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Sitaation  de  l'Empire  français  au  moment  de  la  guerre  de  Prosse.  — 
AfTairea  de  Napies,  de  la  Dalmatie  et  de  la  Hollande.  —  Moyens  de 
défense  préparés  par  Napoléon  pour  le  cas  d'une  coalition  générale. — 
Plan  de  campagne.  •— Napoléon  quitte  Paris  et  se  rend  à  Wnrtzbonrg. 

La  cour  de  Prusse  se  transporte  aussi  à  l'armée. Le  roi,  la  reine, 

le  prince  Louis,  le  dnc  de  Brunswick;  le  prince  de  Hohenlohe.  —  Pre- 
mières opérations  militaires. —  Combats  de  Scbleitz  et  de  SSnalfeld,-— 
Mort  dn  prince  Louis.  —  Désordre  d^esprit  dans  l'état-major  prussien. 
—  Le  dnc  de  Brunswick  prend  le  parti  de  se  retirer  sur  l'Elbe,  en  se 
couvrant  de  la  Saale.  —  Promptitude  de  Napoléon  à  occuper  les  dé- 
filés de  la  Saale.  —  Mémorables  batailles  d'Iéna  et  d'Awcrstaedt.  — 
.  DéroQte  et  désorganisation  de  l'armée  prussiennCé  —  Capitulation  d'Er- 
lurt.  —  Le  corps  de  réserve  du  prince  de  Wurtemberg  surpris  et  battu 
h  Halle.  —  Retraite  divergente  et  précipitée  du  duc  de  Weimar,  du 
général  Blocher,  du  prince  de  Hohènlobe,  du  maréchal  Kalkreotb.  --> 
Marche  ofTensive  de  Napoléon.  —  Occupation  de  Leipzig,  de  Witten- 
berg,  de  Dessau.  —  Passage  de  l'Elbe.  —  Investissement  de  Magde- 
bourg.  —  Entrée  triomphale  de  Napoléon  à  Berlin.  —  Ses  dispositions 
à  l'égard  des  Prussiens.  —  Grâce  accordée  au  prince  de  Hatzfeld.  — 
Occupation  de  la  ligne  de  l'Oder.  —  Poursuite  des  débris  de  l'armée 
prussienne  par  la  cavalerie  de  Murât  et  par  l'infanterie  des  maréchaux 
Lannes,  Soult  et  Bernadette.  —  Capitulation  de  Prenziow  et  de  Lu- 
beck.  —  Reddition  des  places  de  Magdebourg,  Stettin  et  Cnstrin.  -^  «  .  .,y^ 
Napoléon  mattre  en  un  mois  de  toute  la  monarchie  prussienne.  ^^    ^^^ 

C'était,  de  la  part  de  la  Prusse,  une  grande  imprudence  que  }"|™J*"*^J<>it 
d*entrer  eu  lutte  avec  Napoléon ,  dans  un  moment  où  Tarmée    g'Sen?  ^iTs 
françuse,  revesant  d'Âusterlits,  était  encore  au  centre  de  FÂU 
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s«î>t.i8(».  lemagne,  et  plus*  capafclt  fl'agir*  qti'aivnin^  armée  ne  le  ftit 
jamais.  C'était  surtout  une  grande  inconséquence  à  elle  de  se 
précipiter  seule  dans  la  guerre ,  après  n'avoir  pas  osé  s'y  en- 
gager Pamiée  précédente^  lorsqh'elli  aoraft  eu  pour  diid  PAu- 
triche,  la  Russie,  PAnglelerre,  la  Suède,  Naples.  Maintenant 
au  oontraire  PAutHche,  épuisée  par  ses  derniers  éflbrts,  irri- 
tée de  llncBflérent^  qu'on  kri  aTaii^moignéi&,  était  résolue  à 
demeurer  à  È(m  Uùr  paisible  speciiatrice  des  malheurs  d'au-^ 
troi.  Lu  RusnSie  stf  <IHmv«^t  t*ê|rf«eée'  à  sa  4islance  naturelle  par 
la  retraite  de  ses  troupes  sur  la  Vistule.  L'Angleterre ,  oour- 
roucéè  de  l'occupation  du  Hanovre ,  avaàt  déclaré  la  guerre  à 
la  Prusse,  ta  Suède  avait  suivi  cet  exemple.  Naples  n'existait 
plus.  Il  e^  vrai  que  tout  ami  de  la  Frdhce,  devenu  Mm  ennemi, 
pouvait  certainement  compter  sur  un  pMmipt  retom*  de  PAn- 
gleterre  et  des  auxiliaires  qu'dle  àvail  à  m  s<dde.  Mais  il  fal- 
lait «.'expliquer  «vec  ie  c^iaet  britannique,  ^  oofihnnetr 
tout  d^dlbcA^  par  ht  restitution  du  I&aiowe ,  ^  qcrf  ne  tëtBH 
jmmis  Téeuité,  d«i  moins  saa»  eompeBimtîen ,  ém  phMr  «nan- 
vaises  relations  avec  la  France,  La  RnseSe,  quoique  revenue  de 
ses  ^premleyB  r^ves  de  gloire ,  étuit  oepeflnlflnt  dîspaoée  %  fcsi- 
ter  encore  me  fois  la  fortune  des  armies,  en  «oOipAgnie  des 
troupes  pnxssiennes,  les  seides  en  Europe  qui  lui  inspfrasisent 
oonfiaAoe.  Wm  il  devait  s'éoonler  plnsieitira^  meis^avant  que  «es 
àrméèts  pns^ent  entrer  en  Hgne,  et  d*Mll€N]rs  fl  s^  ftfifiift 
qu'elle  VMiMl  les  |wr(er  WÊêi  Mn  qu^n  fM5.  La  PMiite  tHaii 
dene,  pour  quelque  temps,  ^[posée  à  se  Irotivor  seule  devant 
ffepoMoii.  fille  alMlle  nBttooMrer  en  oembre  41M6  au titlHeu 
de  laSaixe,  comme  l'Autri<Aie  l'avait  rencontré  en  octobre  iM5 
au  milieu  de  la  Bavière ,  avec  cette  tfflttrenee  tort  idésnmn- 
tagett»  pourvue,  qu'il  n^VMti^&sè  vainare  t'otala«rtede§. dis- 
tances, puisqu^au  lien  ffêtsre  cempé  sur  les  bords  de  POeéan, 
il  AaR  «u  sela  même  <fe  PAReiMagiie ,  %'èy«M  que  éma  m 
troismafdies  à  ftiré  pour  ntt^^dre  le  «i^envlère^tmideii^ 
%'SS^^à      '  lln'y^^WquetepItofMal^iimieiilqtf 
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s«s  ilIuaoQB  îQeupiJLil^y  qi^e  |di9.;toul|im  P^ctt^  Pi^  ifegardait  ç^tte    ivgard  des 

loupes 

gsçrra  eo^iec)  p^y^tr  piiMr  4^.phayQK)6^  î^  «tou*  prassiennes. 

wir  à  l'Siifc^  fV^iifike^i^^  up.  ^¥^ir  nauyaaii.  NapoléM  avait 
trijHnpbéy  ^$aAi*^,  d^.la  fettiless^  d«$  4^mriohiQô3ï  d^  l'igoo- 
i%^ce  d^:B«0$<ii,  «aaia 0»<aliaH4eiy^ir^^HHIf^lç»s  an fUEs^sance 
4ei»^ièy^a  du  graiiçl^  ^féd4m^^  m^^ryURf^^  yéritabka 
tmdltî^^  milît^fis^  at;,pwMM0<aftTKefi=#îA*«*eriitfr4l.tïw^ 
y^e^  A9^#(à  t  4^{^pa  jde  répéKir  4e  «aii)b!|iai4ft^.pi|(>P<^s ,  «oo 
a^iHil)  pv#a(|iitatiif|i  par  y  fsrolre,  ^et  las  PriiK|sîepS),i^-^^^nt 
44  ir«jBaybl0ritl^d^  4^we  raooMtre  avac  )aa  Fraiitauûii  avaiefi)^ 
IfirHt.M:  tuKHitiéiQ^  M  plus  étr^ga  otm&auoe.  Lea  aspiits 
sa0$i9iîQ4âQmm99  l^yaidpi  c§  ^ii  failaîl  penser  de  oea  fallas 
€i9pé[radoaji>,Qt  à/^lg«iui€|  ^n  re^santait  un  mélaiigade  a9i*p^ia^ 
^;Al  «Httofaofkm  f99i  fossm^  ee»  PiHiasîena  si  Tanté<S)  oûa  à  laïur 
i9!ftr  èli1^rfl»v^^  j^fO]^)aaéa  À  oa  capitam  qui  a^avait  dû  aa 
gWN»<.fi«(MIWt'Wr*#*^  *A  dégénératiott  de^Pi^âiée  aatdf- 
fMw^^^^^nl44Jf^m^^mdmmi  da  joie  chez  laa  6llaeB9ia^4^ 
1(  "Kim^f  «p^'cy'fir^'ilpe  le  teimne  da  Ba.graiiâeiif  ôta^ar- 
rpfvé.  «C^  .t4»^  ^Mti  «fttvfir  nu^iaUF^isemaat,  maïs  paa  aUAty 
atosa^eaa^iH  a|^;è$.49a  ifantes,  dent  aueuna  aiars  Bravait  ^ 


t  «  1 


^IH4^  i^il^  iM^  quaat  à  kn,  le  mamdre  saoci  au  aiijat  „^P^j>"  ^* 


Napoléon  sar 


de 


4(«*l  9ml[i$^mifgmm'  fl  ne  ooaiiawsaH  pas  laaP^iwiaGra,  aar  *îî  ^^e*de 
îiriia  4aaiii^k  iao^  fmmHr^to  ^w  le  <^iBp  de  batailla.  H^k      ^'""'** 


A  MiidMit^  q^^^^a^  finiisaieQta^  auxfn^s  ao:  peètatt  t^us;  li^ 
4âlifî|p$i:da|ii^  <litôla,^étaîei3k%#»vama  se&aé¥ei>sairesi  ayaieitt 
akMoit  î^m^a  )as:  B^aïa^ais  ickoa^érim^liés  da.479^î,  eBeope 
4iirâiJi4a  wi^o^'V^lfiBAv^^émm^  ait  que,  s^ila  B'avafaot  pu 
V^eoff^fWmr  difea  ¥^ti»>t^e«s4ayé8;  à  la  Mta,  H^m  i'ampor- 
laiiaMiit  |ig|s  liav^iitaga  auv  <iB#  aiwié^  il4^ 

4a  gte<ra)^;A«m M^tf*i^.aiMI  àacia'fK^èr^^^  1^  Ne|4as^  aii  S^oU 
hxni^r  40^  fi^  d9¥iâaDi  aaoaeymr  atHmnejBquiôtfiâ^^  qna  la 
im^kM^lK^illlh  9illim^  que  la 
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Sept.  i6(«6.  pyrécédente ,  que  la  I^r^i$$e  pt  ses  alliés  ^  quels  qu'ils  fussent , 

seraient  écrasés ,  mais  (p^  çj^tte.fois  il. en  finirait  avec  TEu* 

rope^  et  meUraU  se$  ennemis  dons  Viwpim&ance  de  remuer  de 

;dix  an$.  Ces  e^^presswns  swt  contenues  textuellement  dans 

ses  JettrjQs  aux  rois  de;SoIIanjçle  et  de  JNaples. 

£q  ckt!  auasi  pru^ep^^i^'^ud^i^ic^^»^  ^  dpuna  pour  réjos- 

*diî4t*i2r*   ^  autant  de.sa|ns,qiie  ;i'il  avait  eu  à  combattre  des  soldats  et 

mwuSîs^de  dfôs  g^ér^j^rég^WM^.QU  supérie[ur;5,  aux.  siens.  Bien  qu'il  ne 

Kapuiéon.    p^^^4  p^  ^pS.Pir^issiens .  tout  ce  qu!pa  affectait  de  publier 

sur  leur. compte,  il  usa  à  leur  égai^d  du  vrai  précepte  ^e  la 

prudence,  qui  conseille  de  prispr.au,.jp§f6  Fiennemi  que  Ton 

conflit,    et  plus  haut  qu'il  ne  méjrite  Ten/Deml  que  Ton 

ne  ooQiiatl.  pas.  A  cette  consid^ation  St^n  j$M^ait  ime  ^utf*e 

pour  stimuler  son  active  prévoyance  :, il. ^j^ait. résolu  de  pous^ 

ser  à.  outrance  la  lutte  contre  le  jContine^t^,^t,,  dé^es^é^açt  de 

ses  moycsïs  maritimes,  il  voulait  vaiocrçra^^lç^rrjs^^ai)?.  ses 

alliés,  en  les  jpoursuivant  jusqu!à  ce  j^ulil  eût  l^t. tono)^^^ 

arjDpes.  de.  leurs  mains.  Sans  être  fixé  sur  Tt^jl^njjue  ,e,t^la  di^rée 

de  cette  nouvelle  guerre,  il  présumait  q^'il  aur^J^  ^  ,si^axai^cer 

très4oin  vers  le  Nord,  et  que  peutrétr^. il  lui  fauçjrait  aller 

chercher  Ja  Russie  jusque  sur  son^  piTppre.  tarritoire,  Étpnné 

des  derniers  actes  de  la  Prusse,  n'ayant  pudéo^iéler ^  à  la.  dis;*- 

.tanpe  de  Paris  à  Berlin,  les  causes  diverses  et  compliquées 

qui  la  faisaient  agir,  il  croyait  qu'en  septef^fibre  1.800  comme 

en  .8çptem|>re  4805,  une  grande  coalition  ;,  sourdement  pré* 

l^r^e,  était  près  d'éclater;  que  l'audace  iji^ccoutu^ée  du  roi 

^fédéric^Guillaume  n'en  était  que  le  premier  sympt6me;  et  il 

^'attfinddît  à  voir  toute  l'Europe  fondre,  sur  lui;.  l'Autnche 

çosipri^e^  malgré  les  protestations  pa^fig^es  de  celle-ci.  La 

défianqe  lort  nqtiirclle  que  lui  avait  ip^pirée  l'agression  de 

l'amure  précédente  le  trompait  néanmoini^.  Une  nouvelle  coalir 

tion  devait  certainement  résulter  de  la,rj^olution  que  venait 

de  prendre  la  Prusse,  jaoais  elle  eu  .serait  i'eQet.au  lieu  d'en 

4$tre  la  caus^*  Tout  le  monde  au  $urplu$  étifit  en  EurQpe. aussi 
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surpris  que  Napoléon  de  te  qui  èe  pasisàicà  Berlm,  car  on  no  sept  I806. 
veut  voir  chez  les  cabinets  que  de^  calculs,  jamais  dés  pas- 
sions. Ils  en  ont  cependant,  et  ces  ii'ritations  subites,  qui,  dans 
la  vie  privée,  s'emparent  quelquefois  de  deux  hommes,  et  leur 
mettent  le  fer  à  la  main,  sont  tout  aussi  sotivent;  plus  souvent 
liiéme  qu'un  intérêt  réflécU,  la  cause  qui  précipfte  deux  nations 
ï*une  sur  Pâutre.  Le  malaise  raoraï  de  laf-PrusSei  naissant  de 
ses  fautes,  et  deà  traitements  que  ces  fautes  liiS  Savaient  atti- 
rés de  la  part  dé  Napoléon,  était  bien' plus qti'iâiei trahison 
méditée  la  ca^se  véritable  de  ses  emportements  soudains,  in- 
intelligibles,  que  personne  ne  parvenait  à  s'expliquer. 

Croyant  donc  à  ilne  nouvelle  coalition ,  et  vouléut  la  pour-  ^»  îfl"o5on 
sui>rre  cette  ftîs  jusqu'au  fond  des  régions  gîaoées  du  Nord ,  touteîfe"8pirti«» 
I^apoléon  prbpoftfônnia  ses  préparatifs  aul  circonstances  qu'il  ***  *'En>i»«'e. 
prévoyàiil  H'  pddrvnt  non-seulement  aux  moyens  d'attaque 
contré  îses  adversâif'eè ,  mroyens  qui  se  trouvaient  tout  prépa- 
rés ââns  Ifa  grande  àr^éë  réunie  au  sein  de  rÂUemagne,  mafs 
àiix  nioyéh^  de  dièfensé  pour  les  vastes  États  qu'il  devait  lais- 
ser derrière  Id,  pendant  qu'il  se  porterait  sur  l'Elbe,  sur 
rôàer,  pëùt-étre  sur  la  Vistule  et  le  Niémen.  A  mesure  que 
sa  domination  s'étendàrt,  il  fallait  que  sa  sollicitude  se  propor- 
tionnât à  rétendue  croissante  de  son  empire.  Il  avait  à  s'occu- 
per de  ritaliedu^  détroit  de  Messine  à  l'Izonzo,  et  même  au 
delà,  puisque  la  Dalmatie  lui  appartenait.  Il  avait  è  s*occuper 
de  la  Hollande,  devenue  d'État  allié  un  royaume  de  famille.  Il 
fallait  pourvoîf  à  là  garde  de  ces  nombreuses  contrées,  et  de 
plus  à  leur  gouvernement ,  depuis  que  ses  frères  y  régnaient. 

On  ne  doit  pas  se  dissimuler  qu'en  plaçant  dans  sa  fani91e  .B«'î«"'*^»  *• 

^  ^  I      y  rétablissement 

là  couronne  des  Deux-Siciles ,  Napoléon  avait  ajouté  autant  à     bommS» 
ses  difficultés  qu'à  sa  puissance.  En  examinant  de  près  les  .  ^  ^*p*«*- 
soucis,  les  dépenses  d'hommes  et  d'argent  que  lui  coôtMt  le 
nouvel  établissement  dé  son  frère  Joseph  à  Naples,  en  est 
conduit  à  croire  qu^au  lieu  de  chasser  les  Bourbons  de  lltaKe 
méridionale,  il  eût  peut-être  mieux  valu  les  y  laisser  soutnîs. 
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Sflft.  iBoa  tremblants  j  punis  âé  leur  dernière  trahison  par  de  fortes  cou* 
tributions  de  guerre,  par  des  réductions  de  territoire,'  et  par 
la  dure  obligation  d'exclure  les  Anglais  des  ports  de  la  Calabre 
et  de  la  Sicile.  Il  est  yrai  qu'on  n'aurait  pas  achevé  ainsi  dé 
régénérer  l'Italie,  d'arracher  ce  noble  et  beau  pays  afl  systèti^ 
barbare  sous  lequel  il  vivait  opprimé,  de  l'associer  complète* 
inent  au  système  social  et  politique  de  la  France  ;  il  est  vrai 
qu'on  aurait  toujours  eu  dans  les  cours  de  Naples  et  de  ftonie 
deux,  ennemis  cachés,  prêts  à  appeler  les  Anglais  et  letf  Rus* 
ses.  Mais  ces  raisons,  qui  étaient  puissantes  assurément,  et 
qui  justifiaient  Napoléon  d'avoir  entrepris  là  conquéie  de  la 
péninsule  italienne ,  depuis  l'Izonzo  jusqu'à  Tarente ,  '  deve- 
naient alors  des  raisons  décisives ,  non  pas  dé  limiter  ses  en* 
treprises  au  midi  de  l'Europe,  mais  de  les  limiter  au  nord , 
car  la  Dalmatie  exigeait  vingt  mille  hommes,  la  Lombafdie 
cinquante  knille,  Naples  cinquante  mille,  c^ést-à-dTre  cent  vmgt 
mille  pour  l'Italie  seule  ;  et  s'il  en  fallait  encore  deux  où  trois 
,  cent  mille  du  Danube  à  l'Ëlbe,  il  était  à  craindre  qu'on  ne  pût 
pas  long-temps  suffire  à  de  telles  charges,  et  qu'on  succombât 
ai|  nord  pour  s'être  trop  étendu  au  midi,  ou  au  niidi  pour 

avoir  trop  tenté  au  nord.  Nous  répéterons  en  cette  occasion  ce 

*  ..... 

que  nous  avons  dit  ailleurs,  qu'à  se  borner  quelque  part,  il 
valait  mieux  se  borner  au  nord,  car  la  famille  Bonaparte  cher- 
chant  à  s'étendre  en  Italie  ou  en  Espagne ,  comme  l'avait  fait 
l'ancienne  maison  de  Bourbon,  agissait  dans  le  vrai  seils  de  la 

^  politique  française,  bien  plus  qu'en  travaillant  a  se  créer  des 
,  établissements  en  Allemagne. 

Joseph,  bien  accueilli  par  la  population  éclairée  et  riche  que 
la  reine  Caroline  avait  maltraitée ,  applaudi  même  tin  instant 

•  par  le  peuple  comme  une  nouveauté ,  surtout  dans  les  Cala* 
bres  qu'il  venait  de  parcourir,  Joseph  avait  pu  cependant 
s'apercevoir  bientôt  de  l'immense  difficulté  de  sa  tâche.  N'ayant 
ni  matériel  dans  les  magasins  et  les  arsenaux ,  ni  fonds  dans 
les  caisses  publiques,  car  le  dernier  gouvernement  n'avait  pas 


^  ï 
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laissé  un  ducati  obligé  de  créer  imi  oe  qui  manquaiti  et  crai**  ^^  ism. 
^wi  de  charger  d'impôts  im  peuple  dont  il  recherchait  Fatta- 
çhen^eot)  Joi^eph  .était  ploogé  daus  de  cruels  embarras.  De* 
loander  è  ua  pays  son  argent,  quand  on  avait  à  lui  demander 
aussi  son  amour ,  c'était  peut-être  se  faire  refuser  Tun  et  l'au* 
\F(i.  U  fallait  pourtant  fournir  aux  besoins  de  l'armée  française, 
que  Nappléon  n-était  pas  habitué  à  solder  lorsqu'elle  était  em- 
ployée hors  de  France,  et  Joseph  tirait  sur  le  trésor  impérial 
des  traites,  auxquelles  il  suppliait  son  frère  de  faire  honneur. 
^aqs^G^e.il  réclamait  des  subsides  et  des  troupes,  et  NapO* 
léon  lui  répondait  qu'il  avait  sur  les  bras  l'Europe  entière, 
secrètement  ou  publiquement  conjurée ,  qu'il  ne  pouvait  pas 
paypr,.o]i^trerafmée  de  l'Empire ,  l'armée  des  royaumes  alliée, 
qvie  c'était  bien  assez  de  prêter  ses  soldats  à  ses  frères ,  mais 
qu'il  ne  pouvait  pas  encore  leur  prêter  ses  finances.  Toutefois 
les  événements  survenus  dans  le  royaume  de  Naples  avaient 
of)ygé  Nappléon  à  ne  plus  rien  refuser  de  ce  qu'on  sollicitait 

de  lui. 

'   »  '  ' 

Gaëte,  fa  place  forte  du  continent  napolitain,  était  la  seule  si^e  ^  G*«te. 
ville  du  royaume  ^i  ne  se  fût  pas  rendue  à  l'armée  française, 
Cette  forteresse,,  construite  à  l'extrémité  d'un  promontoire, 
baignée  par  la  mer  de  trois  côtés ,  ne  touchant  à  la  terre  que 
par  un  seul,  el»  de  ce  côté  dominant  le  sol  environnant,  défen- 
due en  outre  par  des  ouvrages  réguliers,  à  trois  étages  de 
jfeux,  était  fort  difficile  à  assiéger.  Elle  retenait  devant  ses 
murs  une  partie  de  l'armée  française,  occupée  à  des  cbemi- 
Doments  qu'il  fallait  souvent  exécuter  dans  le  roc,  tandis 
qu'uae  autre  partie  de  cette  armée  gardait  Naples ,  et  que  le 
reste,  dispersé  dans  les  Calabres,  pour  contenir  la  révolte 
prête  à  éclater,  ne  présentait  partout  que  des  forces  dissémi" 
nées.  La  fin  de  l'été ,  si  funeste  eu  Italie  aux  étrangers ,  avait 
dépip^é  les  troupes  françaises,  et  on  n'aurait  pas  pu  réunir  six 
mille  hofnmes  sur  un  même  point. 

Napolé9n^  dont  la  correspondance  avec  ses  frères  devenus 


/ 


Sévères  conseils  foiideis.sur  fari  c|e  régufir,.aoarmaiidaUquekiaefois  Joseph. 

dePiapolëon  à     •      '      '^    " 

8011  firère      avqo>  uue  sévérUé  inspirée,  par  sa  raison,  m^emeot  par  smt 

Joseph.  -..<.-         -,»-..■..  /     '  «- 

çp9ar«  Il  lui  reproob^it  d'être .^ible,liiaot|f y  Uvré  i^  fontes  ie$ 
ijlusioiiia  d'un  caj:aç(èrt9  Meavejllaot  el;  vaii)>  Joseph  u^aitpaa 
IçYçr  de^  imp6i3,  f;t.cei>e];idaQVîl  voulaii  coiopoâer  une  anote 
ûapoUtaine  ^  îl  prét^;)4a^  fore^i^  une  garde  royale ,  il  reiçnail 
^(jkur^  f}^rjf^  'i^.?^^^  .sûr^é  persoimeUe  uqb  grande  partie 
d^  ,tr9.ijyp^$^nV;$e$i,à.  sa  disposition,  il  dirigeait  mal  le  siège  dé 

.  Gaë^i  M  fie , faisait  enfin  aucun  préparatjl  pour  TexpéiHliM 
de  Sicile. 

Ce  que  vous  devez  à  vos  peuples  ^^  loi  éonvi»tîtopoJ4on, 
c'est  Tordre  dans  les  finances,  mai$  vous  n^.poayie^r  leur  .épar-% 
gner  les  charges  de  la  guerre,  car  il  faut  de^ilnip^. pour  payer 
la  force  publique.  Naples  doit  fournir  cent  mi||ioo9,  oonpie^l^ 
yice-royauuie  d'Italie,  et  sur  ces  centmiUions  tir^idlOjSttffisMI 
pour  payer  quarante  mille  hommes.  (ïfÇ^tre  du  :<S':aiars  490^4 
IS'espérez.pas  vous  faire  aimer  par  lavfoibleese,  .$ttrjto!ft:d0fc 
Napolitains.  On  vous  dit  que  la  reine  Caroline. es^ odieuse,  et 
que  déjà  votre  douceur  vous  rend  popiil^ii^e  :xbHn^re  deiHis 
flatteurs!  Si  demain  je  perdais  une  bataille  sur  fl^nssOi  vous 
apprendriez  ce  qu'il  faut  penser  de  votre  popularité,  et  d^  la 
prétendue  impopularité  de  la  reine  Caroline.  Les  hommes  soDt. 
bas^  rampants,  soumis  à  ]a  force  seule.  S^ppose^  un. revers 
(ce  qui  peut  toujours  m'arriver) ,  et  vousL  verriez  ce  pe^^  se 
leveirtout  entier,  crier  mort  aux Françgis!  nmi  àJos^hl vilfJBi 

^  CaroRne!  Vous  viendriez  dans  mon  camp!  (Letli^ du; daoAfi 
1S06.)  C'est  un  soi  personnage  que  céhd  d'un  roi  eœilé  et  mgu- 
bçnd.  II  faut  gouverner  avec  justice  et  sévérijté,  supprimer  les 
abus  de  ^a^cien  régime,  établir  Tordre  partout,  «œ^pé<^er  les 
dilapidations  des  Français  comme  dea  Napolitains,  a^t  des 
finances ,  et  bien  payer  mon  armée,  par  laquelle  vous  etislex.. 
(Lettre  du  221  avril  1806.)  Quant  à  une  garde  royale,  eVsst  un 
luxe,  di|[Qe  tout  au  plus  du  vaste  empire  que  je;  gou^^eme,  et 
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qsi  ms'p^kUJlP^  îaftêittë^fb^  éoattètet  ;  ^  je  ùer  devais  feîre  des  s<?p^  i««* 
saerîfice»  à'ia' majesté  de  èèt  ëmpit^er,  et  h  Pintérét  de  mes 
vieux  âolcbilâ,  <f(à  tFOuveht  tin  kxûDyéti  de  bien-être  dans  TJns^ 
titùtioii  â'siiè<  iroui^è  d^^lilè.  Qdôhl  Si  ebtapos^er  une  armée 
BapoliUiînè  ^'  gërdes^vous  d'y  songea*.  ËHe  vous  abandonnerait 
au  premier -danger,  et  vous  trahira- ponr  an  antre  maître. 
Farmaz,  si  vous  le  voulez,  tfeisîiu  quatre  régiàients ,  et  en^ 
voyex^toSMaôiOi.  Je  leur  ferai  ae(|uérîr,  èe  i^Pltté  s'âcqdiert  (5[U*S 
ItfiguerrèylalIfjBdpHBè/labravotïre,  lé  sèntfnîéôtdéïlibhneuri, 
lar  flâéiité)  et  je  votes  les  renverrai  dignes  de  iortùér  îe  noyau 
d'une  armée  napolitaine.  En  attendant  prenez  des  Suisses,  car 
je^i^{)tHiiY6r{>i^  long -temps  vous  laisser  cinquante  mille 
Fr(iQ^ais,^f&8i$iez^vdMM^  mesure  de  les  payer.  Les  Suisses 
9»ti  les* â^tâs  soldais  étrangers  qui  soient  braves  et  fidèles. 
^ietlre<  du  S'ëttût.)  Ayez  dan^  les  Galabres  quelques  ccrfonnes 
â«oèill»^ct>tÉ(|y6séés  de  Gerses.  Ds  sont  excellents  pour  cette 
^4Îèrt'è,*tl#féro<tt'aVec  dévouement  pour  notre  famille.  (Lettre 
da^  aa^àviil  l«Mî.)  Ne  disséminez  pas  vos  forcés.  Vous  avez 
éinquànte  otHie  hommes  t' c'est  besoicoup  plus  qu*il  n'en  fau^ 
Awril^  si  VOtis  saviez  vous  en  servir.  Je  voudrais  avec  vingt- 
dnqtnilte^ûlenientgdrdertctttesles  parties  de  votre  royaume, 
^  le  jour  d^ûne'bâ&illé  être  plus  fort  que  Tennemi  sur  le  ter- 
xMik  du  combat.  '  Le  pîremier  soin  d'uu  général  doit  consister 
à  dfetribUei^  ses  forces  de  manière  h  être  prêt  partout.  Mais, 
^ullil  Niipolêôn ,  o^esi  là  le  véritable  secret  de  Part,  que  per- 
sonne ^né  possède,  personne,  pas  même  Masséna,  si  grand 
pourtant'^ans  les  dangers. — 

":|ftpoTéô&  vOukiit  q[u^n  se  bomAt  à  garder  Naples  avec  deux 
fëgimêfit^vto  catalérie  et  quelques  batteries  d*artaierie  légère; 
qoîo&di^dât  ensuite  Tarmée  en  échelons ,  depuis  Naples  jus* 
qa^U'Iimdt  d^s  Galàbré^,  avèe  un  fort  iSétâdbemènt  placé  en 
face  à»  ta  Sldle,  d*éâ  pouvait  venir  une  armée  anglaise ,  et 

(pt'oB  se  tint  de  la'  softe  eh  mesure  de  réunir  en  trois  marches 
un  eoriKhcoûstdâPâble,  soft  à  Naples,  soit  dans  les  Cdabres, 
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B$^  mm  «fiît  §m\  top^ttl.prfiSttQ^  i*m  4ébarq^4iMDt  U  voulait  $or* 

uiM^  partîti  fia»  fi»roe§  4i4p(i^jibV^ ,  ^'aprèa  avoir  icrmmé  ça 
ifa^i  oa  s'oa<m^cla  (^éeç  vm  graoda  plaoa  farta ,  tgui  aary^ 
d'afipAi  à  \9int:^YiW4fi  la^vdla^  V^}f<ki  siMiéa  au.ceatfa  oa^toa 
d!ft  raywifia,  fteo^  jaqMafW  w  roi  4a  Ns$Jiaa  pAt  .sa  jater  avaç 
Hfox  trésor ».jaaa  a^w«a.^  Jaa,Napolîlaîx]^  i^atéa  fidèlas.à  aa 
aausa^  i$!aj4é))>pi#fr^v§aa  aripéa^^  at  réaistar  six.i^oia  k  w» 
force  assiégeante  da  soixante  mille  Anglo-»&Ha^aa*.(Liattr^il(i 
;     îaaptafipuliMra^^*) NaïKiléezi naingefiÂt p^qu^i^k poaitiw  ^ 

;     ;  .    Naplaa  fi^t.  propre  à  une  telle  dastioatij^ii,;  cl'aiUçvra,  amant 

'    lw,uii  roi  élraiiigar  ne  pouvait  sapa  foel^piad^g^raapkcar^^ 

mUiau  d!iine population nombrau^^,  nécffsaif^ifi^tç^l^p. 

U  désirait  que  cette  place  forte  eût  a^iop,^pr«  la  $^|/italjp,  ^n^r 

la  mer.  et  aur  ruitériaur  du  royauina«.T]QUt.^d|Q^é,.^r/te 

a¥air  diaouté  4j^vera  points^  nQtafl»o)ea|:Na()^^t  paD(^R0>  il 

avait  préféré  Gaatellamare  ^  à  oaua^  jda  «op  yc^p^i^gc)  ,d^  I^^Rl^f^i 

do  aon  aite  maritime,  et  de  sa  positiva  o^ntrala^  Qa  ç)io|4  fait 

amr  la  oarte,  il  avait  ordonné  des.étu4aa  aur  ^  terr^a^  pour 

déoider  de  la  nature  des  ouvrages.  Oa  dpit,  ay^it-il  ajoi|^ 

dans  sas  lettres^  on  doit  consaorer  cinq  àsi^x.  n^illiona  par  fin 

à  cette  grande  création,  continuer  ainsi  pansant  dii^  ap^,  ipais 

de  mapière  qu'à  chaque  dépanse  dasU  milUpiis^  i)  y  ait  un 

"<    dc^é  de  force  obtenu,  et  qu'à  la.  seconde  ou. troisième  année 

;,     '     vails  puissies  déjà  vous  enfermer  dans  cette  vaste  forter^sa, 

"■■-■  car  ni  vousi  ni  moi ^^  ne  savons  ce  qui  ar^varadans  4^u;^9 
tïy)is,  ou  quatre  ans.  Les  siècles  ne  sont  pas  q  nqt^s-  £f^  ai  yo\is 
êtes  énergique,  vous  pouvez  dans  un  tel  aaila^. tenir  aasez 
lODgrtamps  pour  braver  les  rigueurs  d^  1^  fortune  1  et  en 
jittendra  las  retours  I — 

Napoléioa.  voidait  enfin  qu'^  préparât  peu  à  poules  mpyeps 
de  pasaer  le  détroit  de  Messine  avec  dix  mille  bommes,^  force 
auffiaaota.à  son  avis  pour  conquérir  kJSipilOi  at  de  pl^s  ai^- 
mei^  traiipporUbla  sur  les  feloi|i|i}eS).,4R^t^la  Wii^  d'Italie 


âlmiâe.  Eh  oonééquence  it  av8H'^eeomteiàâ(l64'^iilr6prèxWbpe  9^- 1^ 
sarJê^ëhamp,  à  Scylla  m  èliëi^è^'  dé^'travaiix  âéAmftM^ 
poûit  "f  réuUîr  en  Èùk*eté  l^r  |)èlâlè:fbi(^6  âd^le  âom  CW:  avait 
bëkan.  Mais  àvïdi  Idât  il  prè»âlA^Ie  «fége  de  (}ë«te,  qai  dtmSi 
rêiidre  disponible  une  rhoitié  dePai^mée;  fl  ooidjurait  s^  frère 
de  répartir' aàtrémeut  ses  Fonôès;  èai^j  luirépâtoiuil  eans  eesst, 
Votiii»  aurez  ava^t  peu  uM  deseebie- èV'^iûe  lâiurrectiony  #t 
vous  ne  serèx  pà^s  piQs  en  mesure  derel^u^m^Putte  que  ^de 
réprimer  l'auffè;  ■'  •;:;    .      . 

Joseph  comprenait  eès  Miseils  jprofenâs,  ite  ][>talgoi»l  qittl-  J^^^'^  ^ 
(}uefois  ûâ  làii^ge  (btâs  lé^ei  ils  étsôenl  doBnés,  et  les  suivait  lu^coofX 
^slamosdreiAe'àes  talents^  6atouréde(iuetquesFran^         ^^^''''  ^'^'^- 
aniîs  îiérsôiinelsVde  M.  Hœderer,  qui  s^occupait  aotive&ient 
dé  rëtbrtàeà  addilhiMratlves  et  fioanci^es,  du  géiiéral  Ifattiieu 
Bornas  y  qui  il'appIiqusfH  avec  intelligence  à  Torganisaiion  âe 
la  fôrdè'^tîbKqtîéj^ii'feisafl  de  son  mieux  pour  eréer  un  geu* 
veni^èmt',  et  ]^(Kh*  régénérer  le  beau  pays  confié  k  ses  S4»in6. 
tè  Cor^é  âilicetii  V  bbmme  spiritud  et  couragetsi ,  dirigeait  ea 
pbllce  avec  là  vigueur  que  commandaient  les  cireonslannes. 
Hais  tandis  que  }teép&  s^efforçait  de  remplir  sa  royale  tàel» , 
les  Atiglais,  justifiantles  prévisions  de Nap<^on ^  avaient fNfx>- 
fité'de  la  longueur  dû  siège  de  Gaëte,  qui  divisait  l'arniiée ,  des 
fièvres  qui  la  décimaient,  pour  débarquer  dans  le  goUe  de 
Saihte-^Eùpbémie,  et  y  avaient  paru  au  nombre  de  huit  mille  ^^^^^^^^^ 
hommes ,  sous  les  ordres  du  général  Stuart.  Le  général  ftey-  ^"^^SSH^^ 
àier ,  placé  à  Cosen«a ,  put  à  peine  rassembler  quatre  miUe    ^"p*»^"*'*^« 
l^rànçais,  et  courut  hardiment  au  point  du  débarquemenU  Cet 
officier,  savant  et  brave,  mais  malheureux,  que  NapoMon 
avait  consenti  à  employer  à  Naples ,  malgré  le  souvemr  des 
fautes  commises  en  Egypte ,  ne  fat  pas  plus  favorisé  par  la 
foituile  en  cette  occasion,  qu^  ne  Tavait^été  autrefois  dans 
les  champs  d'Aliéxandrie.  Attaquant  le  général  Stuart,  au  nii- 
lieu  d^ùn  terrain  marécdgeotv  où  il  lui  était  impossible  de 
(hire  agii^  ses  quatre  mille  hommes  avec  on  ensemble  qui 
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Sept  1806.  compensàC  leur  ibferîonté  numériique,  il  fut  repoussé,  et  con- 
traint  de  se  retirer  daps  Pintëneur  des  Calabres.  Cet  insuccès, 
de*"caiabrr8  q^P^^''l  û®  ^^^  P^s  être  coDsidéré  comme  une  bataille  perdue, 
en  eut  cependant  les  conséquences,  et  provoqua  le  soulève- 
ment  des  Calabres  sur  lés.  derrières  des  Français.  Le  général 
Reynier  eut  des  combats  acharnés  â  soutenir  pour  réunir  ses 
détachements  épàrs^vît  ses  malades,  ses  blessés  lâchement 
assassinés , /sansi  boiivoir  les  secourir,  et  fut  oblîeé,  pour  se 
faire  jour,  de  brûler  des  villages,  et  de  passer  des  populations 
insurgées  au  fil  de  Fépée.  Du  reste,  il  se  conduisit  avec  éner- 
gie et  célérité ,  et  sut  se  maintenir  au  milieu  d*un  effroyable 
incendie.  Le  général  Stuart ,  eu  cette  occasion ,  tint*  une  con- 
duite  qui  mérite  d'être  citée  avec  hoiineur.  L'assassmat  des 
Français  était  si  général  et  si  horrible;  qu'a  en  fut  révolté. 
Cherchant  à  suppléer  par  l'amour  de  l'argent  à  rhumànitè*  qui 
manquait  à  ces  féroces  montagnards,  il  promit  dix  ducats  par 
soldat,^  quinze  par  officier,  amené  vîyaht,  et  ïï  traita" éeiix 
iju'il  réussit  à  sauver,  avec  les  égards  que  se  doivent  entre 
elles  les  nations  civilisées,  lorsqu'elles  sont  condamnées  a  se 
ïoi  p.r3/  v,  ,r  faire  la  guerre.  ,    _   ^   .  > 

^fti^l^fcflWt  '  Ces  événements ,  qui  prouvaient  si  biéti  ta  sagesse  (les  con- 
seils de  Napoléon,  devinrent  un  actif  stimulant  pour  le  nouveau 
gouveriiement  napolitain.  Joseph  accéléra  le  siège  de  Gaëté, 
aiSii  de  |)ouvoir  reporter  l'armée  entière  vers  lès  Calabres.  H 
àyàtt  jEtuprès  de  luiMasséna,  dont  le  nom  seul  faisait  trembler 
fe  populace  napolitaine.  II  lui  avait  confié  le  soin  de  prendre 
(jaëte ,  mais  en  différant  de  l'y  envoyer  jusqu'au  jour  où  les 
travaux  d'approche  étant  achevés ,  il  faudrait  déployer  une 
grande  vigueur.  Les  généraux  du  génie  CampredonretVafiongtté 
>  étaient  chargés  de  diriger  les  opérations  du  siège.' Us  suivirent 
les  prescriptions  de  Napoléon,  qui  voulait  qu'on  réservât  l'action 
de  la  groèse  artiHerie  pour  le  moment  où  Von  serait  arrivé 
très-près  du  côrpg  de  place.  Obligés  d'ouvrir  la  tranchée  dans 
un  sol' où  la  pierre  se  rencontrait  fréquempiéni,  ils  cïie^K 
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lièrent  avec  lenteur^  et  suj)Dortèreii|[(  jsai^  ^  répondre  le  feu  see^.  laod. 
d'une  quantité  énorme  de  canons  et  de  mortiers.  Les  a ssié* 
géants  recurent  ISO  mille  boulets  et  SI  mille  bpmbes ,  avant 
d'avoir  riposté  une  seule  fois  à  celte  masse  dé  projectiles.  Ar-r  •'^  '=  ' 
rivés  enfip  à  la  distiince  conYenât)Ié  pour -établir  les  batteries 
de  brèche,  ils  commencèrent  uq  feu  destructeur.  Les  fortes 
murailles  de  6aë).e,  fondées  sur  le  roc,  après  avoir  résisté 
aabord,  finirent  par  s'écrouler  tout. à  coup,  et  présentèrent 
deux  brèches  larges  et  praticables.  Les  soldats  demandaient 
rassaut  avec  mi^tance,  comme  prix  de  leurs  }ongs  travaux,  et 
Masséni^,  ^vofit  formé  deux  colonnes  d^attaque,  au^it  le  leur 
accorder,  lo^sc|^ue  les  assiégés  offrirent  de  capituler.  L^  placé 
fut  livrée,  le  <8  juillet,  avec  tout  le  matériel  qu'elle  contenaijt. 
L^  garni^op  s'e^po^barqu^^pour,  la  Sicile,  après  s'être  engagée  ^ 
ne  g\us  seryk  contre  l^  rqi  Joseph.  Ce  siège  avait  coûtç  miUe 
hommes  aux  assiégeants,  et  autant  aux  assiégés.  Le  général 
du  génie  V^OQgue,  l'un  des  officiers  les  plus  distingués  dé 
son  arme,  y  avait  perdu  la  vie;  le  prince  de  Hesse-Philipstadu 
gpuverneuj  de  la  pfaçe,  jf  avait  été  gravement  blessé.    , 

Masséna  partit  immédiatement  avec  les  troupes  que  Ia,pri$ç  Massen»  se 
de  Gaëte  rendait  disponibles,  traversa  Naples,  le  i^'  août,  et  t>{abre8"vêÂ 
courut  au,  secours  du  général  Reynier,  qui  se  mau^tenaU  à  ontprisCacte. 
Cose]>za,.au  milieu  de§  Calabres  soulevées.  Le  renfort  qu'âme- 
naitM^sçéna  portait  à  43  ou  4 4  mille  hommes  notre  principal 
rassemblement.  jC'était  plus  qu'il  n'en  fallait,  sa^is  compter  la 
pri^sence  de  Masséna,  pour  jeter  les  Anglais  à  la  mer.  Ifs  s'y 
âttepdaient  si  bien,  qu'à  la  s^ule  nouvella  de  l'approche  4ç 
l'illustre  ipar^ch^^  le  5  septembre.  Masséna 

tfeut  pliis  que,  des  insurgés  à^  combattre.  Illes  trouva  plus 
nombreux,, plus  acharnés  qu^il  ne  l'avait  d'abord  supposé.  |1  Soumissioit 
nit  réduit  à  la  nécessite  de. brûler  plysieujs  .bourgades,  et  d^ 
ijétruîre  par  le  f^r  les  troupes  de  brigands  qui  égorgeaient  le^ 
j^rapçais.  H  déploya  en  cette  occasion  sa  vigueur  accoutumée^ 
çt  parymt  en  peu  de  semâmes  ^  rédiiire  seiisiblem,éM  le  feu 


d 


•  >>'« 


8if(.  iBMi  4e  FiiuMmeeiîojD.  àu^momeiii  où  «ommençiéeiit  en  Grosse  h» 
grœd» 'éréneimeBli  qufrino»  jdloiig  le  oabncf  nre^ 

'  HmiMut  4eM  rilafe  ffiériduinate  ^  ei  le  ra  Josepli  pouveél  st 
Qi^pe  étsfa^  f»ilr  qtlehpnie  lempe  an  meîos,  4aQs  eof  oeuveau 
poyeumtt»'  •  *  . 
Év^ements  A  la  méoM  émùiie ,  diMT  évéttemeule  fmvè»  se  pessaieiit  en 
Mmatie.*  LeAKMHM'^eteDeMBfetmvowviesbeuehet'te 
fafo.  KafHMflfOiiefeatomsaiift  de  leur  conduile  ear  oe  peint,  ei 
sÉrtieiitt  <leJ6lit^'«ittfiièFe  d'oooiiper  GoifoUi)  dcMiis  avaient 
tunaifé  la  eoiiviÉraiiieié ,  a vail  résolu  de  t»^»lIlpAl1er  de  la  petite 
Fépiibli(|iie  de  Raguse,  qui  séparaift  Ctettarotdo  Fesie,  <ie  la 
Doimalie.  U  y  avait  envoyé  &(Hk Me^^4imop:imairialM^  avee 
une  bnfjwie  d'ittfanterie ,  pour  s'y  4ÊMliÉ.  Gekii^ci  a'élait  bien* 

.  t6t  vu' eoreioppé  par  les  Monténégriiis  soBlméSffà  par  im 
oerps  rttflae  de  quelques  «lille  beoiniesi  Bloqvé  pai^  leB:ABglaiil 

>  da  oMé  de  la  mer,  assiégé  d«i  eôté  deda  lerre  pto*  daffomib- 
lagnank  féreees  b%  par  une  force  régttlièyettiisse^  il  av'troai^ 
viôt  àam  im  véritable  danger,  afiquel,  d'aiifa^nis^'iiibîiaîfeAiéè 
aveo  ùs^anifse.  Be^reusement  le  général  Mà^àùr^  mnUpBgam 
dAumes  ans»  I^yal  qu'officier  fenne  et  hshîia  enpfp«4seaiDe'dB 
PeDMBH,  <vOlaît  à  son  secours.  Ce  général,  ne  <saivaaft'»paB 
rexeople  irop  fréqu^t  dans  Panoée  du  Bhki,  de  Jlisaer  en 
péril  un  veimn  qu'on  n'aimaît  pas,  se  porta* spentanéfluent  sur 
Baguse»  à  mardies  fereées,  avee  un  oorpi»  da  quaiprentillq 
hoaMBOS^y  attaqcla  résakiment  4e  eeesp  «ks  Russes  et  des  Me&i 
H&négriiis,  femporta  quoiqu'il  fAt  fortement  retranèhé-v  ^  ^ 
gagea  ainsi  les  Français  cpi  se  troainaieni  dèns^  la  plack  H 
passa  au  fil  de  Pépée  un  grand  nombre  de  Mènténégnmv'^ 
lea  «déopuragea  pei»*  leng-temps  de  letir s>  îaoBÉaioQs  èa  Bal^ 
mette.   ■  "• 

€e  n'éftiat.  pas  sans  piÉie,  eosHneon  le-voH^  ^ne  iMtaMîs^ 
seAl  iadettination  françiyae  «sur  ces  qontrées  Mataitma.  4l'«raA 
MudaiKFtwlasfefltaiifes  pour  les  eblanir  de  HBnitxpef  fl  MfaA 
4m  ea0di>als  jeuwralîoro-polHrles/ehteBfr  deahelitaiitSii  A-  hnttua 


Sitaatinn 

hmOle,  ««W  â#  iMtaiide,  ^hmi  iks  ilUflMtésvdMKimteE,     de  Lonis 

'  '  Bonaparte 

omIi  «Mt  MHi  %éifi»meê.  hm  gi«T«ft«t  psiiâblM Sofloiâiiie  «" HoiU»de. 

Cakbres  oa  de  PiHyrie  ;  mais  ib  oppoe«»f  nt  «a  roi  LmÉB  èew 
înenfo,  «(  «s  lui  raaN)telMt  pavittdki#  dfmitoyas  <]tte1^   ;       /, 
Galatoiis  k  IoB0fk.  Le  fwvameiiieal  iilftihmié^tem  iivaitlriMiâ 
htmomsp  ito  dalles  à  la  Jitttedi(r;'  1m»  giKrverftènw^  cptl 
s^élaâaot  motéèé  d^poif^ ,  en  ^  «v»éfit  ^eonti^aeté  ^  ib  I«iif  tmr  lie 
Ixte^conidénèfeS)  fmt  Gaffes  «us  ^e^ffm  éïKte'giJBÉiTO  ^  de 
sorto^qm  le  vot  Leiiis,  à  s«[^  em^ée  en  iMitaiit,  y  «mA^êrmvé 
«l' biMlgBt  eonlp^ei ^'liiie dépense  4h 7^  nâlioos defleriae^ 
et  étm  tw^mm  ûb:»^  &«m  eee  78  mflUenB  de  dêpem^,  le  '  '//^fl.'ver^'^' 
service  des  sslétdl»  de  le^«k«le  jS^reit  seul  pou^  9i^  mlffioiie   irifonande 
de  Aerti»/  iie  seeplue  élelt  itfeelé  au  ser^we  de  l^mée,  de   ^'^rtoiu"' 
ta<tHamo  «t^<te6'.  4îgiiee«  Midgré  43eUe  sitVMlîeii,  les  ItollMii^  aes^finanoes. 
deisi  'inr  ucNoieicfit  «nlcadre  parier  ni  de  neuveanat  k^pMe^j»^ 
d^eiaédrtM!|k»'fipietea^  iee  ia^réte  à»  la  (blte>  9iHr 

caa  prltMDPS  ds'piIMMaKm,  habiUiés  à  leaer  Jeure^stptlauK  à 
loe»  ies  ^fiwnMeato^  «atienaaK  ou  ^aog^e,  tegaedateÉ 
te  dette 'Cemiue  la  ptas  saerée  des  pnopriéA^.  VidM  ihm& 
^BÊÊÊSkiaticm  suv  Sl&  reslesy  i  4e«pieHe  ^  avait  été  eeEMmé; 
pflffoe  ;<[iiea]«»«9&te&  élaimt  «i  BeliaBde  ie  phie  tépmsdioitàj  la 
plii8!  iaapovtaiite  des  ^valeurs,  ^  par  oonséipienl  la  ploe^tef^ 
kBSëà^àmpéifmBÈUâiàtê  iae  K^vebait.  U  aRrril  Mii<Y^ i«BeiN»»J 
Qki  éÉail^bsiKilMHMieé,  neà  fias  d'oiia  inaarreelleii ,  «iini|ie4l. 
Naplee.i'iiiaie  >dbine^^  iaeerpe|vlîeB  de  ixim$  ies  eevirieeff;  Aa^de^ 
mmamalk^  les tfloIbbddjBf  n'étaient  pas  àostiiee  à  fe  neiveette 
nqtaiité ,  per  Mm  4^fai  newrcMe,  on  par  S9i«e  ^^^tattr^ai^ 
oberamt  po&r  k  tnaisea  d'Cteai^^e,  mais  ils  aouhitoleqiiaft^ 
deaikiient  ie|iahC'«iafitiaoe^  «t>eegnMaieMt>eetle  pair^aenfee 
iainis  «Musses^  efweiieplMfqiielasdfaldiq^ 
êêsM^  ifut  anec  leeMsIatt  deifliMBdes  reialMe» 
êNbé  eii<jiM<Hiii»e>iBeiiiie  yrocteede^wptitf  ,iti  eiwiiieÉ 
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9^  i»6,  été  portés  vms  eux,  â  PAoglelerre  o'avail  pas  noiofaremeot 
cùÊtwùM  knrs  oolaiiiiBs.  Vainenieiit  lear  disait-on  que,  sans  la 
dMforilé  naicsMl  de  ees  némes  colonies  f  la  paix  serait  plus 
fMie  de  muMé ,  que  leur  partîcipaiion  aux  dépenses  de  la 
guarre  éciil  le  j«ste  prix  des  efforts  que  faisait  la  France  dans 
tanliiB  lea  aégoeialiona  pour  recouvrer  leurs  possession^  ma- 
,  et  quVm  s^grait  ta  èm%  de  les  abandonner  s'ils  ne 
pas  oofitribuer  à  soutenir  la  lutte,  vainement  leur 
disait- on  tout  cela,  ils  répondaient  qu'ils  étaient  prêts  à  re- 

ê 

Borner  à  leurs  ooiomes  peur  obtenir  la  paix.  Ils  pariaient  ainsi, 
préis  à  pousser  de  justes  clameurs ,  si  la  France  eût  traité  sur 
xxm  pareiHe  base.  On  peut  juger  du  reste  aujourd'hui  par  la 
richesse  de  Java ,  si  c'était  un  médiocre  intérêt  que  défendait 
la  France,  en  défendant  leurs  oolonies.  Le  roi  Lodis  prit  le 
parti  qui  lui  semblait  le  plus  facile,  ce  tut  d'entrer  dans  les 
vues  des  Hollandais,  et  de  se  les  attacher  en  accédant  à  leurs 
dÉsifS.  Sans  doute  qUand  on  accepte  ié  gouvernement  d'Un 
pays,  on  doit  en  épouser  les  intérêts;  mais  il  ihut  distinguer 
ses  Intérêts  durables  de  ses  intérêts  passagers ,  fl  font  servif 
les ms,  so  mettre  au-dessus  des  autres^  et  si  on  est  devenu 
roÈ  d'uoe  nation  étraogère  par  les  armes  de  sa  patrie,  il  faut 
reMioerà  un  réie  qui  Vous  obligerait  à  trahir  Pune  bu  l'antre. 
hertiÀ  Louis  n^était  pas  dans  cette  dure  nécessité,  car  la  vraie 
pottique  des  Hollandais  aurait  dû  consister  à  s'unir  fortement 
à  la  France,  pour  lutter  contre  la  suprématie  maritime  de 
.l'-Auflelerre.  Au  triomphe  de  cette  sifprématie  ils  devaient 
pordro  ta  iibené  des  mers^  sur  lesquelles  se  passait  leur  vie , 
et  ienro  eefamies,  sans  lesqùeBes' ils  ne  pouvaient  subsister. 
GherdMtti  philM  à  leur  plaire  qu'à  les  servir,  le  roi  Louis 
acoepla  ûa  systèaae  de  finances  conforme  à  leurs  vues  du 
niMMUit.  Aux  âft'BuIlions  de  Sorkis  de  revenu,  on  ajouta 
eaviraa  4t  aaSiieiis  de  conlributtons  nouv^les,  ce  qui  portait 
lefOwsajMÉl  à  &â  niWons  dé  florins,  et  pour  ratàener  la 
4e.7S  naisoto  à  Sd^  m  rédinik  proportionnéniettt 


lÉNA.  17 

Tarmée  et  la  mariQe.  Le  roi  de  fioUai)^  ^eciyiNt  Fae»  «prïl  sept  isoe. 
allait  abdiquer  la  royauté^  4  ^  x4dii#iiiMi  p!#BîaÉ.pas 
agréées,  Napdéoo  retr<Hiiimt  aiiu»  «ties.Sies  ^fi^Nre»  ifèni^ 
Pesprit  de  i:ési8taDpe  des  p^i{^3  àMéêy  ^'il  vivait  em  9hMë*. 
cher  plus  étroiten^  pa;c  l'iii&titutiypii  de^  mjmU»  dfi  f&BaMèm: 
Il  en  fut  pr0fQodém^J^€»aé^c9ifr  açpaâoA  tspritde-^sîalMt» 
se  caQbait  beaucoup  d'iogratitiide)  tau4.^ila:ftr^des.pMfiiar 
que  la  Frauce  avait  ^S(9»à4&j  4}pe  des  roisiv^^elk  avilit 
ronués.  Toutefois  il  m  laissa  pas  éclater  sm  aemîfMlitsi' 
répondit  q^'il  (^oiii^eBitait  f ux  r^uotious  proposées^ 
la  HqlIapdAi ne,deyr|ui^,pas.étc6  étonnée,  si,  daos  ks-fiégpoMN; 
tiens /pt^éjSgptes^pi^ftitlireS;,  on  Pabandon»ait  à  sas  prsqMfer 
moyens.  La  ^pl^n(^  ^yait  bien^  d»aU«il,  le  dni^it  de  refoser 
ses  r^fspurcçs,  ,0^  la  Fraia^  aîvait  bksk  aussi  le  droit  ds! 

refuser  spp  app^ 

Les  .p|jçi9  Jiç4w^^  ^eprets  sont  Uentôt  pénétrés  fmtJAvxêksê. 
des  enneii^is..  A  me^  oertaina  attitude  du  roi  Louis,  on^demast 
sa  ré^s^^  à  Kipoléou,  et  il  en  devint  exte^i^minlrpiç»^ 
laire.  Ce  luoç^Ki^^e  agisctait  de  plus  une  sévérilé  der  ixmBrfti' 
qui  était  .dans^  1^  0o4ts^  d'un  pays  économe  et  sage ,  ei  â  en 
deyiut  plgs  agcéable  enc^e  au  peuple  hc^ytancbis.  CfpeiràaB%^ 
tout  en  afBobant  la.  simplicité,  ce  même  m.  voulait  tme  1»  dé^  I 
pense  d'un  çourçunemeot  et  d'une  garde  royale,  espérant  par 
ce ,  double  moyen  se  mieux  assurer  la  posses»(m  daMne  de  ^ 
Hollande  I  auquel  il  tenait  ptas  qu'il  ne  voulait  lia^irowr.-Jiq^. 
léon  blâiça  l'instilution  d'i]Uke  garde  royede  p«r  iMHÊBmtH^: 
données  à  Jo^^b}  et  s'^pposa^^remptoîraaimit  à  la  .cérÉoio-^ 
nie  d'un  couronnement,^  dans  un  kustimt  eà  ISIuropo  aWiélFe . 
embrasée  des.  let^x  d'une  guerre  «inérsie.  Anisi  dèn  les >|iee£ 
miers  jours ,  on  voyait  éclater  lee  (iblBeultés  llkbérGfiitesr  dr^œe  ^ 
rayantes  de  famille,  que  Kapçh^^  pm  affeetiectiet  jmt  sysIèiBe^ 
avait  SQifgéi  >  f(mâer.  Des  alMé&indépei^nts,  qii^^iât  tnolés 
saiYia%  tes  services  ip^il  e^  e#  ref^t,  maàmtmMaMmoBM 
beaucoup  mieux  valu  pour  sa  puissance  et  pour  son  cœur, 

ToXtTHi  S 


IS  LIVEBrXV. 

$«pt  isod.  ïeftft  était  la  niarclie  géttuéiale  des  choia»,  àitit  la  naaté 
ran]^ée^\  la  éWDdu6  â&IIËHipàte  f^Mçals,  au  marnent  métna  ém  la.  vuploM 
a vee  la  ProsMu  MépeD&atomenl  d^^ifoope»  db  la  eonfééénm 
tk»  darKUft  9t  diii!foyattlfie#ilÉlie;  HapaièDB  atnit  ^ennrtft 
MO  Bûlle  lioainws^  j^ainri  Ittqorfa  11  faut  «iNnpraiidfe  tua, 
Sttiaaaa  sei^vaiit  m  iven»  de  «apiiiihlftma,  iiite  cfnatc^km»  9»i^ 
teàNMK»,  V^Aotstm  et  Attmauda  paaséa^  a»  aaa^âaa  da  BaaftM. 
Après  la  dMaioltieii  oaAnira  dBagmdMmM^  vétéfwa>  à»» 
¥^Mea,  r^MÉmt  èftChmfta^hraiiniaa  delrospës  aalives.  Daaa 
oe  mmhf^  A  y  an  iivail^430  «Bile  auddâ^dasijpaa^  dipèla 
catsipris.,'  i70  «aille  à  la  fvamle  aamée/  catttoaiiéa  d|Bia<  la  kaai 
Pâl4tt&at  el  la  PtiwMoiiie^  B  latte  ]ate«a  en  fiallaiiâia^  S  tfâHa 
plaoéa  as  ^muson  luv  ka  VMsaam>  al  aiiSD?  4  M  aiMte^ré^ 
paodua.dtoa  Piotédeur.  Cas  dorniess  oompreBaieiit la  gaaAi 
impériale,  les  régiments  non  emptey es  air dai|<»a y  «iiaai.4é-» 
pAftsk.  EsGcaf^^pid^ptf s  DégMi€tt^  cpB  aomplaiËxit 

qoaJ^e  IptataiUooâ ,  taua  les.  antres  en.  atm^ak  ivoisiyéêA'àmm 
IsiateîttQiiâ  de  giiariw  daalitiéaà.faiQe  aai»|iijj^ryNeMmfcaiaaiap 
da^  djép^tfpl^QÀféttjéFaleitteaft  à>ki  HrwaÉi^igai^  Laakbaiafcttooa  di| 
dép^tf  de  la  ^ra^d»'  améa  él«fnil4*ang6irk  taigidiDfiftiA^  éa^ 
pois  KapQigiiiajmick'à  W^eaal,  4pahI^a8MpSf>te^Q«ao9l  dvitaw 


orgAfiisaflon  lagno.  G(»ux  de  Pamiiâe  d^ftalîa  se^ 

des  df^ôts.  .       .         -1       j      4 


s^Oi^o^émec  II  voi^t  y  faine  dffiyar  ies.  «macrilB  a]aamd''ai» 
VMpce^  |tM9!ai^  (|U)e  pendait  oelte^aimée^  ia^r«iÉqiS'  diaripii<iéi^ 
hadbiiff^^«i^  fatîgçiesv  il»  d^mstot  QapaiMc^^4^iP|ritoi^rkA 

Conscription  de  VJb^S|^:Sel^l9>  q4il«rlaTtfi|»f^^0Q  la  gafW»  am|MtiBtat..ba€0BM 
18G5  et  1806.  «  «  ^ 

sfioriptii^  d^  i$aS.aH>eite  (tpii^  aolîiffe  à  la,ÔQpdai4Aaii^  ^Im 
Bmitàé  -de  eeUa  de  iH^-  af)pdéa  dàK|.  lu  efmooiaftûeaNDfe.  da 
iHH^j  aT^iea^.i^iiifdi^laa^aekeada  saJ4^afifte^ 
dwt  iMEt;l>oa  oojBftbr^  déjàr  fim»é>ayait;  M  e^ya^A  an  âAaBHH 
gae  el  en  Iiatia*  Napoi^satiib  flti  ap|M>i|»r  eor  oMieia  aeaanda  imii^^ 
tftérde>la^dim9fd%iS46,.4{aali6^  dtt.tîli!ad(a:réaer«adaAa.k» 
lois  da.  xseA^  éDaaua.  Lir  cM^me^l^  ajiail^  ftwttîs^ 


«h^9i^9i0  de  tfmÉHE|at^  iwè  éviUtîMMt)!^  d^aifli^âer  la  loi 

à»  U  mtmi^fÊmém»  s«^  m  hvâi  ûtpmmem  dd  k  Bre- 

toj^  ^  dÉ^  Is^  "VMiêë.  Qéità^lÊ^ûmà  9Q  Mïïe  hommes  de 
|toB  40»  idtalMi*  afflËi#  âaiA9  k»  <^Në.  âtoi»  b^  départ  deg 
httàmm^  d^  liMHsÀa  d»^ftiî  ];»  pi^ôâitir<)f  on  vi(i^  sùffisaat  pour 

dMgÉrQM^alliipdl!liëd»èesde#iiii^^^^  Upre- 

ftii^>  è  y«prd  dss^  èdôsoHte  deeMùéi  «  pâ^(i^  t«i»A}pê9 ,  des 

li»  Iriffitl  p«t4tr  eii  giKiS  ^tdibeiôêiksf  r  cendaire  par  des  efô-^ 
eM»!  «li  Véti^  dtrliilgk^iÉSilMÉie^  â£â  dé  ie  |râd  mea^er  hèni 
dêl:  iWilpâitf  dttl  6diftiA#  isMb ,  Ét«yiâiiài^  <ai  hèbiiâ  de  pay- 

éipiiM  éV«$ihfalÉifyA  #  P^^ïélNdiM^ifiëM  de  Fârdaiéë ,  Napoléoiï 
fêpÊi^fi^ÊVëé  teé  MbiMté  toûêtitàaÉè^y  Véûmùable  de  ses 

ft4^â^pmf}déàfmmsmÉê  aesiblilbies;  mais  il  avait  ^'''p.'Ji^flf* 
téêM  tiêàxiÉÊ^  êé^fé&ûtêmû^  âtés^es  pour  te  cas  où,     ^*^°'p^"'- 
piMUM^diNM^Mpéite^^e  Gk^^         â  de  jélc^  sur  Tlta- 
MAi  li#  |éMA^  Jte^^  édcA^ftK  Ù^  Dakïïâ^  «hreo  26  àxiM  ^^^^i^^ 
}ÊmÉmi.mi^^mMmé^illÊdii  #fè&  avé»*  éoheloimé  (|ue^  ^^rinsilS 
^IM  défi»JltàÉi«IMi  dèj^  lè^  4maté  de  k  proviade  ji»<iu'à  '""  ^'''^<'^^* 
Blpb«,'<tt  lâÉfa^  te^d#  de  Éèt^rém^kZ&jtéi  nféme,  yiUe  lor- 
«iM>  èV^a^^kllM^ â«t  j^sf ,  i'V  attiesëep  derf  vivres ,  des  armes  j 
tes  'mdhûfiiâi»'/ r4rëti  filM  ébffti  )#  piVdt^  de  «duléi  séik  opérai 
tibotf  dHiBdIviÉ  oâr  eietttfi^.  S'il  éiâi^  alta^,  2ara  <levail 
M&iHi^  <l»^poiÉf^d^ppi,téi  kii  pe^éll^^ 
tÊÊ^^Mi  diî^tfjmASÉ^y  itélÉA^dMigé^dte^  pour  coÉ<^ 

êmaU' ^^m itpéfiiiém  àe^Vmméëêmmyû avaHdaâs  cetie 
là&ÈÈQT^fltêmmiitA  sttVjfov^  y  d^^KHseir  sbà matériel ,  ses 
ïàmêâ^éH^ààÊlÊé^f  wm^éé^L'ÉtétêO^peé  propre  à  la  guerre 
iÉlilf^  ii«iœ£€H;ùr11^#'^MM  a^èr  lui. 

S* 
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Sept  i806i      Eugène,  vice-roi  dltalie,  et  confident  des  pensées  de  Napo^ 
pour^° garde  léou,  avdit  Ordre  de  ne  rien  laisser  en  Dalmatie,  de  ce  qui  n^y 
/    était  pas  absolument  indispensable,  en  matériel  on  en  hom- 
mes, et  de  réunir  tout  le  reste  dans  les  places  fortes  dltalie. 
Ces  places,  depuis  la  conquête  des  États  vénitiens,  avaient 
été  Tobjet  d'une  nouvelle  classification,  habilement  calculée, 
^  et  elles  étaient  couvertes  de  travailleurs,  qui  construisaient  les 

ouvrages  proposés  par  le  général  Chasseloup,  ordonnés  par 
Napoléon.  La  principale  d'entre  elles,  et  la  plus  avancée  vers 
l'Autriche,  était  Palma-Nova.  C'était  après  la  fameuse  citadelle 
d'Alexandrie ,  celle  dont  Napoléon  poussait  le  plus  activement 
les  travaux,  parce  qu'elle  commandait  la  plaine  du  Frioul.  Ve- 
nait ensuite  un  peu  à  gauche,  fermant  les  gorges  des  Âlpes  ju- 
liennes, Osopo,  puis  sur  l'Adige  Legnago,  sur  le  Mincio  Man- 
toue,  sur  le  Tanaro  enfin  Alexandrie,  base  essentielle  d^la 
puissance  française  en  Italie.  Ordre  avait  été  donné  de  ren- 
fermer dans  ces  places  l'artillerie ,  qui  montait  à  plus  de  800 
bouches  à  feu,  et  de  ne  pas  laisser  hors  de  leur  enceinte  un 
objet  quelconque,  canon,  fusil,  projectile ,  pouvant  être  en- 
levé par  une  surprise  de  l'ennemi.  Venise ,  dont  les  défenses 
n'étaient  pas  encore  perfectionnées  ^  mais  qui  avait  pour  elle 
ses  lagunes,  se  trouvait  ajoutée  à  cette  classification.  Napoléon 
avait  choisi  pour  la  commander  un  officier  d'une  rare  énergie, 
le  général  MioUis.  Il  avait  prescrit  à  ce  dernier  d^y  exécuter  à 
la  hâte  les  travaux  nécessaires  pour  mettre  à  profit  les  avan- 
'  tages  du  site ,  en  attendant  qu'on  pût  construire  les  ouvrages 
réguliers,  qui  devaient  rendre  la  place  inexpugnable.  C'est 
dans  ces  réduits  d'Osopo,  de  Palma-Nova,  de  Legnago,  de 
Venise,  de  Mantoue,  d'Alexandrie,  que  Napoléon  avait  distri- 
bué les  dépôts.  Ceux  qui  appartenaient  aux  armées  de  Dalmà- 
tie  et  de  Lombardie  étaient  répartis  dans  les  places,  depuis 
Palma-Nova  jusqu'à  Alexandrie,  afin  d'y  tenir  garnison,  et  de 
s'y  instruire.  Ceux  qui  appartenaient  à. l'armée  de  Naples 
avaient  ^té  réunis  dans  les  légations^  C'est  vers  des  dép^M 


*       I£NÂ.  31 

^ue  devaient  se  diriger  les  quinze  ou  vingt  mille  <;onscrits  ^ept.  laoe^ 

•«       .  .  . 

destinés  à  l'Italie.  Napoléon,  répétant  sans  cesse  que  des  soins 
donnés  aux:  bataillons  de  dépôt,  dépendaienib  la  qualité  et  la 
clurée  d'une  armée,  avait  prescrit  les  mesures  nécessaires 
pour  que  la  santé  et  Pinstruction  des  hommes  y  fussent  égale- 
ment soignées,  et  pour  que  ces  bataillons  pussent  toujours  four- 
nir, outre  le  recrutement  régulier  des  bataillons  de  guerre,  les 
garnisons  des  places,  et  de  plus  une  ou  deux  divisions  de 
renfort,  prêtes  à  se  diriger  sur  les  points  où  viendrait  à  se 
j>roduire  un  besoin  imprévu.  La  défense  des  places  étant  ainsi 
ùssurée,  Parmée  active  devenait  entièrement  disponible.  Elle 
consistait  pour  la  Lombardie  en  16  mille  hommes,  répandus 
dans  le  Frioul,  et  en  24  mille  échelonnés  de  Milan  à  Turin,  les 
uns  et  les  autres  prêts  à  marcher.  Restait  l'armée  de  Naples, 
forte  d'environ  50  mille  hommes,  dont  une  grande  partie  était 
en  mesure  d'agir  immédiatement.  Masséna  était  sur  les  lieux  : 
si  la  guerre  éclatait  avec  l'Autriche,  il  avait  pour  instruction 
de  se  reporter  sur  la  haute  Italie,  avec  30  mille  hommes,  et 
de  les  réunir  aux  40  mille  qui  occupaient  le  Piémont  et  la 
Lombardie,  Il  n'y  avait  pas  d'armée  autrichienne  capable  de 
forcer  Popiniâtre  Masséna,  disposant  de  70  mille  Français, 
ayant  en  outre  des  appuis  tels  que  Palma-Nova,  Osopo,  Ve- 
nise, Mantoue,  Alexandrie.  Enfin,  pour  ce  cas,  le  général 
Mairmoût  lui-inème  devait  jouer  un  rôle  utile,  car,  s'il  était 
bloqué  en  Dalmatie,  il  était  assuré  de  retenir  devant  lui  30 
mille  Autrichiens  au  moins ,  et  s'il  ne  Pétait  pas ,  il  pouvait  se 
^ter  sur  le  flanc  ou  sur  les  derrières  de  l'ennemi. 

Telles  étaient  les  instructions  adressées  au  prince  Eugène 
jïour  la  défense  d#  l'Italie.  Elles  se  terminaient  par  la  recom- 
mandation suivante  :  (c  Lisez  tous  les  jours  ces  instructions,  et 
«rendez- vous  compte  le  soir  de  ce  que  vous  aurez  fait  le  mâ- 
«tin  .pour  les  exécuter,  mais  sans  bruit,  sans  effervescence  de 
«tête,  et  sans  porter  l'alarme  nulle  part.»  ( Saint-Cloud , 
♦8  septembre  1806.) 


» 


LIVBK  %TiV, 


Moyen* 
de  défense 

préparés 
à  Brauoau. 


^t  1806.  Napoléon,  toujours  prépcci^pé  ^e  o$  ^e  p<iw^|iit  ifu^^ 
jpriMs  e?  rAutricbe  pendant  qu'il  serait  ^n  Prusse ,  ^rd^Qua  en  §ém^ 
poarcouvrir  blableis  pfécautioua  (lu  c6té  di9 la B^vi^e.  IJ  «VlBtH  efijd^  M 
maréchal  Soult  de  laisser  une  forte  ganii$Q$i  h  ^r^mmjVik^é 
de  qudque  importaiice ,  à  cause  de  sa  situation  aur  l^im*  Q 
avait  recommandé  d^  exéciit^r  les  travaui:  les  plua  tirgeBla, 
et  d'y  accumuler  les  boîs  qui  d^sc^lid^nt  âe$  Aipoi»  par  Fba, 
disant  qii'àvèc  des  hr<i$  et  du  boi$j  anp^fUûuit  eré^miphe^ 
forte ,  là  où  ^U  n'ewkf était  ri^n,  U  avatt  mis  0n  gamuieo  k^m^ 
nau  le  3^  de  ligne,  beau  régiment  h  quatre  bat^iU^ns,  ém\ 
trois  de  guerre,  plus  500  hommes  tfartilUrte ,  àOOIiQf9m#a 
de  cavalerie ,  un  âétaehemept  bavarois,  de  QQmbr^p:!  MiAWi 
du  génie,  le  tout  présentant  une  (qp^  'd^eQvîfoçi'k  is^Ah  homn 
mes,  11  y  avait  amasSé  des  vivres  potîT  huit  mois,  un^  gracida 
quantité  de  munitions,  une  sommé  coîiisIdéraWd  tfargsautî'a 
avait  ajouté  h  ces  précautions  le  choix  d^n  QopomaindSéÉit  éwf^. 
gique,  en  lui  donnant  des  instructions  diguéjs  de  ser^p  dâ ior 
çon  à  tous  les  gouverneurs  de  villes  assiégé^,  ^él^^injffiMc^ottfi 
contenaient  Tordre  de  se  défendre  &  ontranoe,  ^â^  nie'^  ^ëii-n 
dre  quVn  cas  de  nécessité  absolue ,  et  après  aYoir  toppoftâ 
trois  assauts  répétés  au  corps  de  place. 

Napoléon  avait  décidé  en  outre  qu^une  parHii  û^  fanâ^^ 
bavaroise,  laquelle  était  à  sa  disposition  en  veiftu  du  trait<^  dci 
la  Gonfédération  du  Rhin,  serait  réunie  sur  Itô  Itot^  dé  Vb&k* 
U  avait  ordonné  de  former  une  division  de  IS  mUlebominM 
dé  toutes  armes,  et  de  la  placer  sous  1q  eaiMi  de  BràunaiK 
De  telles  forces,  si  elles  ne  pouvaient  temr  la  eampagne,  étaient 
cependant  un  premier  obstacle  opposé  à  Un  ennemi  âél^ou- 
chant  à  Pimproviste,  et  un  point  d'appui  tout  préparé  pow 
Tarmée  qui  viendrait  au  secours  de  la  Bavière.  Nàpetion,  «a 
effet,  quelque  avancé  qu'il  fût  en  Allemagne,  pourrait  toa^ 
'ours,  après  avoir  éloigné  les  Prussiens  et  l^s  Russes  par  imo 
bataille  gagnée ,  faire  voHe-faoe ,  se  j^ter  par  la  Silésie  ou  par 
la  Saxe  sur  la  Bohême,  et  punir  sévèrement  FÂutri(die^  fi  eBci 


oaattjlsftler  ime  Mayrile  i^gresssîoii.  Aiuïès  s'être  mis  en  garde  ^^  ^^^ 

G^tBlt^^rA^teicbe,  il  «0|i(ea  àH^.j^r^€$  4f^  l'Smpire  que  les 

Ji.^CQiiQciYiîl  à  ^mi  fri»  ï^qiiia.ij^  fer/n«ir  un  camp  à  Utreoht,  pJJljî^JJÎ^'^^ 
eomppf^é^e  |8.ott  iâ  œiUe  Hollandais,  ejt  d^s  5  teille  Français   dd*^s-Rhfn' 
csfltéa  a^  Bollsiid^  Il  r^wii  antôw  d^  la  plaoe  de  Wesel,    d/roc1iSf 
B^9iiiyeUj9m0nt(  aeqùise  à  laFranoei  depuis  VaiU*ibution  du  du-^ 
eM  d«  9^g  à  l^urai,  unie  divisioa  francise  de  40  ou  12  mille 
banpi^^  hn^^oji  LQiJHSxt(9Ymt  sa  partar  ^ur  A^esel ,  prendre  le 

.doiamand^paônt  dei  oôjbt^  division^  et,  la  joignani  au;^  troupes 
du  (^aûqird^JtrQpblf  feindre  avec  30  mille  hommes  une  attaqua 

f%uv  h.  Vif^tffkfl^.  Il  lu\.  ^it  même  recommandé  de  répandre 
^.t^ijpArd'mj^v^^éiUMifitv  40  80  mille  hommes  i  et  de  faire  queU 

^Hta  pf)ip4^Mff  ^^  mat^ieJi  propres  à  acoréditer  ce  bruit* 
HdfffAéçfà^  ]^r.  4^  ^iiisc^  qu'on  appréciera  bientôt ,  désirait 
)6ie^  «|t)»f;f«r;  (^a  Ç^,  ç^it»  Vatt^ntion  d^s  Prussiens ,  mais  en  réa- 

_1^4^'»??^Wl^^.^^«^^  ^^  Louis,  ne  s'éloignant  pas  trop  de  la 

;Hoilqfj49,,,rS^'ttiM».t04i<>Urs.  ^  mesure,  soit  de  défendre  son 
jç^iaim^  ^tq»  j^  Anglais  )  soit  de  lier  ses  mouvements  aux 

\ÇQ(ffiM^99^  |^A^9^  ^  )^  Vbi^  ou  à  Boulogne.  Outre  les 
sept  corps  de  la  grande  ari^e ,  dont  le  réle  était  de  faire  la 
g^Ff  W  l^^At?^%9^^^  ^^^^^  réseltt  d'en  former  un  huitième", 
S019II.  1^  ^rjâi(^l,|loiCtieri  ^ui  aurait  pour  mission  de  pivoter 
autour.  4^  MeiyejQG!e».de.$urYeîUer  la  Hesse,  de  rassurer  par  sa 

.ftféfSJ^WMH  A^fk  o^^déréf^  aUen^ands^  de  donner  enfin  la  main 
|Wu..f.(ttf  LfKÛl  xfTS  Wcf^.  Ce  corps,  pris  sur  les  troupes  de 

.  rjipléri6^^d<^yaJt.Atre  fort  d^  îO  mille  hommes.  Il  fallait  toute 
l^o^ttSt.i^^di^Napelénn  pour  le  porter  à  ce  nombre,  car  des  4  40 

.  iniU^  >Qi9C)i(kes  st^OW^  ^  l'intérieur ,  en  retranchant  les 
déf|^tp>,M||ar^ io^p^r^t^}  il  restait  fort  peu  de  troupes  dis- 

I^C^lA^b^P^dammient  doyce  huitième  corps,  le  maréchal 

.  Af  UM  40%  cj^^g^.  cette  anv^^  comme  la  précédente ,  de  gar* 

.  ^r  la  ^^Hi^.  de,9pui9gne|  en  yemployant  les  marins  et  quel-^ 
l||ta$  b|iMlilH>]l#  de  ^l^t,  qui  S;'élevaient  à  environ  48  milk 
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Sept,  1806.  iK)mi»âs.   N^^iteo  jD^  voulaîli  Bser  4Q|fr  gardes  natioaake 
qu':^yea  we  extrAoïe  €|rqo|iiypQûMoci}  pftrœ  qu'il  orûfiiait  d*agi-» 
ter  le  paj's^ 6t  d'éteodresurtoMi^  uae trop  grande  partkde 
Emploi  des   la  popuIatioQ  les  cb«:g6S  dd^  la  guerre.  C!a>Qiptaet  néamnaips 
nauonaiei.    suT  Tesprît  baIliqu0uiL  de.certaiofis  preyiocas  froatîères,  U  ne 
répugnait  pas  à  lever  laa.Lprrdtae,  en  Alsaoe,  en  Ftandre, 
quelques  d^tacbemfnts,  peu  nwnlardujc,  bien  dioirâ)  oom^ 
posés  avec  les  compagnies  d'élite,  c'est-à-dire  avec  les  grana* 
dieyra  e$  le^  ^<4tigQurs>  et  s<ddés  aarm^pmt  d^  Isar  d^alaoe^ 
mept.  U  en  avait  fixé  le  nombre  à  6^  nulle  pour  le  Nard,  ei  à 
6  mille  pour  VEsL  Les  6  mille  gEa^des  natic^miac  du  Nord^ 
réunis. sous  le  général  Rampon,  établis  h&mk%4bmty  otffii^ 
nisés  avec  soin,  ntais  peu. éloignés  de  efaes^eux,  p£éaantaient 
une  utile  réserve,  toujours  prête  à  courir  aMpids  da:imréehal 
Bri^e ,  et  à  lui  fournir  le  seeours  de  sonfKtfQalîsniaj  Les  €l 
mille  gardes  nationaux  de  TEçt  deyai^trse  fàsaetBtiarnà 
Mayance y  former  la  garnis<m  de  eett^ placer^ rnub»^ ainsi: 
plus  disponibles  les  troupes  du  marédialMortlac-f  >:  k^       4 
^  marédial  Kellermann,  l'un  des-vétérpos  quflciiapoléaâ 
avait  Thabitude  de  mettre  à  la  téta  d^  ^saryeat -cottuaandail  : 
les  dépôts  stationnés  le  long  du  Rhin,  ^î  twtFenTeîUaât  à. 
leur  instruction,  il  pouvait,  en  se  servaïLt  ded^aridatedéjà: 
instruits,  former  un  corps  de  quelque  valeur,  el^i  ttiLdai^far. 
mej^açait  le  Haut-Rhin ,  s'y  porter  r^idemei«(/  c: 

Ç^^&c^k  cette  réunion  de  moyens  on  avail  d»  quoi  ftôre  faoe 
à  toutes  les  éventualités.  Que  la  Hesse,  par^seo^pie,  exicitée. 
par  les  Prussiens,  inspirât  des  inquiétudes ,  le  manéohdLMtn** 
lier  partant  de  Mayence  était  en  mesure  de  s'y  rendre  avec,  le 
huitième  corps.  Le  roi  Louis,  placé  en  échelon,  devait  lui 
amener  une  partie  du  eamp  d^Utreeht  et  de;  Wea^  Si  le  dan- 
ger menaçait  la  Hidli^de,  le  roi  Lows  et  le  maréafaal  Mortiec 
avaient  ordre  de  s'y  réunir  tous  les  deux.  Le  iDaréohal  Brune 
lui-même  y  devait  venir  de  son  côté.  Si,  au  contoîre,  e'étât 
Boi^logne  qui  se  trouvait  en  péril  j  le  maréchrf  Brnqe  devait 


TeeemitW^eiÉicSfiXÉS^  élÈ  roi  Loua  ^ -que  sé&  iastroetiéns  bbar*  ^p^  i^« 
geaient  d'aoMirir  aiHr  besrâi  ^ei^^>el(e  fùeirtie  des  Aro&tières 
de:^^D{>tre.  Far  ee  âydième  d'éMiêlêiïs,  oaloulé  avec  une  pré- 
oiâîoirrigiKirisQ^)4iiâS'le8^dk^9^  aocîdezït  quel* 

coaqufiy  dapuls  ie  haut  BMot  josq^i'eli  Brilande,  depuis  la  Hol- 
lande jusqu^àBouiogue,  pouvaieût  é(a*e  secourus  en  temps 
utile^jet  aossi  i4te  ipie  Vexigersâlla^araMe^P^miemi  le  plus 

Bs^ail^ii  0Xiùf»  tes  éôt^s  de  France ,  depiâla^Nonnan^e 
jasqii^à  ila  Bretagne;  If apoléon  avait  ^sssé  p^lùsieurs  ré^ments 
dan6Jsespi$dvlii€«9^Wvi^i:^v^»lt  son  usage ,  il  eh  avait  rassem- 
bléii^s  ccHipa^ièi»  d^lite>  m  un  camp  volant  à  Pontivy,  au 
nofiobreale  4^100^  grénëdl^rse^  voltigeurs.  Le  général  Boyer 
étiâadiaïf^  4e^ioss  MiMUâidér.  H  avait  à  sa  disposition  des 
tojàiAMctÊilMfé^^km,  et  de» détachements  de  gendarmes. 
Il  devaiUUfdâdds  fiati^Mfflés  dans  les  lieux  suspects,  et,  sa  un 
déIn»40BBitiinttaieii*çfiit€Ëêit)o«irgouBre^^  s'y  jeter  avec  W 
â,400  hommes  tspilta^^sdti^  ses  ordres;  Napoléon  ne  garddt 
à  Baifoqfî£uiif!JM)ifMr  4e  8  tnU^^^  eomposé  de  trois 

régiatooMidftofaatûfi^^t^^^c^^  escadrons  de  cavalerie. 
C66  régitx£Bn^îal^êntMç#ieur  conling^B^  de  conscrits.  Junot, 
gotti6én«ir  jteP^^»!tr«^  dé  veiller  sans  cesse 

à  IwfiriEQrtnictioir,  el  de  considérer  ce  soin  comme  le  premier 
de  ses  devoirs.  Ga6'#^  mille  hommes  étaient  une  derrière  ré- 
serve; ^[npAe^  pc^  rendre  partout  où  sa  pressée  se^il  néees^ 
saât&jfapdé^^^fAnail  d'imaginer  ua  moyen  de  Mre  voyager 
leS''irë^upia$3£n^'postev'etii4'avait  employé  pour  la  garde  im* 
péd^y . transportée  ^^n  six  joiai^  de  Paris  sur  le  BOUn.^  Les 
trempes  destinées  à.  voyager  de  là  sorte,  exécutaient  te  j<^ 
du  d^art  tm^mafcba  ftiroée  à  pied ,  puis  eMes  étaleiit  plaeée 
sur^des  diaiMIfiasy  qfui  poHlsîei^' dix  hommes  chacune,  et  qm 
étaent^écheiémiées  4e  dix  en^ifis  lieues,  de  méamière  à  psêe* 
courir*  90  ^mm  |>ar  jour.  On  p«)fail  les  ^ÉEsrrettes  à  ;  5%ancs 
,  etlerqujMvi^cnr$}^  refuis  i^iul^  ce  servioe,  éUàmt 


:  *« 
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pour  les  rootefi  de  h  Ibkmtùimi  cb  1»  Nhrm^nditr^d»  k  Bfi^ 
iigiiB;  jém  de  iiiuis{it8]|(Ër  ^ofilfiC,  wq  w  tiac  joiurcs  ^ 
Bèube^tf»  èCheffcoafg  m  àfiriiM,  le»  aiwUa  koflaorn  Imés 
à  Airis.  Lft  ûipîlde  Mraît  dtoM  ce  «ai  IHrféd  à  elte  roàme, 
^il  iBot,  disait !NfifpriéQii>M^  prâoe  Qttlbftoértof  qiit«l«i 
aq^Hinait  ^flM•  iiiqiiiétade»)  i  ie«r.  iqjet,  il  AM  que  Palis 
tfhabifti^  è  nerpH» 'V^f  Qii  9tt$8igraad  nombre  d(»t.l«Q|K 
Bê|l9B«ànchaqte>ii(oU  de  cite.  -^  ,H  m  ctolrail  reste  dicfi 
Bans  q«n:>iiLn|pÉrde  noaieipalfr)  «rélMlot  ijbm  à  â^  «ifie 
hoBunes.  La  nom  de  Nifiaiéotifia  trancpiîtttlii  dea  i^ 
dkpanaéiaflft  dv  daBaaerar  pfaia  •^(fiaroetà iftfarde  çfe  la. 
eafâlalo';  *      •  .  i- 

(^unt.  Ms  patta  de  Tjauton«ei»de<Miifs.r'N<4K:^^ 
luasé  de  auffiasatea  gac&iaoMw  Maîa  il  «availb  |>«hei  4Qjt<iMi 
•iai§^  «'étaient  paa  aaaea  n^lavîaéa  fom  ^wa!ya>ijimft^t<ift» 
ttve  aur  de»  plaoea  amii  forleaw  11  n^v«iliia4iiitiMiaa^aÉpiiil#^ 
^e  seiathreinaa*  à  Boiilagtta. 

àimi^  daàa  le*va«to  cerde  eaibFaBa6>par  sa  piéirqfatae^  U 
:avate  paié<  k  lana  k»  dfniyra  pii3aib^.-Sil^AM|kriAe)  app^MN 
tam  à  la  AroaiBe  un  seceura  qn^dle  ô^eaiaiviift  .paa  f  eçn»  .prMsil 
paît  èia  g<aerre>  Farrafie  d9tatte^  oaiManttte'SQiia  MaaséMiM 
opposée  éït  daa  plaeea  da  premier  ocdre,  tettea^que  Pataaa«* 
Nerra^  Manleue^  Veniae^  Aleawadrie^  poaiviaift  oppuaer  ^^m^ 
beliuMea  aeoc  Ài^ridiieDa^  tandis  tqu'ttfte)  IS  M  4(>wU»^  k 
gébéraL  Mannont  ae  îatterail  ^a  leur  flâne  fiMP^-tajc^ute- de 
Qateatie*  L'Inn^  tjraanan  et  laaBatNiraia  devaient  mfft^^aaui 
Un  preanar  mcoiieal  à  la  dtfmae  de  ]ft  Bavîèoei  inm^tth^ 
Satteraaanft  avrit  lea  dépàli  petir  couirrir  k  haufr  Blrâ»  lia 
idaréebal  Mertifir^  k  voiihomêf  k  «lantaki  Bran^^  par  m 
nniseanifliit  dos  WM  Yera  kft  aiilRati  étaienlen  «taamfe  4* 
iteair  &0 ndtte hùuimmy  wm k pmnt «qHinandt gMm^kvé^ 
pnk  Majmaaa  piaqe^  GMder ,  diptéi'  le  Heldap  jofi^a'à^  BaiH 
kgiM.  i^êtkenfk,  dm  w  péffH  fMmM^  po^ 


fimiDupBîfpi^^l^ M prboe  SugàM,  4|q  m  Joseph,  m  m  Utiiê» 

m  1001  qui  ^^dîfim  <Kill0oimr  *  leor  fostevition^  Q^mmi  éf^m 
m  ft9o.aiiis94lt  00  ^  toi  (Mate  BéçAfliaîriiJpfuvi^'pe^^ 

^lf||)gMlMf89«l|9IIUi^^  Ordres  pour 
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p^W  ^vv(^  s^  pUos,  et  pour  ^  orâoBMr  loa  atftciilav  qnind  ^^^^^^^ 
#Ài:£l^)99Wf  èdlM  prei(|iio  i?^rf#eis  jai9qa'ii  o^^ou  deu  ^ote 

liy|jir«$^!|i4MM¥^o^  qui  tmtm  de^ewnnrttiit 

IHF^  I^  prinotB^iltbier,  Viatorpp^  hibâifi^  4fii4l9^V€i^i|tél» 
ayfilfi  ddi  rM»|»  ii  Bfupi0b  p&UP  Iq9  ifi^ros  de  la  GoBl&Mralioo 
ify Jlftip,  Il  lï»^9f Iq  fteéral  Ciiffij^i  a(  coosafr^  les  ^mw^i^ 
i^  f  9  Mit  Ii9«|fl^^  Il  iui  dioter  «^  f«dr^  N9poIéim  pA^ 

UfWa^im^  l^n^  li^P»is$a,  ^^è«  la^qn^He^  la  guarro  aoiamaa-^ 
ffBfiiMl;  i<HM(i^iM0t>  oav  1^  ^s^plto^nma  6tmmA  dé$wiMfe 
te^miiSMtoâpoaîriîfi^l^  SfOBiviidoQQ 

^^^yw  mt  vl^i^ots  i  çta^Qf  la  gfaada  an4é%  at^èja 
fç^on^f  ip  1#ai  ^  fBl  pmvfiiil  Ip  être  # i^ear9  Iiécesmra4 

Qa  ft^fi^pai  m  vl^  j9wr«  qp^i'^  p^^v^k^di^  ^  i^aHi^  me 
le  pied  de  gUjm^  n^  amé#  «aiaimw^»  les  r^i^ikta  qoi 
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Sept  iw*  kmgaes  et  comi^iquéçs.  Mm^Kapoléon,  surpris  Paunéd  précé-» 
dente  par  rAutrichq  au  p[^onieat  de  passer  en  Angleterre,  el 
cette  année  par  la  Prusse  au  retour  d'Âusterlitz,  avait  sou 
ariuée  toute  prête,  et  cette  fois  même  toute  transportée  sur 
le  théâtre  de.  la  guerre,  puisqu'elle  se  trouvait  dans  le  haut 
Etat  matériel  palatiuat  et  la  Franconie.  Elle  ne  laissait  rien  à  désirer  sous 

et  moral  de  la  ~  '      - 

^*depil!iî"^*  aucun  rappox:^  Discipline,  instruction,  habitude  de  la  guerre 
Aasteriits.  |.^BjoUve|ée  ré|Cem«ieçLt  dans  une  campagne  immortelle,  forces 
réparée^  p^  un  repos  de  plusieurs  mois,  santé  parfaitOi 
ardeur  de  combattre,  amour  de  la  gloire,  dévouement  sans 
bornes  à  son  chef,  rien  ne  lui  manquait.;  Si  elle  avait  perdu 
quelque  chose  de  cette  régularité  de  manœuvres,  qui  la  distin- 

^  guait  en  quittant  Boulogne,  elle  avait  remplacé  cette  qualité 

»  '  ^;  -.^i-r  plus  apparente  que  solide,  par  une  assuraqce  et  une  liberté 
de  mouvements,  qui  ne  s'acquièrent  qqe  svir  les  champs  de 
b^laille.  Ses  vêtements  usés,  mais  propres,  ajoutaient  à  son 
air  niartiaU  Comme  nous  Pavons  dit  ailleurs,  elle  n'avait  voulu 
tirer  dçs  dépÂts  ni  ses  vêtements  neufs  ni  sa  ^olde^se  xéser-? 
yanide  jouir  de  tout  cela  lors  des  fêtes  que  Napoléon  lui  pré" 
par^t  en  septembre,  fêtes  superbes,  mais  chimériques,  hélas  1 
coo^e  le  milliard  promis  autrefois  par  ^  Convention!  Ceitte 
armée  héroïque,  vouée  désormais  à  une  guerre  étemelle,  né 
devait  plus  connaître  d'autres  fêtes  que  les  batailles  ^  les  entrées 
^      dans  les  capitales  conquises,  l'admiration  des  vaincus!  C'est  h 

^  :  ■''  P^^ûe  si  q]uelques-uns  des  braves  gni  la  copaposaient  étaient 
destixiés  ii  regagner  leurs  foyers,  et  à  mourir  dans  le.cabne 
de  l^paixl  £t  ceux-là  même  en  vieillisant  étaient  condamnés 
à  v^ir  leur  patrie,  envahie,  démembrée,  privée  de  la  grandeur 
qu'elle  devait  à  Peffusion  de  leur  sang  généreux! 
,  Cependant^  si  bien  préparée  que  soit  une  armée,  elle  ne 
l'est  jamais  au  point  de  ne  plus  éprouver  aucun  besoin.  Napo-" 
léon,  à  son  expérience  profonde  de  Porganisation  des  troupes, 
jûigpait  nne  connaissance  personnelle  de  son  armée,  vraiment 
èj^raordinaire/ Il  savait  la  résidence,  l'état,  la  force  de  tous' 


• 
ses  régiments.  H  savait  te  qtii  manquait  à  dbacun  d'ètrt;  en  9«pt  isoe: 
hommes  ou  en  matériel,  et  s'ils  avaient  laissé  quelque -part 
un  détachement  qui  les  aflfeibMt,  il  savait  où  le  rett^uver. 
Son  premier  soin  était  tdhjours  die  chausser  le  Soldat  et  de  ib  ^f^^l  pjjJ^^ 
garantir  du  froid.  Il  fit  expédier  stir-Ie-champ  des  souUers  et 
dés  oapotes.  Il  voulait  que  chaque  homme  eût  une  paire  de 
souliers  aux  pieds,  et  deux  dans 'le  sac.  t^ine  de  ces^etii 
paires  fut  donnée  en  gratification  à  tous  IèVcor|ïS,  elfe ioN 
tune  du  soldat  est  si  modique,  que  ce  lëget*  tlcm  n'iStaft  pas 
sans  valeur.  Il  ordonna  d'acheter  en  Francer  et  à  Féttanger 
tous  les  chevaux  de  selle  et  de  trait  qu'on  pourrait  se  pra- 
curer.  L'armée  n'en  avait  pas  actuellement  besoîot ,  mafij,  dans 
^a  sollicitude  "pour  les  dépôts,  il  désirait  que  les  chevaux Vf 
manquassent  pas  phis  que  les  hommes.  Il  ordonna  ensuité^iîé  ^^l^fj^* 
feiré  partir  des  dépôts,  qUi  allaient  regorger  de  conscrits,  irois  feTb«te!Fi!m8f 
ou  quatre  cents  hommes  par  régiment,  afin  de  porteries  Iràt- 
taillons  de  guerre  à  un  effectif  de  huit  où  neuf  cents  homm^ 
chacun,  sachant  (fu'après  deux  mois  de  campagne  ils seràtènt 
bientôt  réduits  à  celui  de  six  ou  sept  cents.  La  fbrce  de  la 
grande  armée  devait  là'en  trouver  augmentée  de  vingt  miKà 
combattants,  et  il  devenait  possible  alors  de  congédier ^ans 
la  trop  affaiblir  les  soldats  usés  par  la  fatigue,  car  pour  cette 
armée  de  la  révolution  il  n'y  avait  eu  jusqu'ici  d'autre  terme 
à  son  dévouement  que  les  blessures  ou  la  mort.  On  voyait  ^deThîmmeî* 
dans  ses  rangs  de  vieux  soldats,  attachés  à  leurs  régiments  "*fîti|2î,î*' 
comme  à  une  famille ,  dispensés  de  tout  service ,  mais  fot^curs 
prêts  dans  un  danger  à  déployer  leur  ancienne  bravoure,  et 
profitant^de  leurs  loisirs  pour  conter  à  leurs  jeunes  successeurs 
les  merveilles  auxquelles  ils  avaient  assisté.  H  y  avait,  daàs 
te  grade  de  capitaine  surtout,  beaucoup  d^ofSciers  qui  n'étaient 
plus  en  état  de  servir.  Napoléon  ordonna  de  tirer  des  écoles    Emploi  des 

,-,     .  _        .  ,  jeunes  officiers 

mihtaires  tous  les  jeunes  gens  que  leur  âge  rendait  propres    «ortis  des 
à  la  guerre,  pour  en  former  des  officiers.  Il  appréciait  fort  les 
«ujets  iQUj^S^  par  ces  écoles;  it  les  tr&uvait  non-seidçoient 


ehn^^ttgpie. 
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;  c4illv<»f  ii^fwii  lÉiM^f  I !^ Ar  bugag^t^  ft»rt' ei^tiiieè 4i» te  flitt^ 

€E^ll.'û#'Bé|[^igMîl(»pB^^  iès  é|^i»viiieini«ifi«iill  qM  M 
piÉM  iMofo  ]U»^to  0HMn  offinÉNi»^  ^û  pÉéÊiêmà  tMM 

afHFai^faHa  lus  oréei*  sar  ter  terUt^rd^  «Sliéthi  f  qii^  àV^  ôé«M 

et  moyens  .  .       .     «       .  , 

employés    flàontatiQtt^'  «oeàiMrt  à  Titrée  clMlp]»'  Mip  Jk»"  te  i^t^  «dilâpéV 

poar  nourrir  *  r    €  r    r 

di  :|dfi«i»bra  îoÉto^'  Cet  àppmyteiaaacmiirt  ^^tt^éÉngi^  Mitftohif 

fmiMàMê  mtamêin^^irmff  qui  j^réoé^êttft  01^  miS^sitmlÊÊ 

friM  «Ms  «ii9t9ti0  par  liatiHlocty  e(  tin  iliil«iêé^«BdMf«liii 
Stt  r  }âi9ia»l  les  TOiluFèi  ]»««eâlittif«0  éuM  iâàMs»  «i'MÉ 
Uêssés,  quatre  mi^iààq  ceite  (»ri0&oMd«^râlftlli  àifiÉë'à't^^ 
lesib0s«teft.de  Vémiémi  U  défewdk  ftipgiW»éÉi«gt^  ff^Menmm'» 
eii»9  qitfl^iet»  géfiéj»!  ât>seririr  à  «mi  uasigè  tas  câMqrtiid  dès*' 
tittéf  ^aM^  tmq^.  Les  fraBS|iéit|»'  élaàiiil  éaE^ttM»  «Afti^fM 
«gr  «oitipmpaîet  qu  I<>c»ft  i^  VÈàm^wêê  âÉi»»Éi^«l0til  âfMM» 
Ajfaii^  éérakvsrti  qpw  l'un  d«r  iliiMdfaMX/  ÉiTOi^flir  ^éécir 

«l^iMdit  fio^pffmpë  Vlrthiov;  im^oWMUi^  d»  l^««miq^iiiai»l9l( 
d#  acis  ^«4)drtai^  yafmée^  éttûl^  afom^  «xMpa  tiis'd^to^qt^ltf 
tempsv  laf  rïcbesae  cFoiësanto  de  se»  atek,  y  àMMÈMatt^èM 


^mjL^\:^  n 


il-  •:  »- ài>i  :i 


■  ■  «  -  ?  i 


It^kmgimmà^  el  «w  mmmm  *l»piB«liiii  âflOrfictttL  «M  ^^  ti»* 
vÎTiHEiSi  ebirmnl  èiiv  remis  à  Maysse» ,  et  de  Msiyew»  dirigés 
fm^letÉaHigÊÈamia^Mébïf^  dln^  ta  ^^^'j^^^»"^ 

âbw.MÉre  bitiB  ch^^  «hm  te     '°^^'*'''- 

•Bi»iBP|»y  jfcfi'y  wina  pav  ra€ai»tfttt»»y»sti»iiiriiliitfptot 

fMMHBBiit  l»  giiiinipHnî 

pBM  awrtmi!yto>iiriM6f4bt»éa  Wiartd^  piiao0  i«Hîetait 

i»MiaJi»«ti<p«àditCiaW<tfMtk<u  <hi  liûivattiaateci  didiqttittf 
a^.ii^innMnp'^ÉttttmgsitPafciiiwêBt  cnetanEés.  OtMAn^iw^  Migi)^ 
iniflfe:^ttflftu£ÉpaiiÉi;6fyr0isv  la.  Mnstm^ae^  |Wi>iniil  JUtmimL 

JMÉBIfcrdèMqBèiai  p«ir  >ieiiu pgé|MMtiii  yilR»  fuàitt  MM» 
IbiflilMftqpiBiÉDÉidâa^  cméto'  en  isMRmdbifMMM^dri^fl»» 

ài  l^«fntai«attipxémttnrreHBM^^  flaMrdéfM«Éni'««i4iéiÉtr}^ 
sttil  dMt4GHaB|n«^,  ypwrfWliilti  dBintejitaMtaM«m«iÉCri^ 


inpénale. 
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.gfe|:^^iM  piJ^idb4riin|Hitti4iot^  kccvitalerfe  et  ha<ai«i#, 

.«ii€i  jréffBfff^  4i^  7}MMi^h0oii^t»^ipBo|)irdilûiSacfa^  Iptoas  dot  acrfu 
^a^liélPBOlim-  If^iM  ^asipcmltHlt -dÉKrt'MéMfiw  >^e 

^e;^giK^d€iiCQU0i«m!iie  trop  dttpââdkinç'ët  «ilfigtfitft^  ^^1$^ 
la  recruter,  d'appauvrir  Tannée  en  sujets  de  choix.  Les  yétÙ^ 

de  la  garde.   4||i^  ^l^qm^pO^OT ,  SQQS  le  *titrà'd|K^teâlioiÈ»^^ 

fiip^»cliiteQ»t<id'tofanta^ 

DliiMi  ÉNtt^  It^^eoQliD^niC  aniuisbf^  deiit  MatiDSeiinP%t«lit6a 
éifôcîfi^b^miwaft  {irifi  danà  la  igsœâe^ JqidefK0H)»i«ii  P&IÉM^ 
M^élifi^$VÂ^eg^imtaMeo  elle;  sfiJ^^èidfeifiQilotiWtdè^MI 
Mm^troipe^  c^est-èrdire  lûôiM  mMagéeiatPlé^i  jëiâi^^VÉè 
tSikfMIS^^at^aiftatdtien  de  BoUe,  et  aiMii^MëfilfttMièii^né^ 

fomiS^"det  JSf^f^^lMùt»^^  sa». soldats  las^  m^eôrs.'lài  fifttëûdaâtlë 
'^S^    réii]^  dif 0€itat^6nieine^eefid)iaai»M; «ftfyotéon  i^r i^èobcttâ 
il^.Mûq^  d<9à  i^itft  àvi^aweÂn  ebr^y  ë^^'^tflii^  eti  Bè^ 
tattlM^-teftijloafagaicift^a^gr^ 

Chmï9àmhtfï^sai0aà*4té:^i0mi^  >«m  4Miêf ''le§  greiMidiéi^ 
A^natt  <llRteitnàM.d#uîsîgi^àiâianl^Ol^  0&^àt%iit^VHr'^ 
eettei^fiWIttfih  lei  «ompc^^iier ^  gr^adlëtlr  <lé^  t^ui^  lei^ré^^ 
mOBt^  qul^'iétaient  ins  dénués  à  faire  partie  dé  l^^tpédilioifif 
et  Bnhgiisv^â^^eÂssteifitay  pltiikrtii^:^  eés  ^ènipâge({è& 


#1  v^geurs  des  fdépôM  et  régiooistt  «fàiiéÀéi  Ans  les  "IS* 
4»(  i^i  àwmmi  -BaHtmtes  (ptfyr  «iM»]pffe  entre  le  H9nn ,  h 
JKeii«e  el  ta  Sonbee)^  de  lès  or^^suBVer  étt^béUrilicms  de^O'com- 
fia^Sies.  ehécwit  0^  dé  Jes  adienilègf  #11»  lÉsyeAoe;  (7étmt  tm 
Jiwvteu  oorpfB  4e  7^00d4ioiiiin«9fîitQt,  jdoi  H  te  gai^é  hnpé* 
.iMei  igriim%  pwftcr:tarés0rwuie^i^ 
il  y  fl|oiita  'â,4M  ^r^gnà  &MtBj  hMO^^m'  Mtâfflfohs  tfé  i 
<^Hnpftpîfia  ou&e»adt«osv  etilmBim set»^r sdirà'f>îè9;  «rit % 
4ïbevdl ,  4oii|pMin>Ào6té  drla  gardé.  "Ces  drttgoiisv  tirés  de  ta 
:Ç%i|f9|lPgDe^.^.4»fta  Bo]irgS|;iie,  de  ta  Lerrttee,  de  TAtaeee, 
p<wra|iH)^.Mre;^aBffiiirte       mm  vioglafiie  de  jotn^  sur  le 

jlifii  '9éieirw6a;di0t  netts  venons  de  déerire  ta  emnpoï^itien,  ^.;|£2^|*|;^2^ 
^§méi^$iAvat^i3ÊnBMt».tiféB  ^es-àifùUy  aSaietu  êocsntlBÉe  éoô^ 
Mé^lfMeÊfietà  ^h»^Êfiis^^  à  maY^ber  sttr  ta  Pinsse;  Là 

gitti^l^sj^iHiés'^éftoft'OCfDqioaée  de  sept  corps,  éôiK  six' sèâié*> 
W9i^^Mbiu»g^ihtsécmi  sons  ta  général  llmdoB^^^i$«M 
p#8(i^  r^n^'iStetaaffe.  iioà  commandants  de  ces  dorfis  éttietH 
##miMré9  tash  9iiliQe&  oLe  mffléGhd  BemadDtle^  ceuwa&ail^l» 
ffCiB9H^«9«p9 :ibrl'<ta^âdf milta  hoHnnes ;  te mêÊécMb^^ék 
^«HpaD|a4^l'ta  tiroisièmolért  de47;  ta  maréchal  Si»Al  éllft^ 
ta.  t^djUr^iiitciàtMf  dont  ta  force  s'étavait  àS9&ll8rsel« 
dglflk  lie  f^eréotHil  imoesj  toijgomrs  dévoué,  mataton^or»»»!- 
iùMq  et  âf^tatiter  avait  quitté  un  inataot  ta  difqoièttie  Wîfi, 
p^^«wle'^u9(  lyft^iilealeflaeut  p^  ttireuÉNl'ett  reprai^ 

^  ta.  epiOPiiaiM^QQaeiiliaii  ptemtar  toul  de  fierté.  ':e0">eftr|ti 
nfioDtatl  à  2|^inate^}i903m9a ,  même  odepuis  ^pmob»  yreiidfMl 
Oadiaotn*ien IskisaîMI ^«s  pmrlîe;  Lesnavéobal Nay «ivit îsfti^ 
tmué4^£diriger  IptiÊàèfme^-f^iUihpnd^ 
da}a  présenta  w  élrapeau^  Le  seplîàne^sotts ta  manoNtaKAo^^ 
gereau,  j^.eom^taft  f7oiilta.  La  réserve  de  oivatarîe'v  ^sU^ 
pe|^  4sME^  ^  paj^-tafities  en  feoffagey^^pouvail  i^cnir  M 

miItat4^(^9ltai9*.liKmt>  Uxpjfimsfkmtg/k  dedaixnsuBÉl^ 
Ton*  vn.  S 
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mê^m*'  pe^  oHâtû  d»  ^'II0P  le  êmAé*  de  tm^  :  U  «eiMmraiH  Iwt 
joyeux  à»  rmeftnmétAerim  genre*  de  g«0r«e  qttHt  Mwut%  «i 
MeO)  et  d'^trevoif  pmjr  p^ix  de  ees  expl<iils>iiott  ptamo 
-dliebé  m^is  un  royaume,      , 

^  Ces  six  oôjppft,  afveofe  féfter?e  de  eavalerie,  «le  pp4seiil«i€Dt 
pas  moles  de  ^0  fti41Iè.^iQbafltaDfi&.  En  y  tgoutani  l»  g«i4e, 
tes  tpeupés  d^éth^/ Je$  é|at$*ma}M!e^  le  pare  ée  i*és«rv^,  m 
peut  idîfé  (tue» ')«»  graûde^  armée  s'élevait  à  envifou  494  tnille 
ht)tti)^ês.  '  U'^tëit'è  présumeF  que  d«ms-li^  première  jouiv  oBe 
fie  ^@fdH  pas  reastobtée  4o<H  entière ,  oar<]e  la  gMileetr^es 
^mpa^ied  «WKle  il  m  devait  y  aveîr  *iir#iv*qqe  la  gandft  à 
pied.  Maie  47i^  mille  hommes  enfSeaieii^  et  ^u  4e)è ,  poâ#  if 
comrnenoeinent  de  cette  gfierre.  Les  oorp$  Itatéot  composte 
des  mêmes  âivimeBS)  des  mêmes  br^adee;  des  ôiêmea  i^i- 
/  V  \.  meiHs  que  dans  la  demifère  campagne  r  dispoeruf^a  forieage, 
eër  soidits^  aciers  '  a vaieat  appris  à^^eoeliQatfii^vtità^  se 
fier  les  uti9  aoxaalres.  Qtmul  â  Por/fif^iidMlaQ  gêÉéi^,  iUe 
eentinaail^  d^èifa  la  même.  &étaît  celle  qite  KsfMi^^i^îaînateMhf- 
Btituée  à  l^i^anisalloB  de  rarméed^Rfairi^  eMdMlM'il  ^iMMlàit 
#épreiiyep  l^eeHèaioe  dans  la  ewipilgfie  4l'AiilfàKbé>  U^ptû* 
tAîèfe  de 'toutes  eu  Pen  eût  vu  âecrs  èemmttt&betti^ei  marr 
cfaanf  setis  un  seul  ebef.  L^armée  se4rfmvait  toujours  Ah)4rt6e 
en  imrps  cfui  étéieot  cemplets  en  iiifiM^iterie  èl  antHeHe,  "iniât 
qui  n'araiei^,  en  fait  de  cairrierie,  qBe  qm^Uës  eliÉ«»wM'et 
hussards  ipour  se  garder.  Le  gros  de  la  cavalerie  tétait  leujcmFS 
ocmc^ntré  sous  Murât,  et  plâf^é  dîeeetemeilt  soua  }a  tiMù  4f 
Napoléoti,  par  l0$  ihoUfs  que  neuti  aiFeuafoil^bciMiattreraiiteçips. 
i^n  garde,  ies  eempagpiescMJMe  ^raaiotit  una  nèserve  gétié« 
rai«  de  toutes  armes,  ne  quittant  jataiais  Napôlésn,  «tifiar.* 
chant  près  de  lui,  nein  pcmr  yeiïlesr  sur  sa  perseme,  nsiâs  pllar 
obéir  plus  rapidement  à  sa  penséeL  ,  . 

L«8  ordre»  de      Ï-G»  Ordres  de  mouvement  forent  (formés  de  mawère  à^éére 
d!ô^sTJ!!r  axéeutésr  dsos  iea  preœiei»' jours  dVictobi»e.  Napoléon  eqàigmf; 
%ctobrl.     ans  mariédiau  Ncfjr  «#  ^énalA  "de  se  rétmiv  da»t  le  pays  4e 

l  


ItyrMtli^  pour  t^tmer  te  âr^ite  da  Pvrmée  (v«ir  fa  oaple.Sept.i06. 
A**  Ai  )t  aaK  SMféohtox  Davoul  e(  BerBadotte  ck  se  réunir 
auteur  de  Bamberg,  p<yur  m  former  le  centre;  aux  maréchauic 
Lumm  et  At^ereau  de  se  réunir  aux  Mwons  de  Gebourg , 
piour  ea  fermer  k  gmA/b,  Il  oonoeotrait  ainaî  ees  feeoes  sur 
les  firentièrea  4e  la  Saxe,  dans  des  vues  uûlitaires  dont  on 
appréeiera  btentèi  rétendae  et  k  profondeur.  Murat  avait 
mrdna  de  raftseaiMer  la  cavakrîe  à  Wurizbourg.  La  garde  à 
pied  y  Iranspertée  en  six  jeurs  sur  k  KhiUi  marchaii  vers  le 
ttteie  pntntfc  Qes  différants  eerpa  devaiei^  être  rendus  à  leur 
peete  du  â  au  4  oetebre»  H  leur  était  expresséjoaeni  recooi- 
masdé  de  se  pas  dépaaaer  ks  freatières  de  la  Saxe. 

Tout  étant  pe^iari^,  sait  pour  k  s^eté  de  TEaBipire,  soit 
pw»  k  gmfr$  aetîte  'Qu^a  aUait  entrepr^idres  Napoléon  ré«>- 
teit  de  «piittar  f^ris.  il  n'était  rien  survenu  de  nouveau  dans  J^*J^^ 
les  ffektkne  avec  ia  Prusse.  Le  ministre  La£<Nrest  avait  gardé  •▼eciaPruste. 
.k  sikuae  f  reserit  par  Niqpoléen,  mais  il  mandait  que  le  roi, 
daoské.par  lOà  passkns  de  k  eeur  et  de  k  jeune  arirtooratie, 
éknt  p«ni  peur  sen  armée,  il  n'y  avait  plus  d'espoir  de  prè- 
vMir  k  g^arre,  à  moins  cpie  les  deux  monarques,  préfeMs  à 
kttm  quaelieiihgénéraux,  n'échangeassent  quelques  expika- 
lioM  difeeles^  qui  fissent  oesser  un  d^oraUe  aoelentendu,  et 
puasenl  aackkire  l'oifineil  des  defùx  gouvemements.  Malbei»- 
rsuaeaMSil  de  teika  explioatiens  n'étaknt  guère  à  espérer. 
.ML  de  KjMbekdarf,  resté  à  Paris  »  protestât  des  înlMians 
paeifiquea  de  sen  oahinet.  Peu  initié  au  seerèt  des  affiiree,  ne 
part^lgeant  ai  ne  eeaB^enaïkt  ks  pa|»ons  qui  eatratntâént  aa 
aéur,  il  jouait  auprès  de  Napoléon  k  r6k  d'un  personna^ 
eeppeoté  mak  inutile»  Lee  nouveflea  du  Nord  représentakm  k 
itasoe  comme  p^t^iû  de  répondre  «ix  voaux  de  la  Prusse, 
et  tout  occupée  de  préparer  ses  armées..  Les  neuvellee  de  Dispoittioi» 

de  toates  Im 

nàtttnobe  k  peignaient  comme  épusséci  pieine  de  rancune  à     coon  ao 

BBOOI0O»  de  le 

i'égvd  de  la  Pmsae,  et  tf  étant  è  craindre  peur  la  France  que    ^^1^^ 
dan^  le.  e^s  d\ua  gMA  rewr»  (^ant  à  FAugMorre^  M.  Eex 
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Septiere.  m,^  fois  m^rt^  le  parti  de  la  guerre  désormais  triompbanl 

avait' résmné  ses  prélentionâ  dans  des  propoaidoiia  ÎDaçcépia- 

blés,  telles  que  de  concéder  les  lies  Baléares,  la  Sicifeetla 

Daimatîe  aux  Bourbons  de  Naples  ^  c^est^à-dire  aux  Anglais 

eux-mêmes,  propositions  <(ae  lord  lauderdale,  siiieèi*e  ami  de 

la  paix,  soutenait  méthodiquement,  et  avec  une  naïve  igoo- 

négMtottoDi!  rance  des  intentions  véritables  de  son  cabinet.  Napoléon  ne 

rAngieterre.  voulut  psts  le  oohgédîer  brusquiement,  mais  it  lui  fit  adfR^ier 

une  réponse  qui  équivalait  à  renvoi  de  ses  passe-pbrts.  U 

.   pFesmvit  ensuite  une  commonioation  au  Sénat,  dans  laqueHe 

seraient  expesées  les  longues  négoeiaiiom  de  la  France  avec 

)a  Prusse,  et  la  triste  conclusion  qui  les  avait  terminées.  It 

mionna  néanmoins  de  diiférer  cette  coaMoiiî<$ation  jiisi(u'è 

ee  que  la  guerre  lût  irréiVocablement  déelerée  etrtfè  les  deinc 

cours*  Cap^dànt,  comme  il  fallait  motivel^  scildépsiit'dè 

Paris,  il  fit  annoneer  que  dans  un  moméOteù  ies  ptilss^nl^s 

du  Nord  prenaient  une  attitude  menaçante  v'tt'^mysit  ââ^s^ 

ssfire  de  se  mettre  à  la  tête  de  son  armée^  afin  dMrB  en^^isesttre 

de  perer  à  tons  les  événements.  Il  tintun  dénier;  cDiiseil  peur 

expliquer  aux  dignitaires  de  l'Empire  leurs  d^veîts  et  leur 

Df8po8itioD8  rAto)  dans  tes  divers  cas  qui  pouvaient  seprésenter.  L'ardii^ 

Koa^eniement  ehaûcelier  Gambacérès,  Thonmie  auquel*  il  réisi^'sait  toute -sa 

de  rEiiipire,eii  '  .  ^ 

de'5M*Ôwon  ^ôfiauce,  même  quand  il  laissait  à  Paris  sesdeux  frères  Loiris 
et  Joseph,  devait  la  posséder  bien  davantage,  quand  il  n^ 
laissait  pas  un  seul  des  princes  de  sa  famitte.  NapôMn  M 
éonfia  les  pouvoirs  les  plus  étendes,  saQ9^>Ie8'titi%s  diverê  dé 
président  du  Sénat,  de  président  du  Conseil  d^Étatv  d»  prèsâP 
dent  du  Conseil  de  l'Empire,  lunot,  l'un  des  hommes  les  ph» 
dévoués  à  l'Empereur,  avadt  lecciwaiiandement  des  troiq»es 
(entonnées  dans  la  capitale,  li  ne  restait  à  Parie  quelee-fenv 
mes  de  la  famille  impédale;  Enoore  Joséphine,  effrayée  de 
voir  Napoléon  exposé  à  de  nouveaux  dangers.^  aveît^elle 
demandé  et  obtenu  la  permission  de  le  suivre. jusque^ eur  Vos 
bords  du^hin.  ERe  obérait  ^  en  e^ét^ttssant  à  Mayeoeef  éths^ 


p}as  tètet  plus fréj^ienafiQeot. infoçBaéi9i4«^cQ c]Qi ItiÂanriveralt*  Q^N uo6- 
Oolre  -le  gou veroeuoeat  -  de  1-£|  mpîre  ^  ;  Ikfcliiei^anceiler  de vaU 
^v^  celui  de  la  fansdU^  U^péfiale.:)!!  lui^tatt  prescrit  de  ooa^ 
S€^Uer  et/de  ôoiileoû!  Ie3  per$of)nei&4e  cette  li^miUe^  qui  man-». 
quei^aieiU  ea  quelque  cl^scr,  oui^ux,  cpnveaâBceâ,  ou  aux- 
rèigl€»:tmcées  pa^r  TErapei^ur  JikitîOi^iiïe. 

Napoléon  partit  dansfla.ii9it4*i(84eu2^*t?pt«m  acçooa-  ^^ISSo». 
pa^é  de  rimpéflairice  çt.  de  M-  de  Tiittejjjpii^,^  s'a^'étaquel'- 
guçs  heuj^sk:è ]\{eiâS;>pojUi? yeir  la plaee,.e4  se 4in^'^-<^asuHe 
mv  Maji^îMce»  Pw  à}  arriva  le  2&.  Il  apprit  dwae^le,  ville  qu'u»-  j^^îS^itce. 
OOUiTier  de  Berim»  i|w  devait  lui  remettre  les  dernières  expli- 
çatioas  de  la  i^eur  de.Prusse^  avait  croisé  sa  marche  avec  la 
irei»i>e^  etcoip^liui^  de  poudr.  veits  Paris.  11  De  pouvait  dooo 
oblé^if/y  q^'^o  a^vaâiiiQt  en  Allemagne,  les  éclaircissements 
défiotM&^WMratltetaidaît»  Il  vit  à  Mayenee  îe  marécM  Kellea* 
ÏÏH^&mr'fsépo^  èi'of^nisia^ijoa  des.dépèts,  le  maréchal  Mortiery 
cbai^gé  dev^BfflAV^aAder  le  huitième  corps,  et  leur  expUqpa  d^ 
OQa9^$ia^i^Q^jm(iêal(4lâ  avaient  à  se .  conduire  eQ  caf;,(^év#|fe^ 
meni.  fBafit  c««f>Iétei^)es  approvisionnement^  de  May^s¥9er;  .il 
ai9i>rta  <yift^<|t^a£i^cyi6caiions  à  Tarmemenlt  de  la  :pla€6;^_M 
pM$9dledâpaclfi}e%éeuf»s  soldats  tirés  des  dép^ibs,  ^e  jtraqa^ 
Ii9r4rd^:'^re$:et.:dèa;inimbi^as  destina  à  pa$j|er  4u  jt^iin^ 
dans  le  JCeip^:pufeà  remomer  par  le  Mein  jusqu'à  WurtzbotM^g. 
Une  :lr0«|ie;  dlt^Seinra  diordoiinance ^  courant  daos ,  tout$$ Jle& 
dMK^ftMlAo^ii»^  se  L{>tésenyint  à  dtaque  instant  pour  ,l\xh  fendre 
odfi^ter  d^  BiiidSKÂ»  «p^ils  avaient  remplies ,  et  habitués  à  ne^ 
KJM^af&emof^.  q\î3ils  adc ruassent  vu  de. leurs  yeux,  aUaiiei^e^ 
vet^i^t  ?s«Ba  œsae^,  pour  lui  laire.  connaître  Féd^t  vrai  det 
eb^esv  al  Je  poînl  auquel. était  pan^venue  Texé^ution  de  ses 
ordee$r  Â  Maj^noe,  Napoléon  renvoya  aa  n^i^oii  civile,  pouj^ 
Be  garder  anprèsrde^ki  que  sa  maison  militaire.  Il  ne  pu|  se 
d(^ndFerâ'un>fflOinebt  d'émotion  en  voy^  couler  les  larmesd^ 
ISiBi)|iécalri0«{MQu(Hq«e  pltîn  de^conSapce,  $1  finissait  par  céder> 
hti««iteftÀl1ûC|iô4Ui^  générale  »  qtv^liisaillsjn^ltr^.autp^r  d^f 
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ocM».  ]€o&  lui  la  perspective  d'une  longue  guerre  au  Nerd ,  dana  des 
FégioBS  lointaines,  contre  des  nations  nouvdlas.  K  se  sépara 
donc  avec  quelque  peine  de  Joséphine  el  de  M.  de  TaUeyrand, 
ei  s'avança  au  delà  du  Rhin ,  bi^tôl  distrait  par  ses  vastes 
pensées ,  par  le  spectacle  d^mmenses  préparatifs,  d'un  genre 
d'émotion  qu'il  écartait  volontiers  de  son  cœur,  plus  volootiars 
encore  de  son  visage  impérieux  et  calme. 
Napoijfoii  à  «  Une  grande  affluenoe  de  généraux  et  de  princes  allemands 
l'attendaient  à  Wurtzbourg,  pour  lui  offrir  leurs  hommages.. 
Le  nouveau  duc  de  Wurtzbourg,  propriétaire  et  souverain  du 
Uet^  avait  précédé  tous  les  autres.  Ce  prince,  qu'il  avait  connu 
en  Italie,  rappelait  à  Napoléon  les  premiers  jours  de  sa  gloire, 
ainsi  que  les  relations  les  plus  amicales,  car  c'était  le  s^ul  des 
souverains  italiens  qu'il  n'eût  pas  trouvé  occupé  à  nuire  à 
l^rmée  française.  Aussi  n'avait-il  été  amené  qu'avec  peine  à 
kii  faire  subir  sa  part  des  vicissitudes  générales.  Niipoléoû  ftit 
reçu  dans  le  palais  des  anciens  évéques  de  Wurtsboùrg,  paids 
magnifique,  peu  inférieur  à  celui  de  Versaines,  pompeux 
monument  des  richesses  de  Fl^lise  germanique,  sfntrefois  si 
puissante  et  si  grandement  dotée ,  maint^aant  si  pauvre  et  $1 
^^s^de*"  <^b^>^*  Il  ^^  9^^  l'archidac  Ferdinand  un  long*  ^tivtoik  sua 
^îrda?"dV*''  1*^  situation  générale  des  choses ,  el  particulîèreineni  sur'  iet 
ttiûét^^me  disposilions  de  1^  oeur  d'ÂutiK^e,  dont  ce  prinoe  était  le  plus 
.*  rAliMciie!^  predie  parent,  puisqu'il  étaH  Mre  de  l'empe»eir  Brmiçds,  el 
dont  il  avait  ui^  parfa^  epnnaissance.  Le  due  de  WurU* 
beuf^,  anî  de  la  pm,  ayant  tes  luai^ei  des  prisées^  efivi* 
dïiens  élevés  eu  Toscane,  désirait  dons  PîméNl  d»»o«i'U|iwn 
un  rapprochement  «itpA'Âuiriohe  et  Ift  France.  11  prit  occa* 
sten  des  deraiers  événements  peur  pertep  à  Kapoléoiii  de  la 
grave  question  des  allianoes,  pour  tléerier  aup^de  MesHe 
de  la  Prusse,  et  vanter  celle  de  FAulriche.  B  essaya  d%  lui 
suggérer  quelquesmnes  des  idéee  qui  avaient  prévalu  dans  le 
dernier  sièete,  lorsque  les  ide\a  eaMiele  de  VereaHIfHi'et  é» 
tienne,  unis  centre  eehs  de  Berlin^  élmnl  Uéi  à  ta  Me  par 
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m^  «mm  Qf^xmW!^  «t  m'  dô^.,W?irîS"ge,8*,  n  l^i.ragpek  que  ««^b.  isoe. 
CQHe  ailiaii^  avf^t  été  T^ppc^ue  l)^illaQte  de  la  marii^è  fran- 
ç4^f'  ^^  ^ W<^Çf^  d^  l^î  déqûiojEitrier  que  la  France ,  puissante 
$^r  L9  çQfi!4apn]l  p^s^'^Uen^^va^^  bA&oi^  (^  Fétre,  manquait 
ap]t^^^e^eQt  de  la  force  maritinotç  ijiiéçessaire  pour  rétablir  et 
ffùt/ég^  sm  commerce^  d^tr^it.  d^puv»  quinze  années.  Ce 
l^O^g^^  B'avait  rien  dQ  ^uye^u  pQur  Napoléon ,  car  M.  de 
T^UçyVftad  le  fm^it  tous  les  joturs  retentir  ^^çes  oreilles.  Le 
d^  de  Wuft2^Qi|rg  ^rut  ^oire  que  la  cour  de  Vienne  saisi-      > 
r^  ^olpiOtiei^  <^|^te  pcçasio^  de  se  ri^ppçacher  i^  1^  France, 
et  ^  ^  ^2r4^  ei^  elle  ViV{  ^pui,  ,£iu  lieUi  d'un  eunemi  sans  cesse 
Bû^RW^D^tî  Mjj^léon^  ^>ppsé  par  le^  circonsUnces  présentes  ouverture»  à 
à.Jii^cttçillM'  4a.i>9r^iUe«  idées,  en  fut  teUement  touché  qu'il  nntemedfSre 
^Rriyi^<lui^n9u$^,^  4qi>,d|9b.a,sçâ4eur,  U.  çla  La  Hocbefouçauld,  Rochefoucauld. 
e|  M.QrMPiy»^^  4s.  f^ïïA  à  Vienpe  des  ouvertures  amicales, 
QU)^^(^^  a^sez  ir^çrvées  p^ur  que  sa  dignité  n'en  souffrit 
p^^,.  i^s^ez.  sj^p^ifiç^tives  pour  que  l'Autriche  sût  qu'il  dépen- 
dait d'elle  de.fç«*mer  avec  la  France  des  liaisons  intimes*. 

foocauldf  coane  preuve  des  dispoisition»  <|ae  bous  kii  prêtons  en  ce  mo- 
iieot.  U  ne  faut  atirihuer  les  expressions  violentes  dont  il  se  sert  en  p«Nr« 
\mdA9  li'«#«mt«/  qà'àiVilrlttttiQa  «yne  kd  iiiipie«ii  («  «ip^iiUe  tBfHUAdM 
4§k  l»tlfe<»«r^^iMm.^8ifdr  Ce  n'est  p0«  dan»  ces  termeit  <^'il  s'expcûpait  ' 
«rdinairamcaty  turtoot  envers  le  roi  de  Prosse,  pour  lequel  il  n'avait  cessé 
dVproQ^er  et  ^e  professer  uoe  estime  véritable. 
^    .-         .  À  M'^êê £m  Maôl^miçmldp  mon  mmh909admm 

Wurt%boorg,  lé  3  octobre  1806, 
Je  iBif  dépâU  liàrt  Wuttztîourç,  ce  qui  ma  nia  à  mémft  dQ  m'f nt9t0DC 
l9WTt^fifl4¥l  ^  A-  ^'  {%  1^  Ai  f»it  cpQaattre  nt  femp  r^^^Jiiitjo.n  ^ 
co^^e  tff^ê_\e/i  liens  d'alliance  qui  m>tta«b||ent  à  la  Prusse ,  quef  que  soit 
l^^xësultat  des  affaires  actuelles.  D'après  mes  dernières  nouvelles  de  Berlin, 
il  est  poMliile  tjiîe  ia  guerre  ti>iitpas  liaa;  nais  je  «aïs  résola  àvD*étc«  pipint 
téiSé  ^^^.y^f^l^J9  »l«  .T^i^iUlf  ot  j&i  n^éprisable.  .Jese^aieç  p^ix  ayec 
^Çt  j|a0s  do.atç,  parce  que  je  Q,'ai  point  le  droit  de  verser  le  sang^  de  mes 
pejoples  sans  de  vains  prétextes.  Cependant  le  besoin  de  tourner  mes  efforts 
4»,  i6i4  de^tt»  narine  m^  rend  nfceisaice  ibm  alltmiiue  «sr  le  ço^ii^^Rt,  ^Le» 
çi^tl|^f|Qta..4^^^i^  «OB^ii^  k  l>y^jM:e.dç  J[a  Pros^ts;  ç^ai^çeU.ç  pj;is? 
aaoce  est  ^^<^4bpf  ce  qu'elle  a  été  en  1T40,  et  dans  tous  les  temps  »  sans 
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oeifii.  mo,^  Qaek|Qf^  «pui^iâol  ^  coofiasit  qu'il  fût,  Napoléon  oeoonneiiçail 
à  or<Nire.  que^  sans  une  sran<sb  aHianee  continentale,  il  serait 
toïôwr^  exposé  au  mpouveHeanMiA  4es  coalitioas)  détoamé  de 
sa.luile  avec  l'AngklteiYQ  #  cd  obligé  de  dépeitser  sar  terre  des 
ressources  qu'il  loi  êm^t  Mhi  danser  exdusivemeiit  sur  mer^ 
L-^iance  de  la  Ptuy^e,  qu'il  avait  cultivéa^  maibeureusement 
avec  trop^  peu  de  jsoiOfVe^aut  ée  hti  édiapper)  ii  était  n«(o«* 
r^UfiïDfi^  eQedliî()k  TÂdée  d'une- alliatioeav«c  fAntridiei.  Maïs 
Qette4^e^^fprtIféoepie:oil6s  tau,  étaituneiBisnond'aniastantt 
peu  dÂgpe  di|  la  ferme  dairvoyance  de  soneq>rit  Saasdoute^ 
$'U  eût  voulu  tout  à  coup  payer  dfUB':saprifiàe  oetle  àlUanœ 
nouyeUe,  et  rendre  à  TAutriche  queigueariunes  xlas  dépoidUbs 
qu'il  lui  ^vait  arrachées ,  l'accord  ^eét  éfé^'possihle,  efr  sincère  / 
pieu  le  sait!  M^  comment  deniandier  à  rJknto*icke,''privie;iœ' 
iîX'j9^  des  Pays-Bas,  de  laLombardîe>  desrdiieàésde'Mf»^^ 
4ène  et dei. Toscane,  delaSouahe,  âu.Zyhàl^cdftlafeouroiine 
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éonsëqaence  et  sans  honneur.  J'ai  estime  l'empcrçiir  (}*Autnche,  même. au 
mUf^dé  ses  revers  et  des  ëvëneraents  qm  nous  ont  ^vikes;  Je  tè  ttûîê' 
constant  etjttnèbë  à  sa  parole.  Vont  4efe»*»oas  n^'acq^lt^^lfeiPaÉDtf  4e5a«a»y* 
siins  ,(;çpendant  y  mettre  un  enipressem£nt.trop,4^]a<^.  Jtfa.|^mi^pii  «t  ves 
forces  sont  telles ,  qne  j'ai  h  ne  redouter  personne  :  mais  enfin  tons  cet 
Mt^  «Aàrgènt  mes  peuples.  Des  troti  ptrîssAiicés  ûé  U^'îîitâiié,  'ife  ta 
EnuAift.At.4c  TAntricbe,  U  m'en  fiint  m  poar^KUMè.  §ispàmiûaâritÉ^itê 
ne  peut  se  fier  à  la  Pro^se  :  il  ne  reste  que  ia  Bwisie  et  [-«iatricha.  La 
marine  a  fleuri  autrefois  en  France,  par  le  bien  que  nous  a  fait  l'alliance  de 
l^i^ticlé.'C^étte  puissance,  d'aUienrs,  a  besoin  de  reéter  tranqnillê/  sentl-^ 
^"t^fPfb'^i^  j«i;P^aS^  miMi  de  cosar.  Une  àttiaavftftiBdtfejHirnftMiîefiaâaéa 
de  l'empire  ottoman,  sar  la  garantie  de  nos  États,  et  sar  fie»  rapprodHV 
roents  qui  consolideraient  le  repos  de  l'Europe,  et  me  mettraient  à  même  fie 
jki»^^%iéii^^etrort«  dà  cMë  de  ma  marine,  me  conYÎendrait.  La  tiraliion  d* Aii« 
tiiiçhçjB'axaiit-faît  faire  «eu?eat  desr  innbiaatieBs,  k  mnibeotAfitilelv  ti^Uë 
sait  en  profiter,  est  le  plus  favorable  de  tons.  Je  ne  ypu^.en  dis- pas  davaiK 
tage.  J'ai  fait  connaître  plus  en  détail  mes  sentiments  au  prince  de  Bënëvent, 
(]^  ne  Àan^ra  pa^^e  votn  en  fnstrntre.  Du  reste,  votre  mission  est  rem- 
plie^r  ÎQ  jMir  où  :v<m*  aurez  hi$,  coniiBltre,  le' plp»  i^gèronent  ^es^e  ;'  <]ite  Je 
ne  suis  pas  éloigné  d'adhérer  h  un  système  qui  serrerait  mes  liens  avec 
TÂutrlcbe.  Ne  manquez  pas  d'avoir  l'œil  sur  la  Moldavie  et  la  Yalachle,  afin 
dèUéfréveiiTf  dièsilioâveaeàti  des  dusses  contre  l*empife  ottoman.  Snr  ce,  etc: 


genuaàqe»^  oomme&t  toi  d^œder  -à^  i^^aMior  an  eôiH}aé-  o^tob^i»^ 
rani  qoi  lai  araft  et^vé  tant  cb  ^tôrrilaires  et  de  puissance  t 
On  iioavaiti>iett  espéi*er  i$a  neiimllcév  9iptè»  la  parole  tlomiéê 
au  bivouac  d^Urscinte  ^  et  soub  ^inihien^Mrâes  souvenirs  de  M- 
velî,  d&lfareng(^7  d^Au8teriti9,'ma«i  l^amenerà  une  aHfancé 
était  me  duinère  de  M:  deTalleymtid  êl^ù  dbo  de  Wurtz-* 
bourg,  l'un  «édant à  àes  '^(M  peraoflnéls^,  Yaiâi^  éù&Ahé  pa^ 
ks  «intéféts  àé  sa  WMxéùe  posiclêD*  Géntè  %elkhiice  à  tist^her- 
cker  «ne^  àUiancfr  iin{u»sible>,  prouvait  bieir  q<«»lle 'Ahiie  on 
avait  comnifle  ^traitant  légèremtdnt  PalHaéoèl  dé  la-Sriistië^ 
qnt  éibit  à  la  tale^  possible,  fadle,  ^  fondée'  âùr  de  gi^nd^ 
inléfftaoonmiuBs.AiiiMfri^toscer^ppi^  aVëeMutrii^é 

était  a»  easai^  qaetNalxdéon  tentait  en  passant,  pour  ne  pèi 
Bég^riine^idécInAflev  nuÉsdant  il  ne  regardât  pas  feBUcMirf 
GoaiiBè  kidî^nsAIe^  éania  4e  ba«t  degré  de  |iuÎ8sanee  lequel 
iltiftlBÎt*paFvala.  Ibdkpérait,  en  eflet,  malgré  tout  ce  qc^tf 
disait  des  Prossiens,  les  battre  si  complètement  et  si  Vite, 
qu'il  aùçàit  bie^t  ^'Europe  à  ses  pieds,  et  pour  aIJié  répuiae^ 
i)Motde:'«eft«tn9mia^  à^éEaul  de  leur  bonne  volonté/  ' 
^•€îi  SW  êtfebi^  àriWer  à  WortEbourg  xm  membre  împortàhf 

|p  >  Çoufédéralioa  ,du  Bhin,  c'était  le  roi  du  Wurtemberg^  ^^^SJ^J^Î^lg 
MtiiefQta.  mofiè  étèotew,  adudlèment  roi  de  la  main  de  fkt^  »  Woinboais. 
j^dléobj  ^ncé  connu  par  l'emportement  de  son  caractère,  et 
par  la  pénétration  .do  son  esprit  Napoléon  avait  k  régler  avec 
bit!ka;délaits-du*fliiarisigrd^à  convenu,  entre  la  prinee  iétiff» 
BbtJè^rte  èt'ft  prfnfcesse  Catherine  de  Wurtemberg.  Aprèî 
s'être  occupé  de  cette  affaire  de  famille,  Nap<déon  a'entendifr 
aveo  le  >roi  de  Wwtemberg^  sur  le  coneoiirs  des  eonttdéPéS  ùù? 
Hbin,  tjur,  toiis  ensemble,  devaient  fournir  environ  40  mille 
hommes,  iq^épendammeot  des  45  mille  Bavarois  ^noentréa 
Éntaur  da^ AraïuiaiK  Le»  Alleotands  adjeHiairea  s^étaléAt^  mal 
tt^ovés  de  sei-vii^  sous  le  mâréôhal  Bernadette,  pendant,  la 
campagne  d'Autriche,  Les  Bavaroi^urtout  demandaient  x^emoMi 
epràee  apédaieida  ne  plus  obéir  à  ce  maréchal.  U  fut  décidé  "  ^queX^ 
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auxiliaires       e&ffS^  «t  qi|»'0|l  to^.pjNlKlP^il  à  h ^S^Ha  4^  h  gV^^S^ «tf{Qé#, 

allemands 

prince jërôme.  de,  tzkff .  poiir  I«:  *^viôi  d»  .fe^p^^  Ce  prii|p%  ^«op^t  deiîtioé.à 

yM(ratiw  d»  J^l^tuir  dits  j^^poiS^s  «tchi  m|in<M^p«4ill^. 
bi^rg  pf avait  donoi^r.^  ^»9Q}ém  ^\»liimjejs^sfiigi^mmi^*  (^ 

4e  twiea  tef  t4to»  I  mim>  4ft  <i^H«#  qi^w  cll^v^i).  ^^ïiii)M^.ç.  ia$^ 
plui(  $aioQ^  U  4ufi  4e  ÇcmuiinMq]^,  qv^.fsm  ^,y  t^^^^mm 

i' 
St0it^p4t..4î.<ïf  mme  n'ab^odonnaii  p^  ia  .C(9p|^46r^jiQil  4#' 

RWD/Lft.f(»^^ik  WwM»ntewrg»  pp»  î«Hii3ii4éi>^B  4^^$#M^al^s 
pifogfet  «)l  Q%9^  GPntfe  Id  cour  4&  Pr<|(^^  ^^  ^^efio^bl^iaecit 

vmmph  myfiimiei  fxvmmm,  irt  Iï^iuî;pri^«$ito;«api0%j^ 

^«Sl^ilSyhEQillQe  *  tOnS^fH^  Qf^i^f^t  Pl^^^ip^  4(ft  lp:pç^e^r 

Wi  Éi»hii  crt  imn  ^  avec,  la  viif^fc^,  d^^ir^W^  **M 
^itfii^  IM»!»^,  qu'il  Mdfi  iQAF#B9r  &ar  Berlin  m  ^  wri4fk 

sa\ÎS"ï^iS  ÛB^wfiA*^  ^^^\é«ft^  i((^#  jfei»!  4^  U  4»m',4e  P  wss(û  ^^mm 
^'/'Sr  "^"^^^^  4fâdSiMft»^,  «  m»  4^gji4ii ,  ^ujT  ie  s^  &ii  4e,i'>4»^ 
c^th»!^^"  a  SMP  dft  l9r 89M  ^pii«  r«im^prvMiÎ9«6e.i^  i  .^W^#f^  'Id  #Hlf%#r 


]iÊé  Mnvanm  ée  te  Bamèfe  par  Vàuti^tiiê;  oetta  fi«Me  A  qm*  o«^  )CM» 
Hfia  égidemoat  cAostilMé  Piftvasito  d»  là  Ss^e  paP:la'Pr|]»i.«. 
Cette  nasriàré  <b  pefier  la  questioa  éltfil  babiie,  ^r  il  w 
paraissail  intervemr  en  Allemiagne  qoe  pm»  pi^ol^ger  lea 
prmces  alleiâaiids  eu  aeooiid  otvke,  ^tmim  omx  do  premier, 
A  oes  fxmd^ns  du  reM  b  giaaive  était  «MipidUii^i^  déda* 
réâ  dans  le  moiDefii,  car  les  Pruasfè&s  avuleol  pa.a$é  TEib^, 
aor  le  pent  de  Dresde,  eldéjè  méa^e' Us  bordaleot  V#Mr4aie 
(remitee  de  la  Sfxe,  cemiBe  les  Français'  la  bcwdaieiil  d«  Imm 
Gâté,  m  eecopant  la  territdire  fraBcomeii. 

On  ne  compreodrait  pas  le  plan  de  oampapie  de  Hiapqi^ftQ  de  campagne. 
ecostre  la  Kriissfe,  ï%m  des  pins  be»u^ ,  des  plmctaeda  ^ik 
A  jaflaaift.  oeaçtts  eft  exéeutés,  si  on  ne  jelaîl  un  regard  sur  la 
oanfigursâûQ  génénde  de  MUetnagne. 
.  L'Âettriehe  et  la^  Prusse  se  partageai  la  «kA  da  l'AUeQMme,  confiffuration 

*  générale  de 

oaflttae  eUéa  s^eii  partagent  la  rîehesaa,  la  deiiràatait>n ,  la  pQ«  i^Aiiemagne. 
Uti(|âa,  tafersasaïf  emiFe  elles  mi  oertain  aanAire  de  petHa  Étala 
91a  leur  rituatfota  géagraptdques ,  les  lois  da  V^mfkseyïm^' 
ibalMe  françaisà^  ont  maiolteniis  jnsqu^ici  dans  Hw  iodépei»*» 
daniMB.  L'Ailliicàe  e«i>  à  l^tiant  de  l'Allemagne,  la  Pr«ft90  a«i 
9ord.  (¥oirlsearte  K^fltr.)  L'Autriohe  oooiipe  et  rempUt  pv^sqoa 
en  eatfer  oalte  belle  faltte  du  Dumbe,  kagne,  sfomaiiai»» 

d%B»a»d  rassarféa  atitreieBAIpas allas mettlagnesdala>B(A4iiie»  de  PAuMche. 
pi(is  s^anin'aiit  an^deasoiis  da  Yîeimft,  eft,  daaema  i^f^gn  «tpr 

oemlîenes  eatre  tosGarpÉtfaas  et  ke  ma&tapns  dtUyria,  ai9« 

bsa!Ma|Md«Dateaa  vastes  barges  le  supei*barayaiiil(iedaA^i9i<^ 

G\Mt  au  ftnddee^e  viaife  qi^  iaut  aiier^shaMlMr  KAiXBriobai^ 

M  pasaam  la  baot  Bbia  oitre  l^rasbaarg  et  Bfthi^  an  inm^^ 

aaaft  cnfail»  las  défiléa  4e  te  gomaba,  et  an  daipsudiot  par 

naa  ma9«he.péiîliei]sa  le  cours  du  Qanoba,  jaaepi'aa  Imm  an» 

nfiKea  duqaal  \ieiuie  a^étèiea  et  dMéni.  La  Pruasa,  an  aâi<> 

tnaira^  est  étaUia  ^atoa  tes  vastes  pteîaaa  dct  nonl,  dwl  aUa 

euÊÊf9.  Paoleéa.  dm.  pantipiar  an  i^pàmk^âi^Mpr^.éé'  ^  ^^\^^^ 


o^9h.4£9^  i^)i^tp|gy^ju^i^^|^^j;)iai$^  JQ  p^iss^^ vers  la  wfiitàé  «(e  soa 

e%uf;9^^  là  M^jriH^i(:P^i)^4o^(^i^F^  Jusqu'à  Wesel)  elifraDQbir 
aillai  ^a  lour§ef^,  «i^çe^ç^.  i^oQlQgnp^  de  ràitemAgoe*' A 
^iu^  jB$jUi»Q^  %ri^y é.  js^:  ^là^j^oa  ttiQQtagpe$  p^  él^éefi  de.  In 
Franconie,  de  la  Tharinge  et  de  la  Uesse,  qu'ws  déboiiph^: 
.^  3[  !  (^ap3.  UA^pJ^ine  jaiip^^j9^  qM^  parcoureot  soooessiveosfceDtè  le 
^  ?»oîd!  ^^  Wé^,,iVJPb§yJW?^ï*»l^'Vfetttk,  leNiéiDTO,  qui  selermiiie 
^  ^g^rd  àur^Q^é^^i^leBlrioDal ,  et^  T^siau pied  dps  monis: 
OKIurf  1^  C^<«(.(Ç^(e.  jf^aioe  qu'on  appeUeWestpbalîe,  &aoYPei 
P,fua$ay),^.Ji9^g  de  la  mer  du  Nord ,  Pok^joe  à  rintériiur  cbi^ 
cojoiîoeBtt  JBlu63i&  jusqu'à  POural..  Spr  le  peo^hfiH^de»  raçiH: 
t^e§S(dfi  IlAU^magne»  par  ksqueUe^:.  on  ;  arriva  «  <^ert-è^<dire 
eu  Saiire,  en  T^riage,  en  Basse»  eUe.«9lFC<]^v^vt9ld'ui|e  siig^ 
t#iTQ  végétale,  et  sur  le  bord  deis  :fle^v^^d'^OB  ridtee  l^r^ 
d^iuvioiu  Mais  dans  les  intervalles  qqi^^^épar^Y  g<^  fientes,: 
el^9ur^iit4e  long  de  la  mer,  elle  est.c()in$MMapii9eB4s9l^toOP^jil9eii 
leS:  e^iiK,  $aiis  écoulement,  y  form^  R|i^.qM09t^  H^OOni^i 
l^li»  ^  laœ  tft  de  marécages.  Pour  .^otfq^  a(^tji§9&  de  t^p?^ 
r^Oja^e.présente  des  dunes  de  saUe/p^^WP  iW(|iieivÉ)gélaUoil^ 
40s^HS9pins  I  des  bouleaux  et  quelque^  44)4q^Sw  ^^^BSt  ^r^v^Cb 
eft  ,tf4$j^  comme  la  mer  dont  elle  r^pell«^  (ony^etl  l'im^gf^r 
coQifBe  la  végétation  élancée  et  sombre ^ckpl-ellei se  eouvre^ 
cgpme  le  ciel  du  nord.  Elle  est  très^^lèrïlil^  mir  teOvborda.dejit 
%9ves ,  mais  dans  rintérienr  une  cuilune  iiia|grf»jsQ(déye}op|»^ 
çèoOI^JIltaa  milieu  des  éclaircies  de$  IqréA^'dfi'jijQnn»;  ei^^'. 
qo0|{in^>  ^te  présente  le  spectacle  4e  rabond^oe,  is'est^ 
]oiviq«e^«  nombreux  besUaux  ont  ^nff-aisfiâ  le.aol.  .:lfai$  liUe 
epu^  l^'P^ÎDsapce  de  l'écoiiomie^  de  la  pers^véranœ,  4(i  coii»r> 
ragcy  qw^i  i^Ds^tseï^  sables^  s'est  formé  im Blinde preniior/ 
ordr0>  <$i0An^  n^û  du  moij)8  afis4,  la  Pffuiise  f-  <Bmni  kanlte  et 
p84i«y^«  dtW  ^and  b^mmei  Fr4déri&  E^  «t  d^nne  suite  de^- 
prifM^,qui,  avant  ea  après  Prédéçioiilrisans  avo^  son<gé^ 
•;  ^  n^içniuéié  «ùmés  du  m^^  espivu J^  t^li^  i^t  «ussirla  poi^ 
-SfofiQ  djs^la  ^vHifii^uy  fut  dufsmi  4tj(^«>n^GKgflS):0MPi»». 


w'     3  — 


ré^  éd  monticule  sabftmneoi^r  "èiiAriigésf  (tfé  -SèiàM^-ëtrdë  oeteb^îàdl  ; 
bdttbaèKx ,  le  grand  Frédéiio  â^  ftit^^tUf  la  recèle' éiaiaéh  4e 
Fotsdato,  le  Versailles  du 'Ntird*  éCi  le  géttie  deô  ai'tfe  ë  su  efli- 
preilidre  de  grâce  €t  â?éi^a%io6  -ia  îridtéîise'  de  ees  Bofenfoitrâ^el 
froides  régl«&8*      ^  -    ^ 

'  L^Ëtl^,  le  iM'^Knièf  graàd  flemié  q^M  t^tOÊftrekidfts  c^^tt^      l'Elbe* 
pMiie,  lorsqu-cHi  desoebd  des  mefttagûës''da'oe!lti*eidePAlle- 
magne,  est  te' siège  prïnoipai  'de  fajïtiii^û^'fHnlsëiôiiKré^  k^ 
btfUlevBi^â  qui  la  tsboTvre ,  te' véhicule  qui  îlrfih!i^dptfe^keà'ï)rc)r-' 
diâts.  Baâfi  se»  c^d^^-supérieùr  il  arrese  les  a^êAf^ghes  ^té 
Stté,  trafTérse'Dt^de;  etbaigûe  le  pied  de  lafortevesàê  tàWé^ 
Uh^smka^  âeTot%àûi'Eà^tè  ii  passe  aa  ffliUeu  déla9^f^lidèé, 
eiâoiirel^lis^db^urgvsa pHok^q^^    forteresse,  protège  Bêl^ib; 
sà^  capMte ,  ^qdiëllé  est  ptotéée  ao  delà ,  à  ^ale  dbstaticé  de^^ 
lIEIb'è»'^«d@  POdèi^f  ènUfe  tîes  lacs ,  des  dunes  et-des  eëttôux^' 
B6fifrV^^^^^^^4^<^^9°s  Id  tuer  du  Nord ,  il  formelè  pof^ 
d#}teiH(^'«llA  (fo^lIaMMFùr^,  qu^  introduit  en  AHc^agnèv 
paK^'léé'  éau^i 4è  ^PfbAive,  les  productions  de  ftinii^rs/^ 
dSmpimi^è^^^^^"^eM  de  l'Elbe,  rambitièh  défe  Pinii^^ 
Oëâ  poÉSééé^  l«^lMi(8  «éUt;  miter ,  et  d'absorber  d'un  ^^\ê^ 
Sas^^  dé  FttUfi^^let^vittlfs  ânséâtiqu€s  et  leHandvris,  aiaMbiUoi^ 
qâtWMineai%i^ji«réâl!iiu1,  car  toutes  les  ambitions  européèûttè^,-^ 
at86i»riès  a«âi  d^iis  ife'ia  Franoe  en  1815,  parafisseni  ëènfif^' 
lûèM^  ptnaiP^AttÉSémpê.  Hais  à  Tépoque  dont  nous  reirbëe^ 
I1âsil»is»^'iqibr8tàlM$0ât  des  Éfiats  avait  rais  tous  lefr^é^irèPeà? 
fëd^dt  éâ  évidèHèé.  tu  P^u^è  nous  avait  démiiti^^lèts^^MliMP 
ailiéàliiifites  /^Uitif'à^taS&ie/eU^n^n  avèit|amiiià ëÈé^ifiim^^ 
mél!^<>qdè  .fisordi^eàâlEieé,  seu(i  te  tHre  de  Confélt^â^tf  di- 
Ndi4^ 'è«  ii  'e^àdMt*^  que  S^ièléèU  é^cmvàt  à  PoQ<»^u^ê  ^ 
l»1B««ev  tottl9^4^  jlâdttâiés  aSpsk'û  épHmyâù  à  t'eèdiâilôâ  <ld43" 
MVi^^r  lorsquîil  ^inhiétCftit^iu  feut^^sêire  jaloi^  delà  Prus^  : 

-Ijfttbé  eât  idouô^le^fieu^  ^à'â  IMH  ^tëli^e  ^t^raîMâârv^  dtû!ê^f^ 
qvm^  ôU  \%ât^Mi^  là  gàette^^lt  lÂ  rh)6se^  mmmie  H  OmxiSé^  "^^^  l^ 
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«CM.19B6.  la  g6ierm  kV!Axdfi$b»\  Dès  qiftùn  a  team  à finwer  I'EUm,  tes 
Aftfensai  de  ia  i'^mefle.iowkMtv  <^*p  ob  J»1  ^dève  la  Sm«,  qn 
annule  Magdeboorg,  et  Berim  n^a  piufi-deproieolion.  Les  T0M 
mêmes  du  eecmidroe  »MBt  Msupéet  par  ^«MMifliaiit,  oe  qiii 
devient  grave ,  si  la  guerre  se  prolonge.  Ainsi  laadis  tjaSm  est 
obli^  à  régsfddti  Oasull^)  ^irèS  âirs  arrivé  viers  ses  seuroes, 
à*m  desoeadm.  l&  toun  jusqu'à  Vienne,  à  Tégard  de  IWùé  i 
il  suSSidi»  Vamsir  iiisasbi*,  pour  eiK>ir  altmit  h  bat  prios^al; 

.  et^^^eiddniateociQttlesvEstesdeoseias  deNspoléoii,  il  devient 
alarS  née^air^  de  eourir  à  iMMeri  posur  :s^i«!terpcM»r  mH^e 
laJPiiisse  irï;  la  lussie^  pour  îi^siY^spter  les  aecieiim  de  l'tiM 
à  l^Httrei.  U  faut  mime  -s'àvanoer  jumia'à  Js  Tistule ,  batlre  la 
Kussiè  m  Fetogne,  où  tant  de^esasatkaâsls  eesii^eikl  soiiie 
eilev  et  smvire  J^e^Lompie  d^AmuMî  ^  via*  iloblis  la  guerre 
em:  centre  des  prevînees  itdyûd&nes ,  Munssaales  sens  le  jeug 
mal  afibroQi  de  Tantique  Rome.  T^s  soutins  éckeleiis  de.eetle 
raarobe  imaiense  vers  le  liord ,  Sfn'i»  seul  àaœmt  e  tasÉés 
juax|a4oi,  Napoléon  1  û^te  nmrcbe  seta^liettei  tentée, eiiG(9re 
ifmefcis?  LHintvers  I^gnore.  Si  c'est ^utentian .de  HaPranilieaief 
iftie  ee  soit  au  moins  uns  tettlati^ve  sérieuse,  a»  profita  de b* 

.  liberté  et  de  Hndépendanos  de  FOcébient. 

Mais  pour  atteindre  cette  plaine  sq^tentricuiak,  à  l^sôltée 
4e  iaqneits  la  Prusse  est  située,  il  (aet  traversai  la  contrée 

.ictumtagHeiise  qni  ferme  I9  centre  de  PAUeesagde^  op  bien  la 
toiirnep  en  allant  gagnw  la  plage  unie,  qm,  sons  le  mm  de 

JW'esipbaliB,  s^étend  entre  les  montagnes  et  la  mei^  du  Nord 

6eue  ecmtrée,  qui  ferme  l'entrée  de  la  Prusse  (voir  k  carte 
1^  M),  ae  compose  dHm  groupe  debautesvs  boiaées,  long  et 
large,  qui  d'un  eété  se  lie  à  h  Bd»éicne,  de  rentre  s^éldve  au 
nord,  Ju^tt'aux  plaines  do  la  WesH^beliSf  au  milîett  desqueyes 
il  se  tèr0iine  ^  apr^s  s'être  mi  mefiMB*  redressé  ponr  fiH^mer 
les  sommets  du  Hartz ,  si  riobes  en  méteu^E.  Oe  groupe  mon- 
tagneux qitf  sépare  tes  eaum  du  Kiinrde  eelies  de  l'BUie^  eoi|<^ 
V(m4  dans  sa  partie  supérieure  de  forêts,  jetto  dws  le  Bbia^ 


toM^fi,  toLfite,  teSliglta  JMirrIà  ï#po ,  î^e^ dn» «Elbe,  o<^i»6. 
WÊkm^  la  Saide^  raottrae^  ei  «nte;  âteititfiâiMtâaiiakla  «nr 

Divftnea  i^Mles  se  pniafifiMil  ^«r  le  iMmHrsen  9rmààp%^  ^o^\^^?éalt 
iMiii,  4aB  fHttttt  ej»  partant  dejiiçwiçey  se-ding»  à  draie,    ^'^  ^'"'^'''' 

imurgr  «I  ifiiénnie  jtttqo^  Isea  iMiarcesi  ;&è^  9x1%  ecivkoi».*  de 
^ôb«ii9g,  0ftfiefiM»i^e1ei commets  ImMs)  «p»^  lèttfrteiKlm 
de  fârM  de  ?tii»fiige,  âéftsxéDX  la  fraaiHMiieojdtt  le^Sâse  ^*aet 
dMq«^  a^éehi^peMi  le  il«in  é'ioi  eèié,  1d^8iiah^éeiliiisilfi&. 
OakeMva^fMiF^UiMsJii^lés,  eeux  de  B&yrmtfap^.fiéi,ide 
ià'iMiftpk  è*8d|Ieitzj;  de^CIcAMar^  à  SeelMi,  }>uië:(iii  deeûeéd 
el«<Sate>piir la^veltâe^  et i»  âuda  (Voii> ias  oarteinl^â»  i^U.) 
Sfeili  «st  li  jMreliiièiie  roiifte.  A  gamciM  de  ces  seramela  baiséç 
:4fiii  ioetfieïit  te f ô«ét  de  TiMirisge,  se  Ireuve  la  aeeoadec  Befur 
teaflÉFi%V  ôff  :^eiOitffe  )e  Mda ,  de  Meyeoce  jueopi^  Htaaai^ià 
îm-^  faille  pciur  ee  jelep  Hians  ià  valUe  de  la  Wenra  f  oa\f  ays 
de^iEuteb^em  laissa  Mroite  Iq  feréi  de  Ttmelxiger,  en  jdesos^d 
:|tffi»£ieeiâkeli/fietiia^  Wétfiif  n,  dans  les  plaises^deJa  Iterâ^e 
«^^e  la  SaÉe,  ei  oa  aerii^e  nw  les  borda  de  l'fflh»;  CMeréfr^ 
Bière  Toie  a  teiijoura  dté  la  grande  i^ote  dé  PÂUeesagi»,  caBe 

'  :>Iî.aw't^retefltoe  i^uee^t^fia  eeâsisie  à  tourner  le  eenlrei  jnén«- 
àagneinPdé^KAiHeimdgne,  eiàahti|eveF  an  nord,  juacfi^à  cei^pite 
air^ttêîÀiJaplâÉAe  de  la  Westpbalie,  ce  qn'en  fait  en  suirant 
la  eoars  ùâ  fthÉ:v^;|iis<(9\èi  Vésel ,  es  le  pasdai^  à  Wesei,.  en 
aèipenijuanl  eMOlta  à  trav^«  la  Wasl]ri)Élie  «I  le  Hane^aè,  les 
^nNitiiagîM)»À  di^ilej*]»ipep  à'gauche.  On  trouve  masi  str  ses 
pS0r  fSiiis;,'ie  WéSlsp,  et  eii&^.FBlbe,  devenu  à  eette  extréndié 
de  eeii  eofwe  IHin  des  Sevrée  les  plu^  osmidérahlet  ded'ËoK^. 
Di^  ees  dhreirses  dMMl^ee  de  pénétrer  dans  laçlaine  du 
Nei^d  i  Napelé>en  eifèit  ^loisi  la  (Mnemère ,  oelle  qni  €ond«iit  des 
èctariis  fto  lifêiii  <«ix  setniiee  de.^  k  Saelev  em^vomnties 
•défiée  Al*  ftisteetitev  :     ^  .1. 


48  LITRE  XXV. 


octoh.  iBoa.  Las  molib  de  son  ciioix  étaient  profonds.  D*abord  il  avait 
ft«été9  pw  ses  troupes  dans*  la  haute  Pranoonie,  et  s'il  les  eût  transportées 
vers  le  nord,  pour  gagner  la  Westphalie,  il  se  serait  exposé 
à  dire  le  double  ou  le  triple  du  chemin,  et  à  démasquer  son 
mouvement  parla  longueur  seule  du  trajet.  Ind^endamment 
de  la  longueur  et  de  la  signification  de  ce  trajet,  il  aurait  ren- 
oontré  l'Ems,  le  Wéser,  l'Elbe,  et  eût  été  obligé  de  franchir 
ces  fleuves,  dans  la  partie  inférieure  de  leurs  cours ,  lorsqu'ils 
sont  devenus  de  redoutables  obstacles.  Ces  raisons  ne  laissaient 
de  choix  qu'entre  deux  partis  :  ou  il  fallait  prendre  la  grande 
route  centrale  de  l'Allemagne,  qui  se  dirige  par  Francfort , 
Hanau ,  Pulde ,  Gotha ,  Weimar  sur  Leipzig ,  et  passe  à  gauche 
de  la  forêt  de  Thuringe;  ou  bien  il  fallait  remonter  le  Mein 
jusqu'à  sa  source,  et  se  jeter  de  la  vallée  du  Mein  dans  la 
vallée  de  la  Saale,  ce  qui  consistait  à  passer  à  la  droite  de  la 
forêt  de  Thuringe.  (Voir  les  cartes  n^"'  dS  et  34.)  Cependant, 
entre  ces  deux  routes,  la  seconde  était  de  beaucoup  préférable, 
par  une  raison  qui  tenait  au  plan  général  de  Napoléon ,  et  à 
son  système  de  guerre.  Plus  il  passait  à  droite,  plus  il  avait 
diance  de -tourner  les  Prussiens  par  leur  gauche,  de  les  gagner 
de  vitesse  sur  l'Elbe,  de  les  séparer  de  la  Saxe,  de  leur  en 
ôter  les  ressources  et  les  soldats,  de  franchir  TElbe  dans  la 
partie  de,  son  cours  la  plus  facile  à  traverser,  de  se  rendre 
maître  de  Berlin,  et  enfin  après  avoir  devancé  les  Prussiens 
sur  l'Elbe,  de  les  prévenir  sur  FOder,  par  où  les  Busses  pou* 
vaieut  arriver  à  leur  secours.  Si  Napoléon  atteignait  ce  but, 
il  faisait  quelque  chose  de  pareil  à  ce  qu'il  avait  accompU 
l'année  précédente,  en  tournant  le  général  autrichien  Mack, 
en  l'isolant  des  secours  russes,  et  en  coupant  en  deux  les  forces 
de  la  coalition,  de  manière  à  battre  une  portion  après  l'autre. 
Être  le  premier  sur  l'Elbe  et  sur  l'Oder,  était  donc  le  grand 
problème  à  résoudre  daus  cette  guerre.  Pour  cela ,  les  défilés 
qui  conduisent  de  la  Frauconie  dans  la  Saxe,  en  passante 
droite  de  la  forêt  de  Thuringe,  étaient  la  vraie  route  que  Na* 
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octèb.  imtH  sur  le  rêvera  de  la  forêt  d«  Tfaoringe ,  avec  \m  kniuidtrM  ^  te 
roi,  la  reine  et  ta  cour,  cMifeérant  dÀas  cme  espèce  de  ceii'' 
fusion  difficile  à  peindre.  Les  forces  pruiKHeMes,  rasiSembiéës 
d'abord  dans  chaque  dreotiseription  imlttalre,  àvai^t  été  en- 
suite concentrées  en  deux  maàaes,  l'une  aux  enVirom  de 
Ma^debourg,  sôub  te  duc  de  Brunswick,  Pautrè  afiix  «nvtrolMI 
de  Dresde,  soûs  le  prince  de  Heheidobe.  (Voir  ta  carte  n<*  34^ 
dé  Broifswidf  ^'^''™^®  principale,  pôHéê  de  Magdebourg  à  Naumboorg,  «ar 
là  Saaie,  puis  à  Wcimat*  et  ËrAirt^  était  daâs  ee  tRoment 
autour  de  eette  dernière  vili«,  rmigée  derrière  la  forêt  de 
Thuringe ,  son  front  couvert  par  la  loogoeur  de  ta  forêt ,  et  sa 
gauche  par  les  rives  escm^^ées  de  ta  Sëale.  Le  dne  de  VfeU 
mar,  avec  uâ  fort  détachement  de  trouves  M^ea^  œcupait 
Fintérieur  de  la  forêt,  et  pomsiait  des  reeonnaissaisees  aâ  deMi. 
Le  général  Ruchel  formait  ta  droite  de  cett^  armée  avee  les 
troupes  de  Wesiphalie. 

Armife  du        Oû  Douvaît  ëvaluer  à  9B  milie  hoi»m^  cette  m*niée  pHnci"^ 

prince  *  * 

de  Hoheniohe.  paie,  en  y  cqHiprenwit  le  «orips  dU  géhérai  fiuebei.  La  sieèenëe 
armée,  orgai^ée  en  Silésie,  avait  été  dirigée  sur  ta  S&ix^ 
pour  entraîner,  moîtiépersiiasion)  moitié  crainte^  tamii1heu3*eU3i 
électeur,  qui  n'avait  ni  intérêt  ni  goût  à  la  guerre.  Cédant  «oio 
après  beau«;oiip  d'hésitations,  il  venait  de  ptonraittre  9%  hiflta 
Saxons,  d'assez  beniws  troupes,  et  de  fivrer  te  pont  de  Dresde 
aux  Prussiens^  à  condition  qu'on  couvriraît  ta  Sâice,  en  y  pta> 
çant  l'une  des  deux  armées  agissaftt'es.  Les  20  miita  Sax«BS 
n'étaient  pas  prêts,  et  fafeaietït  attendis  te  priû©e  de  Hofa^i* 
lobe,  qui  remoiitait  lentement  ta  SÉata,  poùi*  prendre  positton 
vis-à-vis  dés  défilés  qui  conduisent  de  la  ï¥afifCo«ie  en  Saxe , 
en  lace  dix  rassemblemeiit  des  troupes  françaises.  Le  contio- 
gent  prussîèh  du  pays  de  BayTealh,  sodsie  ceaAhandemeht 
du  général  Tauenaéeh^  s'était  retiré  tsur  S^hleitz,  à  iMUré 
approche)  et  formait  ainsi  l'^vant-^rdè  du  prince  de  Hohen- 
iohe. Celui-ci,  avec  tas  SO  nifille ^«xosis  quMl  attendait^  et  les 
trente    et  quelques  mate  Prussiens   de  la  £Hléare ,    devail 


aVoti^  fsèm  la  tnaih  uti  eorps  de  plui^  de  cinquante  mille  octob.  isoe. 
bommes. 
TelIôS  étaiem  les  deux  armées  prussienues.  Pour  toute    ÉvaiaatioD 

des  forces 

réserve,  il  y  avait  è ^Magdebourg  un  corps  d'environ  45  mille  prassiennes. 
h<Htiili0is,  pl»<cé  BOUS  les  ordres  d'un  prince  de  Wurtemberg, 
broolilé  m^  sa  làmille.  Il  faut  ajouter  à  cette  énumération  les 
garnisMis  des  places  de  TOder  et  de  la  Yistale ,  qui  montaient 
à  envirovi  95  mille  hommes.  Ainsi  les  Prussiens,  compris  20 
miUe  Saxons ,  n'avaient  pas  plus  de  4  80  ou  4  85  mille  soldats 
à  leur  dîsposîlian,  et  n'en  comptaient  pas  en  propre  plus  de 
460  ou  4  ^5  mille  ' . 

On  dlait  dono  opposer  480  mille  Allemands  à  490  mille 
Français,  que  wàt  mille  autres  devaient  suivre  bientôt,  et 
qtafi  étaiienl  tellement  agaerrûs ,  qu'ils  pouvaient  être  présentés 
dans  la  pro{)ortion  d'un  contre  deux-^  quelquefois  même  d'un 
contré  trois,  aitx  mettteurês  troupes  européennes.  Nous  ne 
parlons  pas  du  poids  que  jetaient  dans  la  balance  le  génie  et 
la  {M^sence  de  Napoléon.  La  folie  d'une  telle  lutte  était  par 
OQliséc|uent  bien  grande  de  la  part  des  Prussiens,  sans  compter 
la  feule  polftique  d'une  guerre  entre  la  Prusse  et  la  France , 
faute,  il  e)st  vrai,  égale  des  deux  côtés.  Du  reste  les  Prussiens  État  moral  de 
étaient  braves,  comme  le  furent  toujours  les  Allemands;  mais,  prussienne. 
depuis  la  fin  de  la  guerre  de  Sept^Ans,  c'est-à-dire  depuis 
4768,  ils  n'avaient  figuré  dans  aucune  guerre  sérieuse,  car 

^  Voici  le  tabkaa  des  forces  prutsieiiires,  à  notre  avia,  le  plos  exact7 
Avant-garde  sous  le  duc  de  Weimar.    .........     10,000  hommes. 

Corps  princfpal  soâs  le  duc  de  Brunswick 66,000 

Troupes  de  Wê«t|iftâliB,    foroMnl  ooM  le  gékiéral 

Ruchei  la  droite  du  doc  de  Branswick 17,000 

Total  de  Tarmëe  principale 93,000  hommes. 

Cdtps  dû  priikce  dis  Hofaenlohe  (Saxons  compris)  .  .     50,000  hommes. 

RéserVQiimaileprikKte  «le  Wurtemberg 15,000 

garnisons  de  l'Oder  et  de  la  Vistule 25,000 

Total  des  forces  prussiennes 183,000  hommes. 

On  l^eàt  trélQ^moins  les  ëv^luet  h  185,<N)0,   car  le  corps  du  prince  de 

BbteàlolK  ébsit  ai  géorfral  wtMé  à  pitti  de  BO  mille  «hommes.         • 

A* 
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octob.  1806.  leur  intervention  en  4  792 ,  dans  la  lutte  de  TEurope  contre  la 
Révolution  française,  n'avait  été  ni  bien  longue,  ni  bien  opi- 
niâtre. Aussi  n'avaient-ils  participé  à  aucun  des  changements 
apportés  depuis  quinze  ans  à  Forganisation  des  troupes  euro- 
péennes; ils  faisaient  consister  Part  de  la  guerre  dans  une 
régularité  de  mouvements,  qui  sert  beaucoup  plus  sur  les 
champs  de  manœuvre  que  sur  les  champs  de  bataille;  ils 
étaient  suivis  d'une  quantité  de  bagages,  suffisante  à  elle  seule 
pour  perdre,  une  armée,  par  les  obstacles  qu'elle  apporte  À  sa 
marche.  Au  surplus  Forgueil,  qui  est  une  grande  force  morale, 
était  extrême  chez  les  Prussiens,  surtout  parmi  les  officiers , 
et  il  était  accompagné  chez  eux  d'un  sentiment  plus  noble 
encore ,  d'un  patriotisme  irréfléchi  mais  ardent. 

BnuMwick.  ^^^^  armée  ne  péchait  pas  moins  par  la  confusion  des  con- 
seils que  par  la  qualité  des  trpupes.  Le  roi  avait  confié  la 
direction  de  cette  guerre  au  duc  de  Brunswick,  par  déférence 
pour  la  vieille  renommée  de  ce  neveu,  de  cet  élève  du  grand 
Frédéric.  Il  y  a  des  réputations  établies  qui  sont  quelquefois 
destinées  à  perdre  les  empires  :  on  ne  pourrait  pas  en  effet 
leur  refuser  le  commandement,  et  quand  on  le  leur  a  déféré,  le 
public  qui  aperçoit  Tinsuffisance  sous  la  gloire,  blâme  un 
choix  qu'il  a  imposé ,  et  le  rend  plus  fâcheux  en  infirmant  par 
la  critique  l'autorité  morale  du  commandement ,  sans  la« 
quelle  l'autorité  matérielle  n'est  rien.  C'est  ce  qui  arrivait 
pour  le  duc  de  Brunswick.  On  déplorait  généralement  ce  choix 
parmi  les  Prussiens,  et  on  s'en  exprimait  avec  une  hardiesse 
dont  il  eût  été  impossible  de  trouver  ailleurs  un  exemple,  car 
il  semblait  que  chez  cette  nation  la  liberté  d'esprit  et  de  lan- 
gage dût  prendre  naissance  dans  le  sein  de  l'armée.  Le  duc 
de  Brunswick ,  doué  de  lumières  étendues,  avantage  que  ne 
possèdent  pas  toujours  les  hommes  dont  la  renommée  a  exa- 
géré le  mérite ,  se  jugeait  impropre  aux  guerres  si  activés  et 
si  terribles  du  temps.  Il  avait  accepté  le  commandement  par 
une  faiblesse  de  vieillard ,  pour  n'avoir  pas  le  chagrin  de  le 
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laisser  à  des  rivaux ,  et  il  se  sentait  accablé  sous  ce  fardeau.  ^^^'  !**• 
Jugeant  aussi  bien  les  autres  qu'il  se  jugeait  lui-môme,  il 
appréciait  comme  elle  le  méritait  la  folie  de  la  cour  et  celle  de 
la  jeune  noblesse  militaire ,  et  il  n'eu  était  pas  moins  effrayé 
que  de  sa  propre  insuffisance.  A  côté  du  duc  de  Brunswick  se 
trouvait  un  autre  débri  du  règne  de  Frédéric,  c'était  le  vieux 
maréchal  de  Mollendorf,  lui  aussi  chargé  d'années,  mais  mo- 
deste, dévoué,  n'exerçant  aucune  autorité,  et  uniquement 
appelé  à  doimer  des  avis,  car  le  roi,  incertain  en  toutes  cho- 
ses, n'osant  pas  prendre  le  commandement,  et  ne  pouvant  se 
résoudre  à  le  confier  entièrement  à  personne,  voulait  consul- 
ter au  sujet  de  chacune  des  résolutions  de  son  état-major ,  et 
juger  chaque  ordre  avant  d'en  permettre  l'exécution.  Â  la 
faiblesse  des  vieillards  se  joignaient  les  prétentions  des  jeunes 
gens,  convaincus  qu'à  eux  seuls  appartenaient  le  talent  et  le 
droit  de  faire  la  guefre.  Èe  principal  d'entre  eux  était  le  prince  ^^^^  V^n, 
de  Hohenlohe,  chef  de  la  seconde  armée,  et  l'un  des  souve- 
rains allemands  dépouillés  de  leurs  États  par  la  nouvelle  Con- 
fédération du  Rhin.  Plein  de  passions  et  d'orgueil,  il  devait  à 
quelques  hardiesses  heureuses,  dans  la  guerre  de  i  79S1,  la  répu- 
tation d'un  général  habile  et  entreprenant.  Cette  réputation, 
fort  peu  méritée,  avait  suffi  pour  lui  inspirer  l'ambition  d'être 
indépendant  du  généralissime ,  et  d'agir  d'après  ses  inspira- 
tions personnelles.  Il  en  avait  adressé  la  demande  au  roi,  qui, 
n'osant  ni  accéder  ni  résister  à  ses  désirs,  avait  souffert  à  côté 
du  commandement  en  chef,  un  commandement  secondaire, 
mal  défini,  tendant  à  l'isolement  et  à  l'insubordination.  Voulant 
attirer  la  guerre  à  lui,  le  prince  de  Hohenlohe  s'efforçait  d'éta- 
blir le  théâtre  des  opérations  principales  sur  la  haute  Saaie, 
où  il  se  trouvait,  tandis  que  le  duc  de  Brunswick  aspirait  à  le 
fixer  derrière  la  forêt  de  Thuringe,  où  il  était  venu  se  placer. 
De  ce  triste  conflit  devaient  naître  bientôt  les  plus  fâcheuses 
conséquences.  Veiiaient  ensuite  les  déclamateurs,  comme  le  ^*J|^f^1J[ 
général  Ruchel ,  celui  qui  s'était  permis  d'offenser  M.  d'Haug-  p**""  ^^^' 
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Le  marcfcbal 
KAlkreuth, 


Présence  de 
la  reine  de 

Prusse 
an  quartier- 
général. 


V 


Attitude  de 
MM.  d'Haag- 

witz 
et  Lombard. 


witz,  le  prÎDce  Louis,  qui  avait  si  fort  contribué  à  entraîner 
la  cour,  décidés  les  uns  et  les  autres  à  ne  favoriser  que  le 
plan  qui  aboutirait  à  Toffensive  immédiate,  dans  la  crainte 
d'un  retour  vers  les  idées  pacifiques,  et  d^un  accommodement 
entre  Frédéric-Guillaume  et  Napoléon.  Parmi  ces  généraux,  el 
contrastant  avec  eux,  se  faisait  remarquer  le  maréchal  Kalk- 
reuth,  moins  âgé  que  les  uns,  moins  jeune  que  les  autres, 
supérieur  à  tous  par  ses  talents ,  propre  encore  aux  fatigues 
quoique  ayant  pris  une  part  glorieuse  aux  campagnes  du  grand 
Frédéric,  jouissant  de  la  confiance  de  Farmée  et  la  méritant, 
jugeant  la  guerre  actuelle  extravagante,  le  chef  chargé  de  la 
diriger  incapable ,  disant  de  plus  son  opinion  avec  une  har- 
diesse qui  contribuait  à  ébranler  profondément  Tautorité  du 
généralissime.  C'est  par  lui  que  Tarmée  aurait  voulu  être  com- 
mandée, bien  qu'en  présence  des  soldats  français  et  de  Napo- 
léon, il  n'eût  peut-être  pas  mieux  fait  queïe  duc  de  Brunswick 
lui-même.  A  ces  personnages  militaires  étaient  venus  s'ajouter 
divers  personnages  civils,  M.  d'Haagwitz,  premier  ministre, 
M.  Lombard,  secrétaire  du  roi,  M.  de  Lucchesini,  ministre  de 
Prusse  à  Paris,  plus  une  quantité  de  princes  allemands, 
entre  autres  l'électeur  de  Hesse ,  qu'on  cherchait  vainement  à 
entraîner  dans  la  guerre,  et,  enfin,  complétant  ce  péle-m^e, 
la  reine  avec  quelques-unes  de  ses  dames,  montant  à  cheval, 
et  se  montrant  aux  troupes  qui  la  saluaient  de  leurs  acclama- 
tions. Lorsque  les  gens  sensés  demandaient  ce  que  faisait  là 
cette  personne  auguste,  qui,  par  son  rang  et  son  sexe,  sem- 
blait si  déplacée  dans  un  quartier-général,  on  répondait  que 
son  énergie  était  utile,  qu'elle  seule  soutenait  le  roi,  l'empê- 
chait de  faiblir,  et  on  alléguait  ainsi  pour  excuser  sa  présence, 
une  raison  non  moins  inconvenante  que  sa  présence  elle-même. 
M.  d'Haugwitz,  M.  Lombard,  et  tous  les  anciens  partisans 
de  l'alliance  française,  essayaient  d'obtenir  leur  pardon  par  un 
désaveu  peu  honorable  de  leur  conduite  antérieure.  MM.  d'Haug- 
witz et  Lombard,  <jui  avaient  asse»  d'esprit  pour  jxxgdt  cq. 


IKNA.  55 

qui  se  passait  sous  toira  yeux ,  ci  qui  auraient  dû  se  retirer  ^^^'  ^^ 
quand  la  polittque  de  paix  était  devenue  impossible,  pem* 
kisser  à  M.  de  Hardenberg  ies  conséquences  de  la  politique 
de  guerre,  aSe<ftaient  au  contraire  la  plus  grande  chaleur  de 
sentiments ,  afin  qu'on  crût  à  la  sincérité  de  leur  retour.  Ils 
poussaient  la  fmb)ea»e  jusqu'à  se  calomnier  eux-mêmes,  en 
iasônuant  que  leur  attachement  à  ralliance  française  n'avait  été 
de  leur  part  qu'une  feinte  pour  tromper  Napoléon,  et  pour 
différer  une  rupture  qu'Us  prévoyaient,  mais  dont  le  roi,  tou- 
jours ami  de  la  paix,  leur  avait  impérieusement  commandé  de 
rw^&t  le  lerme.  Se  donner  comme  des  fourbes  autrefois ,  afin 
de  pasaer  pour  des  hommes  sincères  aiy  ourd'hui,  n'était  ni  bien 
habile,  ni  bien  honorable.  Tout  ce  que  gagnait  M.  d'Haugwitz 
k  se  eouduire  delà  sorta,  c'était  de  perdre  en  un  jour  le  mérite 
d'une  politique  sage  qui  lui  appartenait,  pour  assumer  la  res- 
ponsabilité d'une  politique  désastreuse  qui  lui  était  étrangère. 

Il  y  avait  alors  en  Allemagne  un  pamphlétaire  spirituel  m.  de  centz 
et  éloquent,  ennemi  ardent  de  la  France,  et  dont  les  passions  ^\^^^^^' 
patriotiques,  quoique  vraies >  n'étaient  pas  entièrement  dés- 
intéressées y  ear  il  recevait  des  cabinets  de  Vienne  et  de  Lon- 
dres le  prise  de  ses  diatribes  :  œ  pamphlétaire  était  M.  de 
Gentz.  C'est  lui  qui  depuis  plusieurs  années  écrivait  les  mani- 
festes de  la  coalition ,  et  remplissait  les  journaux  de  l'Europe 
de  déclamations  virulentes  contre  la  France.  MM.  d'Haugv^itz 
et  Lombard  l'avaient  appelé  au  qaartier-général  prussien, 
pour  qu'il  voidût  bien  rédiger  le  manifeste  de  la  Prusse ,  et 
ils  w  étaient  devant  cet  auteur  de  libelles ,  aux  prières ,  aux 
09resstes>  aux  excises,  l'accablant  de  prévenances  et  de  mar- 
ques de  distinction,  jusqu'à  le  présenter  à  la  reine  eUe-méme, 
e4  à  lui  ménagtdr  des  entrevues  avec  cette  princesse.  Après 
l'aiV(»r  souvedat  dénoncé  à  la  France  comme  un  boute-feu  vendu 
à  ^Angleterre»  ils  le  suppliaient  en  ce  moment  d'enflammer 
etmtre  cette  même  France  tous  les  coeurs  allemands.  Ils 
Vevaient.  chargé  en  outre  d'être  auprès  de  FAutricbe  la  caution 
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Octob.  1806.  (le  leur  sincérité,  s'excusant  de  combattre  si  tard  rennemi 
commun,  par  Tassurance  de  Pavoir  détesté  toujours. 

C*est  au  milieu  de  cette  étrange  réunion  de  militaires',  de 
princes ,  de  ministres,  d'hommes,  de  ferome^,  tous  se  mêlant 
d'opiner,  de  conseiller,  d'approuver  ou  de  blâmer,  qu'on  dis- 
cutait la  politique  et  la  guerre.  M.  d'Haug\\itz,  qui  cherchait 
à  prolonger  ses  illusions,  comme  il  avait  cherché  à  prolonger 
son  pouvoir,  tâchait  do  persuader  à  chacun  que  tout  allait 
bien ,  très-bien ,  beaucoup  mieux  qu'on  n'aurait  pu  l'espérer. 
Il  se  vantait  d'avoir  trouvé  chez  l'Autriche  des  dispositions 
extrêmement  amicales,  et  parlait  même  de  communications 
secrètes  qui  faisaient  présager  le  concours  prochain  de  cette 
puissance.  Il  célébrait  la  générosité  de  Tempereur  Alexandre, 
et  publiait  à  titre  de  nouvelle  certaine  l'arrivée  immédiate  des 
troupes  russes  sur  l'Elbe.  Il  donnait  comme  acquise  l'adhésion 
de  rélecteur  de  Hesse,  et  l'adjonction  à  l'armée  prussienne 
de  trente  mille  Hessois,  soldats  les  meilleurs  de  la  Confédé- 
ration. Enfin  il  annonçait  la  réconciliation  soudaine  de  la  Prusse 
avec  TAngleterre,  et  le  départ  d'un  plénipotentiaire  britannique 
pour  le  quartier-général  prussien.  M.  dllaugwitz  ne  pouvait 
croire  cependant  à  la  vérité  de*  ces  nouvelles,  car  il  savait 
que  l'Autriche,  gardant  le  souvenir  de  la  conduite  tenue  à  son 
égard,  se  joindrait  à  la  Prusse  le  jour  seulement  où  Napoléon 
serait  vaincu,  c'est-à-dire  quand  on  n'aurait  presque  plus 
besoin  d'elle;  que  les  troupes  russes  arriveraient  sur  l'Elbe 
dans  trois  ou  quatre  mois,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  la 
question  serait  décidée;  que  l'électeur  de  Hesse,  toujours 
astucieux ,  attendait  le  résultat  de  la  première  bataille  pour 
se  prononcer;  que  l'Angleterre  enfin,  dont  la  réconciliation 
avec  la  Prusse  était  en  effet  certaine,  ne  pouvait  fournir  que 
de  l'argent,  tandis  qu'il  aurait  fallu  des  soldats  pour  les  opposer 
aux  terribles  soldats  de  Napoléon.  Il  savait  que  la  question 
consistait  toujours  à  vaincre  avec  l'armée  prussienne,  réduite 
à  ses  propres  forces,  énervée  par  une  longue  paix,  commandée 
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par  un  vieillard ,  Tarinée  française  constamment  victorieuse  Octob.  16O6. 
depuis  quinze  ans,  et  commandée  par  Napoléon.  Hais  cher- 
chant à  tromper  les  autres,  et  à  se  tromper  lui-même,  un  jour, 
une  heure  de  plus ,  il  semait  des  bruits  auxquels  il  ne  croyait 
pas ,  et  s'efforçait  de  couvrir  de  quelques  ombres  le  précipice 
où  l'on  marchait. 

On  n'était  pas  dans  de  meilleures  dispositions  d'esprit  pour  domtoên?"iM 
discuter  les  plans  de  campagne.  Tout  ce.  qu'on  avait  conclu  i«iaSvemaiu« 
des  grandes  leçons  d'art  militaire  données  par  Napoléon  à    goem  ^*ii 
l'Europe,  c'est  qu'il  fallait  sur-le-champ  prendre  l'offensive,     dadopttr. 
battre  les  Français  avec  leurs  propres  armes ,  c'est-à-dire  avec 
l'audace  et  la  célérité,  et  comme  la  Prusse  n'était  pas  capable 
dé  supporter  long-temps  les  frais  d'un  si  grand  armement,  se 
hâter  d'en  finir,  en  livrant  une  bataille  décisive  avec  toutes 
les  forces  réunies  de  la  monarchie.  On  se  persuadait  sérieuse» 
ment,  même  après  Austerlitz ,  même  après  Hohenlinden,  et 
cent  autres  batailles  rangées,  que  les  Français,  vifs  et  adroits, 
étaient  propres  surtout  à  la  guerre  de  poste,  mais  que  dans 
une  action  générale,  où  seraient  engagées  de  grandes  masses, 
la  solide  et  savante  tactique  de  l'armée  prussienne  l'empor- 
terait sur  leur  inconsistante  agilité.  Ce  qu'il  fallait  surtout  pour 
plaire  à  ce  monde  agité,  pour  en*  être  écouté  avec  faveur, 
c'était  de  parler  de  guerre  offensive.  Quiconque  eût  apporté  ^^'^^^j^  '* 
un  plan  de  guerre  défensive ,  quelque  bien  raisonné  que  ce  '^"^toûsSe"* 
plan  pût  être;  quiconque,  invoquant  les  règles  étemelles  de      «*pi^t>* 
la  prudence,  aurait  osé  dire  qu'à  un  ennemi  profondément 
expérimenté,  singulièrement  impétueux,  jusqu'alors  invincible, 
y  fallait  opposer  le  temps,  l'espace,  les  obstacles  naturels  bien 
choisis,  en  sachant  attendre  l'occasion,  que  la  fortune  n'accorde 
ni  aux  téméraires  qui  la  devancent,  ni  aux  timides  qui  la 
fuient,  mais  aux  habiles  qui  la  saisissent  quand  elle  se  pré- 
sente, quiconque  eût  osé  donner  de  tels  conseils,  eût  été 
accueilli  comme  un  lèche,  ou  comme  un  traître  vendu  à  Na- 
poléon. Cependant  l'année  prussienne  ne  pouvant  alors  tenir 
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oetob.  180&  tèle  à  .PiiriDée  înmçmAy  la  pins  simple  bon  seofi  ooiaeiHait 
de  présenter  à  Ni^pûléoa  d'aulres  obstadea  que  des  poilrMiiM 

]a^''^râdence    ^'^  soldat9«  Ges  (dtftadieâ  ^  teb  epi^on  pcKavak  défà  lea  entrevoir, 
d^o"ppo8er    ^  le^&que  rexpérience  les  révéla  bisnlAi,  élaieQila  dislanèe, 

à  ^apolëon.  j^  elimat^  k  JoBeiion  des  toroes  rosses  et  allemiodes  dans  les 
profondeurs  glacées  du  nord.  Il  ne  fallait  donc  pas,  en  se  p<UN 
tant  en  avant,  épai^^r  à  Naseau  une  ieoilié  da  la  ^taoce, 
transporter  la  guerre  seos  un  cUinai  tempéré,  et  lui  ieiiniip 
Fai^&tage  de  ocanbatlre  les  PrassiMs  ava^t  Pamvé<i|  ém 
Aosses.  II  ne  fdilait  pias  surleul  devenl  un  enneani  si  peempt, 
si  adreit ,  ai  habile  à  pro&er  dHm  bva.  mouvemsBty  s'expeser, 
en  prenant  une  position  iro^  avaneée ,  k  être  œupé  de  sa  ligne 
(fop^ation,  séparé  de  Pfiibe  ou  de  IKMer,  el  enveteppé, 
anéanti  au  début  eaéme  de  la  guerre.  Les  Autf iehiens ,  qu'en 
avait  tant  bUtfnéeraQnée|H:éQédentey  auraient  dùservirdeleçen, 
et  empéoker  par  le  souvenir  de  leurs  œallieors,  quH)n  ne  donnât 
une  aeeoade  fois  le  spectacle  des  Alkmands  surpris,  hatAuft» 
désarmés ,  avant  l'ardvée  de  lèpre  auxiliaires  du  nerd. 

Ainsi  la  prudence  enaeignail  qu'il  teikH ,  au  lieu  de  s'avanr 
cer  jusqu^ux  montagnes  boisées  cpii  séparent  la  vallée  de 
Ffilbe  de  celle  du  Rhin ,  se  tenir  tout  simplement  en  masse 
derrière  PEIbe,  seule  barrière  qui  pût  arrêter  les  Françms, 
leur  en  disputer  le  passage  du  mieux  qu'on  pieurrait,  puis 
l'Elbe  franchi  par  eux ,  se  retirer  sur  l'Oder,  et,  de  POd«r  sur 
la  Viatule,  jusqu'à  ce  qu'en  eût  rejoint  les  Busses,  en  tâchant 
de  ne  livrer  que  des  actions  partieHes,  lesquelles  sans  rien 
compromettre,  auraient  rendu  aux  Prusaiena  l^tabituids  de  la 
giierre,  qu'ils  avaient  perdue  depuis  leng-temps.  Cftsï  quand 
offi  aurait  pu  réunir  cent  cinquante  mlUe  Pnieaeiifi  à  cent 
dnquante  nûQe  Busses,  dafis  les  plafasea  tour  h  tour  ftingeuses 
ou  glaeéea  de  la  Polo^œ,  que  les  difficultés  sérteuses  auraient 
commencé  peur  Napoléon. 

Ce  ii^était  pas  du  génie,  nous  le  ratons,  mak  du  skeple 
bcm  aona  quHl  &B|iit  pour  oeaeeYonr  un  tel  jim.  d'ailleurs  un 


Françfiôs^  un  graml  génénd,  Difloouriez,  qui  avaii  autrefoiâ  ^^^  ^^^ 
sauvé  la  France  contre  oe  même  duc  de  firtuiawick,  et  qui 
depuis  ^  dépravé  par  i'exil ,  tâchait  ée  conseiller  nos  ennemis , 
sans  ea  être  écouté ,  Dumeuriea  envoyait  mémoireft  mr  in4* 
moires  aux  cabinets  européens ,  pour  leur  apprendre  qpie  se 
retirer,  en  epposs^t  à  Napoléon  les  distanees^  le  climat,  la 
feim  et  les  ruinea,  étail  le  plus  sûr  moyen  de  le  combattre, 
Napeléeo  lui-^méme  le  pensait  si  bien  que,  lorsqu'il  fut  informé 
q«e  les  Prussiens  s'avançaient  au  delà  de  TËlbe,  il  refusa 
dPab^rd  de  le  croire  \ 

B  est  vrai  que  par  Tadoption  d'un  tel  (Jan  on  perdait  le 
cofikcours  de  la  Hesse  et  de  la  Sai.e ,  les  plus  belles  provinces 
de  la  monarchie  abandonnées  sans  combat  à  l'ennemi,  les 
ressources  dont  ces  provinces  ab^oidaient ,  la  capitale ,  et  enfin 
rhenneur  des  «urmes  compromis  par  une  retraite  aussibrusque. 
Mais  ces  objections  ^  graves  sans  doute,  étai^tit  plus  spécieuses 
que  solides.  La*Hasse,  en  effet,  ne  voulait  pas  se  donner  à  des 
gens  qui  avaÂent  déjà  le  sceau  de  la  défeiite  sur  le  front.  Vingt 
miUe  Saxons  ne  valaient  pas  le  sacrifice  d'un  bon  système  de 
guerre.  Les  provinces  qu'on  se  faisait  sorupuie  d'abandonner, 

'  Voici  UQ  fragment  de  lettre  qui  rëvèle  la  manière  de  pen«er  de  Napoléon 
k  cet  égard  : 

ji  M.  le  nuaréehai  prHce  de  Neufchdtd^ 

SilalrCKQiid,  U  ««ptombre  18Q6, 
MoD  cousin ,  je  vous  envoie  la  copie  des  ordres  de  raonvement  de  l*armëc, 
qne  }e  vobs  ai  adreasës  le  80  du  courant  an  matin,  et  que  je  suis  fàoM  de  ne 
pan  ^os  «volt  envayca  daw  lienrca  apfèi  la  dé^rt  de  mon  courrier  du  SO 
se^tei^bre  »  parce  qu'il  ^rait  pu  être  interce|>të.  Cependant  je  n*ai  pas  lieu 
de  le  craindre.  Vous  aurez  dû  recevoir,  le  24  à  midi ,  mon  premier  courrier 
du  20.  Quand  la  présente  voua  parviendra,  ce  qui  sans  doute  auva  lieu  leST^ 
4e4  ofdfea  auront  M  dennéa  ««  aaHciiM  Sovlt,  qni  ser^  parti  dèa  U  9S;  e(, 
comme  il  lui  faut  trois  ou  quatre  jonr«  de  marcbe  pour  se  rendre  à  Amberg, 
il  pourrait  y  être  le  30 ,  quoiqu'il  n'ait  Tordre  que  d'y  être  le  3.  Vous  rece- 
vrez le  prêtent  courrier  te  27,  afin  que  veus  accélériez  te  mouvement  da  ma- 
Hetial  ftcmU.  il  imp9rta  qu*U  ^rHvô  oite  è  4iiiiMfg,  pui|fH«  fwnsmi  ut  à 
Hoff  extravagance  dont  je  ne  le  croifais  pt^  çap^blcy  pensm^  fM'iZ  mteratt 

sur  la  d(rfeMive  le  long  de  F  Elbe 

Signé  NApoiiiC<»(. 
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ôctob.  1S06.  allaient  être  perdues  de  gré  ou  de  force  par  un  mouvement 
offensif  de  Napoléon,  et  quand  on  lui  avait  vu  parcourir  PAu- 
triche  à  pas  de  géant,  sans  être  arrêté  par  les  montagnes  ou 
les  fleuves,  il  était  puéril  de  compter  Fespace  avec  lui.  Ces 
lignes  de  la  forêt  de  Thuringe ,  de  TËlbe ,  de  l'Oder ,  qu'on 
craignait  de  livrer,  on  était  certain  de  se  les  voir  enlever  par 
une  seule  manœuvre  de  Napoléon,  sans  en  pouvoir  faire  les 
degrés  successifs  d^une  retraite  bien  calculée,  et  en  perdant, 
outre  les  provinces  contenues  entre  ces  lignes,  l'armée  elle- 
même  ,  c'est-à-dire  la  monarchie.  Enfin  pour  ce  qui  regardait 
l'honneur  des  armes,  il  fallait  tenir  peu  de  compte  des  appa- 
rences :  une  retraite  qu'on  peut  imputer  au  calcul ,  n'a  jamais 
compromis  la  réputation  d'une  arméç. 

Au  surplus ,  aucune  de  ces  idées  n'avait  été  discutée  dans 
le  conseil  tumultueux,  où  roi,  princes,  généraux,  ministres, 
délibéraient  sur  les  opérations  de  la  prochaine  guerre.  Il  y 
régnait  une  telle  ardeur,  qu'on  ne  souffrait  la  discussion 
qu'entre  des  plans  offensifs;  et  ces  plans  tendaient  tous  à  por- 
ter l'armée  prussienne  en  Franconie ,  au  milieu  des  cantonne- 
ments de  l'armée  française,  pour  surprendre  celle-ci,  et  la 
rejeter  sur  le  Rhin,  avant  qu'elle  eût  le  temps  de  se  concentrer. 

Le  plan  qui  aurait  le  mieux  convenu  à  la  prudence  du  duc 
de  Brunswick,  eût  été  de  rester  blotti  derrière  la  forêt  de 
Thuringe,  et  d'attendre  dans  cette  position  que  Napoléon  dé- 
bouchât par  l'un  ou  l'autre  côté  de  cette  forêt,  par  los  défilés 
de  la  Franconie  en  Saxe,  ou  par  la  route  centrale  de  l'Alle- 
magne, qui  va  de  Francfort  à  Weimar.  (Voir  la  carte  n<*  34.) 
Dans  le  premier  cas,  les  Prussiens,  la  droite  à  la  forêt  de 
Thuringe,  le  front  couvert  par  la  Saale,  n'avaient  qu'à  laisser 
avancer  Napoléon.  S'il  voulait  les  assaillir  avant  d'aller  plus 
loin,  ils  lui  opposaient  les  bords  de  la  Saale,  presque  impos- 
sibles à  franchir  devant  une  armée  de  1 40  mille  hommes.  S'il 
courait  à  TEIbe,  ils  le  suivaient,  toujours  couverts  par  ces 
mêmes  bprds  de  la  Saale.  Si,  au  contraire,  ce  qui  était  moins 
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probable,  vu  lé  lieu  choisi  pour  le  rasseniblement  de  ses  Octob.i806. 
troupes,  Napoléon  traversant  toute  la  Franconie,  venait  gagner 
la  route  centrale  d'Allemagne,  le  trajet  était  si  long,  qu'on 
avait  le  temps  de  se  réunir  en  masse,  et  de  choisir  un  terrain 
convenable  pour  lui  livter  bataille,  au  moment  où  il  débouche* 
fait  des  montagnes.  Certainement,  à  ne  pas  adopter  dès  l'ori- 
gine la  ligne  de  l'Elbe  pour  premier  tbéAtre  de  guerre  défen- 
sive ,  il  n'y  avait  pas  mieux  à  faire  que  de  se  placer  derrière 
la  forêt  de  Thuringe,  comme  le  duc  de  Brunswick  y  était 
disposé. 

Mais  quoique  ce  fàt  là  son  avis,  il  n'osa  pas  le  proposer.   ^/J^am* 
Cédant  à  l'entraînement  général,  il  imagina  un  plan  de  guerre     iSl^iét 
offensive.  Le  prince  de  Hohenlohe,  son  contradicteur  ordinaire,  mêntpn^â^ 
en  imagina  un  autre.  Pour  prendre  la  position  qu'ils  occupaient ,    et  leprfoce 

de  Hobenlolie. 

le  duc  de  Brunswick  était  parti  de  Magdebourg,  le  prince  de 
Hohenlohe  de  Dresde,  le  premier  remontant  la  rive  gauche, 
le  second  remontant  la  rive  droite  de  la  Saale.  On  pouvait, 
dans  le  système  dé  la  guerre  offensive,  passer,  comme  nous 
l'avons  dit,  par  l'un  ou  l'autre  côté  de  la  forêt  de  Thuringe, 
ou  remonter  la  haute  Saale,  et  traverser  les  déjQlés  qui  mettent 
en  communication  la  Saxe  avec  la  Franconie,  devant  lesquels 
se  rassemblaient  alors  les  Français ,  ou  bien  se  porter  du  côté 
opposé,  traverser  la  haute  Hesse,  et  marcher  d'Eisenach  sur 
Fulde,  Schweinfurt'  et  Wurtzbourg.  (Voir  la  carte  n^  34.)  Le 
prince  de  Hohenlohe,  voulant  jouer  le  rôle  principal,  propo- 
sait, en  laissant  le  duc  de  Brunswick  où  il  était,  de  remonter 
la  haute  Saale,  de  franchir  les  défilés  de  la  Franconie,  de  se 
jeter  sur  le  haut  Mein,  de  surprendre  les  Français  à  peine 
rassemblés,  et  dé  les  refouler  sur  le  bas  Mein,  sur  Wurtz* 
bourg,  Francfort  et  Mayence.  Une  fois  le  refoulement  commencé, 
le  duc  de  Brunswick  se  serait  joint  à  lui,  par  n'importe  quelle 
route,  pour  achever  la  déroute  des  Français  avec  toute  la 
masse  des  forces  prussiennes. 
Le  dttc  de  Brunswick  avait  formé  le  projet^  d'a^r  par  !• 
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oc«0b.  iao6.  eAté  bppmé ,  fle  se  |K>iier  en  aVaiit  f»  Eiéenacb ,  Pulde, 
SchweiAfort,  Worisbourg,  i^'est-èh-cfire  par  la  roule  o^trale 
de  rÀllema^ne ,  de  toaiber  sur  Wurtebourg  tnèitee,  et  de  oooper 
aiusi  de  Uayenoe  lèua  les  Français  ffsâ  ^él«ieàt  dans  la  Fraii- 
eonie*  Q^  pr^t  valait  assuréineQi  mieux  ^  car  tandis  ^qom  le 
prince  ée  Ibhenlohei^  ^q  propnsAet  de  déboucher  wst  le  lîàiit 
Meîn  f.  aurait  replié  les  Fniaças  sur  le  bas  Hein  y  de  Gobeiu^ 
sur  Wurtzboûrg^  et  aurait  tendu  à  lés  rattler  en  les  repliant^ 
le  duc  dé  Brunswick  au  contraire^  en  se  dirigeant  sur  W»t*tz- 
bourg  même,  aurait  coupé  les  Français  qui  étaient  sur  le  barit 
Heta  de  eeux  qui  se  Iroùvaieni  sar  le  bas  Mein  ^  se  serait  inler- 
pôsé  en^e  WuHsbourg  qiâ  était  le  centre  de  leurs  raasiêin-' 
bleiiMiltSj  et  Mayenee  qui  était  leur  base  d^opèraticm.  Be  pliis 
il  aurait  agi  avec  444  mille  beitunes  réunis ,  eléenté  l'ofierave 
atec  la  ma^se  de  forces  qifil  y  faut  otossaérar,  quand  on  ose 
la  prendra  Mais  quelque  fût  le  plan  qu^oh  ^^kplàt,  pbûr  qu'il 
eût  des  ctances  de  rëuisiir,  il  fallait,  pÉemiàreiBent,  <pie  Fer- 
mée i»wfitenne  tôt ,  sinon  égale  en  qualité  à  Tanaée  française , 
capable  au  mi^ns  de  supftortiH*aa  rencootÉ'e;  secoÉdement, 
qu'on  devançât  Ne^olétm ,  et  qu'on  le  surprit  avant  qu'il  eèt 
conoentlré  toutes  8»b  Ic^rcés  sur  Wurt^boûrg.  Or  le  duc  de 
Brunsividc  avait  donné  ses  ordres  de  meuvenœht  pe«tr  le  40 
octobre,  et Nàpolém  étail  à  Wm^bourg  te  3 ,  à  la  tête  de  ses 
forces  rasseny^léeS ,  et  en  mesure  de*  faire  fa^  à  tous  ks 
événemaits. 

Tasidis  qu'on  disputait  amsi  sur  ces  plaàs  eSensifs,  tous 
fondés  sur  b  donnée  ridicule  dé  sdrpretid^e  leë  Françaii^  lé 
4  0  eietebrè,  torsque  OKapoléon  était  d^'è  le  3  au  Inilieu  ûe  sfes 
troupes  réunies,  on  apprit  son  arrivée  à' Wurtaboifl^g,  et  en 

Le  doc  de     comoiença  d^entrëvédr  ses  dispoisitîoinB.  On  coolprit  dèsloi^ 

Bransvirick  en  ,         i      ,  •    •  ^      /  ii^ 

apprenant    qu'on  avsit  Hial  eolculé  en  mesurant  soii  activité  spr  iBeiie 

wurtoboSrg    ^'^^  ^^^  soi-œémé,  «*  le  duo  de  Bnmswick^  cpii,  eans 

""projet^dr"  posséder  le  coup  d'œil,  la  réseèutien,  l'activité  d'uh  ^wd 

ofen^ve.     gt^néral,  é^t  dwié  BèafeaoafflOis  d'an  jûgmnent  etereé^  seÉtit 
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1*111  Hf^màtm  1«  Aiçer  *rfler  diÊml^  VÉh&ée  Inrtçaî^  iM^à  <>«tob.  ww. 
tanaéë^  «iiryinft  if]|p«4é<m  à  sa  l^.  Il  reaèBça  dès  oist  instmit 

ta^H  de  plus  m  phà  è  la  ]»09iito&  défënssiire  ptisetNflrriièr&b 
fbrèt  de  nurtâge^  Il  s'éfibrça  de  démon»^  ^  «6u6  cenic;  qiii 
}^enlQf»raieilt^  les  ara»t»ges  dé  cette  p«iitibii ,  eoT)  feoTTépé- 
tat^ïl  stti«»  cesse  ^  si  N«i|}oléo&  fysïmait  par  SomigitofiHa^  Bi* 
seiiaeb)  €ro^,  Srfaii,  de  ^ï  l'Mneniait  en  AI}«mag&e  par  là 
fpraiflde  rovte  cèntt^ley  ira  ponVdi  te  pmtiâre  en  âlÉic,  d«i 
«Mlbeiril  où  ît  débouciervit  dsft  ftiôntagaës;  a»  ^a  ùoniraité 
il  àë  préswtait  par  les  ^éiWs  aisMtîssam  de  la  Ft»KOoiite  m 
Saxe,  sur  fai  bavte  Sairie,  oh  ocoapeîttie  eotirs  de  ocflle  rtviêt^ 
et  an  t'attdidait  de  pied  feirÉfe  derrière  aès  bards  estArpés. 
D^nitres  ratsèf»  ^xie  le  due  éé  BnlfesWicâc  ii'«hroQait  pa^ ,  M 
miÊpiûakxkl  padir  «etife  pasîlién  lifie  préféretice  décidée.  Aa  kmd 
ft  Mftmàft  la  gtMÉrré,  ei  il  VensTit  de  dèeaUmi*  ave^  joie  tme 
^laiwe  dé  la  é&ùfoM.  A  leii  eronre  leè  rapports  des  esptéiiS, 
NapeléoQ  Msâit  eicéoster  de  graaés  travaux  délenafe  viers 
SdbrvraDàhrt,  sor  la  rovië  même  ^  Wurtdmirg  à  KtOea^s^ 
ba^  éi  Eisenàch.  II  était  ?rai^i»é  Naj^Iéoà^  aiti  'de'ti^oinpeT 
ks  PriBsnenSiy  aralt  «i^donM  des  tt^arlauji  dans  difl^reates 
direeliwsi  aotanmifeiit  dhns  odle  ^  Scbweteibrt,  Koinîgs^ 
Mte  )  Hikbiiff^HiiiseB  et  Eisenaeh*  Le  due  de  Bi^ÉewicA  «li 
eendaaft  ^  sen  pa^  que  l^iëpoiéèe  songeait  à  àe  prësenAer  par 
là  f*ràiicb  route  ccM/fale  de  Frtadort  à  Weîmâr^  mais  git^ii 
Ttukit  S'étaMir  anitoiir  de  Wurtiibourg ,  el  f  pfeiadre  mm  po- 
sbioa  défenlsite.  Ses  entretiens  avec  M.  de  Lueohessni  tîonlrU 
tmaMiit  ^lecaem  è  le  fcii  p^rsuaderv  Cet  aiiii»aitsadetir)  ^fil 
avait  il  laalfaéiireuseûMBfeit  irrité  sén-^abioet  data  inOvs  aupéra^ 
▼ant  par  des  ti8|iports  )esaglréli>  «élaiil^  aamiàténaiit  uâ  pèli 
de  ivai  à  beaucoup  tle  fmoLj  affirmait  ^4fapalé<>|[i  au  fend 
se  désirait  pas  bDgaerre^^n'H  aTâHsaâs  dente  MAtéiégèrê''' 
neiit  ié  Prusse,  taiàîs  qtttl  v^àvJÙA  jauiëlls  iidarrl  «toatt^  cHa 
aueiin  :pro)et^  d'egrèsMoD^  et  ^^1  «ereM  ima:  peaiifite  quï 


•4  LTV^Ï.XXV. 

bra#  r«tranobemeaM^  led§r/N«r.iii)Qi'!dttr«ttPré^^ 
Il  était  bien  tainl  pourr^ei^j^oduipa  eçU» Mérité)  elê ^^éjtail 

éi^  peu  enQK&>à  lagpm?0^,6t^li)^«4is^^  ett^pur^vee^ja 
PfUSSB  au  «(io;«Ei  .â#  jt|^€J)|^K«  expU^iatiaos  atBaie^idb»^  tpm- 
taiHmt  ^^il  «e  4i*Qii]9%tl,  à  te  tdi^  4e  jw. année)  H  que  sw 
^péeélaîtè  9»i9itîé.bors  daienireaiK^  U/iiUapii  lajtûrerloiiteiir 
(ière,  «li^  avec  la  promptHaâe  qoi^  liii^étail  natureV^^Rm 
m  Bit^omA^ii  moina  avec  wa  caractère)  qii^  le  pti^^ide  ^^to* 
;\\  blic  en  avant  de  Wttclad>oiii|^,  daoa  U0ti»  piisilioo  défesab^* 
Mas.de  ce  projetliiissemeiit  prêté  à  N^fielépn  (r«tjdf$;  rapp«»^ 
de  IL  deXucdiesiai ,  le  duo  de  Bmoswiofe.cMMJkiait  ai^ritae 
M^erà^  jaie,  qu'U  était  peaaible  d'éviter  Jarg»!^ 
oa^avett  la  précauticQ  de  rester  demèm  ]arfoi)Mrd(^|riiumg^ 
et  de  Jatsaer  entre  les  deux  arinéesoetobaîael^àilfi^RtPaiiAtf^^ 
^'dîVe'îî""  !*«  JW,  sans  le  dire,  partageait  œ  «eMimenl.  0^  iMQ^vaf»» 
ÏTSoctob?/.'  *°^  ^  *  ectabre,  à  Erfurli  w  deimier  ^jeifts^îde^  gi«eiV9| 
aaquel  assistèrent  le  duc  de  Bruns wt(di;<,  le^ffnoe>daHobaiiN 
M»f  le  maréchal  de  Mollendorf,  p)ii$i^ftff#  efimins^  d'étit** 
miQQr,  les  diefs  de  corps,  le  roi  lui^-oiâine  et  ses  majslimi 
Ce  HomeA  dura  deux  jours  entiers.  Lediio^y  pi<6poat  lafqaeatiM 
su^anie  :  étaît^ii  prudent  d'aller  ebercbér  Napoiéra  diAS  ^sae 
peakion  inattaquable ,  quand  on  n'aifiaîi  plua,'  oooinietdroaJe 
'  preouer  projet  d'offensive,  Tespoir  de  le  eiflrpifeiÉlpe? ^^  On 
';  .  disputa  sur  ce  siqet  longuement  et  violemplieiil^Le|)rfnceide 
Bobéidobe  fit  enoere  surgir,  par  le ^ÉQO}^€Sl  de  aoajcbef  dféflÉ^ 
BHÎaP|  Vidée  d!opérer  par  la  havteiSaatev  et^eiotHebivJea 
défiée,  aa  débouobé  des^eblfopelénft.avaiti rassemblé  fiefi 
trouped.  OneonriiaUitcettaidéedu  eé^dia>duQ.deiBHi«iwi^ 
ei  on  fit  de  neuvean*  sentir  les  uvantages  d«f  la  position  {xriae 
derrièref  la  fdrèt  de  Thurinfi^.  Les  deux  «énéraus  «n  cbe£  aeit^ 
linreiii  awsi  ose  lutte  opiniâtre  par  FÉMffoifdiaina  drjeom 
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oi&ciers  d'état-major.  II  n'y  eut,  au  reste,  d'accord  uulle  part.  ^^^'  ^«^ 
Tandis  que  le  duc  de  Brunswick  était  en  vive  contestation  avec 
le  prince  de  Hohenlohe,  M.  d'Haugwitz  disputait  avec  M.  de 
Lucchesini,  et  soutenait,  à  propos  des  dispositions  pacifiques 
prêtées  à  Napoléon ,  qu'il  n'était  plus  temps  d'y  compter.  Au 
ehoc  des  idées  vint  se  joindre  le  choc  des  passions,  et  le  gé- 
néral Ruchel  se  permit  une  nouvelle  ofiense  envers  M.  d'Haug- 
witz.  Chacun  n'emporta  de  ce  débat  qu'une  plus  grande  con-  . 
fusion  d'esprit,  et  une  plus  profonde  amertume  de  cœur.  Le 
roi  surtout,  qui  cherchait  avec  bonne  foi  à  s'éclairer,  qui 
n'osait  se  fier  à  ses  lumières ,  et  qui  sentait  l'imminence  du 
danger,  le  roi  avait  l'éme  navrée.  Dans  l'impossibilité  de  se  goemtanaà 
fixer,  le  conseil,  éprouvant  le  besoin  de  mieux  connattre  les  à  ndéîB  d'iiii« 

reconnais  Mne« 

véritables  résolutions  de  Napoléon,  s'était  arrêté  au  projet  /gAj^**^ 
d'une  reconnaissance  générale,  exécutée  simultanément  par  schwetafurt 
les  trois  principaux  corps  d'armée  du  prince  de  Hohenlohe, 
du  duc  de  Brunswick,  et  du  général  Ruchel.  Le  roi  fit  modifier 
cette  singulière  conclusion,  en  réduisant  les  trois  reconnais- 
sances à  une  seule,  qui  serait  dirigée  parle  colonel  de  Muff- 
ling,  officier  d'état-major  dii  duc  de  Brunswick,  sur  cette 
même  route  d'Eisenach  à  Schweinfurt,  vers  laquelle  Napoléon 
semblait  faire  quelques  préparatifs  de  défense.  Ordre  fut  donné 
au  prince  de  Hohenlohe  de  continuer  la  concentration  de  l'ar- 
mée deSilésie  sur  la  haute  Saale,  en  laissant  le  général  Tauen- 
zien  avec  le  détachement  deBayreuth,  en  observation  vers 
les  défilés  de  la  Franconie.  A  cette  mesure  militaire  on  ajouta  i>;m»ère  note 
une  mesure  politique ,  ce  fut  d'envoyer  à  Napoléon  une  note  ^  NÎpSèn. 
définitive,  pour  lui  signifier  les  résolutions  irrévocables  de  la 
cour  de  Prusse.  On  devait  exposer  dans  cette  note  les  rapports 
qui  avaient  existé  entre  les  deux  cours ,  les  mauvais  procédés 
dont  la  France  avait  payé  les  bons  procédés  de  la  Prusse , 
l'obligation  oh  était  le  cabiqet  de  Berlin  d'exiger  une  explica- 
tion qui  portât  sur  tous  les  intérêts  en  litige ,  et  qui  fût  précé- 
dée par  une  démarche  rassurante  pour  l'Allemagne,  c'est-à- 

TOM.  VII.  5 
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ociob.'  1803.  dif 6  par  la  reMiile  iwméd&^ie  des  troupas  françaises  en  deçà 
du  Rhin.  On  demandaH  oelte  retraite  è  jour  fixe ,  et  <m  Toulait 
qu'elle  commençât  le  8  cx^bre. 

Assurément  si  où  s^ubaitdt  encore  la  paix ,  la  note  prtjetée 
était  un  moyen  fort  mal  imaginé  pour  la  maintenir,  car  e'^it 
méconnaître  étrangement  le  caractère  de  Napoléon ,  que  de 
lui  adresser  une  sommation  de  se  retirer  à  jour  fixe.  Hais  tan- 
'  <fi$  que  le  due  de  Bruuswiek  et  le  roi  cherchaient  à  se  ménager 
une  dernière  chance  de  paix,  en  restant  derrière  la  forêt  de 
Thuringej  ils  étaient  forcés,  pour  contenter  les  furieux  qui 
poussaient  à  la  guerre,  de  faire  qpielques  démonstrations 
apparentes  de  fierté,  se  soumettant  ainsi  aux  caprices  d'ime 
armée  qdi  s'était  transformée  ttk  multitude  popcdaire,  et  qtli 
criait,  exigeait,  ordonnait,  comme  fait  la  iiHiItitQde  quand  on 
lui  livre  les  rênes. 

Voilà  comment  les  Prussiens  avaient  dépensé  le  lemps  que 

Napoléon  employait  de  son  cété  en-préparattfs^n  aôtife  etsi 

se%ipo?ta  Wen  eonçus.  Ne  s'arrétant  pas  à  Wurtabourg,  il  s^était  tiBftiti 

ï^ùAt'Zi  è  Bamberg,  où  il  différait  son  entrée  en  Saxe  jusqu'à  vxt  der- 
p^ln^ln  ûler  mot  de  la  Prusse,  qui  fît  peser  sur  elle,  et  nott  Sur  lui, 
^•***  le  tort  de  Fagression.-  Sa  droite ,  composée  des  corps  des  maré- 
chaux Soult  et  Ney,  était  en  avant  de  Bayreuth,  prête  à  dé- 
boucher par  le  chemin  de  Bayreuth  à  Hof ,  sur  la  haCtte  Staale. 
(Voir  la  carte  n"*  9i.)  Son  centre ,  formé  des  corps  des  maré- 
chaux Bernadette  et  Davout,  précédé  de  la  réserve  de  cava- 
lerie, et  suivi  de  la  garde  à  pied,  se  trouvait  à  K/onach ,  n'at- 
tendant qu'un  ordre  pour  s'avancer  par  Lobenstein  sur  Saal- 
bourg  et  Schleitt.  Sa  gauche,  consistant  dans  les  corps  des 
maréchaux  Lannes  et  Augereau ,  faisant  vers  Hildburghausen 
des  démonstrations  trompeuses,  devait  au  premier  lignai  se 
reporter  de  gauche  à  droite,  de  Cd>ourg  vers  Neuâtadt ,  afin 
de  déboucher  par  Grafenthal  sur  Saalfeld.  Ces  trois  colonnes 
aviôent  à  parcourir  les  défilés  étroits,  bordés  de  bois  et  de 
rochers ,  qui  mettent  en.  comoHinioattoti  la  P^anconie  avec  la 


Sàxef  et  qiM  iriën&tànt  «bOTtlr^^uï^  ta  haute  ^^^  i^. 

fi^ôâUèlrè  âé  >à  SâXë  n'étâtt  pa$  lèncére  fràid^té ,  et  on  se  tenait 
Stiir  le  territoire  frahconieh,  l^=pî©diéVô  pour  mardier.  La 
^^sWte  iïÉf^értéle  tfétâft  pfe,  fl  ^t  ¥faî,  rétiniè  tout  eiitièire;  il 
teàiiiqUàit  la  cavalerie  et  f  arlilteriÈf  éé  eé^e  garde ,  ijui  û^avcaent 
|)tt  toyagier<^6n  ^osté  eotâme  IMnfanlteliê  ;  il  manquait  aui^t  les 
ijôtiijpëghled  ôeêlUé  et  le  ^àild  pdl^  Mdts^l!i(at)^tédtt^  avait  sous 
^à  mëln  ènvî5Éfiti  4  7«  liHlte  hômihiés ,  è«  e^Mt  j*us  qu^l  ô'èn 
fellait  pour  âcit^leViWmée  firusisienne. 

Bft"  feèfetàût  le  f^iè  note  de  k  Prusse,  iHulextrtmement 

'  ëèlli^^^èél'  iié  miitt  i^irâtèà  Bërthiet*  ise  ti^durait  auprès  de 

rjuij  -a^  Mhee^'lui  di»^il^ti^U8  serons  exacts  ati  rend^-rous  ; 

et  îé  8'âé  «eu  êiiièém  Frtuùe,  nous  «erons  en  Saxe.  -^11 

édi^Nift*  stiMè*4iiàtâil  ià  jf^ôdàmÀtion  suivante  à  sou  ahUéë: 

«SOÎDATS, 

?  ^  i^Wàîéfé  pmt  Votre  tetifgpéè  (en  France  était  parti;  vous  ^®ïlï?ô^îl 

e:V'iràôii'étîë»-  dl^à'oftâpprot^^^   dé  plusieurs  marche»;  dèô  «Ces     f^™,t! 

^/|HbiâpttàleS(  VOUS  altéùdaient  t  Mais  lorsque  nouî^  nous  fibàli-_ 

^  dotfnioûs  fc  éelie^trop  codfiëttté  sécurité,  de  nouvelles  trames 

i>  è'ow^éalchiit  sbuS  lé  meisquè  de  Tamitié  ei  dé  Palliancel  Dès 

if  6rteidë  gttôii^iè  soât  Mt  èiiteiidré  à  Berlin.  L6  mètné  eSpHt 

ïidé  VèMigë  ^i,  à  là  ftiveur  de  nos  dissensiotis  intestines, 

ii^deÉlâit^i  il^y  à  (|uâtorze  ans,  lés  Prdssiens  au  milieu  des 

)^'ptaifleg  âéla  GlNfaipàgnê,  domine  èàcorè  dans  leurs  conseils. 

*Bt  te  ft'^iJt  tJliiS  Pai^è  (qu'ils  veulent  rentérëër  jusque  dans 

vses  Jbiidemêntsj  ce  Sôiil  aujourd'hui  leurs  drâpéaui  quHÏS  Se 

•vviinMtii^dè  t^Mntër  daits  lëd  eàpitaléfs  dé  «os  àlHés;  èèf  sont 

*iï«i9  làttrièfë  qùllsyèjyièut  arr«éhèf  de  ilbtre  fhoiAI  Ils  veulëtit 

•«^^  ttHiè  é^^àeuionâ  PAllema^e  à  respect  Ûe  leui-  ârmôé: .... 

Y  V^iAàté ,  il  u'est  ÈHieuâ  êé  Vous  qui  fèËillé  fétoUruei'ehFrauce 

'épéfiÈ&M^  checain  <^é  celui  de  l%iohiiétirf.  Vojsé  Hë  datons 

"fffrèàii^  (|iÉe  Sourf  des  ares  de  trioiSiphé.  Aurtohs-ifictos  dduc 

^4Wà!ifé  M  ÉaiMû,  lès  cfiérs,  m  ûèëem,  ^môk  t^Ëufé^e 

^^i^^pyiiéW^  îfefe  ëééiàé»  (mute  iieâji,  p«i^ld  àotrë  gb»rè  de 

5* 


«  Live^  KXV. 

Octob.  1605.  »Popi^t  ai  PdOfidi»!^  fmin  vetéumer  jeoijoarcKiiiidamneAce 
»  {>alrie  tpmi»^  idest  lir^ftigBs  ^^  «jprè»  >  awirrid)aaéniiié  ma» 
ii^aHiéd,  «t  pimr  e«teiuli«^^dîr»  qo^  Vaij^ftaiiçaise  a<t]t^|Kmî- 
»  vantée  à  f aspactde^ai^s  pn»6ie|ioe8.  fblkem  daoe  àtéèut 
))  qui  noua  pr«<v^Mpi0iK{!  Qu^Jtea  PrasfljîetK  éfitmoveti^  letnènie 
»  sort  qu'ils  éprouvèrent  il  y  a  quatoîa^ansiQa^BKapiMroalMMtt 
>>qua/ i'il  «sl^feiAtod^attqiiéririm 

r>m  du  puisé«Acea^^ïr«|^  lUimiCié^du^graiid»  pen^i.sttiiimnitié 
))  est  pluë  t^^rriMe^e  lis  tefnpètas  de  VOeéà»^^      ,     ^      r^t 

L*arm^e         Le  teâ^^^finiajn:  &  octobre.  Napalém  ^dooéa/Pércibê'  à^êoijâ» 

flTMiçaisc  te 

met  en  marche  f  armée  defbanchfar  la  frontière  4elâiJ8axi^i.oairefs  «blouMi^. 

le  8  octobre,  ^  ' 

troWonnêi.  ^^^^  ^^^  ^  couiposait,  s'^raBlèi«nità]a^lottc»âfeBtat'i|ii^fB^ 
oédail  le  centre,  entra  le  pvemieiy  à^l&'t^idedalcin#oiiè 
légère  et  du  5É7<^  léger,  et  lança  aes  M«oi|nmâ<pao^^éfliiM!l 
milieu,  celui  deKronach  à  LotensIcnDr  A'^nè^mrrivérsnJiâfllè 
des  hanleurs  boisées  qui  séparent  la  foinenic  éeuh  Saàœvil 
envoya  sur  la  droite  vers  Hof,  sur  la  HgBUEUBbs'^^QOSoSiattBld)^ 
::  div^s  détaebements ,  afin  de  dégager fisiUa^idBiBlèfeBoiiehés 
par  lesqo^  ilevaient  pénétrer  l8SraiQtre5ietdoânes?<deiJ^aiiiBéQi. 

^p^êr^en'''  Ellsuite  il  mafcha  drc»t  de  LeiMueteia  <âAiP.ii||albof^  >Mv|^ 
^této  de*  trouva  p(»tée  sur  la  Saale  une  irnu|i6:idteAii«Bm^tidttioàfir»^ 
lerie,  appartenant  au  coips  du  génénd^rauBnBsiij^L'eiiiaami 
St  mine  d^abord  de  défendre  la  Saals>  qui  aijtt  iisrfaiiblfluobsliioif 
dan&  c^te  partie  de  son  coinrs ,  et  eHwnyâ  phiÂleaim^voléaaxfife 
canon  à  nos  cavaliers.  On  lui  riposta  avise  ifoehittéa^^ièèÉs» 
d*arliBerie  légère,  attachées  ordinairànent  à|lajré^efVe>jâe 
cavalerie;  puis  (m  lui  mcMotra  plpsi^QrsinnJpagniesiid'inlMfSBii 
du  f7^  léger.  Une  défendit  BÉletpassaga  deiteSaide^^iiiSaid» 

b^rgy  et  ^  reth*a  vers'fichlèitKr^'Vid^o'^^i^^i^^ 
de  cm&  première  rene<Hitré.  ûaJcétàtdepHofyK&tirlffitDajcItfQitQ, 
la  cavalerie  ne  découvrit  riea  <|ui  pùtïgéner  la^  liiarohé  das 
naaréobaux  Seidt  el  Nejr,  assiBBifBffft»:ffaiiknc&|HiÉr?j^;jAI^ 
jonr.  A  gmiche  au  centraîre,  vQr8:âiHiMd9.>eneti^r^jati 
Mil  tian  gi^  rassembtepiaïkt:;^  codUBaBdà  pacde  ^ùrlaceÂLGfyéa^ 


la  cavalerie. 


<}ês:'dmBi  ccaps  «hiigénénA  Vaadnmm  ei4a.priuce  Ijouîs  Ai-  ^«^^*  i^* 
weatFfnMJe^Hle  T^rmée  dit  pmae.^  Uokm\^  »  qui ,  i«feflt%ré 
CmqlrtLionBebjqaiii  a«ail  refA  <ie  (laaaér  sw  la  jrive  gau^ekd  de 
Jar^jBaab^  al  dtFueiifr  s'aj^myer  au  dite  de  Bmnawek,  ditTérait 
iNMîr^  ocà' «iiMiaft /dispeirsd  dauft.,!^  pays.œiwUjieux  que  la 
flaria  'ty|iymeiè;sott  origiiiie»  > 
r  ;  LM^tÉDiÉcohBmeaHdrl^ariiiée  f ramîae  caiiiBuèreiit  à  s'avan-  M^che  det 

•^  trois  colonats 

oar.BÎmiillaoéiWB*' imn  IfiSr  défilfe  ju&d^né^'^vQaU^idQ  gauche  "^Sj^^f^/ 
demeorant  toaliftta'UQ.pau:ao  arrière ^  >pa$oe!qAi^e]le:avï»ii  à  ^f^Si^ 

dsiu»iIi9Ufl6ipapjdQ».r0uie3|>m«pr«li0able9àrafitlk^  Du 
imtd«piLt0iuttbcfej$M6ÉU!St?atwélaîlk  man^ 
i/ai|u»icdeiI'afanéi&^laft{èx6âUfiiK(;  lesoUiatmaiiifeal^l  la  plu$ 
Cl»aila$g«etéf{etoBrîMtfaîsaaât  iouir  aacua  ooxnpie  de  <]pielquQS 
5tBiffnmd«r)iJnéffièi|^fes.)d»a  1^  pays  pauvre  et  diCScile.  La 
Hidfaké  àoÊA  ilrae/doniaît  pm^  élut  pour  lui  ie  dédcmiiage> 
ibèâkàfjfcon»  les  dnaux.  « 

e6iLAf>ièaUeBaaiii>iill<!dctQbnfr»  le  ceulre  quitta  SaallM>urf  ^  h  a«^^2itz. 
a^aBançè^isiiDdScideilzyjapris-  aroif  franchi  la  Saaie.  Morat^ 
Mvtàc  ^amctlégimeDls  jèaieansiderie  légère ,  et  Beraadotte>  avje»e 
Iadf«aibni)iM«i«l^ciafthaÎ9at  ^^^^^ 

wfiBKde  Jniiisuiidnt  jolir;  >8dileitz  est  un  bourg,  situé  sur  \m 
pielit'eoaiisifcleau  qu'on  appelle  le  Wiesenthal,  et  qui  se  jette 
dbna  la  Saaiei  (ïeir  iar  oatte.n®  34.)  Au  pied  d'une  hauteur  au 
driàdei-fiqUIflitE  .et  du  Wiosenthal,  on  apercevait  rangé,  en 
bfeitailie>te. corps  duifénéral  Tauenûen*  U  étsdt  adossé  à  c«$t|3 
haalaur»  son  iofanterte  d^lû)# ,  sa  cavalerie  dispesée  sur 
saBf>c(ikB^  IteMUérie  sm^Aoa.froait  II  paraissait  fort  de  8  ifûUe 
bemsaas  d^iateten^  et  de  2  mille  de  cavalerie.  Niqpoléon^  qui 
avait ijceofibé  idans  ;lés.;e]yrirDna  de  Saaliiourgy  aeoeurut  sur 
iû  K^QXrdès  l&inatîn^  et  k  la;. vue  de  l^nnemi.il  ordonna 
l^attacp»;  l^imaDéehatBemadotte  dirigea  cpiefaïueB  coiupagi^ 
àm  âi{*.U|^Fy.eoatniaiidtes  par  legiteéral  MaisM,  aurSchleitit* 
I^a^féliésii^abnaî^Oyaivmïti.que  to  groa.da  l!annké€!  française 
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octob.  i&  6.  suivait  cettd  avant-gâf  d^,  ne  i^ongea  ^s  à  défendre  tef  ^rab 
qu'il  occupait.  Il  se  côfltenta  de  renforoer  le  détachenièBl  qtd 
gardait  Scbleitz,  afitt  dé  gà^er  par  ttti  petit  ctmiM  ûn^rdètû^ 
garde  le  temps  de  se  ^edr€fr.  Le  général  Maison  lentr»  d^M 
Schleitz,  avecle37^1éger,eteint*ep(ms$alesPnissien9.  An  méhari 
instant,  les  Oi""  et  95"^  régiments  deHjgtie,  def  hi  dWfMon  Dr««iec; 
passaient  le  Wiesénthal,  Vun  ati-deissoas  de  St^leite,  P^fAré  dans 
Scbleitz  même,  et  contribuaient  à  pt^fpitei^  le  rett*8âle'dt»  Peki- 
nemi,  qui  se  porta  vers  tes  haoteui^  en  arrière  de  Sehiéîti».  Ott 
le  poursuivit  rapidement  sur  œs  hauteurs,  et,  àrifyé  sur  leur 
sommet,  on  en  descendit  le  ri^vBrs  à  $a  suite.  'Vui^t,  accom- 
pagné du  4"^  de  hussards  et  du  5*  de  chasseun»  f!îid^)i-«$  rcRSté 
un  .peu  en  arrière),  serra  de  près  FmtMStèerîe  ètttaeliifev  qui 
était  esoortée^  par  2  mille  cfaevauXi  Ba  voyait  le^pcfu  de  forée» 
Annt  Murât  disposait,  quelques  escadrons  prussiens  se  JetèrenlP 
sur  lui.  Murât  les  prévint,  tes  chargea,  le  sabre  à  la  maî»,  à 
la  tête  du  4®  de  hussards,  et  les  repouss^.  Mais  ramené  bien- 
iitfi  par  une  cavalerie  phis  nembre«ise>  il  tmsûAÊt  en  twilelMit^ 
le  5*  de  chasseurs,  ainsi  que  MnftinteHe  légère  &a  génét^iSlttliU 
son^  qui  n'avaient  pas  encore  pu  le  joindre.  Il  eut  dans  Tinter- 
vaHe  plusieurs  charges  à  supporter  ^  et»  lee  'SontiM^a^ée?  sce 
vaillance  accoutumée.  Heureusement  lo  S'^'do'diassêurs  ifceait^ 
rut  au  galop,  rallia  le  4^  de  busses ^  et  fournit  à  son  tour 
une  ehapge  vigotinrase.  Mais  le  généiiaMauMuiefl,  i^«Blain#<ie 
débarrasser  de  ces  deux  régiments  de  cavderfe  l^^e^  lan^ 
^sur  eux  les  dragons  rouges  saxons  ainsi  quo  los  hussards 
ptussiensv  Dans  ce  moment  arrivoieiit  cim|-eoiftpsgnie0âtt<in2^ 
léger,  conduites  parle  général' MafecWi.  Céhii^C!',  "n'ayantips^ 
le  temps  de  les  former  en  carré,  les  arr^a  sur  place,  de 
manière  k  couvrir  le  flanc  de  aetre  eervalerie^  pul»i(r  exésu* 
ter  à  bout  portant  un  feu  si' juste,  qu'il  renversa  sur le  cJarreau 
deux  cents  dragons  rouges.  Alors  toute  la  cavalerie  prussienne 
prit  la  fuHe.  Muretj  avee  le  4<^^  hussarde*  ei  la  ^  do  dtes» 
seurs,  courut  après  eile^  et  reAKila  pèle^méle  chns  lèiâf  hUs  % 


oaval6i^i(l.  €|i  rij|faot«rie  du  f  ^Oi^r^  Xpu^I^^^i^^  L'i^nioemi  se  octob.  leoe. 
r^^  fHfk  toute  hé.le,  jetai^t  sur  I^f  xou^s  be$\ucoup  de  fusils 
et  (^.Qhap^oXf  et  laissant  daos  1103  mains  environ  400  pri- 
s^Qi^ieFS^y  indi^;>€)i^daa3iP9ient  de  3P0  inorts  ou  blessés.  Hais 
r^ffielr.Ki/»ral  4^  ^  copabat^  fut  pluç  griind  que  Feffet  matériel, 
etf  1(9»  Prijiçwi^  pHjreot  voir  dès  lors  k  quels  soldats  ils  avaient 
affaire.  Si  Murat^  comme  Napoléon  Im  en  fit  la  remarque,  avait 
en.  sons  la-  pfiaîa  un  peu  plvis  de  cavalerie  1^  il  n'aurait  pas  été 
ai^o^  joMigé  de  jj^j^er  de  s^  personne,  et  les  z:ésultats  eussent 
4(é  plus  eoQfidérablç^  \        . 

N^ptAéçK^  |»t  Mjtiréaiemeat/  satisfait  de  ce  premier  combat^ 
fm.  loi  pjrquviif^  qambieo  la  cavalerie  prussienne ,  quoique 
tPf^s-bîea  n?i(0^t^  M.très-hid^ile  à  manier  ses  chevaux,  était 


^  *    Ail  grand'due  dé  Berg  et  de  Qèoes,  à  ÉchlëiH, 

ktt  qaattfé^-g^n^rat  inipëirial  et  royal,  le  Vi  ofcU^rôlCfoè^ 
,     ,.  .'     .  ^  5  bfiOrec  du  natin. 

Le  ^énëral  Rapp  io*a  fait  connaître  Theureax  résultat  de  la  soirée.  Il  m'a 
para ' que  YÔutn^'àviéz  pai^  sous  ta  main  assez  de  cavalerie  réunie.  En  T^paK- 
ftnêXkt  lèifté  ,<  H  lier  «MUT  résteftf  iS«D.  Vmé*  Avét  6  ré^tnti  ;  je  vous  atiâ» 
ff«lMlft«#;4'fti|.  «mff  an.  niaUls  4  àua  U  maîà.  Je  oe  votts  en  al  to  hiér 
que  2.  Les  reconnajssancjss  sur  la  droite  deviennent  aujourd'hui  beaucoup 
moins  importantes'  :  le  maréchal  âoult  arrivant  à  Plâuen ,  c'est  sur  Posnedc 
^  êat  ffMÊêtê'^l  tMputfët  éè^fMt«lr  rtfeoMKisfUftcai  pùwt  sKroir  et  q9i 
«>  fâm^  I*ft>wie4^l  JiifttiM^  M(  «hrrivéle  9  att  soir  à  Gràfenthal.  Il  atta- 
quera demain  Saalfeld.  Vous  savez  combien  il  m'importe  de  connaître  dana 
la  journée  le  mouvement  sur  Saalfeld,  afin  que',  si  l'ennemi  avait  réuni  1^ 
firtrd>«i»ilgferÉtoMimr,  ft^pmm  f  Mre  AOrdirér  des  ttûtort»  piair  Peésbeim 
et  les  prendre  en  qaeue.  J'ai  donné  Tordre  aux  divisions  Dupont  et  Beau- 
mont  de  se  porter  sur  Schleitz.  Il  faut ,  à  tout  événement ,  reconnaître  une 
belle  position  en  atant  de  Sclileitz  qui  puisse  servir  de  champ  de  biitaitle  à 
plus  de  80  mille  hommetf.  Cela  oe  doit  pas  vous  empêcher  de  profiter  de  la 
pointe  du  jour  pour  pousfer  de  fortes  reconnaissances  sur  Auma  et  Pôsneck, 
en  les  faisant  même  soutenir  par  la  division  Prouet.  La  première  division  du 
maréchal  I^avout  sera  à  Saaibonrg,  les  deux  autres  divisfons  seront  en  avant, 
près  d'Obersdorf ,  et  la  cavalerie  légère  en  avant,  Je  donne  ordre  an  maré- 
chal Ney  de  se  rendre  à  Tanna.  Votre  grande  afitaire  doit  être  aujourd'hui 
d'abord  de  profiter  de  la  journée  d^hier  pour  ramasser  le  plus  de  prisonniers 
et  recueillir  le  plus  de  renseignements  possibles  ;  2^  de  reconnaître  Ânmà  et 
âaaKsld»  afin  de  sifvoir  pocttivement  qoeis  teitt  les  monvements  de  Tennemi. 
Sur  ce,  etç»  N.\pole'on. 


' 
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/tc'iT.iqq^  '   i^,  (^foite^  «qo^^tf^.pai:  les  ipwr^lwx  NilT  «1^  S6«ll^  é^-sa 

l.'X'rr.t     ,^ jg|i^4(^&^  .ÇOoduite..Bf^:.  1^  joaur^hafix  Lt^MMiei  eMiigeteaiË^  le 

,^k^vif(s  de  jrdfu^hîçtle^  d^lél,  49t4e.veQÎr|>r#n(|Dit4iin0«iaibs 

^iifv^ppsUip^  d^if/0glts>^ïilfipièA  ee^4iH'il  voyait j:.e|id!afCàB»  ce 

/^«?tfv.M?^*i®<^^*^  fefik.ewif»Sf  ^i.»vniwidlr«ivéteparys 

«^d(^yf^^.  (|i^[ix)l9iua^j^  détachas,  il  jugeajl^^tfii  ¥feDaHMdei«lir- 

.,  prçpdf^Vfi^^  dans  uu  mouvei^wt  detcon^nMiiaBy^ctLqii'il 

3^I)a|^  lui  cmsar  un  f;raml  trouble.  fi«9<4rdp(»pf!ls.  da  Paiihr drw^e 

j.^^yoy^  ji^  las  Doaréehiiux  S^ttlI^^jQftly'^  ^p^eaaienftfqtiVs 

n'avaieal  riea  devant  euX)  et  qu'iifr  ai>$«:cQ¥&îflDi['àq[piiie'qilri-- 

ques  détacbemeuts  de  cavalerie  s'éloignant  à  kjkurrdppraobe. 

^^'\""^  .     4H.  Ç9^^^^^^»  '^^^  nouvelles  de  la  ^(iç)»#4pariaieikt  d'iai^  corps 

^  S^aalfeld  ^devant  lequel  le  maréchalrl^aOBei^jidilyaîlmriJœi^ie 

J^udpffiaiiji^  .<0.  Napoléon  en  concluait;  <qut  l'|9nMini:^'rëli- 

r^t  .v,er;i  la  Saale,  et  laissait  o^v^ei^^^  ^lside>lDOullr^e 

Pr^sde.  Il  était  résolu ,  non  p^  à  .8t*yof9i8>9Bria?anfeitdfaiHfr 

^ttu  Jes  Prussiens ,   mais  à  les  baUaret.:«mS'i;cÉànl/  soit 

qu^!ils.  vinssent  à  sa  renconti^  paur  l^àib^rr^it  j|ejcliarâi,r  soît 

^q^%  (allà^  aller  les  chercher  dem#f!e'le^b(tr<ki:e0«En^de 

la  §aale\  ^-     -  . 

^  Nous  citons  la  lettre  suivante ,  qui  indique  la  peniée  de  Napoléon  en  ce 


ni 

-^ez'-ii  ••  -^«  nuanéchal  Sai/titf  à 

ÀHi     «^h'  i    ;  '  '     •  Oberséoif,  le  laoclptotaiSO^^a^Hons  Âi«i«»tD. 

^„_Noi\s avenir  culbuté  hier  les 8 mille  honmesqui^  de  Hi»f, «'dtnenÉ.ratifés 
k  ^cfaki^Z  «..oà  iis.attendaieat  des  cenfer ta  dans  la  iHiit.  Lenr  cavalerie  a  éU 
écbarp,é.e  et  j^o  colonel  a. été  pris.  Plna  dft2  miUe  toU»  et  cfis^ettea  ontiâié 
trouvés  sur  le  champ  de  bataille.  L'inCanteFi^  praasifuine  a'a  paa  teon. -Mofs 

^o'ayoos,  ramassé  que  2  ou  300  prisonaifra ,  pareé  ^ne  c'était  la  tfuit»  et 
^u'^isl  se  .Bopt  éji^r^illés  d^s  le/^  bois.  Je  copipte  sur  an  bon  nombre  ce  mstia. 

..^r  Xoiçî^çe^ui.,nq|ç  lemble  le  plus  claif  :  M  parait  que  tosPnuHrfent  anwiant  le 
projet  d'attaquer;  que  leur  gauche  débouche  demain  par  léna^  AuiUéld«t 
Cobourçi  que  le  prince  deHohenlobe  avait  sopi^uartier'^énëràl.àléna  et  le 
prince  l-ouis  k  Saalfeld.  L'autre  colonne  débouche  par  Mtafntage»  svr  FnUc. 
Pe  .iqrte  a°«  J«  J^nbi  J^ortd  h  penser  qniv  vous  n*ayq^  p«immhm  éenak  vous, 


BViBl46vMé  lêà'pfi^ê  êè  Ni^it^toéV  ^d' hii  setâ  a^C  îma-  coodaite  da 
^■É  4^  tYaf  «fttfyto^ife  left  âsefeiH^,  ini  prôpbsânt  déïb  deVan-  Ho%eDiÔh«*eii 
c€Hr  dM»'  l0!»  <tMlé»^  tsrfMnéemé;  fldttidi  entre  mffle  pen-  ''^Pf;;^^  ^^ 
sé/ÊBtdbmêeè:  TNmê^iVtocISiià^^  &  BJtédètér  les  Dfdres  dû  duc     f»"««^'*«- 
:deJtoiiii»wictvei%  vëpassèr  te  Blié^  fôntM  il  fermait  là  fdte 
Tésahptibiir  dé  i»>  poitér  vers  WUel^MIttftz ,  poofr  y  Bvrer 
Jntaffle^  erdoftliM  sddelA ses^ tt^ètï pehtf propre»' à Itf  marche, 
obai^tti  de  ibigaifés,  tM  Apptif^MotitîèéH\^éé  ordres  et 
QfiDt»e««rdrëi^  ^CKî  1M  désèftpér^m.  Sur  oM  etitréfàStés ,  le 
.]»finoeiiLouiti,^)ffl{NitSéfiil  de  rracootre^  les  PrançaiH,  et  vbuliint 
àcipitt  pns<hiiiinir>¥aivltol-garde  de  Tarmée  prai^siemie;  avait 
ebfeaa  f|ik»tt-  le  lâiseiftt  è  SaaUèld,  où  il  était  encore  le  1 0  octo-  ^ 

îtaee  Hi|i;mattii  ^  *      / 

l;  jQ'esl  vers  ce  pofiat  que  la  colonne  française  .de  gauche  de  SMiÂid. 
'ilevnfnijiiliiidMiry  flttsfiitèt  qi^elle  aurait  débouché d^  Grafen- 
ilhal.'^anwMKilé  ^^It  Orâfoi^al,  Lannes  qui  formait  te  tête  de 
beUe'Ool(Mtne,  se  «dirigea  sur  Saaifeld  dès  le  matin  du  40./tI  y 
Aiti  iteiidâ'déi-lM$4ïoxiae  heore.  Les  coteaux  boisés  qui  bor- 
dent «ntfkiairMMirlé'Sàale/s'éloi^ent  en  ce  point  de  son  lit,     | 
.^ jet  y  hiîssciit  une  pleine  marécageuse,  au  milieu  de  laquelle 
^h|9stâl»vîlte'iiè*SattIMd  s'élève,  entourée  de  mors,  et  assise 
au  bord  même  de  la  rivière.  Arrivé  sur  le  pourtour  de  ces 

p«iit-étre  pas  mille  hommes  jasqn'à  Dresde.  Si  Tons  pouvez  leur  écnmstun 
corps ,  fàites-le.  Voici  «m  ^rûjeti  pour  mi^oinrd'liiii.  Je  ne  pnis  par  marcker, 
J'ai 'tw^p  derdiaiei  eli>^ir^lèr«r  le  ponsscrai  mon  avant-garde  à  Aama,  J*ai 
ifcôMUKi»  l^on.MfADVj^  de  VatalHe  en  avant  de  Schleifz  pour  SO  on  100  miSe 
lt»mmcK  f J»  fait  dial-6ber  léWifréeM  ?ley  ^  Tanna;  H  se  trowem  à  denx 
flenaa  de^MMtz.  V«oi^iiiêne,  ëeMttién,  if  étés  pas  iuwez  loin  potir  ne  p^s 
:  pofcrok  y  rmAr  4aai  Vimt^«t^«  kenr es. 

Le  5 ,  Tarmée  prnisieniie  a  fiili  eneéré  nn  monvement  sur  la  Ttinringè,  de 
aorte  qaeje  ta  crois  ftrridrëe  d*an  grand  nombre  de  jours.  Ma  Jonction  avec 
«largandia  n'èit  pas  eneofe  firfte,  si  ce  n*ett  par  des  postes  de  cavalerie  qui 
•tt  lignMtant  rien. 

Le  màrà;lial  Luflae*  tiVrlve  qQ*anJonr<rbni  à  Saaifèld ,  à  moins  que  Téii' 
nY  s«lt  M  forces  considérables. 

AiAfllltti'JiMOiéés  des  14)  et  11  sffront  perdues  ponr  marcher  en  ayant.  Si 


« 

% 
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ockib,  uofiu  hittlêaiB ,  d'où  Vm>fkiûff»  ma  StàUéé^  («Me»  49«rçi«i:eti 

7^00a  fiutaffiiB»^!^  %Oûft  Gw^er». .  Le  prinoe  aviétf pijs  «m 
ponlim  f«a  mililittf lu  Ssi:g»iiflb«  craiptaée  dSntetmt  â'iq^ 
psyato  à  lu  vilb  eià  1% mièr»i  » fèriite naMpocéei d« cam- 
lam  a^élmdiit  àambi  pîbMe^  DooMiié'  S9r  aoft^fMftltpir  la. 
aarok  daa  Vautour»,  ;  d'aài  i'ttrtHteriai  Iraafaiae  p<H|¥aM  i<a 
oBylraîUnr^  Aavdft  av  a»  darrièroa  i» pâlit ^fvuaatt mar^ 
aagaUi^  Ja.fitti»««st«a>  qui  viont  ae  jetair  daoa  là  Saala  mÊ^. 
desaau&'det.Saaiiald^  ai  qui'aal.aasaadifikëaàftratansar.*  Sm 
w0^aiUt  éfaU/éuia  fort  fl»al  aaautéc  KUaùl  étéioaflaUe^da 
4aalqtia.8agataay  eft  i&o<ii&  aUiigé  pm  aaa^baawadaiMlMMmet 

m»  jcmction  e«t  faite ,  je  porterai  jM^a'à  Nfwtadt  «t  TnpljyUr ,  Aptia-^^flfUi 
queiqae  chose  que  faste  l'ennemi,  s'il  m'attaqae,  j'en  serai  enchanté  ;  s'il  se 
laisse  âttaqoer,  je  ne  le  manquerai  pas.  SlI  (Sle  parMagdeboarg,  Tons  serez 
aiMt  Hif  É  BMHia.  la  dëMM  Miaaetoi^  ant  ttaMIII.  SI  r«ifléWa^Matl 
ofuttai^er,  o^ast  q|tt.'il  a  une  ^smàm  coi»$MM»PiéfmM^f99i3mf4  ^i^\f^^  |la^|^ 
d'impossibilité  alors  qu'il  attaque.  C'est  ce  qu'il  peut  me  faire  de  plus  agréable. 
Après  cette  bataflle,  je  sera!  aîânt  fui  k  0f esde  et  h  Berlin. 

]WMab>«vea  impalMoef  «a  gavée  à^^AeVil;  ^^fièdM^Taiflnwla^tL^ 
qij41e  «JiAïuHa  comma  ceux-là  ne.  sont  pas  à  dédaigner»,  yana  va|jf^  4M(tiiaUa^ 
ment  mes  projets  pour  aujourd'hui  et  demain.  Vous  êtes  maître  de  vous  con; 
duire  comme  vous  Tentendrez,  mais  procuréz-vous  du  pain,  afitf  que,  si  vous 
«iMB'fiie  joiadta^  vms  e»  ajai  p«ar  <|tfflli|ifeéJtMÉM^> 
.,  St.vpaïk.troavaz.  à  iair«  qaelyie  chose  c4MUr#l'eii|eaii à,fui»  fMàr^he  ^ 
vous,  vous  pouvez  le  faire  hardiment.  Etablissez  de  petits  postes  de  cavalerie 
pour  correspondre  rapidement  de  Schlettz  à  Plauen.  Jusqu'à  cette  heare,  il 
me  semble  que  la  campagpe  commence  soua  Wa  ploa  horeix  aoiptosa.» 
,>  J'invU^uie iiQc  vouaites  à  Plaueiu  II  eat  trè^-conveiiabie qae.  v^aa  veaa  a» 
empariez.  . 

IPaltea-moi  connaître  ce  qie  voua  croyez  avoir  devant  voua.  Rien  de  ce 
f^\  était  à  Hef  ne  a'eat  retiré^iMir  Ikeade. 

•  * 

P.  5.  Je  reçois  à  l'instant  votre  dépêche  du  d  à  six  heures  du  soir.  J^ap- 
prout^  lés  dispositions  que  vous  avez  faites.  Le  rénseIgneAient  que  les  mille 
chevaux  qui  étaient  à  Plauen  se  sont  retirés  à  Géra  ne  me  laisse  point  de 
doutes  que  Géra  ne  soit  le  point  de  réunion  de  l'armée  ennemie.  Je  doute 
qu'elle  puisse  s'y  réunir  entièrement  avant  que  j'y  sois.  Au  reste ,  dans  la 
jouméeje  recevrai  d'antrea  renselgnetteatl  et  J^aurai  dea  idées  phu  préciaes« 
Veoirnèae  à  Plaaeo,  les  lettrée  interceptéea  à  la  aoate  voua  en  feiuliiroot.. 


É9USh4ft  loaiiir'W'te  «om^  4'A»9MPfttift|  lomieQV  avec  M;  M 
etdduto'âo  0tnftdi»t  Miméme  -si»  «pr|ia 40111  ailkrv.  Ik  étm^ 
féàÊà^'k  li  itfmpfe  âi^iafam^  Soehéi  M»t  .à^  chntu*  Dégmeois.  d^ 
cÉ^l«ri6»ii^ère  y  hoi  9f^et'  4^  dt^hiiiurti  %  oMi  QOnnBençft 
pM  ffiote  t^tlflM|UeTUmi  desoftei  iLdisfiMaiicfoberdsoQ  «rtM^ 
kirie  «iiV'lM  haulMirB  d'o^l?ti^4omitiatt  Ultgdo>d0iîatiiile<4itt 

filer  le  loDg  de*  bois  i|tti  couroïknÂieQl  les  hauteur»,  ei  da 
MÉMie^  la  '^relite^^  yMriMa"Lrais ,  en  desoaadan^  sur  la» 
^br^s'  du  ruisieau  de  la  Scbwartza,  En  peu  d^ioâtaata  c^ 
mmm0B»m%^iiJAfeMiMlài  ïaiidMh  ^m  CaritUariev  pl4aé§  mimUr- 
iMé  %\j^  ié  fi^Wi^âi»<PrQâaiaM ,  lea  oaoupeit  M  laur  tuant  4» 
lâoflde,  nol^  tîraàleurs  sa  i^sanfi  à  travers  lea  bois^  comment 

faîMfeani  kmiinkàemkm  m^imiimpcémp  fitk^'m^im^^n^M 

metirtiièré.  lanoés*  alors  fit  dêscesctee  aetk  infa^lapia  an 

Boasse  flaiis  la  plaine^  pour  eulbmter  Ilnfauterla  eunemie. 

Le  primza  Louîa^.  qoawk  mfam  i^^  aiiaaît  au  dl^  la  guerre  .mm 

d}p40iètioa^'qti^ittbriKM[iiaii^  ti^at^ir  doDS^  oaHd  poaitioii  aueitti 

bon  parti  à  prendre.   A  coaameiiça  par  se  porter  vers  soiij 

infantanaf  .afitt^dia  aanlasir  la^obad  da  h  division.Su/abat^  Mm^ 

afNTèS'deaeffiMrtlie  brinfoum  di^Ma  d!uii  tMiUejuraiBqplai,  il 

vit  ses  bataillons  regifwSy  9t  poussés  coufuséD^aut  sur  laà 

Hum  da  Saaiféid.  Ne  sacbmi«jl.âa9ftar,daiia  tAfe0|<  il  fmxvl^ 

h  B%  eairabrie)  pour  oba^far  ka  deux  réf^aole  de  hfMasacdflf 

qmmmBêi  aittvi.^..ttowrenteQt.da  ms. tiraiUeura^  Ulaa  atmr-> 

geff'UfMBeriHpéfliMHrilé^  ebiiamttlidlabordi  è  lea  nefoaasar;  Maia 

cas*  deux  réj^meiits  ralliés  ^  et  rametiés  vigoureusemeut.  am  Mort  du  prince 

mmx ^tomfipnii^i^inowl^^  la  p^iif uîvireiift  etdupërsion 
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là  |>rBicftv4!oyèta  dfoti  JhrHbotnttiiftnrmey^^lMaé^B^Muiwtts 
décorations,  se  comportait  dans  la  mêlée  avec  la  vailIanoBifai 

7.^ii»T      MBtevait  ;à'*0a- <imifMBta»vc<^  à'^katJoaiaalÉiBo.iDBmi  ideOies 
^'f.  ;^«^^|  '    ai4esHda-4UîDi^  fie  6dm*3Imw 

hi3ih  .>'  vi^alul'â»atBii]iil6iiy«iaîÉ  «M  eheMiAifteitmUi»  eariMArasaé^^daiMi 
ii«iiMev^'e(trilAfeiiit(figé.]da^BéaiKèt^  !iIaaaMol)«l  derf Ji^^ 
dh^MdV^(dp|àu8llpÉlB^  etfofaiil  airafr>afbiike'.àiim4dfieitt^4'UA 
gKafb(élf)|vé^l&i^ifritelDent  ài  ta'prMqside  anigiTei^i^ioiniiÉ 
à  lui,  en  criant  :  Général,  rendez-vousl. —  Le  prince ^lépim»^ 
dil(èf0W«  semnidtioli  ^r  im  ixMjpifdq^ini^ 
bgis,  \m^^im\;asàt9isx^miQXiiQ^  dariafpaiii 

Véemi  le>  tf&ÊHtm^^  surt  à  \tm  de'dop  id|eilafeaôntimitQttÉa  M 
«flrpl^4n>î^ince ,  <]m  4îit .  reconnu ,  :  fltdépRiséf ^ivecÉansdefl 
^i^sA%  *dii6oà  ^son  vang  «t  à^  son  inftirfuaAi^(dan|  ia  yfUei-de^ 
SlNd{^.  <  JLeft!  ttffmpei»  |HnMteicaaeBiet.dta[Mgiiiin^iitor  il>y9alwîl! 
siir^iD«tft$iiÎKt^  des -unes  et  d0s,aiiU»s}->prôiréesid»)ohtfpMrfei^ 
méfft'alaB^iiO  «onpe^gerge,  s'éohii>pèrdnt'i»|me  eUtti]>liiii«l^^ 
nonsi^bandiHMMBft  âO  boacbeft.4ieu, :40#r)mttt!l»ooa)bkinéa^  eli 
imitnttl&nidA  priaonmoTB.  •  '•••iu  <-  lîo'up  >»  r^i^iq  î-te^^vrci 
luTdbftil  l8idéb«t  de  la  can^fià^iaw  l^eiK|Ureniieff8iaMq>9  <âiDltt} 
gilMT^,  CMna»  b  dft  le  lendemaîtt  MapaléoD  dinaieifcraUdliiiiiB 
ll^owilée^  «venaieatde  tuer  l'un  desat  Jiulfiiis.iAi^itm^fli  peèBi> 
lefr>iit»(deftaiiti«Sf  qoeNapoléimi^Sclâeil&enteailritleHBanaiichi' 
Saidfeh^^qiie  ia^prittce  deHolKidol»yeiileBdiadtide(^aiir«^tâwic": 
leailtaufeeuiB^dfeMittd'-Ptfllnitr)  eliqfl»f0er»léiMil^  sfacilajKgna.* 
oonàpée  ffwîlv offrande  afWôe  priismofe^  on.pérocreaktdtt^^ 
tiOQleiiBBiBi^ses-  rottlemeM  tetotan&i  vToiulflesilioflMBee  beasils;^, 
éKte  dtaàliiée>fri»liaaBB  M^  JféiaiBaÉidÉEit.  ooimtMii  diimiaiBiiaè' 
q«îf«àM9a[aflridO!  tnffiqttei  é^éoeiiliniliiiNHloiéoAv  4iMeltai«Hlo 
le  point  d^oà  partaient  ces  ê^^àjsaiXvfm^^^m^^^ 
LaànaB^'^'Sl  Ime  îMie  ^dfoflbnaKl  pottriidietidMrales  ^nmif^Mife. 
Dff^isoi^joôlév  If  piriaee^cfe  Hobealoiia  antehil^àtGhMal^^uBiMft ': 
daMia»4'dilim;a0t;f9  âqa«Mionàili«^l«PF  ldlàDlli»#aydaH|t»^à0b 


mté ^^d!imprtgfaf)çe^:::"BAiilutleBireA  rtatil  ide7iiigi|aoœie|t  dé. 
g^ÎBjhh.i.^î'v  f.î  'y^^t    v-'br^  t.\  ènr^t  ï^f.i'î.  •■>:•*»:''.  •.•'■*  .er»  >'io  ,-*;,' 
(^î^<}QélqaMihettra&'BfU)èsvileâ  IbyaKihBappiieiiaieÉt  mnctoR      Temur 
armées:  iir  résidlafi  dtJa*{b*èdÉièBk  nacéttHie,  4St  4v<a  (iagî^e  ^^^^  ' 
dii^riseeiiMiB^  iDiinoa  di^infôds  fi»;v»t^raD]Lis>kucb«blèLiaf»\F     saaifeid. 
]Mg^id9llim{irM«ac0  et  dttJâooisàgoH^jIUvMieiisJlNireidiJi;^^ 

Énnèr^f^eifsimF)  âknpk^piiiA^ueseÉ^ilaiHcki^rcd^vgte 

edl^^flOiiBtiMnaiiaoïdanêpiHMlitdafiBitt^ld  è»Woiàiâtf> 

boxpribeë  diBiiiiliaikin4qmfiiK|0é  déjà'pw^à»^ 
éi  tiUmoMgéliicbtrfqbî  isMtab  6sparé;deft  leeipeB^ii^ôiiérQl 
1aiHn»ieii^vf6$f»tlqliBn>é  .ife^  féefaagffoovée  •de^  ^adléld^^TSi^ 
pdriailfe  8à  fmÊk^t^mKJtièukjt^^  fît  eiroiiler  daas  iofti^ies^«»Dk$^ 
ttiwlie/db  nbnjbnnMraihetBiftjvera^a  Stalei  afin  du  se  «»m^t4î^ 
dedèaMQ  iviidèaiB  ^sitèii|ef«igv4f>f^  tanl  d0:mouv<GiifM|t»us<M^ 
^^Ê/diai4teèif^  eai|novlri0  ià^<9Biter  d'y  arvi^n^f^à  JtMpft^JCiilàrci 
là)  teéîBèidejODefttMHOtâtoijâotté  à  oes  maMw— BUHybripitq»! 
savaient  plus  ce  qu'on  voulait  d'eux ,  et*qm;ii?étpiti9iit^pssdim 
bîtiiés  ^cpMDonei^'firflif^av  hime  plasitfuiB  tnarshés:  en  kin 
jfiiÊrqÉêêu^9lr%iM>abÈfili^^^mfit(^^        en  mmttàmA.,^tmi^, 

tBJaataansflirittf  ^eisPBift^dtafcao  rfen  aU^t^^la^ddnuMbKh^l 
faiMtfJ4Hria}^)0biiidi»aeliffeflbli£S  français.  À)  kfuv  aspeèH^liitfri^ 
ten;|lteliiidk|U0ôb«794pMidi^  par^  les  Iroiii^ett  (fBài^rittiadiii&î 
geabalGSnoiUpav  et^famnileqf  ii6ittbffeuft:in|^ttèteB^p^l»>o 

gagBaô?eatt]atciiKinÉiluiDlUifiimJàésb«d«e^èifiet><^ 
lètjisnitaidè  kufiaate,JSèdeataa^|K>iÉs  dansitaittfesediâiiB.c£ft} 

daa^ésMBeoMnlfl^^falliimlfiiiiiaiS'ëS''  ik7£^i)>jfifiq  ijc'b  juioq  d\ 
.4ffiÉ9«Iéim?9insMtl»iduijf^  ivcinÉndbJ 

nsMnetiisesifaiieàrMris  sitniiieiftiéyiluiBeitfnNi  4*'^èM9t8il»dfl0J 
déik6«4iHtABS4MlKdiiM*ien^ 
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Mo».  le&B.  lïisn^à  de  d^teéiïdw  lalSaate,  ce  qai  l^awraît  tr6p  élolgàé  die 

lâi;  6t  tn6p  rapinit^i^  di  i%ii!ïéttii,  mais-d«  feire  ua  mbirrè- 

Napoléon  après  *»^Ht  à  dfoîte,  et  de  set  pc»1er  par  POsneok  et  Neustadtj  Vers 

.JlTsXw  Aùina,  nù  était  îlixé' te.tittfià%îér*géiièral;  (Voir  la  cirfle  #  34.) 

de  8aaif«id.    ^^j^g^j^gj^^  fle^an  peiïipHf  Ib  vide  laissé  entré  ta  S^alé  et  lô  mtps 

ée  hngmis^,  Ordoihiiant  ii  ^  droite  un  métne  moutement  ^e 
GOi^iitràtidl»v  f^)e]éo»  itxUt;  diri^  lé  HaalréièbÂl  SénU  silr 
Weidael  fiera  ,%'kmg  de  l'E^siéf ,  et  appelé  le  itoai*éclial  Ndy 
à  eedo^  itoma/  torsque  te  quarife^^-^ftéral  en  seinh  pattf. 
De  la  sorte  il  avait  170  miHe  hommes  sous  ia  main,  &  Va  dte- 
toti^de  sept  à  huit  iiétiés,  a^c^Ià  faèùlté'â'eli>ré«t&ir^OO 
niilteëâ  ijbdqoes  heures ,  ei  tout  en' le  ebnicehtrèfnl  H  s^ëvaa- 
çait,  ptéf  h  fraiièhir  la  Saaié  ^U  MteVt-ffotèlétjA  positito  de 
PeHïiêiEii,  ou  à  cooHr  mir  l'Btbe  sHlfiitMt  lY'pi^^^r^  i>«i^n»^, 
il  n'à^àft  guè^ë  fait  pluè  dé  quatre  à  cittcf  '  Wfkm^  pst^Mt , 
a&i  de  ëdtmef  à  ses  dèrps  le  temps  de  v^iimàti»^  c^'smté- 
serves  éteîeût  enôêré  en  ari*îère,  nôtkàmetit^rfâfttMltrtlBCAetia 
HÈflrralerié  dé  là  ga^de,  ainsi  qUe  les  bàiëiliOits  âH^l6^;'Btoh 
qu'âr  sâftv  depuis  les  deux  eombai^  deà  jotitis  {nhétsédeftié^  (se 
qu'il  d&vait  penser  dès  troupes  })rusMénn^}  il  tAaréifetf  èvéc 
la  prudence  des  grands  capitaines /eti'^rtseilcë'd'ûâièidiMfie 
épA  ^vfèiAt  pu  M  oppx)Ser  de  ISO  &  4*0  âiilfeiiomtàed^pàiilk 
en  lihé  seule  mas^ë.  Le  42  au  seir  il  quitta  Àuma  poUb  6éi^. 
La  êavalerie,  éir&ulant  âén§  t6ti^  !éî^  séh^  âtf  lîdli^d  dëÉ  éd- 
7  <    Ibmiés  dé  bagages  des  thàlhetit^t-Satétis,  Maitdetfèbès 

v^   .  A  el'tïemhreuses  péîsei^;  Oii  enleva  d^uhr  seul  ^dUp  çihq'cèrfs 

't'ôitures.  La  caVâlërle,  ainsi  (pie  P*dHV2atfNapMécé,^téit'doi*- 

mspôsmbtts  'st<e(]?df.  Ëâfiii  les  lettres  ifitércë[itééi^,  tei  râppoilèdeS  espie^, 

de  Napoléon  ^  •  '     «  j»     «      • 

pour       cômmençaietit  à  s'aceérder,:éi  ô  présenter  la^t^ndé' éfimée 

s'emparer 

des  passage^s^  pfuMi^toiné  côifainé  dMhgéaht  de  pôMttoà ,  et  slJri?;*H^bfe  &t&- 

la'laaie.     |^,^  g^p  Weîmar,  pour  serôpiirôchiM^  iénhôtéà  et  h  Bàéè. 

(Toîf  te  rfafle  ïf*  94v)  ÉUé  pèti^ait  y  Venir  dâÉtt  Tuné  4èil  deux 

îâtehMGfâls  suivaiites  :  Ou  d'ùceu^ër  iépéûCdèk'Sftàie^è  fm»- 


àftti  de  fee  retirer  sar  l*Elbê,  én^ttvmftfel^prig  él^i>i^0«d#,^ 
m  de  Èe  rappr<wbér  du  e(n)M  dt^  U  S^Éile^  p<^r  en  déféctâfe 
les  bords  côtitre  les  français.  Eu  face  de  cette  dotiHë  éveft-  :. 
tUatiié  y  Napoléon  prit  âne  pitti^êo^e  précatifion ,  ce  Util  d'tièim- 
tniùer  immédiatécnent  le  tnnrêdid]'  Diivout  ânr  Naiimbour ^ , 
btCG  ordre  d'en  barrer  te  pont  avec  les  M  tïéUe  bbtnmës  ^u 
t^iiâîènvè  edrps*  Il  lança  Mufe^  avec  ianâîCalerie  lé  long  des 
rive»  de  la  fiaalè,  pour  en  «irireîllôr  b^T«f s ,  et  pousser  dé^ 
reconnaissances  jusqu'à  Leipl^ig.  II  dirigea  le  maréchal  Bérnà- 
dotie  dur  Nâumboui'g,  aVei?  ntisi^èn  d^âppuyër  au  besôih  le 
muré^Aal  IHvCkui  II  cattveyà  léd  tnartehaux  Lannesret  Augéretiu 
i^«r  I4m  même.  Bm  but  était  de  s'emparer  tont  de  sttilé  des 
deudli  prinei|)M&  pa^l^  de  ta  Saalé,  ceux  de  Nànthbthirg 
et  àlh^a,  mit  pour  y  arréte^r  Farmée  prussienne,  si  eMe  tôU- 
hit  Itê  frandaf  et  $é  r^îrer  sur  l'Elbe ,  soft  pour  aller  la  tAer- 
eher  sur  les  bauteurs  qui  bordent  cette  rivière,  si  tàlé  ^oékii 
V  teelctiSttt^  m  d4fen«ivèL  Quant  à  lui,  il  Et  Hot  àvee lés màré- 
èlMux  Ifey  et  Soult,  à  portée  de  Nàumbourg  et  d'Iéua^  prêt 
è  mài^b^r  aiu*  fan  ou  l'autre  point,  suivant  les  Htcmi^^iicé^. 
Le  4$  âtt  tftat^,!  des  avle  plus  oireonaténdés  kÉt  apprirent 
qué  Tènntimi  se  repprochait  définitivement  dé  là  SaÉlè ,  a Véc 
lA  résoloÉion  "eùtôté  ^certaine  dé  livrer  ént  ses  bùrià  une 
Balaittè  déffeudife,  ^ude  la  paissér  pour  courir  h  l'Elbe.  O'é^t 
dans  la  direction  de  Weiâiar  à  léne  que  se  monirak  le  f]ùs 
gf(te  raséemblement.  San*  perdre  un  instant,  Napolée»  nioôtn  sur  i»avîs  que 
àèbeval  pour  se  rendit  à  léna.  Il  donna  im-méme  ëés  instrttc-  prussienne  se 

*   *  «      «  rapproche  de 

4iénâ  àux  màfédhaux  SeuH-  et  Néy,  et  leur  preédrit'it  d'être  ^1%'^J^i  ^ 
émé  la  é^ée  à  Wôei  j  eu  m  pm  tarit  dan^  la  huH.  Il  enjoJgitit  '*'"*^*^  ^^ 
h  Mbrat  de  ramener  âa  ôavaterie  vers  l^â^  et  an  merécbël 

VâtmâMt  ât  prendre  è  D^mbonri;  OH^poiSitiOû imèrâtédiâire 
enlare  léna  et  Nauisèo^rg.  U  partit  immédiaÉement,  éàvoyàât 
dés  oMciere  pcHIr  ittétér  foue  6e  ^1  éMt  en  ttàrdle  ters 

lÈiMIté  a(t  -Mhr,  ieiaèSéOM  BUVém  était  i^tfé  il  BMôi- 
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Octob,  xsm.  bowrgy  avait  occupé  le  pont  de  la  Saaie,  et  enlevé  des  maga- 
sins considérables ,  avec  un  bel  équipage  de  pont.  Le  maréchal 
Bernadette  s'était  joint  à  lui.  Murât  avait  envoyé  sa  cavalerie 
légère  jusqu'à  Lelpsig ,  et  surpris  les  portes  de  ceUe  grande 
cité  commerçante.  Lannes  s'était  porté  sur  léna ,  petite  ville 
universitaire ,  suitée  sur  les  bords  mêmes  de  la  Saale ,  et  y 
avait  refoulé  péle-méle  les  troupes  ennemies  restées  en  deçà 
de  la  rivière ,  ainsi  qae  les  bs^ages  qui  encombraient  la  route. 
Il  s'était  emparé  d'Iéna,  et  avait  aussitôt  poussé  ses  avant- 
postes  sur  les  hauteurs  qui  la  dominent.  De  ces  hauteurs ,  il 
a?ait  aperçu  l'armée  du  prince  de  Hohenlohe ,  qui  après  avoir 
repassé  la  Saale  campait  entre  léna  et  Weiroar ,  et  il  avait  pu 
soupçonner  qu'un  grand  rasseml^lement  se  préparait  en  cet 
endroit 
DAmiiiattoM     Effectivement  l'armée  prussienne  y  était  réunie,  et  prête  à 

piiuniyg    prendre  ses  dernières  déterminations.  Le  prince  de  Hohenlohe 
éTêSSt^^t  s'était  décidé  à  obéir  aux  ordres  de  duc  de  Brunswick,  et  à 

ê€  smitcm.  ,.epasser  la  Saale ,  pour  se  joindre  à  la  grande  armée  prus- 
sienne. Il  aurait  atteint  cette  position  en  meilleur  ordre,  et 
sans  pdrdre  ses  bagages ,  s'il  avait  obéi  plus  tét.  Ses  troupes 
y  étaient  rassemblées  confusément,  et  sans  vivres,  ne  sachant 
pas  s*en  procurer,  en  demandant  vainement  à  l'armée  prin- 
cipale, qui  en  possédait  tout  juste  assez  pour  elle-même.  Les 
Saxons,  dont  la  conduite  avait  été  honorable,  mais  que  le 
hasard  des  événements  avait  fait  figurer  dans  les  deux  pre- 
mières rencontres,  et  qui  voyaient  leur  pays  livré  sans  défense 
aux  Français,  se  plaignaient  amèrement  d'être  peu  ménagés, 
mal  nourris ,  et  entraînés  dans  une  guerre  qui  s'annonçait  de 
la  manière  la  plus  sinistre.  On  fit  de  son  mieux  pour  les  cal- 
mer, et  cette  fois  on  les  établit  en  seconde  ligne  derrière  1^ 
Prussiens. 

Cependant,  malgré  ces  tristes  débuts,  on  était  rassemblé 
le  long  de  la  forêt  de  Thuringe,  ayant  la  Saale  pour  arrêter 
les  Français  s'ils  voulaient  la  franchir,  ou  pour  descendre  en 


suivie  yer^  VBJl>a  ^'Us  S!ÇK*èfiai^t(*S  l»^f\t^Sè^êSiMfm'P''^  J*^' 
pniaqii'oa  a:mt.i^ta^^ J^.^«  pri^h  «#Hp  9fitàimi^d^(9mf^ 

c(MUa'4aQâ  uiyit]^iiif{)]$âMi^  gdi9»;oeiiiîiMi»ll£^ 

La  cive  g«iieto|  6lir:J0qiktter^Maiânl'iiaiiipéft'li&<Pi;i«ttte 

def^pldtmaxs.imd(aà^$yifpè»pt^^      reeeH'dir^fiBqraonltetôBnil 

aiikfars;^!!  te'feaveEityoi^éfiâisaëtrMsaiiiltopcgy  qbsih^és  hWKyi 
p«r.l€oquiQAeq^  pèt^aéiideiagj  ealtes^ito  {«ôbsCe^ , •  éteifioqBK  ^ 
bourg  et  de  Cambourg,  éloignées  de  deux  lieues  les  uii^dto> 
atttrod^'ptnti^èsnfàMlék'^à  ^^^odre;  Pttisqvi^  ^\im  é^'é^it^r    *"^^^^''^*^ 
deiKiânriilUbb  fi^m-WfrA  wtiix' se  poHér  è  la  réii6«lM>d«s^l    ^^  mi^ ^ 
Fi^^jÉV'««oc«tS)ailF«(éii'^as8e,  il  n'y  avait  pis  ^o^  )^tii;'a  ^,''^,^^^;i;%\ 
avantqgoàoDiqu^^to'ri^^  gaûnhecb  la  Saate  pool* ^ïÉ^s^mf^t  ^''^'^^««^  »^ 
aolioa' :géûéRaiiéi>>(îtoins'étii)l  ffrivé  à  la  vérité-'^tedvcMb;:  MMb*" 
heniûesi  MâpIÉëAliittdN^iltot-'garde  du  duc  de  WëiiûM^^'ist  #0^^ 
vfigfiâl  'dfi  yeç«lMl«sM06  ^  au  delà  de^  la  forêt  dé  TtoriitgeJ;^^v 
eR  ia«ait>ip«tdi]É  èitiq'  ou  six  mille  en  morts,  prisotiiâerft  èl  | 
fuaf«rd»y  dmiîleâ^»<^{ntel9  de  ScMeitz  et  de  Sdalfeld;  maiSt^V 
rédtai«:eild6i«  59<iiûÉllè  hoÉimés  ati  prince  de Hdhenlobé^^^M^ 
mifoKaiidàc^BMEi^i^k',^1?  ou  48  mille  au  généra^4lÂdMf^') 
c'e«Wiûôiw48*mMli*ômmesv  armée  fort  redoutablèr*aëi¥fôî^»- 
ui^>.p«dtil)ii'«oiâinè<9é)ié'deta  Badle>  d6f)ids  Iélri^'J^S(|i#ll»^ 
Nd)àilibOûpg^^>Bn^)rid)^a(m'-dè''^rd9  déta^^  dévèfil^  fés^^ 

pri»cif^ui^pQsiê^ë',  «^la  «latitRse làn  peu  eh  «Mèré,'^dni^  ^&' 
Tpeèitim  (M»tltrdl«r^  dë^dkt^ïftêild'  à'péuVbir  c6ùrl^  èn^fèhce'èur^»^ 
point  attaqué ,  on  était  en  mesure  de  livrer  à  Parmée  frlstaç'cflSÏ^ 
uàè^' béfttate-diefÉgèii^eusé  pour  elle,  et  i^hi'dïir'(te^!m  àftabttèb^a 
vitet<îire,  du  moins  dé  la  lui  dispute^Hèlletneiij  t^iAflà-Vetfâlt^^ 
déVttrtîMBè;^feff!ê*ort  dé-là  guëfre'îficfeftàrn?^     f.ir^^nsiH  ê^l 

TOM.  VII.  6 
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octDb,  iaû6.  Mais  le  désordre  d'esprit  ne  faisait  que  s^accrottre  dans 
Tétat-major  prussien.  Le  duc  de  Brunswick,  qui  avait  mon- 
tré jusque-là  une  assez  grande  justesse  de  raisennem^t,  et 
qui  avait  paru  apprécier  les  avantages  de  la  position  occupée, 
dans  les  divers  cas  possibles ,  le  duc  de  Brunswick  mainte- 
nant q\ke  Fun  de  ces  cas,  et  le  plus  prévu,  se  réalisât,  sem« 
blait  avoir  subitement  perdu  lé  sens ,  et  voulait  décamper  en 
toute  hâte.  Le  mouvement  du  maréchal  Davout  sur  Naumbourg 
avait  été  pour  lui  un  trait  de  lumière.  Il  avait  conclu  de  Fappe- 
rition  de  ce  maréchal  sur  Naumbourg,  que  Napoléon  voulait, 
non  pas  livrer  bataille,  mais  précipiter  sa  marche  vers  l'Elbe, 
couper  les  Prussiens  de  la  Saxe ,  et  même  de  la  Prusse ,  comme 
il  avait  coupé  le  général  Mack  de  la  Bavière  et  de  l'Autriche. 
La  crainte  d'être  enveloppé,  ainsi  que  l'avait  été  le  général 
Mack,  et  réduâ;  comme  lui  à  poser  les  armes,  troublait  l'es- 
prit ordmairement  juste  de  ce  malheureux  vieillard.  Il  voulait 
donc  partir  à  l'instant  pour  gagner  l'Elbe*  En  Prusse,  on  s'était 
raillé  avec  si  peu  de  pitié,  avec  si  peu  de  justice,  de  l'infor* 
tuné  Mack,  qu'on  perdait  la  r^son  à  la  seule  idée  de  se  trou- 
ver dans  la  même  position ,  et  que,  pçur  l'éviter,  on  s'exposait 
à  tomber  dans  d'autres  positions  qui  ne  valaient  pas  mieux. 
Cependant  la  situation  actuelle  était  loin  de  ressembler  à  celle 
du  général  autrichien.  Le  duc  de  Brunswick  pouvait  bien  être 
débordé,  séparé  de  la  Saxe,  par  un  mouvement  rapide  de 
Napoléon  sur  l'Elbe,  peut-être  devancé  sur  Berlin,  mais  il 
était  impossible  qu'il  fût  enveloppé  et  dt>ligé  de  capituler.  Soit 
qu'il  perdit  une  bataille  sur  la  Saale,  soit  qu'il  fût  prévenu 
sur  l'Elbe,  il  avait  une  retraite  assurée  vers  Magdebourg  et  le 
bas  Elbe,  et  bien  qu'il  fût  exposé  à  y  arriver  en  mauvais  état, 
il  ne  pouvait  être  pris  dans  les  vastes  plaines  du  N(tfd,  comme 
les  Autrichiens  dans  le  coupe-gorge  de  la  vallée  du  Danube. 
D'ailleurs ,  tandis  que  l'armée  du  général  Mack  comptait  tout 
au  plus  70  mille  hommes,  celle  du  duc  de  Brunswick  en 
comptait  1 44  mille,  en  ralliant  le  duc  de  Weimar,  et  une  teUe 
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armée  n*est  pas  facile  à  eavelopper ,  au  point  d'être  réduite  à  ^^^'  im- 
poser les  armes.  Mais  puisqu'on  avait  tant  "voulu  combattre , 
tant  désiré  rencontrer  les  Français,  songé  même  à  passer  les 
naontagnes  afin  d'aller  les  chercher  en  Franconie ,  pourquoi , 
lorsqu'on  les  rencontrait  enfin  sur  un  terrain  excellent  pour 
soi,  très-difficile  pour  eux,  pourquoi  ne  pas  s'y  établir  en 
masse,  afin  de  lés  précipiter  dans  le  lit  profond  et  rocailleux 
de  la  Saale,  à  l'instant  où  ils  tenteraient  de  s'élever  sur  les 
hauteurs?  Mais  tout  sang-froid  avait  disparu,  depuis  que  l'en- 
nemi qu'on  bravait  de  loin ,  était  si  près ,  depuis  qu'à  Schleitz 
et  Saaifeld,  la  qualité  de  l'armée  prussienne  s'était  montrée  si 
peu  supérieure  à  celle  des  armées  autrichiennes  et  russes. 

Le  duc  de  Brunswick,  impatient  de  se  dérober  au  sort  tant  ^^  B^runswick 
redouté  du  général  Mack ,  prit  le  parti  de  décamper  immé-  ^âTiJcam^lr 
diatement,  et  de  se  porter  sur  l'Elbe  à  marches  forcées,  en  se  rappro"cher  de 
couvrant  de  la  Saale ,  ce  qui  entraînait  l'abandon  de  Leipzig , 
de  Dresde,  et  de  toute  la  Saxe  aux  Français.  Le  prince  de 
Hohenlohe,  après  s'être  tardivement  décidé  à  repasser  la 
Saale,  campait  sur  les  hauteurs  d'Iéna.  (Voir  la  carte  n^  34.) 
Le  duc  de  Brunswick  lui  enjoignit  d'y  rester  pour  fermer  ce 
débouché,   pendant  que  l'armée  principale,  filant  derrière 
l'armée  de  Silésie,  irait  joindre  la  Saale  à  Naumbourg,  et  la 
descendrait  jusqu'à  l'Elbe. 

Il  ordonna  au  général  Ruchel  de  s'arrêter  à  Weimar  le 
temps  nécessaire  pour  rallier  l'avant-gaVde ,  engagée  dans 
une  reconnaissance  inutile  au  delà  de  la  forêt  de  Thurînge,  et 
quant  à  lui,  emmenant  les  cinq  divisions  de  l'armée  princi- 
pale^ il  résolut  de  décamper  le  1 3 ,  de  suivre  la  grande  route 
de  Weimar  à  Leipzig  jusqu'au  pont  de  Naumbourg,  de  laisser 
à  ce  point  trois  divisions  pour  le  garder,  tandis  qu'avec  deux 
autres  il  irait  s'assurer  du  passage  de  l'Unstrut,  l'un  des 
affluents  de  la  Saale,  puis  cet  obstacle  franchi  de  replier  les 
trois  divisions  postées  à  Naumbourg,  d'attirer  à  lui  le  prince 
de  Hohenlohe  et  le  général  Ruchel  demeurés  en  arrière,  et  de 

6* 
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octob.  1806»  longer  ainsi  les  bords  de  la  Saale  jusqu'à  la  jonction  de  cette 
rivière  avec  FElbe ,  aux  environs  de  Ma'gdebourg. 

.Tel  fut  le  plan  de  retraite  adopté  par  le  duc  de  Brunswick. 
Ce  n'était  pas  la  peine  de  quitter  la  ligne  défensive  de  l'Elbe , 
dont  on  n'aurait  jamais  dû  s'écarter,  pour  la  rejoindre  sitôt, 
et  avec  de  si  grands  dangers. 

En  conséquence,  l'armée  principale  reçut  l'ordre  de  se 

lie  Brunswici^,  mettre  en  mouvement  dans  la  journée  même  du  4  3  octobre. 

^principale     Le  princo  do  Hobenlohe  reçut  celui  d'occuper  les  hauteurs 

marche  sur 

Naumbourg,  d'Iéua,  et  de  fermer  ce  passage  tandis  que  les  cinq  divisions 
de*Hohen^iohe  ^^  ^^^  ^®  Bruuswick,  quittant  Weimar,  iraient  coucher  le 
à  ii^na.  g^jp  ^  Naumbourg.  Ces  cinq  divisions  devaient  se  suivre  à  une 
lieue  les  unçs  des  autres,  et  faire  six  lieues  dans  la  journée.  Ce 
n'est  pas  ainsi  que  marchaient  les  Français  quand  ils  avaient 
un  but  important  à  atteindre.  Weimar  évacué,  le  général 
Ruchel  devait  s'y  porter  immédiatement.  Toutes  ces  disposi- 
tions étant  arrêtées  et  communiquées  à  ceux  qui  étaient  char- 
gés  de  les  exécuter,  l'armée  du  duc  de  Brunswick  se  mit  en 
marche,  ayant  en  tête  le  roi,  les  princes,  la  reine  elle-même, 
et  suivie  d'une  masse  de  bagages  à  rendre  toute  manœuvre 
impossible.'  Le  canon  se  faisant  entendre  de  si  près ,  on  ne 
pouvait  plus  souffrir  la  reine  au  quartier-général.  Sa  présence, 
après  avoir  été  une  inconvenance,  devenait  un  péril  pour 
elle,  un  sujet  d'inquiétude  pour  le  roi.  Il  fallut  une  injonction 
formelle  de  celui-ci  pour  la  décider  à  partir.  Elle  s'éloigna 
enfin  les  yeux  pleins  de  larmes,  ne  doutant  plus  depuis  les 
combats  de  Schleitz  et  de  Saalfeld ,  des  funestes  suites  d'une 
politique  dont  elle  était  la  malheureuse  instigatrice. 

Pendant  que  le  duc  de  Brunswick  marchait  ainsi  sur  Naum- 
bourg ,  le  prince  de  Hohenlohe ,  resté  sur  les  hauteurs  d'Iéna 
avec  50  mille  hommes,  et  ayant  en  arrière-garde  le  général 
Ruchel  avec  ^  8,  s'occupa  de  rétablir  un  peu  d'ordre  dans  ses 
troupes,  de  faire  battre  la  campagne  par  des  chariots  afin  de 
recueillir  des  vivres,  de  procurer  surtout  quelque  soulagement 
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aux  Saxons,  dont  le  mécontentement  était  extrême.  Parla-  ^^^^^*  i®^- 
géant  Topinion  du  duc  de  Brunswick  que  les  Français  cou- 
raient vers  Leipzig  et  vers  Dresde  j  pour  être  rendus  les  pre- 
miers sur  FElbe,  il  ne  s'occupait  guère  de  la  Ville  dléna,  et 
prenait  peu  de  soin  des  hauteurs  situées  en  arrière  de  cette 
ville. 

Durant  cette  même  après-midi  du  13  octobre,  Napoléon,  del5^!iioiepn 
comme  on  Ta  vu,  s'était  rapidement  transporté  de  Géra  sur   *wès  mîïi 
léna,  en  se  faisant  suivre  de  toutes. ses  forces.  11  y  arriva  de  ^^   ^  ^^''***" 
sa  personne  vers  le  milieu  du  jour.  Le  maréchal  Lannes,  qui 
Pavait  devancé ,  Fy  attendait  avec  impatience.  Sans  perdre  un 
moment ,  ils  montèrent  tous  deux  à  cheval ,  pour  aller  recon- 
naître les  lieux.  (Voir  la  carte  n^  35.)  Â  léna  même  la  vallée 
de  la  Saale  commence  à  s'élargir.  La  rive  d]!T)ite  sur  laquelle 
nous  cheminions  est  basse,  humide,  couverte  de  prairies.  La 
rive  gauche  au  contraire,  celle  qu'occupaient  les  Prussiens , 
présente  des  hauteurs  escarpées ,  qui  dominent  à  pic  la  ville  / 

d'Iéna,  et  qu'on  gravit  par  des  ravins  étroits,  tortueux,  om- 
bragés de  bois.  A  gauche  d'Iéna,  une  gorge  plus  ouverte, 
moins  abrupte,  qu'on  appelle  le  Mtthlthal,  est  devenue  le  pas- 
sage à  travers  lequel  on  a  pratiqué  la  grande  route  d'Iéna  à 
Weimar.  Cette  route  suit  d'abord  le  fond  du  Mtlhlthal ,  puis 
s'élève  en  forme  de  colimaçon,  et  se  déploie  sur  les  plateaux 
en  arrière.  Il  aurait  fallu  un  rude  assaut  pour  forcer  ce  pas- 
sage ,  plus  ouvert  à  la  vérité,  mais  gardé  par  une  grande  par- 
tie de  l'armée  prussienne.  Aussi  n'était-ce  point  par  là  qu'on 
pouvait  songer  à  gravir  les  plateaux ,  afin  d'y  livrer  bataille 
aux  Prussiens. 

Hais  une  autre  ressource  venait  de  s'offrir.  Les  hardis  tirail- 
leurs de  Lannes ,  s'engageant  dans  les  ravins  qu'on  rencontre 
au  sortir  d'Iéna,  avaient  réussi  à  s'élever  sur  la  hauteur  prin- 
cipale, et  ils  avaient  aperçu  tout  à  coup  l'armée  prussienne 
campée  sur  les  plateaux  de  la  rive  gauche.  Suivis  bientôt 
de  quelques  détacheiûents  de  la  division  Suchet ,  ils  s'étaient 
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octob.  1806.  fait  place ,  en  repoussant  les  avaut-postés  du  général  Tauen- 
zien.  Ainsi  grâce  à  la  hardiesse  de  no$  soldats,  les  hauteurs 
qui  dominent  la  rive  gauche  de  la  Saale  étaient  conquises, 
mais  par  une  route  malheureusement  peu  accessible  à  Fartil- 
lerie.  C'est  là  que  Lannes  conduisit  Napoléon,  au  milieu  d'un 
feu  de  tirailleurs  qui  ne  cessait  pas ,  et  qui  rendait  les  recon- 
naissances fort  dangereuses. 

La  principale  des  hauteurs  qui  dominent  la  ville  d'Iéna, 
s'appelle  le  Landgrafenberg,  et  depuis  les  événements  mémo- 
rables dont  elle  a  été  le  théâtre ,  eUe  a  reçu  des  habitants  le 

Napoiëoii     nom  de  Napoléonsbera.  Elle  est  la  plus  élevée  de  la  contrée. 

découvre 

larmée  prus-  (Voir  la  cartc  n°  35.)  Napoléon  et  Lannes,  en  contemplant  de 

sienne  des      *  '         *  '  * 

d'iëna*^et*fait  ^^^  hautcur  la  campagne  environnante,  le  dos  tourné  à  la 

dispôsftions   ^i^'^  d'Iéna,  voyaient  à  leur  droite  la  Saale  couler  dans  une 

lon'ârmé^^fôs  gorgo  sinucuso,  profoudo,  boisée,  jusqu'à  Naumbourg,  qui  est 

d^ouchlr  s^ur  à  SIX  OU  sopt  licuos  d'Iéua.  Us  voyaient  devant  eux  des  pla- 
ces iiaatears. 

teaux  ondulés,  s'étendant  au  loin,  et  s'incllnant  par  une  pente 
insensible  vers  la  petite  vallée  de  l'Ilm,  au  fond  de  laquelle 
est  située  la  ville'  de  Weimar.  Us  apercevaient  à  leur  gauche 
la  grande  route  d'Iéna  à  Weimar,  s'élevant  par  une  suite  de 
rampes  de  la  gorge  du  MUhlthal  sur  ces  plateaux,  et  cou- 
rant en  ligne  droite  sur  Weimar.  Ces  rampes  qui  présentent, 
comme  nous  l'avons  dit,  une  sorte  de  colimaçon,  en  ont  reçu 
le  nom  aUemand,  et  s'appellent  la  Schnecke,  Sur  cette  même 
route  d'Iéna  à  Weimar  se  trouvait  échelonnée  l'armée  prus- 
sienne du  prince  de  Hohenlohe,  sans  qu'on  pût  m  préciser  le 
nombre.  Quant  au  corps  du  général  Ruchel  posté  à  Weimar, 
la  distance  ne  permettait  pas  de  le  découvrir.  U  en  était  de 
même  pour  la  grande  armée  du  duc  de  Brunswick,  qui  mar- 
chant de  Weimar  sur  Naumbourg,  était  cachée  dans  les  enfon- 
cements de  la  vaUée  de  l'Ilm. 

Napoléon  ayant  devant  lui  une  masse  de  troupes  dont  on 
ne  pouvait  guère  apprécier  la  force,  supposa  que  l'armée 
prussienne  avait  choisi  ce  terrain  comme  champ  de  bataille,  ôt 


fit  tout  de  suite  ses  dispositions,  de  manière  à  déboucher  ^vec  o^cob.  1805. 
son  armée  sur  le  Landgrafenberg,  avant  que  Fennemi  accou- 
rût en  masse  pour.  le  jeter  dans  les  précipices  de  la  Saaie. 
Il  fallait  se  bÀter,  et  profiter  de  Tespa^e  conquis  par  nos  tirail- 
leurs pour  s'établir  sur  la  hauteur.  On  n'en  avait ,  il  est  vrai , 

* 

que  le  sommet,  car  à  quelques  pas  seulement  se  trouvait  le  ^ 
corps  du  général  Tauenzien ,  séparé  de  nos  troupes  par  un 
léger  pli  de  t^Hrain.  (Voir  le  carte  n^  35.)  Ce  corps  était  ap- 
puyé à  deux  villages,  l'un  sur  notre  droite,  celui  de  Close- 
witz,  ^touré  d'un  petit  bois,  l'autre  sur  notre  gauche,  celui 
de  Cospoda,  entouré  également  d'un  bois  de  quelque  étendue. 
Napoléon  voulait  laisser  tes  Prussiens  tranquilles  dans  cette 
position  jusqu'au  lendemain,  et  en  attendant,  conduire  une 
partie  de  son  année  sur  le  Landgrafenberg.  T'espaœ  qu'il 
occupait  pouvait  contenir  le  corps  de  Lamnes  et  la  garde.  Il  Napoiëon  porte 

le  corps  de 

ordonna  de  les  amener  sur-le-champ  par  les  ravins  escarpés,   Lannes  et  la 

*    *  *        '     garde  sur  le 

qui  servent,  à  monter  dléna  au  Landgrafenberg.  A  gauche  il  Landgrafenberg. 
plaça  la  division  Gazan,  à  droite  la  division  Suchet,  au  milieu 
et  un  peu  en  arrière  la  garde  à  pied.  Il  fit  camper  celle-ci  en 
un  carré  de  quatre  mille  hommes,  et  il  établit  son  propre  bi- 
vouac au  centre  de  ce  carré.  C'est  depuis  lors  que  les  habi- 
tants du  pays  ont  appelé  cette  hauteur  le  Napoléonsberg,  en 
marquant  par  un  am^  de  piçrres  brutes  l'endroit  où  ce  per- 
sonnage, populaire  partout,  même  dans  les  lieux  où  il  ne  s'est 
montré  que  terrible,  passa  cette  nuit  mémorable. 

Mais  ce  n'était  pas  tout  que  d'amener  l'infanterie  sur  le  ^^^'^^jtf  J^/**^ 
Landgrafenberg,  il  fallait  y  transporter  l'artillerie.  Napoléon  S*f/„"„teVouî 
courant  à  cheval  dans  tous  les  sens,  trouva  un  passage  moins  *®"  artillerie. 
escarpé  que  les  autres,  et  par  lequel  l'artillerie  traînée  avec 
grand  effort,  pouvait  passer.  Malheureusement  la  voie  était 
trop  étroite.  Napoléon  manda  sur-le-champ  un  détachement 
de  soldats  du  génie,  et  la  fit  élargir  en  taillant  le  roc.  Lui- 
même,  dans  son  impatience,  dirigeait  les  travaux  une  torche 
à  la  main.  Il  ne  s'éloigna  que  bien  avant  dans  la  nuit,  lorsqu'il 
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octob.  1806.  eut  VU  rouler  les  premières  pièces  de  canon.  Il  fallut  douze 
chevaux  pour  traîner  chaque  voiture  d'artillerie,  jusqu'au 
sommet  du  Landgrafenberg.  Napoléon  se  proposait  d'attaquer 
le  général  Tauenzlen  à  4à  pointe  du  jour ,  et  de  concjuérir,  en 
le  poussant  brusquement,  l'espace  nécessaire  au  déploiement 
''lJ"ereau*^   de  SOU  armée.  Craignant  toutefois  de  déboucher  par  une  seule 
d'attaquCT  à  îssuc,  voulaut  aussi  diviser  l'attention  de  l'ennemi,  il  prescri- 
fe  "vat  ^di  vit  vcrs  la  gauche  à  Augereau  de  s'engager  dans  la  gorge  du 
MUhlthal,  de  porter  sur  la  route  de  Weimar  l'une  de  ses  deux; 
divisions ,  et  de  gagner  avec  l'autre  le  revers  du  Landgrafen- 
berg ,*  afin  de  tomber  sur  les  derrières  du  général  Tauenzien. 
sSurchargtf  ^  droito,  il  ordonna  au  maréchal  Soult,  dont  le  corps  parti  de 
^'drourpa/   Géra  devait  arriver  dans  la  nuit,  de  gravir  les  autres  ravins 
ciosewitz!    qui  deLôbstedt  et  de  Dornbourg  débouchent  sur  Glose witz,  afin 
de  tomber  également  sur  les  derrières  du  général  Tauenzien. 
Avec  cette  double  diversion  à  gauche  et  à  droite,  Napoléon 
ne  doutait  pas  de  forcer  les  Prussiens  dans  leur  position ,  et 
de  se  procurer  la  place  qu'il  fallait  à  son  armée  pour  se  dé- 
ployer. Le  maréchal  Ney  et  Murât  devaient  s'élever  sur  le 
Landgrafenberg  par  la  route  que  Lannes  et  la  garde  avaient 
suivie. 

•  La  journée  du  13  s'était  écoulée;  une  obscurité  profonde 
enveloppait  le  champ  de  bataille.  Napoléon  avait  placé  «a 
tente  au  centre  du  carré  formé  par  sa  garde ,  et  n'avait  laissé 
allumer  que  quelques  feux.  Hais  l'armée  prussienne  avait 
allumé  tous  les  siens.  On  voyait  les  feux  du  prince  de  Hohen- 
lohe  sur  toute  l'étendue  des  plateaux,  et  au  fond  de  l'horizon 
à  droite,  sur  les  hauteurs  de  Naumbourg,  que  surmontait  lé 
vieux  château  d'Eckartsberge ,  ceux  de  l'armée  du  duc  de 
Brunswick,  devenue  tout  à  coup  visible  pour  Napoléon,  Il 
pensa  que,  loin  de  se  retirer,  toutes  les  forces  prussiennes 
venaient  prendre  part  à  la  bataille.  Il  envoya  sur-le-champ 
de  nouveaux  ordres  aux  maréchaux  Davout  et  Bernadette. 
Il  prescrivit  au  maréchal  Davout  de  bien  garder  le  pont  de 
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Naambourg,  et  même  de  le  franchir  s'il  était  possible,  pour  octob.  18O6. 
tomber  sur  les  derrières  des  Prussiens,  pendant  qu'on  les 
combattrait  de  front.  Il  ordonna  au  maréchal  Bernadette,  qui 
était  placé'  en  intermédiaire,  de  concourir  au  mouvement  pro- 
jeté, soit  en  se  joignant  au  maréchal  Davout  s'il  était  près  de 
celui-ci ,  soit  en  se  jetant  directement  sur  le  flanc  dé^  Prus- 
siens ,  s'il  avait  déjà  pris  à  Dombourg  une  position  plus  rap- 
prochée  d'Iéna.  Enfin  il  enjoignit  à  Murât  d'arriver  le  plus  tôt 
qu'il  pourrait  avec  sa  cavalerie. 


Pendant  que  Napoléon  faisait  ces  dispositions ,  le  prince  de  '^^ï'pJlncS'' 
Hohenlbhe  était  dans  une  complète  ignorance  du  sort  qui  Fat-.^®  Holicniohe. 
tendait.  Toujours  persuadé  que  le  gros  de  l'armée  française, 
au  lieu  de  s'arrêter  devant  léna ,  courait  sur  Leipzig  et  Dresde, 
il  supposait  qu'il  aurait  tout  au  plus  affaire  aux  corps  des  ma- 
réchaux Lannes  et  Augereau,  lesquels,  ayant  passé  la  Saale, 
après  le  combat  de  Saaifeld,  devaient,  selon  lui,  se  montrer 
entre  léna  et  Weimar ,  comme  s'ils  fussent  descendus  des  hau- 
teurs de  la  forêt  de  Thuringe.  Dans  cette  idée ,  ne  songeant 
pas  à  faire  front  vers  léna ,  il  n'avait  opposé  de  ce  cêté  que  le 
corps  du  général  Tauenzien,  et  avait  rangé  son  armée  le  long 
de  la  route  d'Iéna  à  Weimar.  Sa  gauche  composée  des  Saxons 
gardait  le  sommet  de  la  Schnecke,  sa  droite  s'étendait  jusqu'à 
Weimar,  et  se  liait  au  corps  du  général  Ruchel.  Cependant  le 
feu  de  tirailleurs  qu'on  entendait  sur  le  Landgrafenberg,  ayant 
répandu  une  sorte  d'émoi,  et  le  général  Tauenzien  demandant 
du  secours,  le  prince* de  Hohenlohe  fit  prendre  les  armes  à  la 
brigade  saxonne  de  Cerrini ,  à  la  brigade  prussienne  de  Sanitz , 
à  plusieurs  escadrons  de  cavalerie,  et  dirigea  ces  forces  vers 
le  Landgrafenberg,  pour  en  chasser  les  Français,  qu'il  croyait 
à  peine  établis  sur  ce  poiilt.  Au  moment  où  il  allait  exécuter 
cette  résolution,  le  colonel  de  Massenbach  lui  apporta  de  la 
part  du  duc  de  Brunswick  l'ordre  réitéré  de  n'engager  aucune 
action  sérieuse,  de  se  borner  à  bien  garder  les  passages  de 
la  Saale ,  et  surtout  celui  de  Dombourg  qui  inspirait  des  in^ 
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oetob.  i6û6k  quiétades,  parce  qu'on  yavdit  aperçu  quelques  troupes  légères* 
Le  prince  de  Hobenlohe ,  devenu  le  plus  obéissant  des  lieute- 
nants, lorsqu'il  aurait  fallu  ne  pas  Tétre,  s'arrêta  tout  à  coup 
devant  ces  injonctions  du  quartier-général  U  était  singulier 
néanmoins, pour  obtempérer  à  Tordre  de  ne  pas  engager  une 
bataille^  d'abandonner  le  débouché  par  lequel  on  devait  le 
lendemain  en  recevoir  une  désastreuse.  Quoi  qu'il  en  soit, 
renonçant  à  reprendre  le  Landgrafenberg,  il  se  contenta  d'en- 
voyer la  brigade  saxonne  Gerrini  au  général  Tauenzien ,  et  de 
placer  à  Nerkwiti»,  en  face  de  Dornbourg,  sous  les  ordres  du 
général  Holzendorf,  la  brigade  prussienne  Sanitz,  les  fusiliers  ' 
de  Pelet,  un  bataillon  de  Schimmelpfennig,  enfin  plusieurs 
détachements  de  cavalerie  et  d'artillerie.  Il  expédia  quelques 
chevaux-légers  à  Dornbourg  même,  pour  savoir  ce  qui  s'y 
passait.  Le  prince  de  Hohenlohe  s'en  tint  à  ces  dispositions;  il 
revint  à  son  quartier-général  de  Gapeliendorf,  près  de  Wei- 
mar,  se  disant  qu'avec  50  miUe  hommes,  et  même  70  mille 
en  comptant  le  corps  de  Ruchel,  gardé  vers  Dornbourg  par  le 
général  Uolzendorf ,  vers  léna  par  le  général  Tauensien,  faisant 
front  vers  la  chaussée  d'Iéna  à  Weimar,  il  punirait  les  deux 
maréchaux  Lannes  et  Augerean  de  leur  audace,  s'ils  osaient 
l'attaquer  avec  les  30  ou  40  mille  Français  dont  ils  pouvaient 
disposer,  et  rétablirait  l'honneur  des  armets  {Nrusaiennes  grave- 
ment compromis  à  Schleitz  et  à  Saàlfeld. 
Bataille  d  i<^na,  Napoléou ,  dcbout  avaut  le  jour ,  donnait  ses  dernières  ins- 
i4*^octobre.  tructions  à  ses  lieutenants,  et  faisait  prendre  les  armes  à  ses 
soldats.  La  nuit  était  froide,  la  campagne  couverte  au  loin^d'un 
brouUlard  épais ,  comme  celui  qui  enveloppa  pendant  quelques 
heures  le  champ  de  bataille  d'Austerlitz.  Escorté  par  des  hom- 
mes portant  des  torches,  Napoléon  parcourut  le  front  des 
troupes,  parla  aux  officiers  et  aux  sold!at$,  leur  expliqua  Ja 
position  des  deux  armées ,  Jour  démontra  que  les  Prussiens  . 
étaient  aussi  compromis  que  les  Autrichiens  l'année  précédente, 
que ,  vaincus  dans  cette  journée ,  ils  seraient  coupés  de  l'Ëlbe 
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et  de  roder,  séparés  des  Rosses,  et  réduits  à  Bvrer  aux  Fran-  ^^^^'  i^c^ 
çais  la  monarchie  prussienne  tout  entière  ;  que ,  dans  une  telle 
situation,  le  corps  français  qui  se  laisserait  battre,  ferait 
échouer  les  plus  vastes  desseins,  et  se  déshonorerait  à  jamais. 
U  les  engagea  fort  à  se  tenir  en  garde  contre  la  cavalerie  prus-  ^®*s  Jchli®*** 
sienne,  et  à  la  recevoir  en  carré  avec  leur  fermeté  ordinaire,  8'avancen"% 
Les  cris  :  en  avant!  vive  l'Empereur I  accu€fillirent  partout  ses  un  b?^%\rd 
paroles.  Quoique  la  brouillard  fût  épais,  à  travers  son  épais-  semparêntdes 

*  ,  .  •  ,     »  ,  vilfages  de 

seur  même  les  avant-postes  ennemis  aperçurent  la  lueur  des  cioscwitzetdc 

m  Cospoda. 

torches,  entendirent  les  cris  de  joie  de  nos  soldats,  et  allèrent 
donner  Talarme  au  général  Tauenzien.  Le  corps  de  Lannes 
s^ébranlâit  en  ce  moment  au  signal  de  Napoléon.  La  division 
Suchet,  partagée  en  trois  brigades,  s'avançait  la  première.  La 
brigade  Claparède ,  composée  du  4  7®  léger  et  d'un  bataillon 
d'élite,  marchait  en  tête,  déployée  sur  une  seule  ligne.  Sur 
les  ailes  de  cette  ligne ,  et  pour  la  garantir  des  attaques  de  la 
cavalerie,  les  34*^  et  40^  régiments,  formant  la  seconde  bri- 
gade, étaient  disposés  en  colonne  serrée.  La  brigade  Védel 
déployée  fermait  cette  espèce  de  carré.  Â  gauche  de  la  di- 
vision Suchet,  mais  un  peu  en  arrière,  venait  la  division  Gazan, 
rangée  sur  deux  figues,  et  précédée  par  son  artillerie.  On 
s'avança  ainsi,  en  tâtonnant  dans  le  brouillard.  La  division 
Suchet  se  dirigeait  sur  le  village  de  Glosewitz  qui  était  à  droite, 
la  division  Gazan  se  dirigeait  sur  le  village  de  Cospoda  qui 
était  à  gauche.  Les  bataillons  saxons  de  Frédéric -Auguste  et 
de  Rechten,  le  bataillon  prussien  de  Zweifel,  apercevant  à 
travers  le  brouillard  une  masse  en  mouvement ,  firent  feu  tous 
ensemble.  Le  47^  léger  supporta  ce  feu,  et  le  rendit  immé- 
diatement. On  se  fusilla  ainsi  quelques  instants,  voyant  la 
lueur,  ontendatft  le  bruit  de  la  fusillade,  mais  sans  se  distin- 
guer les  uns  les  autres.  Les  Fr^mçais,  en  s'approehant,  finirent 
par  découvrir  le  petit  bms  qui  entourait  le  village  de  Glose^ 
witz.  Le  général  Claparède  s'y  jeta  vivement,  et,  à  la  suite 
d'un  coiiyE)at  corps  à  corps ,  l'eut  bientôt  emporté ,  ainsi  que 
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octbb.  19C6»  le  village  de  Closewîtz  lui-même.  Après  avoir  privé  de  cet 
appoi  la  ligne  da  général  Tauenzieu ,  ou  continua  de  marcher 
sous  les  balles  qui  partaient  du  sein  de  cette  brume  «épaisse. 
La  division  Gazan,  de  son  côté,  déborda  le  village  de  Gospoda, 
et  s'y  établit.  Entre  ces  deux  viÛages ,  mais  un  peu  plus  loin , 

^  se  trouvait  un  petit  hameau,  celui  de  Lutzenrode ,  occupé  par 

les  fusiliers  d'Erichsen.  La  division  Gazan  l'enleva  également 
et  on  put  alors  se  déployer  plus  à  l'aise.  En  ce  moment,  les 
deux  divisions  de  Lannes  essuyèrent  de  nouvelles  décharges 
d'artillerie  et  de  mousqueterie.  C'étaient  les  grenadiers  saxons 
de  la  brigade  Gerrini,  qui,  après  avoir  recueilli  les  avant- 
postes  du  général  Tauenzien,  se  reportaient  en  avant,  et  exé- 
cutaient leurs  feux  de  bataillon  avec  autant  d'ensemble  que  s'ils 
avaient  été  sur  un  champ  de  manœuvre.  Le  47^  léger,  qui 
tenait  la  tète  de  la  division  Suchet ,  ayant  épuisé  ses  cartouches, 
on  le  fit.passer  sur  les  derrières.  Le  34^  prit  sa  place ,  entretint 
le  feu  quelque  temps ,  puis  joignit  les  grenadiers  saxons  à  la 
baïonnette,  et  les  rompit.  La  déroute  ayant  bientôt  gagné  le 
corps  entier  du  général  Tauenzien,  les  divisions  Gazan  et*  Su- 
chet ramassèrent  ime  vingtaine  de  canons  et  beaucoup  de 
'du^orpf  du  fuyards.  A  partir  du  Landgrafenberg,  les  plateaux  ondulés  sur 

'tiutÈièn,  lesquels  on  venait  de  se  déployer,  allaient,  comme  nous  l'avons 
dit  )  en  s'inclinant  vers  la  petite  vallée  de  Pllm.  On  marchait 
donc  vite ,  sur  un  terrain  en  pente ,  et  à  la  suite  d'un  ennemi 
en  fuite.  Dans  ce  mouvement  rapide  on  déborda  deux  bataillons 
de  Gerrini,  ainsi  que  les  fusiliers  de  Pelet,  restés  aux  envi- 
rons de  Glosevsdtz.  Ges  troupes  furent  rejetées  pour  le  reste 
de  la  journée  vers  le  général  Hoizendorf,  commis  la  veille  à 
la  garde  du  débouché  de  Dornbourg. 

Cette  action  n'avait  pas  duré  deux  heures.  Il  en  était  neuf, 

et  Napoléon  avait  dès  lors  réalisé  la  première  partie  de  son 

plan,  qui  consistait  à  s'emparer  de  l'espace  nécessaire  au  dé- 

*  ploiement  de  son  armée.  Au  même  instant,  ses  instructions 

s'exécutaient  sur  tous  les  points  avec  une  ponctualité  remar- 
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quaLle.  Vers  la  gauche,  le  maréchal  Augereau,  après  avoir  octob.  leos, 
dirigé  la  division  Heudelet  ainsi  que  son  artillerie  et  sa  cava*    -   Napoi<f)n 

ayant  acquis 

lerie  dans  le  fond  du  Muhlthal,  sur  la  grande  route  de  Wei-        l'espace 

'  ^  nécessaire  au 

mar ,  gravissait  avec  la  division  Desjardins  les  revers  du  Land-   dépioiempnt  de 

son  armee^ 

grafènberg,  et  venait  former  sur  les  plateaux  la  gauche  de  la  iactum"pour 
division  Gazan.  Vers  la  droite ,  le  maréchal  Soult ,  dont  une  ^^^l^t^^^ 
seule  division  était  arrivée,  celle  du  général  Saint-Hilaire,  tenrps"ramver. 
s'élevait  de  Lôbstedt  sur  les  derrières  de  Ciosewitz,  en  face 
des  positions  de  Nerkvs^itz  et  d'Âlten-Gdne ,  occupées  par  les 
débris  du  corps  de  Tauenzien,  et  par  le  détachement  du  gé- 
néral Hoizendorf.  Le  jnaréchal  Ney,  impatient  d'assister  à  la 
l:>ataiUe,  avait  détaché  de  son  corps  un  bataillon  de  voltigeurs, 
un  bataillon  de  grenadiers,  le  25®  léger,  deux  régiments  de 
cavalerie,  et  avec  cette  troupe  d'éUte  il  avait  pris  les  devants. 
II  entrait  dans  léna  à  l'heure  même  où  s'achevait  le  premier 
acte  de  la  journée.  Murât  enfin,  revenant  au  galop  avec  les 
dragons  et  les  cuirassiers  des  reconnaissances  exécutées  sur 
la  basse  Saale ,  remontait  vers  léna  à  perte  d'haleine.  Napo- 
léon résolut  donc  de  s'arrêter  quelques  instants  sur  le  terrain 
conquis,  pour  laissera  ses  troupes  le  temps  d'arriver  en  ligne. 
Sur  ces  entrefaites,  les  fuyards  du  général  Tauenzien  avaient  lc  prince  de 

^  i  ^  Hohenlohe, 

donné  l'éveil  au  camp  entier  des  Prussiens.  Au  bruit  du  canon,  ,  »*  erti  dn 

^  '  danger  par  la 

le  prince  de  Hohenlohe  était  accouru  sur  la  route  de  Weimar,    ^^V^^l^ 


où  cnmpait  l'infanterie  prussienne ,  ne  croyant  pas  encore  à    ^  *raJÎ|e 


général 
lenziAt, 
range 

une  action  générale ,  et  se  plaignant  de  ce  qu'on  fatiguât  les  ^°"  bâSine.  ^" 
troupes  par  une  prise  d'armes  inutile.  Bientôt  détrompé,  il 
prit  ses  mesures  pour  livrer  bataOle.  Sachant  que  les  Français 
avaient  passé  la  Saale  à  Saaifeld,  il  s'était  attendu  à  les  voir 
paraître  entre  léna  et  Weimar,  et  il  avait  rangé  son  armée  le 
bng  de  la  route  qui  va  de  l'une  à  l'autre  de  ces  villes.  Cette 
conjecture  ne  se  réalisant  pas,  il  fallait  changer  ses  disposi- 
tions :  il  le  fit  avec  promptitude  et  résolution.  11  envoya  le  gros 
de  l'infanterie  prussienne,  sous  les  ordres  du  général  Grawert, 
pour  occuper  les  positions  abandonnées  du  général  Tauenzien. 


94  hlVViJL  XXV. 

Odob.  1806.  Il  laissa  vers  Id  Sohnecke,  qui  édlait  former  sa  droite,  la  divi- 
sion Niesemeuschel ,  cQmposée  des  deux  brigades  saxonnes 
Burgsdorf  et  Nehroff,  du  bataillon  prussien  Boguslawdti,  et 
d'une  nombreuse  artillerie ,  avec  ordre  de  défendre  jusqu'à 
la  dernière  extrémité  les  rampes  par  lesqudles  la  roule  de 
Weimar  s'élève  .sur  les  plateaux.  D  leur  donna,  peur  les  se- 
conder, la  brigade  Cenini  ralliée  et  renforcée  de  quatre  ba-* 
taillons  saxons.  En  arrière  de  son  centre,  il  plaça  une  réserve 
de  cinq  bataillons  sous  le  général  Dyherm ,  pour  appuya*  le 
général  Grawer^.  Il  fit  rallier  à  quelque  distance  du  champ  de 
bataille^,  et  pourvoir»  de  munition^  les  débris  du  corps  de 
Tauenzien.  Quant  à  sa  gauche ,  il  prescrivit  au  général  Hoi- 
zendorf  de  se  porter  en  avant,  s'il  le  pouvait,  pour  tomber 
sur  la  droite  des  Françds ,  pendant  qu'il  s'efforcerait  lui-^méme 
de  les  arrêter  de  front.  U  adressa  au  génial  Ruohel  l'avis  de 
ce  qui  se  passait,  et  la  prière  d'accélérer  sa  marche.  Enfin  il 
courut  de  sa  personne ,  avec  la  cavalerie  ppui^ienne  et  l'artiU 
lerie  attelée,  à  la  rencontre  des  Français,  i£n  de  les  contenir, 
et.de  protéger  k  formation  de  l'inÊanterie  du  géûéral  Grawert. 
U  était  environ  dix  heures ,  et  l'actioa  du  Hiatin,  intorroœpue 

mTnt  de     dopuis  uno  houro,  allait  recommencer  plus  vivement.  Tandis 

l'action  vers  i      .         i  i 

les  dix  heures  qu'à  droitc,  le  maréchal  Soult,  débouchant  de  Ldbstedt,  cra*- 

du  matin.        i  »  »  ?  o 

vissait  les  hauteurs  avec  la  division  Saint^-Hilaire ,  tandis  qu'au 
*  centre  le  maréchal  Lannes ,  avec  les  divisions  Suchet  et  Gaza» , 

se  déployait  sur  les  plateai^K  conquis  le  malin ,  et  qu'à  gauche, 
le  maréchal  Âugereau,  s'élevant  du  fond  duMtthlthal,  avait 
gagné  le  village  d'Iserstedt,  le-maréchal  Ney ,  dans  scm  ardeur 
de  combattre,  s'était  avancé  avec  ses  trois  mille  hommes 
d'élite,  caché  par  le  brouillard,  et  avait  pris  place  entre  Lannes 
et  Augereau,  en  face  du  village  de  VierKdin-Heil%en,  qui  oc- 
cupait le  milieu  du  champ  de  bataille.  U  arrivait  au  moment 
même  oti  le  prince  de  Hohenlohe  accourait  à  la  tète  de  la  ca* 
Le  maréchal  valcrio  prussionue.  Se  trouvant  tout  à  coup  en  face  de  l'ennemi, 

TSey  s'engage  * 

■  avant  l'ordre  U  s'engage  avaut  que  l'Empereur  ail  ordonné  la  reprise  de 
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Faction.  L'ariitlerie  à  cheval  du  prkiee  de  Hohe&Iohe  s'étant  octob.  isœ. 
déjà  mise  en  batterie,  Ney  lance  sur  cette  artillerie  le  40^  de  deiEmpereur, 
dliasseiirs.  Ce  régim^t  profitant  d'un  petit  bouquet  de  bois    aux  prises 

avec  une 

pour  se  former ,  en  débouche  au  galop ,  s'élève  par  sa  droite  «"^^^f^X^e  ^ 
sur  le  flanc  de  rarlfllerie  prussienne,  sabre  les  canonniers,  prussienne. 
et  enlève  sept  pièces  de  canon,  sous  le  feu  de  toute  la  ligne 
ennemie.  H^  une  masse  de  cuirassiers  prussiens  fond  sur 
lui ,  et  il  est  obligé  de  se  retirer  précipitamment  Vej  lance 
alors  le  3^  de  hussards.  Ce  régiment  manœuvre  comme  avait 
fait  le  4 O*'  de  chasseurs,  profite  du  bouquet  de  bois  pour  se 
fermer ,  s'élève  sur  le  flanc  des  cuil*assiers ,  puis  se  rabat  sou- 
dainement imv  eux ,  les  met  ea  désordre ,  et  les  force  à  se 
retirer.  Ge  n'était  pas  assez  toutefois  de  deux  régiments  de  - 
cavalerie  légère,  pour  teoitr  léte  à  trente  escadrons  de  dragons 
et  de  cuirassîet*».  Nos  chasseurs  et  nos  hussards  sont  bientôt 
obligés  de  chercher  un  abri  derrière  notre  infanterie.  Le  ma- 
réchal Ney  porte  alors  en  avant  le  bataillon  de  grenadiers  et 
le  bataillon  de  vdtigeups  qu'il  avait  amenés,  les  forme  en  deux 
carrés,  puis,  se  plaçant  lui-mérae  dans  l'un  des  deux,  les  op- 
pose aux  charges  de  h  cavalme  prussienne.  Il  laisse  approcher 
les  <$uira«0iers  ennemis  |usqu^à  vingt  pas  de  ses  baïonnettes , 
et  les  terrifie  par  l'aspect  d'une  infanterie  immobile-  qui  a  ré- 
servé ses  feux.  A  son  signal,  une  décharge  à  bout  portant 
couvre  le  terrain  de  morts  et  de  blessés.  Husieurs  fois  assaifiis, 
ces  deux  carrés  demeurent  înébrankbles. 

Napoléon,  aur  la  hauteur  du  Landgrafenberg,  avait  été  fort 
étonné  d'entendre  recommencer  le  feu  sans  son  ordre.  Il  avait 
appris  avec  plus  d^étonnemenl  encore  que  le  maréchal  Ney, 
qu'il  supposait  en  arrière ,  était  aux  prises  avec  les  Prussiens. 
II  accourt  fort  mécontent,  et  arrivé  près  de  Vierzehn-Heit^en    contenance 

Jitfroïque 

aperçoit  de  la  hauteur  le  maréchal  Ney  qui  se  défendait ,  au  cUi  mar^cimi 
milieu  de  deux  faibles*  carrés ,  contre  toute  la  cavalerie  prus- 
sienne. Celte  contenanœ  héroïque  était  faUe  pour  dissiper  tout 
mécontentement  Napoléon  envoie  le  général  Bertrand  avec 


Ney. 
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Lannes 
:  sonc< 
arrive 


avec  soncorps  paféa^  N^y.i.et  pr49Wft-^  |^iHW%^laYaft^îayfep  ^(«ïilrfftt^ 


au  secours    tcfiçk  I4iBi,répi4e,Jf«y ^^  ^ii^s^^m^i^mM'i^gH^^-^^^ 

d#:Yi§n¥#iii^pHfâIrgeD9  pour  »'Q^.^Qi|>fti»Q.  Afavrau  jnâmejob* 


/;  !  :    '  A  l^M^iBif^^çiQ^.  Elle  se  rang#  » tattaii^f  «fttdlxaail^ilniflii^fwi 

.  i   -4M 


z§l|4|^i||gQP,  dY«c..UM  régttil9irU4/dB^îli<lirecBup|t;clt9e(àe)de 


^fi  - 


d^ Attpu^qi^terio  régulier  et  temtie».  ;I^eait]|nB>]»etitft>^éia Ae-» 
i]%fil|ii,.dQ,.Kfy,  S0i;^rènt  cniieikHieiiib^^'iBabiLanKfÂ^^lMetâ 
iljillii  îift  dfeîte  «de  rinfasterie  du  ^Qéralu6rlnvei4^  tàdM^^aiId 
•  d^ordfi^,  lualgréles  changes  répétées  deteomradiftrtedUfiirifioe 
d^Hobei^be  qui  vient Tassaillir  dans  sa  lÀanJié.-'-'  ' '^-  - 
:■' Lepmi^  de. Hohenlidie  soutieut  bnMemefit  Be94r#ttpé^  au 
Efforts  da    wHm,  du  ûêBMT.  Le  régioieia  de  Soiiiezi  se  débanfd^,  «Me^t^ 

Ê rince  *^  *'  ' 

oheniohe  f||(i|ie.s0us.le  feUi  U  veu|  ensile  fedreettlettir^ 'la^bâftdMteite 

pour 

dlv?/rfehn.  P^  ib  jc^is^dA  de  Zastraw  le  viUa^4j^VieC(xehn^Heil^h, 
Heiiigen.  ^^^ff^^  ^^q^^  là:dé<âder  2a  ffiel^irey  Cepeodam^V)»  'Mf  aââonoe 
qf$pyàfm^Ui^  «Q^eiiiieft  >eiifteiaies  ooina)eticei)i<è  paî^âfMr^)  i^tte 
le  géntatftkSMoenâofff  ^  aux*  prises  a^giee^des^fei^s^stipi^ieiii^ 
ue:sfi»ACQtrFe  pea^eniDiesare  de^deiedobder;  que  te  ^féliéràl 
ftm>tiei  tQufaiM8i«jst  prè&de^  j^indffe  «iVee-Âon  doi^s  (t^rfi^e^l 
Bf  jilge  t^loils  ^tttt;  tionvieDl  al^àMewto  ce  puii^nf;  sël^èmrs  /  et 
fait  tceuni^ir  d'obw  le  vHlage  <ie  ¥ierkehtl^!lefl%eAS  "^^i^nf 
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PaUaqaer  par  les  flammes ,  avant  de  l'attaquer  avec  ses  baïon-  ^^^^  ^^^ 
nettes.  II  envoie  en  même  ternes  officiers  sur  officiers  au  gé* 
néral  Rachel ,  pour  le  presser  d'accourir ,  et  lui  promettre  la 
victoire  s'il  arrive  en  temps  utile ,  car ,  selon  lui  j  les  Français 
sont  sur  le  point  de  reculer.  Vaine  illusion  d'un  courage  bouil- 
lant mais  aveugle  l  A  cette  heure ,  la  fortune  en  décide  autre- 
mmit.  Augereau  débouche  enfin  à  travers  le  bois  d'Iserstedt 
avec  la  division  Desjardins ,  dégage  la  gauche  de  Ney ,  et  com" 
mence  à  échanger  des  coups  de  fusil  ^vec  les  Saxons  y  qui  dé- 
fendent la  Schnecke,  tandis  que  le  général  Heudelet  les  attaque 
en  colonne,  sur  la  grande  route  d'Iéna  à  Weimar.  De  l'autre 
c6té  du  champ  <le  bataille  le  corps  du  maréchal  Soult,  après 
avoir  chassé  du  bois  de  Gosewitz  les  restes  de  la  brigade 
Gerrini ,  ainsi  que  les  Aisiliers  de  Pelet ,  et  rejeté  au  Idn  le 
détachement  de  Hoizendorf ,  fait  entendre  son  canon  sur  le 
flanc  des  Prussiens.  Napoléon ,  voyant  le  progrès  de  ses  deux  ^^}^^*^^ 
ailes,  et  apprenant  l'arrivée  des  troupes  restées  en  arrière,  **  |JîJi,îî,* •** 
ne  craint  plus  d'engager  toutes  les  forces  présentes  sur  le  ter-  gj^^ûoimt 
rain ,  la  garde  comprise,  et  donne  l'ordre  de  se  porter  en  avant.    '  a^sive.* 
Une  impulsion  irrésistible  se  communique  à  la  ligne  entière. 
On  pousse  devant  soi  les  Prussiens  rompus;  on  les  culbute   ^l^^éé*"^ 
sur  ce  terrain  incliné,  qui  descend  du  Landgrafenberg  vers    p~***"**- 
la  vallée  de  l'Ilm.  Le  régiment  de  Hohenlohe  et  les  grenadiers 
de  Uahn  de  la  division  Grawert,  sont  presque  entièrement 
détruits  par  le  feu  ou  par  la  baïonnette.  Le  général  Grawert 
lui-même  est  gravement  blessé ,  pendant  qu'il  dirige  son  in- 
fanterie. Aucun  corps  ne  tient  plus.  La  brigade  Gerrini  mi- 
traillée recule  sur  la  réserve  Dyherrn ,  qui  oppose  en  vain  ses 
cinq  bataillons  au  mouvement  des  Français.  Bientôt  découverte, 
cette  réserve  se  voit  abordée ,  enveloppée  de  toutes  parts ,  et 
réduite  à  se  débander.  Le  corps  de  Tauenzien ,  rallié  un  ins- 
tant ,  et  ramené  au  feu  par  le  prince  de  Hohenlohe ,  est  en- 
traîné comme  les  autres  dans  la  déroute  générale.  La  cavalerie 
prussienne ,  profitant  de  l'absence  de  la  grosse  cavalerie  fran- 
TOM.  vu.  7 
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Oc tob.  }m&.  çats» ,  feunûi  des.  (Arfirgéft  péuf  cim vrir  floiir  tftfanlepto  nM^tte  ; 

nM&nos  diaflseum  at  no»  bnssards  lui  lîèiiBenl  tèie^  et,  kien 

que  ramenéd  phtrâuvs  fm,  revienneiil  sans^  «esse  à  la  dbarge, 

sovteni»^,  eni vîtes  par  la  vietoirei  Ub  affreux  carnage  9u}t«6Ctê 

reirake  en  désordre.  On  toit  à  chaque  ^stB  déâ  pri^iimiers; 

oiv  entève  Partinerie  par  baUerîes  enlîères. 

B&a»  ce^  f^mà  pér9  'parvient  enfin ,  mais^  trép  tard^  le  gé- 

ngn"  dfcortis  "^*'*'  Ruetet  B  marobe  sm»  deux  loties  d^infatif6rie>  afwàt  à 

%Sthti      gaucket  la  oa^iraterife^  appatljenant  à  son  oerpS)  «♦  à  droUe-  !» 

cavakrîe  saxonne  y  commandée  i^r  le  bmve  général  Zeeeh» 

YTfltfi;  qui  élatt  venu  spotidauëmenfi  f^rendre  cntle  positien.  11 

gravit  an  pas  ees^ptateaox,  meKnéa  dwLanâgfbfenfcerg  à  FHm. 

Tandî»  qii4  raent»,  autour  do'iuf  descendenffcoiiinie«a  lorpenl 

.  les  ^usaiens  et  leaFranç^s ,  les  uns-peuttsuMa^parlfâiaiitldrei^. 

ii'  est  ainsi  aecueHIi  par  «ne  sorte  de  lempéle,  âèia>aoii'ap^a- 

rîtkm^  sur  le>  cha)np  di»  balaille.  Pendant  qu'it  «'avantie^  >  iè  cœur 

navré>  èi^ la  vue  de*  ce  désastre,  les  Fi^nnoais  se  préQJpîkmt'SUr 

^l^ÎMdii^*^  lui  aveo  ifimipdtiioaité  de>  la  victoire.  Là  o««alepie  qui  «sfitvrait 

stfiHfrafkiichei.  g^j^  fl^^^  gauche  est;  dispersée  la  piTOiièreiCelriàforttmégé^ 

nérai,  araii  peu  sage,  mats  ardent  de  son  pays,  s'oflire-db  sa- 
personne  au  premier  choc.  Il  est  frappé  dfune'bâneaomlKeu 
de  ht  poitrine,  et  emporté  mourante  dans  les  brliS'd&ses^seii- 
dais*  SoninAmtërie,  privée  de  la  oavalbrie  qui  la^couvraif?,  s^ 
voit  attaquée  en  flanc  par  les  troupes  du  marélohel  Smillv  et 
m^enaeée  de  Iront  par  ceMès  dés  marédiaux  Laniies  el?  Ne^f. 
Les  batâôlldfys  pl^és  à  l'extrême  gaudie  de  kt  ligne,  saisis 
éd  terreup,  se"  débandent,  et  entrakient  dons  ifeur  fuite  lë 
reste  du  corps  d'armée.  F^r  surcrell'iflBftirlmie-,  lesdiOigons 
et  lés  cuirassiers-  français  arrivent  au  galop,  sous  la*c0iidiiite 
de  MuiM,  impatients  de  prendre  part  èrla  bataille.  Os  efftoisrenV 
ces^malheureus  bataiHons  débandés ,  sabrent  ceux  quiessarj^eut' 
de  tenir,  61  poursuivent  defSsautres^usquViux'boi^'db'rilm, 
où  ife  font  une  grandes  quantité  de  prisonniers'. 
B  ne  restait  sur  le  champ  de  batteiiNeque  Km!p  dtox  bri^t^i 
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Sâttonne^  âé  Itorgsdoff  et  Nebroff^  tesq^Mlles^  après  avoir  Octob.  idoô. 
b6ttorâfolcfii^ënt  défendu  là  S^aètké,  cbn^e  lés  dtvisions^  fieu-  Les  troupe* 

M&onneB  sont 

déiel  et  D^«^diii«!  da  corps  d'Augereau ,  avaient  été  forcées  •JJ^'^Jf p.,*' 
dans  leur  fnèsitîon  par  Tadressë  des  tiraineufs  français,  et 
opéii*s(kJnt  l6Ur  r«llfa!te^  flispoi^és  eA  deux  carrés.  Ces  carrés 
présentaient  frolâ  tmek  d'infanlerle  el  une  dTai^illérie ,  celle-ci 
formait  la  face  éfi  arrière'.  Les^  deux  brigdd€B  saitonnes  se  re- 
tiraient, todf  à  tour  s'arrétant ,  fatâ^tfende  leors  canons,  et 
paie  fei^idttent  iëmt  msfrclie.  L'àt^tiHetie  d'inigé^eau  les  suivait 
eh  leni^  ehvôy^nt  dés  boulets  ;  une  6u'ée  de  tirailleurs  frah- 
çaii^,  conratit  après  elleâ,  lés  harcelait  à  coups  de  ^usil.  Bturat, 
qtn  rmaSt  âB  4u!bater  lésr^tes  du  corps  de  Hq(^],  se  re- 
jetid  iBiùr  iôs  dbusi  brigaides  âélotiniès,  et  les  Mt  chargéi*  à 
ôuisbfide  paU"  ses  dragons  et  ses  cuirasi^îéi^s.  Les  df^agons  abor- 
dent la  pl^miôrë  ^arns  y  enti'er  ;  maisMls  reviennent  à  la  charge, 
y  péhètreni  et  rehton<^t.  Le  i^éxiéi'al  d'Hâutpoul  avec  les 
eiitt'élisférs  attaque  la  i^écohdè,  la  rompt,  et  y  comitet  les 
rava^s*  t|ù^ùtiè  eavalérïe  victoriétïse  exercé  mv  une  fnfantérié  . 
rompue.  ÉeiS  infortunée  n'ont  d'autre  ressoui^ccf  que  de'  se  ren- 
dre prii^oiitaiers.  Le  batailfon  prussien  de  Bogusiawski  est 
e6ft)hcé  à' son  toûi*,  et  traité  comme  lés  autres.  Le  brave  gé- 
nérM  Zeàoh^ikiz,  qui  était  accôui'u  avec  la  cavalerie  saxonne 
ad  secours  dei  son  infanterie,  fait  de  vains  eflbrts  pour  l'a  sou- 
tenir; il  elit  rameffé,  et  for6é  de  céder  à  la  déroute  générale. 
Murât  rallid  s^àf  eâcadréns,  et  court  vei^s  Weiotor  pour 
recuaflir  de  nouveaux  tirophées.  A  quelque  distance  de  cette 
vlfie-  se  trouvâieht  réunis  péle-méle,  des  détachements  d'in- 
bsterie,  de  caVal^ie,  d'artillerie,  au  sommet  d'une  des- 
oêÀtê  longtie  et  rapide,  qtie  forme  la  gk*ande  route,  pour  join- 
dre le  fôtid  de  lA  vallée  de  PUm.  Ces  troupes  ^  confusément 
acdmitllées,  étàiétit  appuyées  à  un  petit  bois,  qu'on  appelle 
te  bois  de  Weblcht.  Tout  à  coup  apparaissent  les  casques 
brillants  de  la'  cavalerie  française.  Quelques  coups  de  fusil  aâSîte  de 
partMt  iiMttitK^Vemedt  dé  ceAe  foute  perdue.  A  ce  signal  la    pruîsS^L. 
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Ucipb.^.îfic^  ïyîagsea,  s.5iisie  de  teiÇf;ç^vr,^,,^e  précipite,  sur  la  descente  qui 
abqijtU  ^  Weiojidf  : Janjai^i^îg,^ ,^avali^^^  artilleurs,  tous  se 
jetfent  les  uns  m:  les  autrçs,  dans  ce  gpuffçe.  Nouyeau  désas- 
tre, et  bien  digne, de  pitié I  Murât  lance  une  partie  de  ses 
dragons,  qui  po.ussep^  k  99mt^A^  pointes  cette  cohue  éçou- 
vantée,  €^t  1^  j>o^^$\^veIft  jusque  d[ans  les  rues  de  Weimair. 
Avjec.les  î^^iV'.eSj^  W  faji^  un  détour,  dépasse  Weimar,  et  coupe 
l^jtetraite  au^^^fuyg^ijl^^.fjui  se  rendent  par  milliers. 
. .  %i^l^^:.$l'?»»?S^J)^^  Prussiçns;<^»i.  avaient  paru  sur  ce 
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sp^tade  que  champ  de  bataille,  il  n*y  avait  pas  un  /seul  corps^  <j[ui  fût  entier, 
Ç|u^S;uil^t  pas  i*q  sei^lcjui. se  retirât  en  ordre.  Sur  les  cent  mille  Fran- 
çais epmpQssipt  les  corps  des  maréchjiuf  Soult^  Lannes^  Au^Ct 
re^^  JNey^  Murât,  et  la  garde,  cinquante  j3Qi(le  ai^  plus  avaient 
combattu,  et  suffi  pour  culbuter  Farinée  prussienne.  La^lu^ 
gi;ai]ide  partie  de  cette  armée ,  frappée  d|^ne  sorte  de  vertij^e, 
j^iit  s^  armes,  ne  connaissant  plus  ni  dra^ea^x^  ni  ojfficiers, 
i(;j>|u*^it^ur  toutes  les  routes  de  la  Thurjnge.  £nvif;on  dç^ze 
n)ille  Prussiens  et  Saxons,  morts  ou  blessés,  environ  quatre 
l^^ille.  Frju^ç^is,  morts  ou  blessés  aussi  |  c<)UYraien^.  la  cam- 
Pl^e  d'Iéna  à  Weimar.  On  voyait  étendu^  ^ur  la  terrjç,  et  ei^ 
nombre  plus  qu'ordinaire,  une  quantité  d'officiers  prussiens, 
qpi  avaient  noblement  payé  de  leur  vie  leurs  ibUes  pa^sion^i^ 
Quips;^  mjlle  prisonniers,  200  pièces  de  canon ,  étaiept  aux 
m^ins.  ^  nos. soldats,  ivres  de  joie»  Les  obus  des  Prus4iens 
aya^lj^  mis  en  feu  la  ville  d'Iéna,  et  des  plateaux  où  Ton  avait 
çoo;^ba|^,jP9  voyait  des  colonnes  de  flammes  s^éleyer  du^sein 
4e  Tot^curité.  Les  obus  deç  Frangais  sillonnaient  la  vilie  d^e 
Weimar,  et  la  menaçaient  d'un  sort  semblable.  Les  cris  des 
^Ligitifs  qui  la.  traversaient  en  courant ,  le  l^ruit  de  1^  cavalerie 
de  Var^l  qui  ep  parcourait  les  rues  au  galop,  sabrant  sans 
pitié  tout  ce  qui  n'était  pas  assez  prompt  è^  jeter  ses  armes, 
avaient  rempli  d'effroi  cette  charmante  cité,  noble  asile  des 
lettres,  et  théâtre  .paisible  du  plus  beau  eomiperce  d'esprit 
^i  fût  i^lprs  au  monde!  A  Weinoiqir  commç  à  léna,  upe  partie 

•*  '•  •••  ,••  •  • 
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des  habitants  avaient  fur.  Lei  i^àiriqiièiifs ,  (ïispbsant  en  mal-  ^c*"*»- 1**» 
très  de  ces  vifles  presque ' abandonnées,  établissaient  1601*$ 
magasins  et  leurs  hôpitaux  dans  les  égKseà  et  les  lieux  publics. 
Napoléon,  revenu  âléna,  s^bccupaît,  suivant  son  usage,  de 
faire  ramasser  les  blessés,  et  entendait  les  cris  dô  vive  VExû- 
pereuri  se  mêler  aux  gémissëmieilts  deâ  moùcauts.  Scènes 
terribles,  dont  Taspect  serait  iûtolérabfè,  ^1  le  génie,  si  rhe- 
roïsme  déployés,  n*en  rachetaient  Wiôfréttry* et  si  Ta  gtdiré', 
cette  iumiè^e  qui  embellit  touty  ne'vén^aiilës  ëtivblàpj^er  de 
ses  rayons  éblouissants  !  '  m.       :        , ..  v        ^     , 

Mais  quelque  grands  que  fussent  les  résultats  (féjà  obtenus,  Éy^euèùtt 
Napoléon  ne  connaissait  pas  encore  toute  Tétendae  de' sa  ^iSTh^i' 
victoire,  ni  lés  Prussiens  toute  Fétetidue  de  letir  malheur!  ^  quiSJlJeue» 
Tandis  que  le  câhoh  retentissait  à'Iéna,  on  Tentendait  aussî  <>•««"«*•"«»•• 
dans  le  lointain  à  droite',  vers  Naumbourg.  Napoléon  avait 
souvent  riégàrdé  Sd  ce  côté,  se  disant  quelesmarécbaù^tlDavbtil 
et  Beriiadottè',  qui  réunissaient  à  eux  deux  cinquante  ihiHe 
hommes,'  n'^avàient  guère  à  craindre  le  reste  de  l-armée' prus- 
sienne,* dont"  ir  croyait  avoir  eu  la  plus  forte  partie  '  iiur  léS 
bras.  Il  leur  avaîl  renouvelé  plusieurs  fois  Perdre  dé  se  faf ré 
tuer  jusqii^au  dernier,  plutôt  que  d^abandonnef  le  {)ûnt'dé 
I^aumboùrg.  te  prince  de  Hobenlohe,  qui  se  retirait  Vêimé 
remplie  de  douleur ,  avait  entendu  lui  aussi  le  canon  dû  ëtttë 
de  Naumbourg,  et  fl  inclinait  à  s'y  porter,  attiré,  repoussé 
teiir  SÏ  tour,  parles  nouvelles  venues  d'Awerstaedt, Ketf  dû 
était  campée  Tarmée  du  duc  de  Brunswick.  Des  cotireàrf^ 
disaient  que  cétïe  arîiiée  avait  remporté  une  victoire  complète, 
d'autres  aii  contraire  qii^elle  avait  essuyé  un  désastre  plus 
éclatant  que  celui  de  l'armée  de  Hobenlohe.  Bientôt  le  prince 
apprit  la  vérité.  Voici  ce  qui  s'était  passé  encore  dans  Cette 
Journée  mémorable,  marquée  par  deux  sanglantes  batailles^ 
livrées  à  quatre  lieties  l'une  de  l'antre. 

L^armée  royale  avait  marché  la  veille  en  cinq  divisions  sur    d^Hri^^e 
la  grande  route  de  "Weîmar  à  Naumbourg.  ï^rcourant  ces  de  BÏ^swick 
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octob:  i8oe.  plateàttx^  oàdiil^^^èîèti^me  te^tâgoès  4^  Ja  mer,  qui  forment  le 

vers  le  pont  so)  de  la  Thiiri()9|^,  et  vleiinèfit'60  iertxâner  en  côtes  ^br|qfl(ell 

NâmnVum.   vers  te^  riyes  de  la  ©afale,  elle  Vêtait  arrêtée  à  Âwen^e^ly 

un  peu  avant  le  défilé  de  K5seu ,  posHioti  mili^re  fyjei  eoU" 

nue.  EI)e  avait  &it  ciiiq  ou  six  lieues,  et  qn  estimait  «que 

c'était;  beaucoup  pouf  des  troupes  peu  ha|)iHié<M  aux  faiigoea 

de  la  guerre,  ^le  avait  doi^obivi^uaqué  le  ISatlseÎT)  ^a  avant 

et  en  arMère  dti  Vi|liigë  d'Awerstaedl,  et  très^mal  véeu,  faote 

de  s^voiit;^4)|}s{st^#  ^ms  magas'ms.  Gùnme  ie  priaoe'  de  ^obei^- 

Description  du  lohe,  le  ducde  Bi*unswlck  paraistsaft  donuel"  peu  d'atlentian  a«)x 

;  terrain  entre  '  '  -         «^     ^  .  r- 

^Swmblarg!'  débQûoh^és  par  lesquèls  il  était  possible  qçe^  lesf  français  sur- 
vinssent. (Voir  te  carte  n"  35.)  Au  delà  d'Âwe|rstais<$t,  et  avant 
d'amver  au  pont  4e  Nauœbourg  sur;  la  Saale^  'S#  reut^Hi^e 
uQe  espèpe  de  bassin,  assez  vaste,  coupé  par  un ntftH50au ,^ 
qui  va  rejoindre  après  quelques  détours  fltm^ef  la  ^aale.  Qs 
baçsln/  dout  les  deux  plans  sont  it)al|ué^  l'on  vers(  l'autre, 
semble  un  cbamp  de  bataOIe  fait  pour  repcfvoir  d^jos!  aidées, 
en  u'oppôsant  à  leur  rencontre  que  le  teffale^otetacdei  (^ujai 
ruisseau  facile  à  franchir.  La  route  dé  W^talttr  à  tléuifiJbimjirg 
Je  parcourt  tout  entier,  descend  d^bord  vers  ler^Sjaau^  fe 
pas^é  sur  un  petH  papt,  s'élève  ensuiiJSiisurieplapiCfppjQiSé, 
trayerse  un  village  qu'on  noiBme  HdsseQb^usen,  et  qui  est  le 
sev|l  pqiut  d'appui  existant  au  u^ilieq  de  ce  ^irraiu  <)é<90U'^ 
vert.  Après  Hassenbausen ,  la  route ,  parvwiie  sur  le  bord 
extérieur  du  bassin  dont  il  s'agit,, s'arrête tatit;  à  coup^  eldes- 
ce^i^d  par  d^s^  contours  rapides  sur  les  rives  da  la  Saale.  Q^est 
là  ce  qu'on  appelle  le  défilé  de  ]^ô$eti.  A^^deasDUs  aetreuv0 
un  |)ont  auquel  o^  a  d(»mé  le  nom  de  pe|^  de  l^^aeti)  o(^  da 
Nauinb<>*irg,  '  . 

Puisqu'on  savait  le®  Français  de  l'au^l^  celé  dç  la  Saa^  à 
Nauiubou^g?  U  élait  naMirel  d'aUer  prendre  pa^lion)  au  mtoiiiisi 
avec  une  division ,  sur  le  sommet  des  rompes  àfi  Jffi^fitifr  Pfi^ 
pour  fraucjsr  Je.  passs^^  qufil  «'agi^aiit  de  uia^u^  seuki- 
ra^ût,  mai?  pe«r  en  in^çrdife  l'^fiçift^x  Çrawttsi  pwîau* 


r 


qi|6  Iitfi  miifes^diviftiai^  pwr#^ïriN«ii|,  ofA^y^^tos  par  la  SmI»,  ^^^^  i^* 
leur  «MuiwaMii  de  p«HWie.  R^rs^nen-y  «oi^^  (lans  Tétat- 

qu«tqpiQa  p^rouiUef  à»*  cni v^^PtOy  ^^mî  s^  retirèrent  après  av^ir  ?'%'ard"  dt*^ 
fail  ]e  coiip  de  piatolfljAvec  1^  avaDt-postes  du  maréchal  de^Kfiiên. 
Davont,  Qq  apfuit.  pw  :^^  pia^^uillo^  cme  les  Français  ue 
s'élaieat.pQiiil^UibUs.au  dédlé^^de  IfA^m^  «^.oq  sq  crut  an 
sûfaléi  Le  letufemaiâ  y  tretift  divi^ieoa  d^v^ien^  traverser  le 
baaaki  .(fki  m9»  yea^nS'  de  déerire,  eofi^fiev  les  rampes  par 
leefiiéUea  e«.,4i»l0efid  siicJes^  i)erds  de  l^S^fSe^  et  les  deui: 
autiM  cUviaieA^  9  mm  i^  meréctbat  ICalkreutti^  ohen^oant  der^ 
rièce  Jes  trais^fun^iaièi^  ^  avaient  ordre  de  s^emparer  du  pont 
deFfeyb<9«rgaur.l;Uistru^  pour  assurer  à  Tarinée  le  passage 
de  eel  ^Hoefiât  d&  h  <  ^ale. 

r<?es(ien^aia  q\i4  la  guerre  on  pense  à  beaucoup  de  choses, 
si.eniine  pause -pas  à.  toutes  :  le  point  oublié  est  justement 
celuiopaiT.  kH^el  Pewemi  vous  surprend,  li  était  aussi  grave. 
en^oe^ixuîQieiili  de  uégNger  le  défilé  de  Kdsen,  que  d'abandon- 
ner Uà  iiNwigrttfeidPkerg'à  Nape^en. 

ief..i»aré6lwdl<Ddveilt^  que  *^^apoléon  avait  placé  à  Naum-     viguance 
bonrn  1^ 'joignait  eu  eeus  le  plus  droit  une  feroieté  rare,  une      Dai^m 
sévérité  .ipOeKible.  U  était  porté  à  la  vigilance  autant  par 
raaiQur<  dui^deypir  qu§  par  le  sentiment  d'une  infirnûté  natj^ 
reUa^^qui  oHisiMâl  dai^s  une  très-grande  faiblesse  de  la  vi|e. 
Cet  èomœede.gN^i^re.iilu^re  devait  ainsi  à  un  défaut  physi- 
que une  (piaiité  morale.  Ayant  de  la  peine  à  discerner  les  ob- 
jets, ils'jappliquailitles^observer  de  très^près  :  quas^l  il  l^  avait 
vtttr  lui^méttef  il  lesrJaisaH  voir  par  d'autres;  il  aocablait^aans 
cesse  de  questions  ceux  qui  étaient  autour  de  lui ,  ne  prenait 
aucun  repos ^  n'^  laissait  à  personne,  qu'il  ne  se  cr4t  suffi- 
samËsént -flUfol^tné ,  etiiese  résignait  jamais  à  vivre  dans  i'in- 
céttitude  ott  tant  de  généraux  s'endorment,  en  livratit  au 
hasard  leur  gkûre.  et  la  vie  de  leurs  soldats,  le  soir  it  était  j 

aUér:dtt;a|i  poroMy^tf  racoimfttti'e.Qe  qui  ae  passais  au  défilé  de 
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octob.  1^  K$sçn,  Q]i)Ql({ue;s  pjrj^^^oiçi^j^.jbito  i  la  &uiie  d'une  esaarnioMobe, 

lui  ayaient  apjpris  quiç»  If  graadç  armée  {MruasicpDe  a'sa^pi^ 

Q^ait,  qonduUe  par  le.  roi,  l^s  princesi.et  leduo  ^  Hnniaimk. 

Sur-Je-chawp  il.ays^t  çp?fpy^  vgpibaUiiiUpQ  ^upoftt-d^SiMMiY 

et, prescrit. à  ses  tsroyjjçs  (|'êtrç.  sur  pie44^s  la  mtiân  éthU 

n^it  ^  afin  d'Qçci^p.er  ^yapt.reo^ipi  les.  hautwca  qui dfWMsl 

la  Saaie,  Paus^jej»p|i|eut.le^réçhâl3en)9dcitte;««  Irouviil 

à  Naupboup^^  ,^ypG{  lîprx^ire  de  3^  P9f^riIà,f(i.U«rair'ai^rètre 

ie  plus  uj^Ie,  etBojbaouAçut  de  sepoiucbçf:  I^  «fordcbiA  D«v«ttlv 

si  celi^i-ci.en  ^vait  besoin.  Le  9i2^chal.|)mv<iiit9ereikdilè 

Naumbpurg,  fit  part  au  maréchal  Beroadot^  de,i^.qii/il  Yenait 

d'apprendre,  lui  proposa  de  combattre  ensemble,  luloffii! 

même  de  se  placer  sous  son  cn^ninopdeifteiiti  oar-oe  «'élaît 

pas  trop  des  46  mille  hommes  qu'ils  aviiieiMt  à  ea^deuiç,  p0itr 

tenir  tête  aux  80  mille  hommes  que  la  r^n^npée^attpbiiiit  :à 

l'armée  prussienne.  Le  maréchal  Da vont  JBsi^t^,  au vMmtlea 

plus  graves  considérations.  Si  le  maréch^yL^nies^  QQ.ii#vll 

Le  iiuur<fciuii   autrc ,  eût  été  à  la  place  du  marédial  Berj^do^fp^^  ^  jÇm99ii 

refuse       pas  OU  beaucoup  de  temps  à  perdre  ceq  vaiffiea  expUsialiQiiSt  ij^ 

oïvïîiV^^iMe  8.^°^**®^^  Lannes,  en  voyant  apparaîtra  l'eimemir^^^^  «ai* 

préîênw'd"  i>rassé  même  un  rival  détesté,  et  eût  c/wb^ttu  »vï9^ie^<â^i!^ 

praMtolne.   ni^r  dévouement  Mais  le  maréchal  Bemaïkilte,.  î^^jb^ij^nMMI 

les  ordres  de  l'Empereur  de  la  manière  lapli:|s  feufis£^  voubA 

absolument  quitter  Naumbourg  pourseportpfAUirDojrttb^iuigt 

où, l'ennemi  n'était  point  signalé  '.  D'où.  pQuv9iVpi^va9ir  wm 

^  Noug  citons  ane  lettre  de  rEmperenr  au  prince  de  Ponte-Corvo ,  écrite 
at$rê8  Tu*  Iratallle  d'Âwerstaedt,  et  qui  confirme  tontes  nos  assertions.  Elle 
renferme  l'expression  d*nn  mécontentement  que  Sîapoléon  épuouvnit  encorç 
phn  TiTement  quil  ne  Texprimait. 

Au  primcê  de  Pimte^Cet^. 

Wittenberg,  23  octobre.  1Q06. 

Je  reçois  votre  lettre.  Je  n'ai  point  1  habitude  de  récriminer  si;^r  le  pfis«é, 
pulsqull  est  sans  remède.  Votre  corps  d'armée  ne  s'est  pas  trouvé  sur  le 
champ  de  bataiire ,  et  cela  eât  pu  m'étre  très-funeste.  Cependant  d'après  un 
ordre  très-précis,  voas  devieas  vous  trouver  à  Dombourg,  qui  est  an  des 


i 
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âttMî  4lr8iilge  îNSsfléeittnt  Efië^foveiiaîf  dé  trs(  tentîtiient  dé-  octob.  isc*. 
tiBMide,  ^i  soufrent  Mî  ^acrifièer  lé  sang  des  hommes,  le 
9(daf^<t1Ètèift,  à  ia  tiaîne,  à  Pentrîd,  à  la  vengeatibô.  Le  marè- 
<dtfttBei^aâl^ll3»l^hmvalt  p(ytrt*  létdai'éclial  Davôut  une  avër- 
fli<âi  profonde,  oénçae  sût  les  t)his  frivoles  motifs.  H  partit, 
tatsMM  Id-Qift^édial  Davout  rédhtt'à  ses  propres  forces.  Ce 
4ierai(9i^  r^stèrît^  avec  'trois  dîvisîons  â'infkntërie  et  trois  régi- 
niè^tA  de^  DatBléfie'légè)^;  iTe  maréchal  Bèrtiadétte  emmenait 
àika%  uÉ(e'€BviÉA>tt'  dé  cFragoni^  ^  qui  avaM'étè~  détachée  de  la 
wéAerm  de  bavrfèrie,  pour  seconder  le  premier  et  le  troisième 
00f|)6,  0t«dé«it  il  vté  M  appartenait  pas  de  disposer  exclu- 
^VetnMt.        '  '  ^    '  -  ' 

'C^eâdèi^ le^é^i'é^l'Bavout nliésita  pas  sur  le  parti  qu'il  dA^^stoedt, 

livrée  le 

avdit  à' preAdré;  fi' résolût  de  barrer  le  chemin  à  l'ennemi,  i4  octobre,  en 

mène  temps  * 

ei^éêf  ê^Mté  luèr'-^Vefe  lé  dehiier  homme  de  son  corps  d'ar-  qoeceiiedfeiâ. 


eaée,  philAi  qu^'de  laisser  ouverte  une  route  que  Napoléon 
«MKaif  tam-^  prix  à  fbrmer.  Dans  la  nuit  de  13  au  14,  il 
éisiv^eû  iilâPOliè^  vêtis'  le  pont  de  Kdsen ,  avec  les  trois  divisions 
G«dl»,  'IVibuf  ef  li6rdiïâ,  formant  26  mille  hommes  présents 
aQ'dnf^ai^,!»  plus  grande  partie  en  infiainterie,  heureusement 
hrtiieiHélïrë  dé^l'^Hhièe,  car  la  discipline  était  de  fer  sous  cet 
JHtèSdDle^ittiaréëhri.  G^ëst  avec  ces  26  mille  hommes  qu'il  s'at- 
teiidttH  è'^^<kimbattr6  76  suivant  les  uns,  80  suivant  les  autres, 
eft'i^ilé*^^  miRe.  Quant  aux  soldats  ils  n'étaient  pas  babi- 
t»É8  |!^âèM{)të^^véc  l'ennemi,  quelque  nombreux  qu'il  fût.  En 

principaux  dëbooch^B  de  la  Saaïe  ^  le  même  jour  que  le  maréchal  JUapgn«i  a^ 
trouvait  k  \4nà,  le  làaréctiai  Augerean  à  Kala,  et  le  marécliai  Davout  k 
f9àwtlboiiT%.  Ah  dëf]iiut'd'avofr  exécuté  ces  dispositions,. je  vous  avais  fait 
conmdtre  dans  la  Dnit,  qae,  si.  vous  étiez  encore  à  Naumbourg,  vous  deviez 
marcher  sur  le  maréchal  DftY^ut  pour  le  sontenir.  Vous  étiez  à  Naumbourg 
lorsque  cet  ordre  est  arrivé;  Il  vous  a  été  communiqué,  et  cependant  vous 
avez  préféré  faire  une  fausse  marche  pour  retourner  k  Dombourg,  et  par  là 
voUlFue  vous  êtes  pas  trouvé  à  la  bataille,  et  le  maréchal  Davout  a  supporté 
les  principaux  efforts  de  Tarmée  ennemie.  Tout  cela  est  certainement  très* 
mttltréureux,  etc. 


s«; 


'M. 


m  LIVRB«XV. 

Qctqa,^  if^,  tûu40  oirxifiMiakiceriili  se*  t^Mient  pour  oUi||te,  eljNur  otr- 
Le  maréchal  avaiU  Jfo  k»xty  francltit  Je  fioulde  Kdaoiii  Qtt-il'«vait.ocaip6  b 

Davoot  franchit  •^  "^  ^  ^ 

itrfémi^^L  ^^^  ^  ^^^  grftvît.ft^roo  /ta  éivifionEriaiM'  lo$  i?aeipe8<  de 

te%?emilr'''^ur  ^(^86»,  el^tf^wii»  f^ei«  m:beuiFes4il  nMlîa^^ 

'^batenFe*^^  qurl<utiiei)&«Vii«  deStoéMiit^iitii^         HiissidulMustfi.  Vm 

d'ililUql»  àprèa^  kwi  PiroMiau  paraiasft[«it«iir  le  o4té«ppo6é| 

de  façoh^ffUc)  lès^dbw:  années  auraî^fii  {m  s^i^roevcir  «ul 

dett  0jqtaréiQHéfrdeGeltees|iè<^d'«iB|>hkbéâ{re»  sitetirouillarAy 

qui:  à  wdUm  heure  enveloppait  ie  ilbaoïp  46  baUîUe  dlite», 

n'eût  c&veloppé  aussi  celui  di^wecstaedl.  La  xlivisiM  pcui^- 

sienne  Sehmettaa  marebait  en  téCe,.|N3éf)idte  Â*mfi  asmit- 

garde  de  oaval^îe  de  êOO  dievauxi  .WK^ondi^fB  4u  géaénil 

Blueben  Un  peu  en  arrière  venait  le  roi^  aviec  le  da<g  de  Bmns^ 

wieic.et  le.maréobal  de  MeUendorf.  Le.  ijé^al  filnelier  était 

deseendu  iusqu'au  ruisseau  fangeux  qui  tmversele  liaelûay 

avait  passé  ie.  petit  pent  »  et  mentait  au  yiaftldigilaiide  feinte , 

deHêux     q^Mud  il  rencontra  un  détaebemeiit  iratt^iside^.aaYaiamef 

àul"eifv1ron9  Commande  par  le  eelonel  Bourite  elr  le.x^apUiÉw  Hwleli  On  «a 

'^'hlîUn^"-    tira  des  coups  de  pistolet  à  travers  le  jE>i*oi4ilUrd^  en*  fii  (fe . 

noire  cAt^  quelques  prisonniers  auji.  Pruseienb  ie  AétiKk^ 

qient  français,  après  oette  recottnaissanfifi'hardî^,  eiâoBlée 

.v^,  au  milieu  d'un  brouillard  épais,  vinl  se muger  sûttslapiov 

tection  du  35^  de  ligne,  que  ceaduieait le «arédM  Daviml^ 

Gelm-^î  fit  placer  quelques  pièces  d'artiilerié  sur  la  chaussée^ 

même ,  et  tirer  à  mitraitie  sur  les  600  chevaux  du  généra 

Biufiber,  lesquels  furent  InentAt  mis  en  déancdre*  Une  battarie 

attelée  qui  snrvaît  ces  600  chevaux,  fut  enlevée  pair  âeU3i 

compagnies  du  35^,  et  amenée  à  Hassenh^msen.  Cette  plre- 

mièFe  reneontre  révélait  toiHe  la  gravité  de  la  sjtantîon.  On 

-  FJTaSLI  ^*'*^*  ^^^^  ^^'^  grande  bataille  à  livrer.  Toutefois  l'incertitude 

Davout.      produite  par  le  brouillard  devait  retarder  rengagement,  car 

on  ne  |Muivait,  de  part  ni  d'autre,  tenter  aueun  mouvemei^ 


sérions, ^^  pr^açfr  d'un  Bnndmi :]»;mr  «insi . dildiiBmibiéL  Octo^.  i^. 
Le  m^réch^l  PavouV^  vepfint  de  Nauiubourg  pti»?  Arrrn^rl» 

ffi^  li  avait  la  8iiale  à  sa  gaaehdf  éi  sadroiledqsli^uleiirs 

b<ri|éâ3  :  ysB  Pru$8î«iis  veoaûfc'âeWeiaiar  avB^nt  la  po«it^  , 

contraire^  I^  ittaréol^  fi^vcut/ grice^au^rf^^  *  V;     '. 

Gu^nip-^éa  Ik  {itfaimèi>or^  et  c^iB^eaés  Iderf  !^Vi^^f  ^^> 
21®  4e  Ugue,  ^€l<»  BUi  ifseadjcoDS  de  cbassedvsx^il  pto|^atfo>8&^» 
dail^  le  village  40  QasàeQi^aifSQii ,  #  coaimeiàiii.droile  dar 
Hasafiibaqiaii  (<)t'pitQ<doa  Fraûç»^»  mai«  un  péuaiiAvant, 
so  irouvaitim' petit  Jbim  de  «saules,  il  disparsa  dimsoabçés 
uq  grand  fiatûbpa  da  4iff ailldQrs>  qui  ouvrirent  uafebmeur* 
trier  wr  la  )igaa|HiQ$aeQQetqiie  Uon  cammeuçati  à  disoeraer* 
]Leairx»i  autraà  régmesUs  furefiÉ  diaprés  à  droita  du  village, 
d^uap  d^^itra  eux  d^toyéà ,  et  rangea  de  n^aisâ^reà  {présenter 
UDQ)  dMi)la'  Ugoey  l<^  itraisk»»^  «n  oolonna,  prêt  à  ae  férraar 
en  «arré  lAirJQ^Oânadaia.  division.  Le  terrain  à  la  g^aiehe  da  ^ 
Haawnbatiaen  fui  r^rvé  pour  recevoir  les  troupe  du  généiuil 
Mopand:  Qéfàl  à  «allfi  du  général  FrianI,  leur  position  devait 
étra  détamii^e  par  lots  eireonatanoes  de  la  bataille. 
L0:ioi  de  Fruaafir  le  duo  de  Bruoawiek  et  le  maréohal  de     Laction 

engagée  avant 

Uigtami^f^j  q0i  .^tam^  ftjmsbi  le  ruisaeau  avec  la  di«isiDn  prJïïfens  aient 
SGbipitlàtt^4éUb#lNrent  à  k  vue  des  diapositions  qu'Os  aperqe-.  ^di/pô'suiôns? 
vaiairt  an  «vsapt^e  Qaasenhansep ,  s'il  Mbit  attaquer  auivle^ 
obaisp*  Lq  duc  de  9rMlisw4(dL  v<»^lait  atlopdre  la  division  War^^ 
tenalebeS)  pour.apr  aveo  f\v^  d'eusemhla;^  mais  le  roi  e^  le    ' 
mariai  de  MoUanderf  étaient  d'avis  d»  ne  pas  différer  le 
ooinbat.  lia  reste  la  fus^de  devint  si  vive  qu'il  fallut  y  ré^- 
pondre^  et  s'engager i^ de  s^te.  GNise  déploya  doue  avee 
1^  divisîw  Sçbmettau ,  m  faq^  du  teri^  ooeupér  par  tes  Fran^ 
çaîa,  ayanit  (Vi^vatit  aoi  Qaasfnjb^s^o^  qui^  au  milieu  de  œ 
terraiu  diiiçoipeirt)  aMVd^vauir  (e  pîv^  «le  la  bataiUe.  Ou 
eMi93a^da^r^Kl(l|al^^a^^  eiubuaqicés  dar- 
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Octob.  1806.  riièré  \ëi  feàùlés ,'  rtiâis  ce  fui  sans  effet ,  car  outre  leur  adresse, 
cè^  tft*d Meurs  avaient  un  abri/ et  alors  on  se  porta  un  peu  sur 
h) 'droite  de  Hàdsenhauséh  (droite  pour  les  Français ,  gauche 
pànt  les  Prussiens) ,  âfiii  àé  se  garantir  d*un  feu  plongeant  et 

de  u**d1w«on  ràetlrtrieT.  La  "dS vision  Schmettau  s^approcha  des  lignes  dé 

contre  la"    uotre  infanterie  pour  la  fusiller,  et  le  brouillard  commençant 

à 'u  droite"'  à  'sé'dlsisîper,  '^llé  iï^èotivrît  Wnfanlerie  dé  la  division  Guciin 

Hassenbaiiaen.  rtlngéfe  8  îa  dfiîtè  Se  Hasseuhausen.  te  général  Blucher  à  cet 
as^eléf^è^Aïiïà  iiômbreuse  cavaîerie,  et,  décrivant  un  détour, 
vihtTJiotir  dbar^er  en  flanc  la  division  Gudin.  Hais  celle-ci  ne 
Itrt'bti  laissa  pas  le  temps.  Le  SlS^j  qui  était  en  première  ligne , 
dîi^osa  snf -lé-cbamp  en  carré  son  batallfon  de  droite;  le  èl% 
qui  était  en  seconde  ligne,  suivit  cet  exemple;  enfin  le  12** 

,  < .;  régîmeùt,  qui  était  en  arrière-garde,  forma  un  seul  carré  de 

.'^    ;..    w'Seà  deu^  bataillons,  et  ces  trois  masses  ^hérissées  dfé  baïon- 

nëltës  attendirent  avec  une  tranquille  assurance  fës  escadrons 

dtt  général  BTucher.  Les  généraujî  Pefitj  ^Guàin, 'teaûtïiïër 

aVâitdnt  pris  place  chacun  dans  un  carré,  te'mârécbat  allait 

'"t8*d*  la  ^''^^  àrâutre.  Le  général  Bluclier,  que* distinguait  un  bQuîT- 

Bhlche7contîe  '^^'  codrago,  oxécuta  une  première  charge,  qull  eut  soin  de 

iââSfcudfn.  diriger  en  personne.  Mais  ses  escadrons  h^arriVèreht  pas  jusqu^à 
nl95 bdYiinnettes,  une  grêle  de  balles  les  arrêtant  sur  place,  et 
lès  'forçant  à  se  détourner  brusquement.  Le  général  Wucher 
avait  eu  son  cheval  tué;  il  prit  celui  d'un  trompette ,'recom- 
ihèfi<^à  Id  charge  jusqu'à  trois  fois,  mais  toujours  sans  succès, 
et  l\it  bientôt  entraîné  lui-même  dans  la  déroute  de  sa  cava- 
lerie. Nos  escadrons  de  chasseurs ,  soighelisement  gardés  eiî 
réserve  Sous  la  protection  d^un  petit' bois,  se  lancèrent  à  la 
suite  de  cette  cavalerie  fugitive,  et  l^obligèrént  à  àisparaitré 
plus  vite  en  loi  tuant  quelques  hommes. 
-Jtli5(5(tficl  îè  troisième  corps' conservait  Soii  terrain,  sans 
u"e *de  u    ^^^  ébranlement.  La  division  Priant ,  celle  qui  s'était  ^î  bien 

diTision  Priant,  cotiduftè  à  Âustcrlitz,  parut  en  cet  instant  sur  te  lieu  du  com- 
bat te  maréchal  Davout,  voyait  que  lés  efiorts  dé  l'ennemi 
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se  dirigeaient  sur  la  droite  de  Hassj5Qhausçjpi,^pçf^ta^  ^ctohçjpo^  . 

Priant  vers  cet  endroit,  et  concentra  la  4ivi${pp  Çtj;dift,aft|o^r 
de  Hassenhausea,  qui,  d'apfès. toutes  l^s^ajj^^^  ^flajl, 

être  attaqué  violemment.  11  envoya  en  mêmç  t^mpsi^ordre.^u, 
général  Morand  de  hâter  le  pas^ j>our «yenir  se^  02i?^  àla^g^j^qbp         .- 
du  village.,     ,  /    ^     .     _      .,  ^..  ^,,. ,,  ..,.,.  .,,,  .   , ...     '":-;  ■ 

Pu  c6té  des  Prussiens,  la  secpnde^ijRsjjifp^  cp^p^p^^W^^       ',:\  !  :/ 
tensleben^  ^ï'^^'?!^,  ^^^>. essoufflée;  rejtpr(^é^^,^i^ç^^^  ,^^..^iu...\ 

par  un  encombrement  àe  baga^s  ,(iui.§|f .^[1  gfy^^p^)^ 
derrièrç;5.  La  dfvia\onprange. arrivait  aussi  ^M^  cl'^ipg^ 
long-temps  retenue  par  la  mjfjne  cause.  Le  ^éfaçit  ,4'i)^Hî^4p: 
de  la  jguerre.rei^àait^cbesL  cette  armée  les  ino|:(y^mft^t&  l^J^f^^ 
décousus ,  embarrassés. 

Le  moment  était  venu  où  le  combat  devait  s'epsager  avec  .    Attaque 

•  :    ,-!•    '-,  '"   .     «•'  .    '/•'.'  ^  .   -  *^  ''^^'furlease  contre 

fureur,  La  division  Wartensleben  se  dirigea  vers  la  gaucb^^  de  ,!•  ''"'¥•  f * 
Hassenhausen,  tandis  que  Ut  division  Schmettau,  cQ]xdi4te  avea 
vîgi^ur  par  W  officiers  prussiens,  s'avança  deystfit  |}3^i^e^l 
hauseï^  ^^^^e^  puis  replia  ses  deux  ailes  autour  dQ  pe  yflfj^gÇr 

»^,.1®.,*!®F.?i?^^  *>'ois  des  régHnenfs.,d}f. 

général  Qudin  s'y  éteientjeté^    Le  85*,  qui  en  occ^pait,Je:   '.. 

front  j  se  comporta,  dans  cette  journée  avec  une  valeur  l|érp)[qu^ew     . 

Refoulé. dans  Vintérieur  du  village,  il  en  barrait  le  ^^a^ 

avec  ui^  invipciblç  fçrmeté ,  répondant  par  un  feu  ççnt^pp  ^^\ 

adroitement  dirigé  à  la  masse  épouvantable  des  feu;$i,prjuiSr 

siens.  Ce  régiment,  savait  déjà  perdu  la  moitié  de^soa  efij^ç^jf, 

qu'il  tenait  ferpie  sfin^s'ébfanler.  Pendant  ce  teiopi^,  Ip  ^yk, 

siqn  Wartensleben,  profitant  de  ce  que  la  division  JJior^p.(^. 

n'avait  pas  encore  occupera  gauche  de  Hassenhausen , ^n^ça-. 

çait  de  tourne^  le  yi^lfaig^^en  se  faisant  précéder. {^^  U^i^e  jtq-, 

mense  cavalerie.  À  cette  vue, Je  général  pudii^^vi^it  ^pl^yé 

le  (|uatrième  de  sps  régiments,  le  1^*^  à  I^  g^^i^cl^e  (^^^Ha^j^e^- 

à  to^s^l^s  y^u^  ,(^9^,,^^  , 

Hassenh£|ui^n  ét^f}t  je  seul  fjppui  des  uns^,  Je. seul  .pt^facj[e 
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•  .    Vt  duc  i 
Aé  Brunf»wick 
et  te  mar<fchal 
àé  Moilendorf, 

mortellement 
blessés  à 

l'attaque  de 
Hassenliausen 


Arrivée  en 

ligne  de  la 

division 

Orange. 


Arrivée 

en   ligne 

de  la  division 

Morand, 


^^^BS^tê^i,  o&*^é^mivm^i^^^^^  aVee  debartiémétit  Le 

br^l^géAéi^t^ftàinfséttârar',  àltf  tête  de  ses  fenlasàftii,  r^çbt  Im 
eoû^  dé'ffè«r  q«fc?Ki{Ag«h  de  se  ràftif èr.  Le  due  dé  Brttâiftviok , 
en'  véfâltrt' i'iif|ritiiMne^  résUlatfee  dei»  Fr^^  prouvait  un 
seerél  tléseépoiry  eltrpf^  t^cbei'  âr  la  catastrophe  dotlt  le 
pressentiment  assiégeall  depQîs  un  mots  son  àme  attristée.  Ce 
i^ax  l^iétfi#^,ift£iHailt  d^  le  con^^l,  jamais  éti  fétt,  veut 
se  m«^0M^iÉèffae'à  ia  iéte  des  gï*énadieRi  prussiens,  et  les 
ceiiidiâife^àirà'ésafat  tieHassenhaasen,  en  suivant  un  pfi  de  iev- 
rain/^<|ur^^rotrvit  à  côté  de  la  chaussée,  et  par  leqitôlon 
pêof  ffattipétir  phï&  sûrëthéut  m  viflage.  Tandis  (pf^  leâ  ex- 
bone  ef  leur  montra  le  ehemfn ,  un  )>rscaïen  f  atteint  au  visiige, 
et  lui  fait  une  blessure  moitelle:  Où  Pelumèll^ ,  après  avoir 
jeté  iiâf  BKMichoir  snr  set  ftgui^,  poirr qi^  l'^rméene  rpciïn- 
uaisse  pas  PiiTuStre  Messe.  A  cette  nouvelle;  une  noble'  Aireur 
s^empak*e  (te  fétat-ihajor  prussien*  Le  respeetaUë  Héitenâbrf 
ne  vtwr  pas  siii^ivre  à  cetfejourttée;  il'd'avaûoe';  et'*ëët  à 
«on  mtt  sibi^teltetlfient  frappé.  Le  rbf,  iÀs  princéft'40  por^bt 
au  danger  comme  les  derniers  des  soldats.  Le  r(^  à  Un  ebeval 
tué  saPâs  quitter  te  feu.  La  divisioDi  Orange  arrive  eiifti.  On  la 
parls^e  en  deux  brigades,  Piioe  va  .^utenif  là  dWston^  War- 
tenirieben  à  la  gauche  de  Hassenbausen  (gauche  dëâ  français), 
pour  essayer  de  faire  tomber  la  position,  en  la  touiiiënt;  I^^Are 
va  remplir  à  droite  Pespace  que  la  divisi^tai  Sohmettau  a  laissé 
vacanl,  pour  se  jeter  sur  Bassenbauseii.  Cette  sè^oàde  bri- 
gade doit  surtout  arrêter  la  division  FritM,  q^l  commence  à 
gagner  du  tierrain  sur  le  flanc  de  Parmée  prûsslefme. 

Le  marécèâd  Davont,  pféiteni  saâlï  cesser  au  plus  Î0t%  dà 
danger,  pousse  à  droite  la  division  Friant,  laiqtteRe  échange 
une  VfVe  ftrsKIade  avec  la^  brigatte  de  la  cKvisrôil' Orahge  qui 
lui  est  opposée.  Au  centre,  à  HasS^uhauièn  même ,  H  soutfeht 
les  cxmt»  en  antntnçant  Parrivèe  de  Motand.  A  gmicbe,  où 
Mbrand  parait  &afin,  ri  court  ranger  cette  division,  non  pas  la 
pfns  i^lârver  des  tnj^,  car  touféis  trois  Pé^eâi^é^aiféttipeM ,  mieds 


te43^  légçr,  e« Ida  64%M^  liTr,  mtderliffîe.^^ cinq négi- 
i!$en#8 :p«éS!ëRl«ieni  tmî  iMaSfoiàft ,  fe^  jlSitàët»mfe^%  éiéi  laissé 
à  Ja  gard^  d0  pôRl  de  K^$eiiu  lia 'i^iefinei»t^ 
mil  qui  edC  à  la  gatrehe^  <ie  Ifatsiïeidi^sen.  Le»  Pim^siens 
âvafftfil  braqwé  siea^  cse  ienraii^  ufié  nocabfeuge  ai?tffi«rie^  prête 
è  fbuckoy^r  l^s^  iiroup^  qui  se  iMnti^rîaÉi^t  Cfaamitt  des  ô«uf 
balailfenô,  après  aVôirgra^i  les: rii«!^e»def.lSô8drv,  dis^ait'dé-  • 

bpniQta^r  mif  le  plateau  «<ni«  la-  mît^iafe  )de'*Peiiiieittà  '  ft»  se    engagement 
dépli$^l  aéanmokis  lieâ  aois  à  la  ^te  des  aWr«8,  ôf  fonmant  iv^orand  contre 
à  fmaia»!  ïû6nï&  où  ils  àrrivefrt  en-  lîgite ,  mrfgt»*  les.  décloffges    >ar^*de^ 

l*&mi^e 

répét'ées  de  l^ârtîHerie  prùssfemie;  Le  f3«  téger  paraH  leptier-    piussi^nne. 
mier ,  ^'  î&rm^  ^  eV4fie  pcJrte  rapidemeci  en  avant.  Jfaîs  éT étant 
trop  av aBêé  ^  if  fest  ^jblî^  dé  ^e  replier  sur  tes  autres  l'égfnaerits.  ^ 

lé^9¥*  qui  vient  après ,  accneiM  c^mme  le  19^,  n*en  est  point 
ÔbrajklihK  AMi  st^kk^i,  qm  tes  camarade»  avaient  suruDnitné 
P£tisip^eiin,  jn-  t5aui»e  d'iane  certaine  rèsisemblance'  aree  Napo- 
léo»  j  «percevant  ^ns  sa  compagnie  quelque  tefctemie»^,  ^urt 
ar  avant,  se  pf^e  ^  jalb»'^  et  s'écrie  :  lies  amis,  sti^vei  viatre 
Ei/ùp&mkr\  —  Teits:  te  stir^ent,  et  se  serrent  sfous  celtje  ^éîe 
dif  miiraMi^*  Les' neuf  bataiikms  achèvent  leur  déploiement,  et 
mamhëiil  enMloloiuiea,  ayaat  leur  artillerie  dans,  Kôtervalle 
d^«m  bataittMï  à  Pautre.  Le  maréchal  Darouf,  pendant  q^'ii 
eeaditti  sestbafafflkMiS',  reç(»t  un  biscalen  à  la  tète,  qui  perce 
Soft  ditapeau  à  la  hauteur'  de  la  cocarde,  et  lui  enlève  des 
chevéuiE  sans  enlalner  le  crâne.  Les  heuf  bataiHons  se  pK^eht 
en  face  de  la  K^e  ennemie^  et  font  i^cnler  la  divisioit  Warletis- 
leben,  ainsi  que  là*  brigade  éf  Orange ,  venue  à  PappuK  Elles 
dég^Hl  en  ga^iËM  dut  terrain  le  fknc  de  Hassenhausen ,  et 
obl%jBnt  la  dSvi^OflâcARiellau  à  reployer  ses  a!les>  qa^e  avait 
étendues  autbur^du  village.  Après  tme  assess  longue  fustH^de, 
la  diviaran  Morand  voit  s'amai^r  sur  sa  télé  un  nouvel  orage  ; 
o^eal  une  masse  ént^^me  de  cavalerie,  qm  paraît  se^  réunir 
dênière-fes  rangadè  I^  divisionrWartens^en.  L'armée  royale 


Morand. 


Octob.  1806.  menait  svec  diala  meilkore  et  la  plus  nombreuse,  portion  de 

Atuquc^  de    fa  cavaleiie" brussiennér  Elle  pouvait  présenter  1 4  à  4  5  mille 

toute         ::'!r'7-T  *.i  7f/  *!'ri.>o  .r-:-::?-  "?:  .?»r:.57  <:o:i:  :  .:  c  ^   ■  .    •     - 

la  cavalerie    cavaliers,  supérieureitient  montés,  et  formés  aux  manœuvres 

prussienne       .  \''a.-^'%  V^  *  :;V     :':$.  :/iJrî.rU'.  *•;''••'■*"  ^^'•''•--   ■^'    ■' '    '--'•'   ^-^^ 
deXÎslon      P?r   ^^,  ^^?,??!.®^®^l^1f :îr^^^  .^^^ 

içàsse^^  ca Valérie V,^ten^rjuJ5["ef^^  désespéré  jcqn 
visi<^n  àorjai4*  Us  $è^ai(te^t^  suç  Te  tèrrai^Â  ^uni  '^ui  s^arç 
Hassenhau3ea  de  la  Saale,  de  h  fouler  sous  tes  pieds  de  leurs 
chevaux,  ou  de  Ta  précipiter  clu  haut  en  bas ,  le.lùng  des  ram-r 
pes^^è  ÉOsen..  Slls  réussissent^  ja.gàqche  de  ri]^n)éefra.^cdise 
éta^t  culbutée^  Ha^senhaùsen  enveloppé,  pudin^ris  dansje 
^lâge,  la  division  Friapt.n'a  plus^gif à  battf <ë  ep  re>r^^^ 
pâ^^de^coiirse.  Mais  le  général  Morand;  à  jjas|)ect  de^.oerafc 


■Ei.'5,'...'   .^  .     f.      .  .•.■.'.  .    •     .  ••         •    u  '.{'    jr«{i.,4'»  ^     ^^      \^v» 

daps  r^p  d(e  ces  carrés,  lepuaréch^l  Davpùt  ç't^tabl^  dai)p  wa 
amr^\.et  ils  se  disposent  à  rççgvoir  4e  p^ed  ^^^^^ 
d^nnêipis  qui  s'apprête  à  fondre  sur  çijx^  ji\)u/|^,^j;^^l^ 
de  ^iuSSÎterie  Taugs  de  l^fan^orie  de  Wartensleben  sVvr^^^ 

du  central      i-'J  ^^   ^     ^     j      V  i      •  •  "*      '^^    Cw,jjo.w.î>;  t    »iîï^ 

iiiSrand.     leâ^orirPAts,  de  Ip  cayalene  prussienne ,  (çp^  si^ç  <f  J>o^P|,  ^ 

compte  pas  moins  de  dix  mille  cheyai|x^  çpnjâui^par  \^  prîpQ^ 

Gi)iUaup(ie.,  Elle  entreprend  i|ne  suite  dç  çhArg|ps^ç(UJ  s^  rç^^^i; 

ve)lent  à  plusieurs  reprises.  Chaque  fois ,  ^os  J^t^épidèi  hvt 

tassins,  attendant  avec  sang-froid  l'ordre  d?  leuçs  offiqiejrs^ 

laiss^i\t  venir. les  escadrons,  eopemîs  à  tjrent§4>U.,^4pafiant^içp^ 

de, leurs. lignes,  puis  exécutent  dç«i  d^éçhAmes  si  jjytstes .  ^.} 

meurtrières,,  qu'ils  .abattent  des  çem^inçs  d'bpjpptfï\es  e^iie 

,,,^.,,  *-'   ÇVX?^*4^»'^*  se  créent  ainsi  un  rei«p3rt^dp  p^dav;:$J&. citons 

'''ir.i'.  i'ir*"*  Vînjtçrx^llç.de,  ces  ^o^rge^^le^gépé^jal  Mo^r^d^^^^ 

r.:V  :-i^    Rs^yo^t pa^e^t  dlun^parré  da^s  m^vitri?,  ppjjv  <|Qf|ii^^,)i,^|^^ 

iirdivwin    ?!«?.%«.  r^çouragemen^  de.i§iir  p]réfei?ç(^..Us^  ^^ÂfP. 

Morand,  en  se  pi^sj^ieus  réitèjr.ènt  avçc  Jfureur  jpes  rudes  a^i^ut^j.  jnaia  ij^'att 

portant  en      *    -'■  ■    :".     .    •    .*"■•  ■-  <*-     *:       •        •""    ..     <i  •   .'•■^*-  f     •  ^    «..f/T;     ,«v-.nï-^0 
'n«*.ivem»t  "^«Ot  J»a§,  p^pi©  jPSfm'à  DOS  l;|^IUWttiÇS.  Ji%,ji)f;^  !»§? 

rfâlî? d«.  fréquente  ré^j^tUion  de^oetH  scène. t^HMjltuenpe^.  la,Ç^W{eçiiP 
^«iZef   e£^5«ero<v  défoiir^ée  se  retjire  derrière. sojiy»%terie, ^,^0^ 


-W>t 


•t  t 


legéaéràlHoraDa,  rompait  ses  carrés,  déploie  ses  bataillons^  ootou  teo^ 
les  forme  en  colonnes  cTattaque^  et  les  pousse  sur  la  divisiop 
Wartensleben.  Lïnfantérie  i)russienne ,  abordée  avec  vigueur, 
recule  devant  nos  soldats^  et  descend  en  rétrogradant  jiis- 
qu'au  bord  dii  ruisseau/'£n  même  fempsl  Te  général  Priant  à 


droite,  forcé  la  première  brijgaae  de  îa  division  Orange  â  se 
retirer,  et,  par  suite  de  ce  douole  mouven^ent,  Ta  division 


*'ii»fnTt  1 


senhausen,  dispute  avec  tant  de  violence  à' la  division  Gudin. 

Les  trois  divisions  prussiennes  sont  ainsi  ramenées  au  defô 
du  ruisseau  marécageux  qm  traverse  ie  champ  de  Dataille. 
L'ât'mée  française  Vy  arrête  un  instant,  pour  reprendre  naleinè, 
éar  ce  combat  mégai  durait  depuis  six  heures,  et  nos  soldats 
expiraient  de  fatigue.  Là  division  Gudin,  chargée  de  défendre 
itaséeniiaus'en*,  avait  essuyé  des  pertes  énormes;  mais  la  divi- 
sion Priant  avait  médiocrement  souffert;  la  division  tfoVand, 
peu  maltraitée  par  la  cavalerie,  comme  toute  infanterie  qui  '"l^^l'!'','''.,'*^ 
na  pas  été  rompue,  atteinte  plus  gravement  par  rartillene, 
sé  trouvait  dépendant  très  en  état  de  combattre,  et  toutes  trois 
étaient  prêtes  à  recommencer,  s'il  le  fallait,  pour  tenir  tête 
aux  deux  divisions  prussiennes  de  réserve ,  restées  specta* 
trices  du  combat,  sur  le  bord  opposé  du  bassin  où  se  livrait 
la  bataillé.' Ces  deux  divisions  de  réserve,  Kuhnheim'  et  d'Âr« 
nim,  sous  le  maréchal  Kàlkreuth,  attendaient  le^  signât  pour 
entrer  en  ligne  i  leur  tour,  et  renouveler  la  lutte. 

Pendant  ce  temps  on  délibérait  autour  du  roi  de  Prusse,  le   D«iiMra4rai 

••'  *fct     fe         /  "  .  f  »fc  '        j*         '    *  •    *  ■'•"■'*'<     •■tour  du  ni 

général  Blucher  était  d'avis  de  réumr  la  'masse  entière  de  la    '•  ^^^^ 
cavalerie  aux  aeui*divlàiôns  de  réserve,  et  de  se  jeter  sur  ^ommeic«f 
Pènnemi  en  'désespérés.  Le  rbl  avait' partage  d'iabord  cette    .!•  "^"^^^ 
o})inîénV  maïs  on  fàisaft  valoir  ^uprè^ 
raii  'seulement  d'une  jbutnée,  on  serait  lîajoint  parlé  prince  • 
de^cihénlohe' et  par  le  corps  du  généralRuchel,  et  qu'oh  ; 
écraserait  les  fVahçais  au  moyen  dé  cette  réunion  de  forces. 

TOM.  VIL  B 
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Ocieb,  1606.  La  suppositioD  n^était  pas  très -fondée,  car,  s'il  était  permis  d^ 
compter  sur  la  jonction  des  corps  de  ttohenlotie  et  de  Kàchel, 
les  Français,  qu'on  avait'  devait  soi,  devaient  être  rejoints 
aussi  par  la  grande  armée.  Aucune  ctiance  ne  valait  donc  celle 
qu'on  pouvait  trouver  dans  un  dernier  effort,  tenté  tout  de 
suite,  et  avec  la  volonté  de  vaincre  ou  de  mourir,  bien  que 
*  cette  chance  ellerméme  ne  fût  pas  grande,  vu  Fétat  des  divi- 
sions Priant  et  )ïoran().  Cjependant  la  retraite  fut  ordonnée.  Le 
roi  avait  montré  une  bravoure  rare,  mais  la  bravoure  n'est 
pas  le  caractère.  D'ailleurs  les  âmes  autour  de  lui  étaient  pro- 
fondément abattues. 
•    .  .  .      ■  .■'.■.. 

On  commença  dans  l'après-midi  le  mouvement  de  retraite. 
rJtaitopiîtaïlt,  ^^  maréchal  Kalkreuth  s'avança  pour  le  couvrir  avec  ses  deux 
pnMstel^e  se  divisious  frafches.  Le  général  Morand  avait  profité  d^un  acci- 

retira  -       ■      1 1    /*.... .' 

eoovcrte  par  dout  de  terrain  qu'on  appelle  le  Sonnenberg,  et  qui  était  situé 
diTuionsde  à  la  gaucho  du  champ  de  bataille  ^  pour  placer  des  batteries 
qui  faisaient  sur  la  droite  des  Prussiens  un  feu  des  plus  in- 
commodes.  Le  maréchal  Davout  ébranla  ses  trois  divisions 
et  les  porta  vivement  au  delà  du  ruisseau.  On  marcha  malgré 
le  feu  des  divisions  de  réserve,  on  les  joi^pit  à  portéq  de  fu- 
sU,  et  on  les  força  de  battre  en  retraite .  sans  désordre ,  il  est 
vrai,  mais  précipitamment  Si  le  maréchal  Davout  avait  eu  les 
régiments  de  dragons  emmenés  la  veille  par  le  maréchal  Ber- 
nadotte,  il  aurait  fait  des  milliers  de  prisonniers.  Il  en  prit 
.  cependant  plus  de  3  mille ,  outre  \  \  S  pièces  de  cano^ ,  capture 
énorme  pour  un  corps  qui  n'en  possédait  lui-même  que  44. 
Arrivé  sur  l'autre  côté  du  bassin  où  l'oq  avait  combattu,  il 
arrêta  son  infanterie ,  et  apercevant  aux  environs  d'ApçIda  les 
troupes  du  maréchal  Bernadette,  il  invita  celui-ci  à  tomber 
sur  l'ennemi ,  et  à  ramasser  les  vaincus  |  que  son  corps  épuisé 
dd  fati^gue  ne  pouvait  suivre  plus  long-temps.  Les  soldats  du 
mdréc)ial  Bernadotte^  qui  mangeaient  la  ^oupe  autour  d'A|>olda, 
étaient  indignés,  et  se  demandaient  cq  qu'on  faisait  de  leur 
courage  dans  un  pareil  moment. 


iq,mille>omç)e^  ^u^^  pu  bless^^,  pjus  ï^^  (le  Brûnswict,  R^,^,t^t/deia 
le  ïp^f 0chal  de  Mollendorf .  le  génial  Schmettàu ,  frappés  inor-  d*Awiîifcf«dL 
tejUeiQQ)^,  et  surtout  un  nombre  immense  d'ofliciérs,  qui 
^^vaJùçn^  brayeiqent  fait  leur  devoir.  Le  corps  du  maréchal  Da- 
vout  avait  essuyé  des  pertes  cruelles.  Sur  26  mille  hommes  il 
en  coç)pt||ij;  7  mille  hors  de  co|[^at.  Les  généraux  Morand  et 
Gudin  étaient  blessés;  le  général  De  Billy  était  tué;  la  moitié 
4es  g^nérau^  de  brigade  et  des  colonels  étaient  morts  ou 
atteint^  de  blessures  graves.  Jamais  journée  plus  mèurtirïère, 
depuiç  Marengo,  n'avait  ensanglanté  les  armes  françaises,  6t 
jamais  aussi  un  plus  grand  exemple  de  fermeté  héroïque  tf  à  viaiit 
été  donné  par  un  général  et  ses  soldats. 


L'armée  royale  se  retira,  sous  la  protection  des  deux  divi-  '^ 


»  » 


supposait'  encore  sain  et  sauf.  Le  roi  y  marcha,  fort  triste  sans 

doute ,  mais  comptant ,  sinon  sur  un  retour  de  fortune*;  au 

moins  sur  une  retraite  en  bon  ordre ,  grâce  aux  70  miHe  nom- 

mes  du  prince'  dé  nohenlohe  et  du  général  Ruchel.  il  cheriiî- 

nait^  accompagné  d'un  fort  détachement  de  cavalerie,  lorsi- 

qu^ôn  décôiivrit  sur  les  derrières  du  champ  de  bataille  d*Iëna 

les  troupes  du  maréchal  Bernadette.  A  leur  vue  oh  hé  â6tita 

plus  qu'il  ne  fût  arrivé  quelque  accident  à  l'armée  du  phùce 

de  iSohenlohei  On  quitta  précipitamment  la  routé  de*  ^èiihàrj  ta  seule  vue 

pour  se  jeter  à  droite  sur  celle  de  Sommerda.  (Voir  la  feàrte    BernaSotte, 

»     "  ..       •        '•  i'n     .  i         \^    f      quoique înactif, 

n^  34.)  Mais  bientôt  là  vérité  fut  connue  tout  entière,  car l'&r-       jette 

j»  ..  '    T  •  .    ,  .      .        ,-  en  désordre 

niée  du  prince  dé  Hohenlohe  cherchait  dans  le  moment  aupi^ès  ^^^^^  qui 
de  l'armée  du  roi,  l'appui  que  Varmée  du  roi  cherchait  auprès     *'*  '®**'®* 
d'elle.  On  se  rencontra  par  mille  bandes  détachées  qùîfuyiaiïènt 
"jsins  toutes  les  érections,  et  les  uns  et  lés  autreà  app^irëht 
qu'us  avaient  été  vaincus ,  cliacun  de  leur  côté.  À  cette  ffcu- 
▼elle  iè "désordre ,  moi&is  grand  d'abord danarFarmée dtf  i^oi , 
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octob.  1806.  parce  ûa't|lle.n*élak.  pas.pqursuiviej,^  fut  porté  au  conj^ljit 
j£ïïf-*!î-  Une"  terreur  subite  dVmpara  de  toutes  les  âmes:  on  se  mit  à 
pruuSnBc  courir  confusément  sur  les  routes.,  sur  les  sentiers,  voyant 
partout  Pénneoii,  et  prenant  des  fuyards  pleins  d'efih)i  eux- 
mêmes,  pour  les  Français  victorieux»  Par  surcroît  de  malheyn 
on  trouva  sur  les'  chômius  cette  masse  énorme  dç  /bagaees . 
<}ue  l'armée  prussienne^  ^n^oHie^  par  uoe  lon^e  p^ix  ^  trateait 
à,sa  siyte,  et  ,<^âns  lé^ nombre  une  ^àntité  dç  bagages  royaux» 
qjiii  n^étâiênt  pas  en  rapport  avec  la  simplicité  personnelle  du 
rôi  Frédénc-J[jUiuaume,  mais  que  la  présence  de  la  cour  avait 
rendus  néce^aires.  Pressés  de  se  soustraire  au  péril,  les  sol* 
dais  des  deux  armées  prussiennes  regardaient,  comme  une 
calamité  ces  obstacles  à  la  rapidité  de  leur  fuite,  l^  cavalerie, 
se  détournait,  et  se  jetait  à  travers  la  campaenQ.  &e.$au^ 
vant  par  escadrons  isolés.  L*infan^^è  «rpmpait  se^  raii^^^, 
ratageant^  culbutant  ces  bagages  incommodes ,  ^^4i!?^»?^:^|i$  ^^j 
vaiiiquéùr  le  soin  de  les  piller,  parce  qu'avant  tout  elle  voji-^ 
lait  fuir.  Bientôt  les  deux  divisions  dumarécbal  Kalkreutb, 


dissoudre.  Les  cadres  se  dégarnissaient -d'heure  en  heure  ^  et 
les  soldats,  qui  n'avaient  point  partagé  les  passions  $}e  leur{s. 
officiers,  trouvaient  plus  simple,  en  abandqnnant  jours  armes/ 
et  en  se  cachant  dans  les  bois ,  de  se  dérober  aux  cdnséqnen- 
ces  dé  là  défaite.  Les  routes  étaient  jonchas  de  sacs,  d^. 
fusiTsl  *de  canons.  C'est  ainsi  que  &9  retirait  l'armée  pru#r 
sienne,  à  travers  les  plaines.de  la  Thuringe,  et  .vers  les  mon-, 
tagnes  du  Hârtz,  présentant  un  spectacle  bien ,  difiérent  de 
celui  qù^ellé  offrait  peu  de  jours  auparavant,  Içrscpii'elte j^rp- 
mettait  de  se  conduire  devant  le^  Français  tout  autrepient  que 


7». 


J  ' 


^ 


lès  AutricEîens  ou  les  'busses  '. 

Jiàrmée  de  Hohenlohe  fuyait  partie  à  droite  vers  Sommerda, 

^    -*'  '^  ^iënt  e«x-miia««  <iint  !«•  différentt  réciti  qulli  ont  DUbli^.  ^  ^^. 


^ 


-.•   -,  V      v      'V   4if  »*• -•    •*  **      * 

:'ièM"  ^  ni 

dé  rarinéè  royale,  celle  qui  aVail  qàfttè le  cHàmp lie  bataille  l^" .'" 
la  première,  avec  ordre  de  se  diriger  sur  Weimar,  trouvant 
cette  viïW  dans  les  mains  de  rennemî,*  allait' à  Erfurt,  portant 
avee  èlte  ses  chefô  mortellement  blessas,  le  du<j  de  Brunswick, 
ïe  ihàréchal  de  Hollendorf ,  lê  général  Sohmettau.  Le  reste 
de  f armée  royaté  marchait  vers  Sommerdâ,  nqn  que  cela  fût 
ofdônné  ^  ttièSà  bârcé  qiie  Sommerdâ ',  Erfurt ,'  étaient  les  vil- 
le^  qui  ^e  reficohtraîent  sur  les  derrières  du  pay^  où  Tiln  ^vait 
combattu.  Personne  n^avait  pu  donner  un  ordre  depuis  que  ce 
dèîfré  de  terreur  s^élait  emparé  de  toutes  les  tètes,  te  roî^ 


m'âf^lï  15  É  fehbstâdt.  ti  demandait  des  nouvelles  du  roi,  qui 
eû^  âetâîtnàait  âë  lui.   Aucun  chef  ne  savait  où  étaient  les 


^...^^_.^_    »uu.        »  t^- 


TÊûdânii^é  terrible  nuit,  les  vainqueurs  ne  soufiraiehV 
pBs  moms  que  les  vamcus.  lis  étaient  couchés  sur  la  terre, 
bîVdbâôiiànt  bâflâ  ntiît  fa  plus  froide,  n'ayant  prejsque  rien  à 
ihàû^éf  ,"li  là  suite  çl^ûiie  journée  de  combat,  naturellement. 
peiTljJroauclivé  en  vivres.  Beaucoup  aentre  eux,  atteints  plus 
oumoiué^  gravement  7  gisaient  sur  la  terré,  à  côté^  des  Blessés 
entietftis,  confondant  leurs  gémissements,  car  ce  n'est  pas 

dahs  ûiî^si  court  intervalle  querambulance  la  mieux  organi-, 

■  ^:j:^  ^^■::T<\  :■.:-!--  ^^  ^-^r    >■  ■.    -  "  ''  .,r '.  ;  ^- •  x"-  -w^-^''^^ 
sëè  aurait  pu  ramasser  douze  ou  quinze  mule  blessés.  Napo- 

léôn,  par  bo^nté  autafhl  que  par  calcul ,  avait,  durant  plusieurs 

heiirélà,  véitlé  qe  sa  personne  à  leur  enlèvement,  et  il  étàît 


victoire,  plus  gtorieusQ  encore  que  celle  qui  avaijt  été  rem- 
pbrtéè  sous  seis  yeux.  II  se  refusait  d'abord  à  croire  tout  ce  SMiafecdon  u 
qi#€^  hâ  lÉandaH»  ti^Cd  «qtj^line  telCfé  du  itrài^  «»  »pm^ 

pour  excuser  par  ûh  meiisongê  une  conduite  împaraonnaWë,  ^'^^•"•»«*» 


lié  LIVÈÈiCXV. 


;    d'w^ 


octob.  1806.  k|î , disait  qi^ct  iejinariéi^l^I  P^voi^  avait  à  peiné  neuf  à  dix  mille 

sonindigna<ioicJb^m$is,4^V'ài)yHi.  &n  çjp^ier  du  maréchal  l)àvôut|  Iq  c^pi- 

maréchal     t^me  Trobriaud)  étai^;.yQnu  Juf  apprendre  qu'on  avait  eu  70 

miJle^^faEHnmes  à  Qood>a(tr^,  il  Jie  put  ajouter  foi  h  ce  rapport , 

et  lui  répaâcàdft  :  Votra  inaréohal  y  voit  double.  -;-  Mais  (pana 

il  «ul^  tQUf»;Iefi  détaUs , 41  rea^^tit  Ujoie  la  plus  vive,  et  corn- 

-blè  d'étogasy  bt^ntJit  aprjà^  d^*  l'éoofppenses^  l^admirable  con- 

;  duitô^^}bPi)j^         icorpsi.  U  fut  indigùé  contré,  le  maréchal 

nbernadott^^  Q(  p«u  surpris.  D^n^  le  premier  tldoment  il  voulut 

isévir.avec  éolat,  et  songea  m&oe  a  ordionKier  un  jugeinent 

âevant  .un  conseil  de  guerre,.  Hais  l^,par§0té,>,  ^t^e  sorte jde 

Ia9»les&e  à  sévir  autrement  qu'ea  parole?  véhémentes^  firent 

bientôt  dégénérer  sa  résolution  de  sévérité  ,en,uu  tkiéçpntente- 

ment,  qu'il  hé  prit  du  reste  aucun  soin  de  cacher..  Le  tnaré- 

.  chai  Bornadotte  en  fut  quitte  pour  déslétU'esduprincp  $er- 

.  th^  et  de  Napoléon  lui-même,  JetjLrçs.ayii  dj^î^ent  lerendre 

*  «pn^ndéioent  malheureux,  sïl  avait  le.cçEiur.  d'un  citoyen  et 
x.d'fim  soldat.  .....   .^  ,,     „.  „ 

.^  ..Lie.teâdemain  matin  le  maréchal  D.uçocftjli.^niY'?^^  ^  NaOra* 

d^'^MtfffaX^n  ^>^w*^»  D  portait  au  maféchal  DavwH  W,^l?tV*^,/i?;''S^??P?^^^^' 

au^^mï^chal  -^^  ^^  témoignages  éclatants  de  satisfaction,  pour  tout  le 

et  à  80*^'' corp* ooï^ps  d'arméo,  —  Vos  soldats  et  vous,  m9nsieur  le  maréchal, 

•  ^disait  Napoléon,  avez  acquis  des  droits  éternels  à  mon  estime 

et  à  ma  reconnaissance.  —  Duroc  devait  se  f-endre  dans  les 

À  hàpfmxt,  visitet*  les  blessés,  leur  apporter  la  promené,  dé 

./ récompenses  éclatantes,  et  prodiguer  l'argent  h  tous  ceux  qui 

•  «Ur  auraient  besoin  ta  lettre  de  l'Empereur  fut  lue  dans^leâ 
./Chambrées  où  l'on  avait  entassé  les  blessés,  et  ces  malheu- 

imof. ,  xîïiant  vive  l'Empereur ,  au  ti^flieu  de  leurs  souffrance^ , 
exprln^nt  le  désir  d^  recouvrer  la  vje  pour  \a  lui  dévouer 

de'lïÏÏSSSi      K^oléon,  dès  le  lendemain  15  octobre,  se  mit  en  meàurè 

^Értwje  ,  .  de  profiter  de  la .  victoire .,  avec  cette  activité  qu'afucun  càpt 

dans  sa  faite,  tainc,  anclén  ni  moderne,  n*égàla  jamaî».  tt  présérivft  d'aboli 
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aux  marécham  Davoai ,  Lanties  et  Âugerea«,  dam  les  corps  ^^^^^  ^^* 

i^r  deak  ou  trois  fours  h  NimnibMLrg,  i  lëna,  â  Wo(mar.>  Mafis 
le  rbtfrécbaiBe^addtte,  dbnt  toi!  Isddètd  u'arafenl  pa^  tiré  un 
coup  de  fttsit,  IH  marééhauk  Botdt  f<t  Kéy ,  qui  u'avavent  eu 
qu^dne  parâe  4e  leurs  troupes  engagées,  Murât,  iiotit  la  cava- 
lerie ii^talt  eu  h  és^yer  qué'tfeè  faUgtnM,  'fu^0nl  pèrtto  en 
ayant ,  p'àur  harceler  rartÀéè  pruilsièDne  ',  et  'en  i^â»»as»eF  les 
débris^  feetles'à  cârptûrer  dans  Fétat  de  ^êéâorgànii^ation  où 
erte  était  tohA^.  Murbt,  quî  atalt  ccfuéhé  h  WKmar,  ewt 
ordre  de  éoui4r  avec  ses  dragons  à  firfikt  le  49  fifu  «lattn,  et 
Ney  dé  le  sul^é immédiatement.  (Voir  ia  ewrteh^SI.)  Le 
Hiarêchat  6buH  dut,  pai*  Sommerda ,  Greussen ,  fionderÉhaii- 
sen,  ffordDausèh,  mardhàr  à  là  suite  de  l^armée  ennenrie,  et 
la  poursutvi'é'  ft  traVérs  fa  Thiirihge,  vers  ces  nvHytagnes  du  , 
Hadlz/  Ml  elfe  seitiBIatt,'  dans  son  désordre,  éher^er  un 
refuge,  n  'fUt  enjoint  au  maréchal  Semadotte  4e  se  diriger  le 
joîir  même  sur  P^e,  en  se  portant  vers  la  droite  de  l'armée 
par  llrfle  et  Dessau.  On  remarquera  que  Napoléon,  soigneux 
de  se  eoneehtrê^  là  véJlle  d^ûne  grande  bataitie,  le  fendemain, 
quand  il  avait  frappé  l'ennemi ,  divisait  ses  corps,  eomme  uri 
vérstè  téseau ,  pdUr  prendre  tout  œ  quî  fayaft,  habile  ainsi  à 
modifier  tapipttealticm  des  prmdpes  de  la  guerre,  selon  les  cir* 
eoiiisfafiôes ,  et  toùlours  avec  la  justesse  et  Vh  -propos  qui- 
assurent  le  suecos» 
'Ces 'ordres  donnés,  Napoléon  accorda  queidues  soinsè  la  Napoi^nreud 

'         *^  n       ^  la  liberté  aux 

politiôUe.  La  direelioA  que  suivaient  les  Prussiens  «n  se  retî^  prisonniws 
rânt,  les  Joignait  4è  U  Saxe.  Oe  ^lus,  Napoléon  iena^t  en  son 
pouv^r  une  i)ontiê  ^tie des  troupes  saxonnes,  qui  avaîent- 
heno^èMement  x^oiilbaUu,  quelque  fort  peu  satisfaites,  tant  de 
la  fiôerre  à  léquHIe  on  avait  «titraliié  leur  pays,  que  des  mau* 
TàfS  procédés  tient  elles  eroyaient  «vi>ir  à  se  plaindre  de  la 
"^èH  iié!^ 'ftrussieus.  Kap^liéoin  ft  assembler  à  léna,  dalis  une 
ràllé  de  t'Gdhrersiié,  tes  officiers  des  troupeis  eaxouues.  Se 


! 


octob.  1806.^  servant  a'»B  .fn^lpy^  ^)|^r|9r^«r^9«^^i  ;WB^^ffi«^ 

.rSv.'^  guerre  avec  leur  souverain^ ^^^^^ 

d'i:??^^'  r^pêci j  ju;n  avatt.méri^^l^^  J^^pé©  poiji^  i|W-«9h»^l#Wi 

'\iaîs,  avec  s^j^^^^ 
bàttrè^lés  uni  con^e  les.^qtr^^  <]iu'jl  i^U,|)r^jqi|jpl^Juiy. 
à^léur  (fonner  jin  prexnier^^Ç.,4e  se9^^^g>Qy^uWjt:af^»»c»ke  ^ 
en  leur  fendant  îa  liberté,  et  ç»X^RÇ/f^lîU,)dJ8^f  ,î.|>^ttr*»fc 
qulîs  Ijii promissent,  de jeur  çôt^^ ^^pj^j^hfs^fpff^^ I9S ^iMi:. 
contre  la  Trance,  et  ^ue  l^çs  priçpjip^jjf  ^*^tçe,f^^§^ 

déûvrrff  pâî   ^«^^^^!^??  proposer,   et  feirç  aicç^R^.il%tP?»/ /A^W'l^JW 
•ccîjd??Tee  sàî?%,  saisis  d^adquration  à  lu  vue  di^  g^oçif^figji  p^^^^fi^ 

^p^o^.woM   naïre  qui  leu^^^^ 

pacifiqucf .    gj^j^jjg  ^répondirent  par  le  ^ef  menit  u^a^^i^e  ^<%<||f^-Blw>ie|in^ 
vir /ni  eux  ni  leurs  soldats,  pédant  pe]i^gP|Q^^,iQMl|pM^t 
uns  s^oflrirent  à  partir  sur-le-.ch^qiyjjP9Urj,Pf^§(|,2#i^piie^ 
qu^avant  trois  jours  ils  auraieat  &^oi^  jte  ^q^t^gi^ftnfpfe>djP  ^ 
leur  souverain.  ,       ,, ,     v??:,^^;  ?t>:  c  u  x'i»^^ 

far  c^t  acte  habile,  NapoWop  you]0Ji^^.4^Afa^g.j|0,ij^tri0^ 
tisme^gerpàanique ,  si  fort  excité  p^r  tes  ^j^  f|p  ^lR^^e^^^'' 
en  traitait  avec  cette  douoQur  im  pnK)<^jHHfl!nf^l'^^Mi^^iMv<>^ 
sVcqùérîr  le  droit  de  traiter  avec  rig^€tur;UDte$îj|MPli#.lM4^^ 
esfimë  de  personne.   Ce  dernier  itait  Vt^édçlie\]^s:d^  M^^êPr  y 
qui  avait  contribué  par  ses  mçpsonj^s  .^  proy9V^frIft^,gi|^rri^ 
et  'qûî ,  depuis  la  guerre ,  chei:!pbai|^^  tra^unr^^da aoD  9db^  v 
sion,  résolu  die  se  donner  à  cjçlle^  de§,  d^^x.piU$jiaiiç^  •Otie  ja^^ 
victoire  favoriserait.  C'était  xin.  f  Wienji,  Sftçrc^  .^4yp»^  aw  Ap--i  : 
glais  ;  çliez  ^quels  il  av^t  4^épp»é,^^^^j^i:fffipfies,J^j^^ 
n'avait  garde,  en  s^avahçant  çQ<>rpMe,^|«s«<^^^^  r 

sur  ses  derrières,  tes  principes  4%  ^|^ 


I 


-*   .-^l 


dMëbfti^âCpas;  car  «ë  prkce  àVàît'étl  fibùr  la  t^nisse  et  pour  ««pt- 1«»» 

là  Fi^aticè  an  voisin  isans  foil'Éur-te-chainp,  avant  d'aller  pliis^ 

l0tD  l  Niqieléon  bi'âànnà  atf  hùîtièihe  corps  de  quitter  May ence,     ^^'SS^ 


4 


.--"^-.î 


-3^. 


eidê  Reporter  sur  flasseV  bien  cjue  ce  corps  ne  dûipascom-  "r^wïSî 
pler  eftéore  phis^de  49  kii  mille bomihes.  Il  prescrivit  à  son    HesM.  et 
Tf^érè  Louis  dé  marcher  par  là  l^estpÏÏalîe  sur  la  Hesse,  et  de    corps  pou 
sejôhiâi^  au  mafri^fiàt  Mortier  av^c  f  S  ou^^  *•  •«•iSti. 

potir^nbourii^ii  eiécuter  lés  érréts  de  la  vibtôire.  Toutefois,; 
njd-jiq;éiintt))eé^^<jionvieÀidbIé  de  charger  Tun^de  se^  frères, 
d'imé  éôfBi&isSfâ^  aussi  rigoureuse ,  il  c6)[)seilla  au  roi  Louis 
é^am^fer  Èèéirbnp^  au  maréchal  Mortier^,  et  d'abandonner  à 
critid-d^è  sénilf  opérer  rëxpfopriation  de  là  maison  de  Hesse, 
a^Mr^ftibéiSsahcé  et  la  probité  qui  le  distinguaient.  Le  mare-  ,  ..  ,, 
chat  ifeiftiér  dfivlat  déclarer  que  Télecteur  de  Hesse  avait  cessé  ,' v 
d6i^épl^'(ftMëâi^èF  adoptée  à  l'égard  de  la  maison  de  Na<-^  \'-J,' 
phéS^i'iféêitpiréè  dé  ses  Etats  au  nom  de  la  France,  et  licen-  ? 
cito^ilcftv  îài'tfièé;  leîl  oï^ant  &  ceux  des  soldats  hessois  qui  vou- 
dnMift^^âord  Vét^r'âe  ^e  rendre  en  Italie.  C'étaient  pour  U 
plIlj^fm^âèSiE^àifthW robustes,  bien  disciplinés,  fort  habitués 
à  ^lifèr^^te^^'àiMels  ^ors  de  leur  patrie ,  pour  le  compte  de 
ceux  qui  les  payaient ,  notamment  pour  le  compte  des  Ai^- 
glaii y  q(l|i^à'^em^oyaient  dans  llnde  avec  beaucoup  d'av an-  . 
tage^^l^tff&éé  lièlsoise  ^se  composait  de  32  mille  soldats  de 
touléi!^wttîéiG%tirHuti  précieux  résultat  que  de  ne  plus.lais- 
se^4êl^Hi^  ^i  (âtte  force  Redoutable ,  surtout  en  voulant  a^ 
poit^  fiufford,  irârssi  loin  que  le  projetait  Napoléon. 

àft^èeà  dtVers  ordrÀ;  ffapoléon  envoya  sur  le  Rhin  la  nou-  J. 
veU(^  dé  S^  éâatanis  succès  ^  nouvelle  qui  devait  dissiper  les   . 
espératiicé^'^e  ées  énîiemis,  les  craintes  de  ses  amis,  et  accroî- 
tre ohéz  lés  soldats  restés  à  l'intérieur  le  zèle  à  rejoindre  la 
sratiéê  èrtnéé.^'Buivdnt  son  usagé,  ily  ajouta  une  multitude 
d'tfis^rèetièi»  poUr 'l'appel' d^s  conscrits,  pour  l'organisatioa 
di^^éêpM^pptLr  le  dj^rt  des  détachements  destinés,  à  recru*  ' 
tei^iei-cadtM)  èi  pouir  le  règlenael^t  des  afiUres  civiles,  qui. 


vDei^a,.  fïdp0lé(m;.^  midit  à  HTëimar.  Q  y  trouva  toute  ta 
Jt?a«pÔrte  ^^ttr^u  grand-doot^  Qptnprit  la  grande- dudiesse,  sœur  de' 
à  w/£!^r.    IWp!^r^ur  Alesat^r^  JU.B'y  manquait  que  fe  grand-duc  Id- 
vAuy^i  ohstfi/^àa  jÇâopianiâ^eQt  d'une  division  prussientie. 
Celle  cour  jpçli^  ^..sfivfint^  avait  (aft  de  Wehnar  l'Athènes  de 
•''•'■,   ^   lia ^mq^^/VtJ^Qf^Uffn^f^gti^  ut  sç>u$  sa  protection  Goethe,  Schiller, 
-  •  ^^!,<i    Wlel»4>  iyjiTaigwt.hflfW>i^*8t  riches  et  heureux.  La  grande- 
"'  "      ''    da<^}io^i^f,t|Q?on.^GcusHH  d'avïrfr  contribué  à  la  guerre,  accou- 
rut nu«<|eviint  deMapoléon,  et  troublée  du  tumulte  qui  régnait 
aitt<mr  dfelle,  â'ëorîa  en  rapprochanfi  :  Çîre^  je  voiis  recom- 
t  mmAt  mes  sii{Éts.  «^  ?oas  voyez,  madame ,  ce  que  c'est  (jpie 
fe  guerre,  !ui  répondit  froidement  Naçpoléon.  —  Du  reste,  H 
^eti  tint  à  celte  vengeance,  traita  cette  cour  ennemie  mais 
lêlM^  comme  Aiexandre  e(A  trafHé  une  ville  .de  la  Ortœ ,  m 
.moatra  plein  de  courtoisie  envers  la  grande-duchesse^  ne  lui 
MiviSM»  aucun  fléiriàisir  de  la  conduite  de  son  mari,  At  res- 
peder  lu  ville  de  Wehnar,  «l  ordonna  qu'ion  eût  tes  soins  erin- 
temASes^pouir  les  généraux  blessés,  dont  cette  ville  était  ren- 
jfUt.  SH^dmat  il  prit  à  droite,  tft  se  (Vrigea  sur  ffauuibourg, 
|muf  iMieiter  lui-même  le  corps  du  maréchal  Davonk,  pendant 
que'  «es  fieutenants  pourstfiviaienlt  à  outrance  f armée  prus- 
at^be« 

.  f  L WeftigaMe  Vurat ,  dans  cet  intervalle ,  avaft  galopé  avec 
Sm  ErfttïS^  ses  08$aâronli  jusqu'à  fiitfurt ,  et  investi*  la  place ,  qui ,  quoique 
de  'fefce  médioere,  était  cependant  gourée  d^assez  bonnes 
murailles, -etpouryue  d'un  matériel  considérable,  fffle  regor- 
geeitifel>lessés  et  de  ftiyarSs.  On  y  avait  transporté  le  mat^- 
diâl  de  HoRendoff ,  pour  lequel  Napoléon  avait  recommandé 
les  |Aus  grands  égards.  Murât  iK>mma  Erfurt,  en  faisant  ap<- 
puyer  ^  somafialion  par  l'infanfterie  Au  marédbéa  Ney.  H  tfy 
avtfir parmi  1m  liiyurds  prussiens  persanne  qui  fAtcapiible  de 
tenir  -lélé  aux  Ftançàts,  cfl^  de  iHfipondre  |»àr  mie  féiistaneéf 
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I 
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lorze  à  quinze  mille  fuyards,  dont  sil  inine  Mest$0i^V'1ë(  ptu- 
|)ért  ihiJiii^atils',  h  Motité'^tiQt'!  fi%tàièri»f  guère  «éî^  ^élé- 

"incfets  âô  défense.*  târ^^skîe4a^HtilSW  ««t^tefeme^tl  *5l  On  .,.  ^.  ;  : 
y  recùêîtift  goutté  les  slk  nriM  *l^séé  |mis^^  /  '  \-     . 

prrsbhïii'et-s^^l'  uti  buftii'  iitiiiiëale^  TÏBftft  «i'Nfey  ett  pâ¥llr«nt       . 
immëdiâieînérii  pôixv  koïtlfcflte •lràs*\!(<1%i4ttéte^^^  ^ 

'  •'  iïui^at  avâîleiiwyëi  Wéïfe^^  '"'^îwe''' 

înierceptèr  fèli  *ôôr{is *quî%aeift  MIifli^î''tVifr  li'^neh»  atîhîuîîL 

]  ai.)  Celte ^^lltô  Wâî^'fe'gomtnerda^'bS'l^^i^'aV»^  •tNorià..#em 

'  là  première  iitffi',^  et  iJbfadyi^baUsétt  où  il  àfVaîf  t>ÔÉïi8ei»1af  «è- 
conàé/lê  'g(Shèï-al  'Rlbîk"*f  'dèVança  lès  WtrsJiensi  'te  gêrïéral 
ttuchéip  •'  iai'rr^é  If ec^'ôffvalerîe,  fttl  fort  étonne  (te  ttenù^ftlffer  * 

.dèjlàii'r  son  i\iëtû\k  fés  dfbgbns  de  ttm^.  Aymi'âkftimidë  à 

jpàrleriienii^^ ,  'fl^'^ng^géa^  tfnié  sorte  de  tiégoéSatrùti  aVec  le  -gé- 

néràS*Heîn,^^^f)pa^ant  (fûn  lèllré  écrite  pat*Wbpei*éoA  àru 

''ioï^aé'¥^*^i^,ifeftW<^^^  diSèSt-%ïi',  Séè^ltmûe 

'  paîx  ,„  ^it ^ftfftîl  '^r  sa  pârdie  qu'un  «rtrfstfcé  tei*É(l'«êiirè 

'  sigtt^.'ife'^i^éVbfttfelfalcrùi  ié  géttértlWtichél-  €ft  lie  T!iîl'«te|itt 
obstàitâé  8  sa  i?é^Fé(ltiéi'^&ette  tuîse  de  guêtre  s«iura  les  rdllmde 
ràrmëe'tîliiS^eiirië?  te  ^nérâl  WtmAiet  èl  te  to«t»ètteal  de  RfeMc- 
rëutli*lîiiMi*^te  se'fébttirè  à  Oretttàen.  Mate  le  marértial 

'  Soult  èulv^'tr^  fettt^  d^rttîée  sur  la  ttOhStë  vmAé.  f*  îwJe- 
main  màlfti  46,  il  atteignît  à  ©reussen  Farrière-garde  dtt«a- 
fëcUVliiilk^éOtîh  ;  tequel,  ^ubtit  gagnefrdu  iéi^y^i  tateh* 
à  son  tour  là  fable  ffiin  armistice.  î^  waré<*fet-8orttîii&^f:  :. 
laissa  pas  preùdt^è  J  9  <fet*»ra  nfe  pës  croft^  à  Pwi^ewtte  dHin 

■  ai-mistîcfe ,  et ,  b j^èS  a\t)îr  etnple^  qœlquèil  taftlfaot»  «n  poiir- 

'  i)àf lèï^ ,  afiii  tfe  aooner%^«5on  fefattWrf^  Jet^ntpsïdeirejiftnidre, 
éllaqtiaiGHheti§!^en  V  Pëmpm*tâ  ée  iive  feree ,  «i^ 
1beatitt«ip  de  prfsoiifiieW,  tte  fiïiévtfw*  «t'de*e«i»«».t-eiow 

'  !fe(«Mi»«hauSéii  «NwfflMtèi^      «» 8to«»m«w*it wi*4WiWfB» 
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coniaiMdânt  aY«)|{iÉa&  JmiMu  cooitiié  Id  Aïc^e  ^Tliliswiëk:  fhéla  tfm  à^t 

«n  chef  d«  -»  .     .  .    V  -\ 

retraite.      iy|)4B«to«9  U .k  jdia^evî&iit;oiftni»tMl«n0|it  en  ^(ef.^ùt»f(^ 
am<ffib^1iMuMA  ^Oei^cNvail^ussî  toéiérttè^d'ftVoir  beàffr^ 

àê^J^^t,  iMQti^tKit  nn  viaagft.sévère  aax  ili^  4^Mhi^W 

'iStJKT    gximie^.man  leur lépargnaiit  de»r  raprocte^qu^  éô^(^ 

cfte^  idft;4a  iiBSUease,  il  •^cbei»ina^t^0éi^{iii^l  â^D§>lMJ1M^ 
mmliâfà  tee  5B'c&t.{»s  él«  ti^:dé^iB«  )>ré^îiè'i^4'a^ita»è^étf#^ 
r^m^têittioleac  ef pcîto  abaili2& ,  4M$éè ,  ''aigri»;  flëâr  ^Afirë*  de-' 
toUifi^Mldéènr  xifi  ooq>9  <{ii(  ^^«rdll  ^le  ^^MSàgé^  ¥Khë\^' 
094yilt$i}4Ui<qte  temps  Beriài,  et  ^  aè^t^i<^i^''sâ)^^P€MéP^/^ 
appQvttiGaoi^  Roasva  un  eontinge^  â%âè  èët^^iJè'véRfeié.  X3éf  ^ 
déparjkiâëiit  :ime  faute  grave ,  et  peu  ^Hgb^^^^oarâgè  pieâ*^'^ 
aqiml  iine.BiQédévic.GuiUattfâe^^v^  m<^î«^èii^t»^ftainft-^ 
C«iMkgiiarc^ftii^}iml»qu^  aclé^^  1^  noëtfnàtl^n^dtfïii^iDbè*^^ 
n^tMiiB<fpi  fut  d'écrire  à  Napc^^èn,  péâi^3«^%l^itÉiei^ 
rei|^i<M»fB^iBtt  giQ&rre^vee  la  I^nëe\^l^Mpt%|ioSd^^'»iV^ 
sui^eNri^ampiittieiiëgfA^ioi}^  -  ^  '^  "^  "  ^  ^^^P  î.ir.(i'^^ionû  ï«h 
éiflyant  çiilti  te  (iilai«ér'>^dBêrtf  sÀiï¥a6iftl^dib^ 


'*iwé^*    meiiidise0MiiK0fd:Xé|ttiii<è^e'i^ 

fuyards.  Il  les  dirigea  tous  les  iMi  j^^pif^'^m'hséttvmh^  îr' 


v:<ïjfcDriavî  i  lis 

hausen  à  Magdebourg.  II  y  aui>aift(fii(>piM^âbvâBli^èf'S»^jêté^^ 

^ai)f  |e^Haft9^>  ,par ,  :^(r^f  te  :â6GliH  .^ 

catte  .ob4l4§  q^oçi^agnii^sf  i)'2^«itM  âme»  û!él<àgBkmMij  ni  j^»  ^^j^^^ 

^m^  Éfi  pjJRfrn^eWr  i^m^hemk  dîawter.à  i'ai«ttéè  ïl%iU^ét'    "^^"^ 

1^  «^patagPiedt .  :^  ^f^c»^4lf fiiibL^  chAnft^lfmiorséeV  on  tof^ilR^      '''"^'^'' 
^POiii^^. eQQ$|eE^M;delà,  bai^aat la  rottlaedhil?fiU>&  G^uâl^^i^e'' 

IHîpç.s^  p«r^  i^W<4«Biènt f lit  l'Btbe  et aiagdtobt)!^^^  ..^t:  j-^'i. 

dâ|,a(^oa!4rajnaitpaiirèjbfoî  w  parc  (te  gio6^er:ariaierië;iqqi  fx^f  ^,!41b^£œ^^' 
I^li^g^  l^9i^up.Iè^4»ftimhe/  On  imaigioii^deda  .^d^.i»lou%c 

g$j^éMç^:i^l^ll(irip({Mii:te^mai)^^        If  e^té  opposeriez  «n^tm^     ^^^^'*^ 
iagp€)»4^:H^rl^,3|>^  OsteDode^  6eeseB,'BruQBwiclcf  détail 
dA^ft4r?ofeï^%J^Hpl«to€»,dtt  Hanovre,  a8Bs'ôû*e  ëuil^i  pét^ 
l^^^aijiS^i»  p«r^fiéM4t4  fwééumw  que  eeux-ié  aejotilralinr' 
691)  Qj^^^  7 j|!|i|  loft^gsdo^Jft grande  armée  prussienQê^fHQti 

i^*V8Îff4dl^l^^€PliV*if  spri^  ^^fb^délaphement  à  tra^éi^IwiIiMpf 
ci1^9rr9Utf||^d^J«f^s$#.  JSp  ^qsé^uetioe  le  géaérli'WulflliBl^V^ 
a^çp  da9a^))^|f)^iâQ$  9|r$rfi  grcM^  oorps  da  cavalerie^  sa  otatrg^«^ 
d'af^i^f,  ]€ti;(^d{^.  La  duc  de  W^mar,  qui«)é6itt"ia^^ 

foçf!**-  ftïPK fe^swrtqgwdft  d«3tf»  la  ftrét  do  ThuringS, ^^^  'éo»»' 
h^f^t^i^jPf^Qjifi,,^  dauii  b^lHes  perdues  fi  toaga^it^ 

K€fl?4i^|^^^n}agCM^^% ;CAiAydQ^  du  ploa  loin  qu^  poa^iraiiNa^H 
d^u^r/|fgi4sç,|jr^Ç#ie,et,;.prwiienûe.  II  recul  à4aiiq**)l^lw*r>- 
du  mouvement  que  devait  exécuter  le  géoératJBhicliBPv^et^i'é^» 
so^^- de  s^,jpii)<^re:^ J«|  ||i|i^;P#teiHMi9  ^  Soa8an.iiB{maréc|iil 
K^euibj i^r^f aYok4tioiii|i^9ifieiqtt€ui keutearâ NordiimiSM:    «.^f d>"?oib 
pour  Qpuvw  Ja  retir^te,  wr  ^fîgp[a,droi(vaur  ïïlbe^nait^desÉwus  r     *^?!f  ^î«''*' 


m  LIV.iJ5«XY. 

f^^îS^L   ^  tejoibàrti  ml  tan  ighx9j^àiéi^éSW  p«5  4»  Rrigçnpie??,^ 

Vn^ '^  da' oMMriel.  mai» i»  ^aatAn ds.iif«a»msm:k}lai,à^^wsn'M^ 

'"^ST'    pas  aoMï  kmijuB: (tcaii!  qn'ltii cassent  1^ (eipp^ degagnerles 

Pru8$ff9i»  cl9  ntessor  Jb^a^teîgQai^Dl.  (pu^^foîs  Je  but  pfipcjgal 

en  ne  leoff  JaissaiA  f^s^  m  1J9111:  jd^if^epo^.!  fit  ^n  leur  ^(ant  ay^i 

tbu|  iMf6B  4ftèerTfât«rga9ri3^^  i^^^  form€f  eqc9re;$ur  rJEIh» 

im'TasëeBiUm«nlid&^a£Ji|fQ^^osi#taQc^<_  ^.  .. 

;' .. ,  V ,H      P0»inA'cë  iewÊ/p^filù  mdn§Pbrt 3^na4otie 4vait  jpf^cjtké  sur 

d<!!^ëe  *WHe^  IHiwviJ)  |ia3S«r.Ia  S9«A3 ,  .fit  «agnet  rE^lfep  yjbi>  Barby  .oij 

*""        "  De«a»  (Y'Olr  là  eane, n^  3Ultelte.f«t  f ur l* Jfea|?^,§a^e , a\^- 

xjeaequsi  da  poim  «ù  cttte  rivière,  fe8Ç*jV^*JS'?!k?R»  M  ^^"fl^.5^H^ 
du  ^oiQt^oijL  eUe  sa  réunit  à  rBlSD^.v.A,§9ï>ldéppçt  4is.^(^ia^* 

p^9  se.  Retirer  aur  TElbe  en  se  çQu?(rj^J,<3teiM.^^ftf?^Jf}^J^Ç 
d0]Bhm3\iâûk  avait  ordonaé  m  |)rmQe,Çwg^e  ^WH"ite¥)fe^^ 
4e  »  i^Qrter  jur.  Halle,  à  1«  rew»iMf§.4f  J^  gr^D4g..jfin^^ 
pra^siepoe^Xle  priace  y  ^tait  veau  av^ç^.jw.i^rpg^'/fRyirgn  J^ 

àiil8lmme  boOMne^,  forndut  la  derx^r^  .ri^^^l^H^e^^^fell  ^ 
upDdUieu  II  ^yvétatt  établi  pour  riecp#Ulir4w^k^/>?ft|!pstq]l['|^j- 
»é^  battue,  ^fais  elle  ne  se  <^«Tgp%it  i^vîjffiS  feiiMBW?^9P'#^ 
ayaitiirâ  la  route  de  Magdebourg,  jetàja^jiJaiçg  px\  p}  paraître, 
le  t7  octobre  au  matiOf  uodétiHS^beniQQt<}e.troi^p^  ^dA^if^. 
ÇétaH'  la  divi&ion  Dupo&t|  q<i&,  poiur,  lp.tnj^fm^qp]<i  ^H^Y^I  If 
doarpe-du  marécbal  BerwddQtte.  A  pifte  arrivé  fig  ywe.d^lïalUf, 
te  ifénéral  J>BpQnt ,  qui  avait  ord^e  ^'§t(aquef:|4p  hâta,  de  r^- 
coniialtre  lui-même  la  pi^siMon  #  Vï^ pjc^iea^f  Là  §dalç  se  div^e 
e<^pkisâeiins  br^s  deyant  Ui.  ville  d%ii^  Q^Ja  pas^^  sj^  un 
pgat d'uQp grande Jb^^PTi  qui^^yorç^ à IjiJfoiç.(^P^^ 
inondées  et  pkaîeurs  turâs  di^  rivière?  Cfl  pgflL^  étaU^gari4  d'air- 
tilb^>  et  eô  avant  se  trouMait  9P^  tÇP^^Pf  dïi^gpterie.  Çaç^ 
1^  Iteft^qui  »éP^rept,.lA  rtvièrç  W  pl»?;^^:^  bra§^  ?S  avait  dis- 
posé (ies  batteries,  q<ii  en^i^et  l»  route  f^  l^qu^lle  arri- 
vaient les  Français.  A  Feitrémité  âof  p6)M  se  xf^éfSente  la  ville, 
(loot  les  ppr^s  éteieni  biarriçadées,  EqiQU  au  jdplàj^ur  les  hau- 
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d'armée  du  prinee  de  Wurtémlei^  rdéi^  «  bataibe.  Jl^ail 

dope  fraocbii'  UT  poal,  fW(»r  W  pôites  de  Hkllé^irj^éifeéi^ 

dans  la  ville,  la  Iraversei'/et  eiilôT^fr  les  baoUainfi  ea  armr^ 

C'était  une  suite  de  dîftieuHés  ]^rÀ8(fQ&iiisurf»0Dtable&  K  eeUtfe 

vue,  lé  général  Dupont ,' qui  avait  ]iiTé:tepi)ttaiiaL  cembaliS  ^ 

Hâslacb  et  de  Dirnstein ,  arrête  Ba^  réSQhrtion  sur-Iendbamp.  U 

se  décide  à  culbuter  les  troupes^stôps  «nixrvreiiiMMi  du.ponti, 

puis  à  enlever  le  poot ,  fe  ville  et  tes  hiaut^Mrsj  H  x^iàsak  ^  re-  ^*i,|'2i*,^^*^ 

prend  des  mains  du  marjécbal  Bernadette :sa[  cHvifiio^  ,^h^    àSM!m« 

celui-ci  avait  mrt  à  prt^os  disséminée  %  et  là  dispjos^.de  te  ^SI^Sm 

manière  ï(invanle.  D  plâi^en  colonne  sur  la  route  Je  d*  léger,     '^"p**"** 

sur  la  droite  le  3^^  {celui  qui  s'était  rendu  si  fameux  en  |talii$ 

et  que  (ximinandait  toujours  le  colonel  Darricau),  puis  le  dif 

en  arrière  pour  ia^^pu^èr  tout  le  mouvement.  GeJa  fait ,  il  donne 

le  signal,  et  conduisant  ses  troupes  lui-même  ,  les  iaxKïe  au 

pas  de  côuhiè  sur  le  poste  dinfanterie  établi  à  la  téie  xhi  pon|. 

On  éssiiie  <f  horribles  décharges  de  mousqueterie  c^  de  mi- 

traâle,  nààis  on  arnve  avec  la  rapidité  de  réclàir;  on  refoule 

sur  lé  poiit  I^  troupes  (faâ  le  gardent,  on  lesypourstBl:,mi^ 

giré  le  feu  qui  part  de  tous  les  cétés,  et  qui  atteint  Français  et 

i^rbssienS.  Après  utie  mêlée  de  quelques  instants,  on  parvient 

à  Pautre  bout  du  pont ,  on  entre  péle-méle  dans  la  ville  avec 

les  fbyards.  Là ,  une  vive  fusillade  s'engage  au  miUeu  desfiWB 

avec  les  l^russiens  ;  bientôt  cependant  on  les  expulse  4e  J!;a 

ville,  et  on  eii  jferme  lés  portes  sur  eux. 

Lé  générai  Dupont  avait  éprouvé  des  (>ertes,  mais  il  avait 
pris  presque  toutes  les  troupes  qui  défendaient  le  pont,  lânsi 
que  leuï^ nombreuse  artillerie.  Toutefois  l'opération  n^étaitpas 
terminée.  Le  corps  d'armée  du  prince  de  Wurtep^i^^ie 

)  9oj9#  riy^j»ortoiif  Ici  TMiertion  conteime  te»  Ui  Sl^oire»  4«i  ^^ 
^nppiit.  Nouft  povf^n»  alinntr  que  dftM  eos  lf<4iioirefl ,  «sicore.imiii^critf , 
.  «t  A»ri)liiAr«feHittt» ,  Ib  gAl^ral  Ihipont  x^i  pii»(«  détracteur  do  mAtédbkl 
imaMtt.  il  le  <nlte  «s  mk  h  csinso  t«Éu  con  q«i  ont  trionphë  ea  1815,  /  ' 

loriai»^  J^  FïailCÊ  #Dtcpj|iMt.   . 
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octob.  im.  tmaii,  del^ulTQ  c6té  4ê^  la  ml^  sur  }es  iMuteors  «ô  amèire.  fl 
M\»à  Ven  ddioger,  «î  t>a  vodkû  deoieérer  niaitre  de  Hdle  dt 
pîtac!n?wtoê  ^  P^^  ^  ^  Saak.  Le  gétiéral  fitfiiMMit  laiste  à  ses  irèupes  le 
«ûr^d^S  to<iMf^  d^  re(miidreliai«àM?p«iîSy:fatfanira^ 
^'oûp^Dt'^''  la  ville,  il  dirige  0a  divliio»  va»  le  pied  des  hautoors^  Le  feu 
de  douze  mille  boBmiee  bteuiiostés  aocueiHè  kstrcnsTégîiiieiiU 
français ,  ^ut  oé  comptaieDi  pas  plus  de  einq  BiiHa  ebmballaisls. 
Ils  s^avancent  néanmoins  en  plusieurs  colonnes,  avec  kvi* 
gueur  de  troupes  habiiuééiE^  ji  m  reculer  devactaueuD  obstacle. 
En  même  temps  le  gtoérii-Dupeni  porte  Vnik  de  seè  hiiËiillodb 
sur  le  flaQc  de  la  position,  la  tourne,  puis  y  qoaad  il  éper^ok 
PeSet  produit  par  oeite  manœuvre ,  domel'impuisiattii'ees  eo4 
loanes  d'attaque.  Ses  trois  régiments  s^élanceoÉ  mdg^  1$  feu 
de  Tennemi,  escaladent  les  hauteurs,  el,  parvenus  «fr  le 
sommet ,  en  délogent  les  Prussiens.  Uo  ttou^eau  eoi^Mii  s^eni» 
gage  avec  le  corps  entier  du  duo  de  Wurtemberg  sur  )e  ter- 
rain placé  au  delà.  Mais  la  division  Qrotiel  arrive  jfiébs  lé  liid* 
ment,  et  sa  présence,  6tant  tout  espoir  à  rf^emi^iOàil  la'^ 
ses  effort».  .:*^",  ?;■•    v:  ;- •  ■  ; 

Ce  brillant  combat  coûta  aux  Francai»  fOd  morts  ouiiieiiéSy 
et  environ  mille  aux  Prussiens.  On  fitk  ceux^i  miilè  pri^ 
sonniers.  Le  duc  de  Wurtemberg  se  retira  en  désordre  sûr 
FEIbe,  par  Dessau  et  Wittenberg,  se  hâtant  de  détruira  tous 
les  ponts«  Un  de  ses  régiments,  celui  de  Trescowi  qui  venéift 
de  Magdebourg  le  rejoindre  par  la  rive  gauche  de  la  Saalei  fiijt 
surpris  et  enlevé  presque  tout  entier.  Ainsi  1|  réserve  màmti 
des  Prussieiis  était  ei^  fuite,  et  aussi  dései^anisée  que  le  r^fe» 
de  leur  armée. 

Napoléon,  venu  à  Naumbourg,  pour  voir  le  cbamt>  de  bas* 

taille  d'Awerstaedt ,  et  complimenter  de  sa  belle  conduitt  le 

kadoMob     ^^  ^^  maréchal  Davout,  s'y  étaft  àsaine  arrêté ijH  s'était 

**<^»  '^    rendu  k  Mersebouri;.  Sur  son  chemin  se  trou y^|t^  le^  )ieu  0^  ^ 

^rSI  ^  Uvrée  la  bsl^le  deHosbaoh.  ParMtMeât  vei^  dans^l'hialwe 

^  iloriit.     miUtaire  ^  il  savait  avec  exactUude  les  moindres  détails  dieette 
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oàveOtiiÊBBcfiraEgbienls^SQfe  tui!<(âtef;olO(qtti<(Ulpa(dièfif|iés«%^<M 

tit  iaéieçitfm^  çfôy^i^afâfli^^'éil  restait  ^k^.  ^^^^%^U& 

prévenir  sur  PEIbe  et  sur  POder ,  à  s'interposer  enfl^^^3tec*@t 

ofaatttraatfdtèâC^déÉ^elldre^  la  ISàalô  j^s^u^à  l^ilî^;''él^(M 
pumm^^xoûki^f»  ^m^«hpoid  «è iJèfeaûx  près  de*«arl?J^,^^HWP 
faiiDiéiiiaslà&U^f^.'ttéi^fe^^acAè  èl  de  PEIbe;  M'^<>ir?lëï;  <A#^ 
HAI/M  iCp3|^4>^'Sigèif^Ht  fàaTéehmxLilmtB'^fêi^^êf^ 
0f&  99i^«iâfieâ^«d^^ê8  trt$fi&«]où)'â  pour  se  refaârè^  d^tlMMh}^ 

crît  au  maréchal  Davout  de  laisser  tous  ses  blélàè!^'^!  Ntflitl}^ 
btdrj^  4«^«fc  p4iW  av^lsoè^éo^^ 
^if«tig^>tP^i€ébbèi^,  {»%U^.1^éâ^ftrer^^dir%Éiiâ^^^ 
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oetob.  1806.  Saxe,  NapoléoD  ordoiiDa  du  maréchal  Davout  une  mesure  ri-, 
goureuee,  contre  les  ftégocianis  de  cette  vilte,  qui  éiaieski  les 
principaux  traficants  dés  marchandises  anglaisesen  AHemagne. 
Napoléon,  cherchant  à  punir  sur  le  commerce  de  la  Graiule- 
Bretagne  la  guerre  qu'elle  faisait  à  la  France,  voulait  intimider 
les  villes  coia^ereantes  du  Nord*  teÛe  <i]ue  Brème,  Hambourg, 
Lubeck,  ieipsig,  Dantsig,  lesquelles  s^appliquaient  à  ouvrir 
aux  Anglais  le  continent ,  quil  s'appliquait  à  leur  fermer.  H 
enjoignit  donc  h  tout  négociant  de  déclarer  les  marchandises 
anglaises  qu'il  possédait,  ajoutant  que,  st  les  âéclaraèiona  pa- 
raiseaient  mensongères ,  leur  exactkude  seraU  vérifiée  par  des 
visites,  et  les  fousses  allégations  punies  dès  peines  les  plus 
gravesw  Toules  les  marchandises  déclarées  durent  être  cotlfis- 
quées  au  profit  de  l'armée  française. 

Pendant  ce  temps  nos  troupes  continnèrent  leur  marcbé 
vers  l'Elbe.  Le  maréchal  Bernadette  passa  ce  fleuve  &  Bàrby , 
mais  moins  promptement  qu'il  n'en  avait  Tordre.  If  apoléon^ 
qui  s'était  contenu  après  l'aSaire  d'Awerstaedt,  céda  cette  fotft 
à  son  mécontentement,  et  fi^  adresser  par  lé  prince  Seribier 
au  maréchal  Bernadotte  une  lettre  dans  laquelle ,  à  propos  du 
passage  tardif  de  l'Elbe,  on  lui  rappelait  amèremehtle  départ, 
précipité  de  Naumbourg,  le  jour  des  deux  bataiHes  dlénft  et 
d'Awerstaedt \  Cependant,  comme  il  arrive,  quand  on  suit. 

^  Nom  elUmê  cette  lettre  qm  exMte  ad  ûêpôt  éé  la  gBeite. 

Le  maréchal  Berthier  au  maréchal  Bemadotte» 

Uftile ,  to  tl  «et»bre  1S06. 

L*Bmper«ar,  ntonaieor  la  mar^càal,  me  cirarge  de  vûvm  éerff»  qa^iP  eet 
tré»-mëcoiitent  de  ee  qoe  voua  a'avez  {um  evëcut^  l'ordre  qb»  vont  aTa(  reçu 
de  vous  porter  hier  à  Calbe,  pour  jeter  un  pont  à  l'embouchare  de  la  Saale, 
à  Barby.  Cependant  vous  deviez  sentir  que  toutes  fes  dispositions  dé  TEm- 
pereor  étaient  coialiinéas. 

Sa  Kajeité»  qui  e«t  très  fâchée  que  VQa«  a'ayez  paa  ax4fiatiS  tmwàte^ 
vous  rappelle  à  ce  sujet  que  vous  ne  vous  êtes  point  trouvé  à  la  batailla 
d*Iéna  ;  qae  cefa  aurait  pu  compromettre  le  sort  de  Tarmée  et^'déjonèr  T«s 
grandes  cooibimiJsaDt  de  Sa  Majtstë,  et  a  rendo  doirtcfdie  ^fHm-BÊWgfiÊlB^ 
oetta  bataille»  qui  l'aorait  été  beaucoup  moios.  <laalqiie  jprdfottiéoidit  affn^é 


moins  les. rè^es.  de  la  frpide  justice  qu^  les  mouyemenls  de  ^^^^^'  i®*» 
^1»  âffia^  N^g;ioléoni  trop  indulgent  la  première  fois,  ftit  trop 
i^igoureitt  la  seoende^  car  la  lenteur  du  maréchal  Bemadotte 
à  passer  PEIbe  était  bien  plus  la  faute  des  éléments  que  la 

sienne^  LdB«es  se  jeta  gur  Dessai^,  et  de  là  sur  le  pont  de  ^Vîînt?'* 

l'Elbe,  que  les  Proviens  avaient  à  moitié  détruit.  Il  s'empressa  ^î*  Des J^!!!^ 

de  le  rétablir.  Le  maréchal  Davoat,  parvenu  à  Wktenberg,  nâvout^à 

,       -.  .  Il  1        WIttenberg. 

Ifoijkva  m  Prussiens  égalénnyeojt  occupés  h  détrmre  le  pont  de 

gûé  da  la  ville.  Les  habitants,  qui  étaiaioyb  Saxops^  et  qui  sa- 
vaient d^.  quie  Napolépn  vQulait  épwgner  à  la  Saxe  les  con- 
séqiienpçs  de  lagperre,  s^  hâtèrent  de  sauver  eux-mémas  le 
p^  de  Witti^nb^rg,  d'acracher  les  mèches ,  et  d'aider  les 
Français  à  prévenir  une  explosion.  C'est  le  20  octobre  que  les 
n^aréçjbaox  Davout ,  Lannes  et  Bemadotte  franchissaîenl;  l'Elbe, 
si?;  je^^rs  après,  les  batailles.  d'Iéna  et  d'ÂwersIaedt.  Il  n'y  avait 
pf^coi^  ^tûnjin^  en  le  voit,  une  i^eure  perdue.  Deux  grandes 
)i^^aiUei^,JUtiae  aetion  des  plus  vives  à  Halle,  n'avaient  pris  que 
la.  tef»fs  employé  à  cpmbatU*e,  et  la  marche  de  nos  colonnes 
ùlm  avait  psç»  été,  suspendue  un  seul  instant.  Les  Prussiens 
eui^rKiémes,  iifn  quejeur  fuite  fdt  rapide,  n'atteignaient  l'Elbe 

qv^iMt  ^é  l^n^rew,  il  m'avait  ps»  v^uiu  votM  en  parler,  parce  q^en  t^ 
rappelaot  vos  asciena  tiervicee  U  craignait  de  vous  affliger ,  et  que  la  consi- 
dération qu'il  a  pour  vou»  lavait  porte  h  se  taire;  mais,  dans  cette  circons- 
tance, où  vous  ne  vous  êtes  pas  porté  à  Calbe,  et  où  vous  n*avcz  pas  tenté 
\9  passage  de  TEIbe,  soit  à  Barbi,  seit  k  l'emboocbiure  de  la  Saale,  l'Empereur 
&>tt  décidé  à  voua  dire  sa  façon  de  penser,  parce  qu'il  n'éit  p^int  accou- 
tumé ^  voir  «vérifier  ses  optSfations  à  de  vaines  étiquettes  de  commandement. 
L'Empereur,  monsieur  le  maréchal,  me  charge  encore  de  vous  parler  d'une 
çh9«»  BHiUis  grave  :  e'eat  qae,  miilgré  Tondre  que  vous  avez  reçu  hier^  vous 
a'^^Y^  {laft  ieoiffojce  en^Qy4  }^^  ^roi«.co90f^;^ies  pour  copdaire  vos  prisonniers. 
Il  en  reste  à  ilalle  3,500  sans  aucune  escorte  :  TEmpereur,  monsieur  le 
maréchal,  vous  ordonne  d'envoyer  sur-le-champ  un  officier  d'état-major  à  ta 
tiH^item  c4Mipagni«a,c«aip)ète»  fonoMift  900  henuae»^  pour  prendre  tous 
^QMIÎA^'W^^i^  W  %^  ^  ^ail«u«t  Ie<  conduira  à  l^furt.  Il  ne  reste  ici  qqe 
Uk  garde  impériale,  et  l'Emperenr  ne  veut  pas  qu'elle  escorte  les  prisonniers 
llAits  pai?  votre  Dorps  d'armée.  U  est  neuf  heures,  et  il  n'est  pas  question  des 
tjpaii  cmgp^gpiifir  gae  j»  tay  ai-  é»)atiidée».iM»r. 

9* 
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«rgi^s^io^  (»?0^aimtrv  »)69#abl#^  d'/fl»i  défende  le  ^^^m  înn 
férieiir  y  et  i^-ayent  ni^fiie  pag  r^spérpo^se  d^^ttein^re  avant  aux 

*«»bierg^^  ,|)(*i^,yfipfj0^dre  den  préeapfcwnij  dp  «aa^cbei  qu'il 
avail.>0QH^.<#i  «Ail|ipU(Br  à  «lesiife' qu'il  portaH  ta  gu^jre.à.d^ 

pliia  gi»iid^4istaneea,  O&l'a.d^^yii^  loiiqu^.s^cttlcmsaM^i^ 

AqtricI^iaé^ipéDager  des  pmta  d'appui  à^i]|g^boi|^,iÀJBi^uh 

''^ïîëJs^pï?"^  »»«»  à  Wm.  Dans  Pexpédition  (biçQ  si(|»re«i^ Jc^igjilQH^^^ 

^à^ronte  de'  etitrepreai^  oi^te  Cois,  il  voulatt  >$e  or^iaoi^  s^  .nQ«t%de.i| 

""^  ^'      Heox  de  jsùrejbé  pour  ses  kommea^  fatigua  #i  wia4et)ijP0^t) 

te6TOQru«0:  cpi^en  lui  euvoyait  de  FraQ€(e.|>pfi|irJ^  m^i^^'m 

imimttena  el  vivres  qu'il  ae  preiKssait  d^>I^é1^il^i£ri^  PHShM 

ayaMr  cbanf^Nsa  Jigpe  d'étapes^  <^k;  i^n  J[reu'd9ïk}4l^§(E^s^À 

^avers  la  Fi:aiicouie,  province^  par  iaifiieUl^  JliélaHjai^f^teii^ 

Puisse,  ii^iui  a^ait  rendu  sa  direcUo^fU^well^)  mki%  f^il^tc 

pasael*  par  la  grande  reute  Qr€Knaira;et/QHit{$il0e#j'àUaf90^ 

gôa^'pap  atayfflice,  Francfort^  EisiïiiacJrrSHurV^^mfir^^wr^ 

*^''^omm***"*^  bciurg,flallé  et  Wittenberg.  Erfurt  était  pourvu  ^Iisafsz;fe(wmi83» 

''ÎSru  rtu?e  '  d^naee ,  et.  rempli  d'un  matériel  cousidérable»  Ni^KiOft  m 

fit  ie.  premier  relai  de  la  route  n^litair^^qu.^  viniihiit  Ar#^r«  à 

é^ir<^mme  trmètà  J'ÀUèmagne.  WittaiNrg  possédait  d^ei^^ies  loi?t|^ 

''^^'pon^u'^^'  ca&îoiB.àiQoitié  détruites.  Par  ce  motif ,  lalais-surtout  paç^ll 

resMwcrren  eoosîdéraiiQn  du  pQntt :e;dalant  sur  I/Ëtbey.N^Qlé0U  itfiloppa 

tout  genre.  i  .  '  • 

dé  tfànetÊO^,  cette  ^pace  en  étM^  aixtaDi  du  m^ina  qu^^eehi  m 
ponViili  dans  f  espace  de  deu:i^  ^u  tr^pis  semaines.  Il  cqaSquo^ 
farte:  sraïute  d'arganà  ai^^éa6ral}<GhadSQiau|^^^piQ^r;  e|npl<}yai^): 
a»  lesr^nijsanlt^  aix:  ou:^sept  .iniBe>  ©rfvriefs  *d«  pays  ;  el  cans-r 
IrïuVé  .â  :défeLUt/d!ouYrâges  régulièi^,  des.  ouvrages  de  cam- 
pagne, c^n  grand  relief,  Ufitdédbauasar  le»aucku»eaies^r{i^^> 


relever  céSes  qi^  m»aqtiëlem^4&^iMtïryW^^  leifip]^  o«wb.  legis. 

né  permeliail  fias  Pùsage  de  iattm^HiNtofe,  il  prescrivildé 
^eiuplàcer  la  pierre  par  le  Sois;  ^ur^iicftH  àbôndaciidi»» 
lesforèiB  voisines.  On  dressa  ^iâsmensespâtissadés^^  on  édIQà 
éû  quelque  sorte  qû  eamp  renidâl^  oèimiie  e&  édifiaient  les 
ai^eiens  concjtiëi^ante  du  motide  v  att  mimk  des  Oanle^  ei  de  i» 
Germafniè;  NBp<iléon,-dtos  ^^elte  ni4«i!<»'^Hte'do  Wifleiibérg,  fit 
bâtir  des  fottrs,  amasser  >dès  grains  ,^eônfè^t{(i>Êtaèr  du  bto 
Il  Tbulut  dttsit  qu'on* fi^untlett  ôe  mét&ë>enârOl0iér^f rail^pK^o 
d^artiHerie,  et  qu^et^  organisât  des  afD^îerâ>«té'  répamtioÉ.  11 
s'empara  ctes  édifiées  et  fièàx  publics,  pour  y  eréisr^des  bôpi^ 
taux  capotes  dé  4Kmtenir  les  Messes  et  les- malade»' dMne 
nofflbre(E$\»  *  arinét».  ^  JSnfin  y  '  sur  les'  renQ)arls  imprex^Ués-  d&  4ie 
vaste  dépôt)  îl*<drdé«ine  de  mettre  en  bMterie  ptns  de  6etit 
bduebe^^feiit  4e ^gros-ealibre/  recueillies  dans'^gi  marclke 
▼fètorderiigëf.-  !l'aVèfft(DommélegéttérâlGlarke  gOttvenittard^Er*^ 
lèrt,'<i^l]fôbïÉad^i4ë^  génlérâl  L^narrois,  Ftm  de  se»  aid^de^ 
^tap;  ^uiiNfoeurde  Witienbei^.  Les  blessés,  d^ftmgfné^^m 
gl^aiid^'et  pëtitS'b}es8â8Vc*es^à«*dire  en  bleasés'iqui  pouvâioftit 
^e^trer  diatis  les' rangs ^(ms peu  <te  jours,  ou  en  blessés^âMSi^ 
^uéls  -li  fallatt)<bèa«eoup  de  temps  pour'  se  rétablir^  fbewt» 
répartis  eiltre  Wittcoiibèrg  el  Erfort.  Les  petits  blessés  reslè^ 
rëm  è  'Whfiënbefig,  de  manière  à  pouvoir  rejoindre  leiiirs  f»pp»  '  '  '  ' 
iimBéâiat0rru3nt,les>  autres  fur^n^  envoyés  à  Ërfurt. -€iiaq^ 
régimeiA }  9«!tré  le  *  dépAt  :  fnrineipal  qu'il  avait  en  Bmam ,-  euii 
afifxëi  un  dépende  oâimpagne  ^  Wtet^Eiberg.  On  devait  iaissoirf  ,;;  ':*'. , 
4ansi^  ee-demier  bis  hommes  fatigués  ou  légèrement  indKqM»^^  7  ' 
ses  ^  afin  que ,:  soignés  iquelques^jMTs,  ils  pussent  se  reii»ettre 
eâ  mardw,  «ans  encombrer  les  rootes ^  sans  y  poréitoater  ki 
spectacle  d'une  queue  <f  armée,  malade  y  m|poteBite>  s'jtten^ 
géant  à  propértion  de  la  rapidité  des  mcwremenlai  et  de  la 
dûi^  de  la  guien^^e.  Les  détacbemenls  de  conscrils  p«rtmt  de 
France  en  corps  avaient  etàte  de  s^arréter  à  ErCutt  et  à  WH^ 
tmberg,^ur  y  être  passés  en  revue,  .munis de  ce  (|ai l^r 
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octob.  ift)6.  «Mwquatt,  atM?rus.,d.QS,hQinmes  rétal^lis,  et  dirigés  sur  leur» 
p^ameqfS^  Enfixi^  à  ces/ioén^s  dépôts,  mais  surtout  à  celui 
de  Wim^fiiûmr^f  napoléon  ordonna  d^envoyer  rimmense  quanr 
4i^  de  beaux  cheyiiUx^  <]^^A  rajaaassait  de  toutes  parts  en  Alle- 
fflia^e*  *I1  proscrivit  à  tous  1<9S  régiments  de  eavalerie  de  les 
'travel'sér  à  leur  tour^.  afin  de  ^'y  remonter.  Même  ordre  fut 
doDpé  «U9C  dragQitô  venii^  de  France  à  pied.  Ils  devaient  trou- 
t^r  4ÀrJ«s  ^v^ux,  jqp'ils  n'alliaient  pas  pu  se  procurer  en 
f^rapi^^  iàinsi^a^N^l^  concentrait  sur  ces  points,  dans  un 
asild  bien  ^déf^ndu,  toutes  les;  ressources  du  pays  conquis, 
^41  avait  l'apt  d'enlever  à  l'ei^iemi,  et  d'appliquer  à  son  pro- 
pire  iiddge*  Victorieux  et  marchant  en  avant,  c'étaient  des 
relais,  abondamment  fournis  de  vivres,  de  munitions,  de  maté- 
riel, «I  ]^âtcés  sur  la  route  des  corps  qui  venaient  ^renforcer 
l'armée.  Réduit  à  se  retirer,  c'étaient  des  j^ppuis  et  des  moyens 
de  se  l'efaire,  placés  sur  la  ii^ie  de  retraite, 

Apfè$  avoir  tout  vu,  tout  ordonna  iiui-mémè,  Napoléon 
q|^ta;WiKei^erg,  ei  s'acheoiina  sur  Berlin.  W  destinée  vou- 
luit  qua ,  .-dans  4'espace  d'une  année ,  il  QÛt  visité  en  vainqueur 
B^HBa  et  Vienne.  Le  roi  de  Presse,  qui  lui  avait  écrit  pdur 
dQtniâid?<*  1^  paix,  lui  envoya  M.  de  JJ^ccfaesini,  afin  dé  né^- 
-étv  un  armistice.  Napoléon  ne  reçut  point  M.  d^^  Lucc^esini , 
«e^  confia  au  maréchal  Duroc  le  soin  de  faife  au  ministre  du 
.  iioi'Fpédéric^GuiUaume  la  réponse  commandée  par  les  circons- 
:'«l9n€^^.  C'était  m  effet  donner  aux  Russes  le  temps  de  secourir 
leUt  P^ufisiens,  que  d'accorder  un  ar|ni;stiçe.  Cettç  raison  mili- 
r  taûroMjpermeltaitpas  de  répliqué,  à  moins  qu'on  ne  se  présent- 
lit,  avae  les  poofv^irs  formels  de  la  Russie  et  de  la  Prusse , 
rpour  liaibar  iqiméitiatement  de  la  paix,  aux  conditions  que  Na- 
pdiéon  élaU  en  droit  d'imposer  après  ses  dernières  Victoires, 
il:  fiXpééà».  donc  à  tous  ses  corps  l'ordre'de  marcher  sur 

sîÎBeïlin.  ti^rtiû»  ^  maréchal  Davout  dut  partir  de  WitteiAerg,  par  la 
-ix^nte directe  de  Wiltenber^  à  Berlin,  celle  de  luterbock  (vor 
la  carte  n^  96),  Lannes  et  Augereau.  par  celle  de  Treuoa*- 
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ei  Fotsdam.  Napoléon,  avoc  la  ^ardo  à  pied  et  à  che-  o^^*  ^^^ 
val ,  qui  était  ihaiiitêndnt  réunie ,  et  de  phifi  renrereée  ée  «tpt 
mille  ^ronadiers  et  voUigeurs,  marchait  entre  ces  deux  colon*- 
ms.  Il  voulait  qu'en  réoompense  de  la  jtmmée  d^iiworstaedt 
Je  maréchal  Davout  entrât  le  premier  à  Berlin,  et  reçèt  éèi 
mains  des  magistrats  les  cldis  de  la  capitale.  Quant  è  M, 
avant  de  se  rendre  À  Berlin,  il  se  proposait  des^ourner  è 
PotsdaB),  dans  la  retraite  du  grind  Prédéfie,  les  maréchaui: 
Soult  et  Ney  eurent  Perdre  d*investir  Magdèbourg,  ituiïit  celui 
de  rester  embusqué  quelques  jours  autour  de  cette  f;rande 
place,  afin  d'y  raniasser  les  bandes  de  fuyards  q^i  s^y  jetaWnt 
en  foule.  —  Cest  une  souricière,  lui  écrivait  Napoléon,  dans 
laquelle,  avec  votre  cavalerie,  vous  preodret  tous  les  corps 
dét^i^és  qui  cherchent  un  lieu  sùi*  pour  traverser  F£lbe.  — 
Hurat  devait  ensuite  rejoindre  la  grande  année  è  Berlin,  pour 
de  là  courir  sur  l'Oder. 

Api^s  avoar  laissé  prendre  un  peu  d'avance  à  ses  corps  ftSJN"*^i^o"n 
d'artnée,  il  partit  le  24  octobre,  ot  passa  par  KropstaSt,  pour '^^ J^'^°"^, 
se  rendre  à  Pôtsdam.  Faisant  la  route  à  cheval ,  il  fut  surpris  *  **  0?^^*.^  "" 
par  un  orage  vident,  bieu  que  le  temps  n^eût  oessé  (^dtrefert 
beau  depuis  te  commencement  de  la  campagne.  Ce  n'était  pas 
sa  coutume  dé  s'arrêter  pour  un  tel  motif.  ClependaM  on  4ui 
offrit  de  s'abriter  da&s  une  maison  située  au  tnilim  des  bois , 
et  appartenant  h  un  Officier  des  chasj^s  de  la  cour  de  S4ixe. 
il  accepta  celte  offre.  Quelques  femmes  qui,  d'après  leur  lan- 
gage et  leurs  vêtements,  paraissaient  éti*e  des  personues  ^un 
rang  élevé,  reçurent  autour  d'un  grand  feu  ce  groupe  d'offi- 
ciens  français,  que,  par  crainte  autai^  que  par  politesse,  on 
SB  serait  bien  gai^dé  dé  mal  acoieillir.  BUes  sembiaîeiit  fgM- 
rei*  quel  était  lé  principal  de  ces  ofiiciers,  autour  duquel  les 
autres  se  rangeaient  avec  respect,  lorsque  l'une d^eUos,^euaie 
encore,  saisie  d'une  vive  émotion,  s'écria  :  V^à  TEmperourl 
-«-Gomment  me  connaissez- vous  f  lui  dît  sèdtement  Napoléoa. 
•-*-  Sîre,  hii  répondit-elle,  je  me  trouvait^  avee  Ye4f\e  Hajeslé 
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octob.  ieo6.  en  Egypte. —Et  que  faisiez-vous  en  Egypte? —J'étais  Vépwam 
d'un  officier  qui  est  mort  à  votre  service.  J'ai  depuis  deœandé 
une  pension  pour  moi  et  pour  mon  fils^  mais  j'étais  élraii^èi^ 
je  n'afpu  l'obtenir,  et  je  suis  venue  chçz  la.maltresse  deeeti» 
démeure,  qui  a  bien  voulu  m'accueillir,  et  me  confier  l'édtt^ 
cation  de  ses  enfants.  —  Le  visage  d'abord  sévère  de  Mapo«- 
léon,  mécontent  d'être  reconnu^  s'était  tout  à  i^xxp  adouel> — 
Efi  liien,  madame,  lui  dit*il,  vous  aure^  une  pensioA^  et, 
quant  è  vôtre  fils,  je  me  charge  do  son  éducation,  ~   .  . 

Le  soir  même  il  voulut  revêtir  de  sa  signature  l'une  et  l'au^* 
tre  de  ces  résolutions,  et  dit  en  souriant  :  Je  n'avais  jamai^.eu 
d'aventure  dans  une  forêt,  à  la  suite  d'un  orage;  en  voilà 

une  et  des  meilleures.  — 

.-  -i  -  .  - 

n  arriva  le  25  octobre  au  soir  à  Potsdam«,Au^s^  il^ee^nii. 
kPotidlm.    à  visiter  la  retraite  du  grand  capitaine,  d(^.gi;aAd  rol,.<|pii  . 
s'appelait  le  philosophe  de  Sam-Souci,  et  av«c  quelqqe  rai-* 
son,  car  il  sembla  porter  le  poids  de  l'fépée  et  du  seeptra^av^ 
*  une  indifférence  railleuse,  se  moquant  de  toutes  Jle^:G0ur*4a . 
l'Europe,  on  oserait  même  ajouter  de  ses  peu{>les.s'il>a'avftit  . 
mis  tant  de  soin  à  les  bien  gouverner.  Na^^oléon jparQWCUlle 
grand  et  le  petit  palais  de  Potsdam,  se  fit  montrer  Jee  oeuvras 
de  Frédéric,  toutes  chargées  des  notes  de  Voltaire,  .Gb^poha 
dans  sa  bibliothèque  à  reconnaître  de  quelles  lectures  se  nour^ 
rissait  ce  grand  esprit,  puis  alla  voir  dans  l'église ^de  Polpâam 
le  modeste  réduit  où  repose  le  fondateur  de  la  Pru£|SB,  Oo 
conservait  à  Potsdam  l'épée  de  Frédéric  ^ .  sa  ceintura ,  •  aan 
corâdn  de  l'Âigle-Noir.  Napoléon  les  saisit  en  s'écriânt  :  Vailà  , 
un  beau  présent  pour  les  Invalides,  surtout  pi^iÇ^uxqui 
ont  fait  partie  de  l'armée  de  Hanovre!  Ils  seront hai^rem: «ans 
doute  quand  ils  verront  en  notre  pouvoir  l'épée  de^oebii  qui 
les  vainquit  à  Rosbachl-r-  Napoléon,  s'emparant.avec  lant  de 
respect  dé  ces  précieuses  reliques,  n'offensait  assurémeiKtini 
.    Frédéric^  ni  la  nation  prussienne.  Mais  combien  estf xtraordi- 
naire,  digne  de  méditation,  l'enchaînement .mystérteuxi{ai  lie, 
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confond)'  sépare  ou  rapproche  les  choses  de  ce  monde  1  Fré-  ^^^^^*  ^^^ 
délie  et  Napoléon  se  rencontraient  ici  d'une  manière  bien 
élrftQgel  Ce  roi  philosophe,  qui,  sans  qu'il  s'en  doutât,  s'était 
fàî^  du  haut  du  ti'ône  fun  des  promoteurs  de  la  Révolutioa 
fra&çaise ,  eonché  maintenant  dans  son  cercueil ,  recevait  la 
vifiile  diJT  général  de  cette  Révolution,  devenu  Empereur,  con- 
quérant de  Berlin  et  de  Potsdam!  Le  vainqueur  de  Rosbach 
recevait  la' Visite  du  vainqueur  d'Iénal  Quel  spectacle  I  Mal- 
heureusement ces  retours  de  la  fortune  n'étaient  par  les  der- 
nîdrsl 

Pédant  que  le  quartier-général  était  à  Potsdam,  le  mare-  ^u^J^^chai 
chri  Davout  entrait  le  S5  octobre  à  Berlin,  avec  son  corps  iBeX*. 
d'armée*  Le  roi  Frédéric-Guillaume,  en  se  retirant,  avait  livré  *®  ^  «octobre. 
Berlm  titt  gouvernement  de  la  bourgeoisie,  présidée  par  un 
petwnnâ^e  considérable;  le  prince  de  Hatzfeld.  Les  représen- 
taiils>  ^ë  cèftte  bôiU'geoi^ie  offrirent  au  maréchal  Davout  les 
clefs  de*  là  capitaleV  qu'il  leur  rendit,  en  disant  qu'elles  appar- 
ténld«tl^^  pitxs  grand  que  lai,  c'est-à-dire  à  Napoléon.  Il  laissa 
uifMSéulTègimétkt  dans  la  ville,  pour  y  faire  la  police  de  moi- 
tié aveetà  milice  bourgeoisie,  puis  il  alla  s'établir  à  une  lieue 
plus  foâa,  à  Ff tederidisfeld ,  dans  une  forte  position,  la  droite 
à  lai  Spi^^  la  gauche  à  des  bois.  Par  ordre  de  Napoléon,  il 
canqra:  nÂiîtaffement,  son  artillerie  braquée,  une  partie  de 
seS' soldats  con^gnée  au  camp,  l'autre  allant  visiter  alternati- 
veiaent  iar  i(3d{3itale  conquise  par  leurs  exploits.  Il  fit  construire 
des  baraques  en  paille  et  en  sapin,  pour  que  les  troupes  fus- 
sentè  Pabn  des  rigueurs  de  la  saison.  Il  n'était  pas  nécessaire 
derecèmmaiider  au  maréchal  Davout  la  discipline  :  il  ne  faK 
lait  w^eSiet  avec  lui  qu'à  ta  rendre  moins  sévère.  Le  maréchal 
Davottt  pnnnit  aux  magistrats  de  Berlin  de  respecter  les  per- 
sonnes et  les  propriétés,  comme  le  doivent  des  conquérants 
civiHsés,  à  conéKtion  qu'il  obtiendrait  des  habitants  une  sou- 
missioû  complète  et  des  vivres,  pendant  le  temps  fort  court 
que  h^rmée  avait  à  passer  dans  leurs  murs ,  ce  qui,  pour  une 
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o«(ob.  lae.  YîUe  toile,  ^p»  Bt^l^iOi  i»Ç;jpottv4ÛitxoQstita^  une.  char{$e  bien 

9u$  reste.}  if  laod^na^o  4^  r<enynfo.des  fraoçab  daai^  Ber* 
Ijtt  ^  169  boutiques  iét«k)i^  ouvertas,  L^  habitants  ciroiflciieQt 
paifiîbleiiieDl  éam  Iq»* larges. 'rues  de^cetta  ot^stole,  st  o^é^ 
an  pl«B  gr«ad4)oiAhr!B  api»  àa  coutume.  Ua  sembieiem  UnA  à 
la  fdâ  cbagriii&;aft.ii^riauxy  iaq[)rerak»o$  vaturelles  dtm  u^ 
p&tfiB ,  patriote  d^  vif)  éi^air^i,  fi^pé  de  tout  ce  qm  eA 
giçpid,f|alqux.4fl  aoqaattro  ]«s  ^  é«éraw(  <:t  les  siricbts  les  ptns 
mnoiDiné^  ^^Q'ii  y  •  eût  alors  au  moode. .  Ils .  désapprouvaient 
d'aitteuns  ifur  ^g((«vememeBQt  à'e^ymt  entrepris  me  guerre  ia- 
«s^naée^  et  oetto  désapprobatien  devait  aUôpuer  Ja  haîue  quïls 
poctaieiit  à  des  vaiaqaeurs  pr'Oroqué^  Xe  tuf  réehal  Laones 
Ant  leiiyoyé  sur  Potsdam  et  Spaudau.  Le  maréchal  Âugerean 
traversé  Berlin  à  Ja  suiie  du  maréchal  Jte'vooit;  e^  {iapeléon , 
epràe  av<fir  séjoiinié  le  24  et  le  39  à  Piytedain;,  te  27  à  Qbir- 
lotteiriieui^,  fixa  au  38  son  entrée  à  Bai^Q. 
.  <4'était^  fMAir  la  preniîèFe  fois  qu^il  hù  arrivait  d'Qnljrer  eâ 
triompbtie  trîoQiphiitettri  eomine  Aleia^dre  ou  César,  dans. une  cafntale 
'^à^CTulT"  oenquise.  Il  n'était  pas  entré  ainsi  à  Viqone,  qii^l  avait  à  p^ine 
visitée,  vivant  toujours  à  Sohœnbi*uim,  loin  des  regards  desVien*- 
uoisi  Mais  aujourd'hui,  sott  orgueil  d'avoir  terrassé  itaç  armée 
répMtfée  tovînoible,  soit  désir  de  happer  rfiuivpe  par  un  spec- 
taete  égalant,  soit  aussi  l'ivresse  de  la  viotoire  motttaul  à 
sa  l4(e  plus  haut  que  de  ODututne,  il  ohoistt  le  âtS  au  mitin 
pour  feire  dans  Berlin  iflie  entrée  .trioalpllai^. 

.'Soute  JefpopuUitien  de  la  villa  était  sur  pied  ^  agn  d'assister 
à^^eUe-^randesctee»  Napeléou  entra  entouré  de  sa  garde,  et 
fsiûvi  par  l0s  beauK  <»iirassiers  xles.  gâoéraux  d'HaiUpoul  et 
Nai|S6uty..  La  narde  impépiala}  ri^^lwnwt  vêtue,  était  oe  joutv 
làMphiis  iinposanle  que  jamais.  £n  avant  l^s  g^renadiers  et  les 
chasseurs  à  p6ed ,  en  arrière  las  jgrenadiers  etiles  el)p5SeKMis  à 
obevalv  au  autfeu  les  niaré<4>aux  Berthier,  Dqroo,  Davouft, 
AqgiSfsiiy^  au  aain  de^oe^nHipe}  isifi^  par  le  jmfumt^tNp- 


polédri  îfans-lti  iimple  eo8|àiHè>ii^iS«  pm^  aM  'ntMëm»  et  ^<^^*  ^»^> 
Bur  les  diamps  de  bataillé,  Napoléon,  objet  des regards^d^nai^ 
ibtdeintnipense,  «Hetfdeûsév  i^àisie  IffefMîls'âë  trislé^so  Blf#ad- 
Xïikatàon ,  tel  foi  le  speétae^hî  MéM  ^àns  là  léiBp3t&  et^y»^  itiie 
^de  Bei^,  ^î  f^âhitde^a'^rtéA^'dfa»rïalleéft)éavg^ii>a 
<ies  Tdfs  de  Pliasse,  hë  pmi^e'^iéSt  llè»s''tes'{<fiés,  toli<^ 
bourgeoisie  àtist  feii'ètfes.  ^Qiatsla^  &%»6MiM3j^(iriie' avait  fd, 
ireniiriië  dé  iérâhité/^ee  (X»llv«M  de  coMsâilolil  i;«^»fetiMliii6*de 
celte  bôdrgetri^e^  jpfUdsféiifie  ;«eâlMà$éi»''à^ide#«â^^ 
qui  était  abus  léifrs  yett±  r  quèiqcM!»-iiiieir  là(i^l^tHg«uil»r'Aes 
larmes;  aueijife  Me  {KmâsaU'èas  erssde  hCfîfie,^ dds  ^odielàe 
flatterie  "jf^dur^e  ven^qiiëùr4^  Ht^rense  là  Prusse  de  n'é^'pas 
divisée  ;  ei  d^  gai^f  sa  digtdté  dam  son  désastre)  L'^iltrée 
dé  FëniîefiÉii'n^âfft  pfk  chez^iéla  mme^d'an  parti ,  tei/ti^mf/ke 
â'dti  filtre;  ^'iFh^  avait  pà^  dans  6Qto  smn  uner^indigae  Caic- 
^dnVi^àisfè  d^è$>ié  odfeuse,  applaudiasatit-à  la'<pré6i$i»^ 
des  soldats  étmofgàrs»  l^Nbus ,  Français ,  pkis  {filaltelireiUD  dans 
iids  revérsvnDiis  avoâs  vu  cette  joieeKécrable^  <M  mmn  «vous 
ibidPvà'da^'cre  i^fède,^  !itô  extrêmes  de  ia  vielein»  i^iSela  , 
^  déftitte  V  de  '  la  -•  gcàùâéixr  et  de  rafoatssemeiit ,  du  dévcwMiieiit  ' 
le  phis  pur  et  de  là  traiiison  ia  plus  noire  f 

Napoiëdà  féout  dés  magîstrc^  les  défis  de^BerKit^  iKiiiSiiè  se    ^^^"^^."J*' 
rendit  dû  péléî^,  dû  il  donna  andlence  à  tontes  les  auterilés  ^e^pMiSant? 
pttbSqtles ,  ^lîit  'un  langage  doux ,  rassurant^  prosiil^Mrdre  de    {l  ^^J^^^ 
ia  part  de  lies  éôldflfts^  à'o<mâition  de  Tonire  de  la  ^iM't^des 
hdutants,  ne  se  montra  s^re  dans  ûe»  propos^ ^ne^pour 
l^aHétocrattie:  "allèidande  ^  "qui  ëlait ,  disaiUii ,  Funiqpie  auteur 
'  ées  maux  dé  FAiieniagocë^  ^f  avait  osé  le  prtyiruqver  au^om- 
bat ,  et  qtf il  ehàtiefrAit ,  e»  ia  réduisaort  è  mendiar  «an  pain 
en  Ai^tetôrrè.  ïï  «%t»Mft'dans  to'palaà»  dNsi  roi,  y  fef«^lea 
nnQîstreu  étran'g)»ry  raprè^stfants  dea cours amiefif et fitap^- 
pôlôr  M.  de  Trileyrâfid' à  Berlin.  ; 

'    'Scë  buBetins,  réï»( 'detom  ee  que  VaiiMée  aecomp^stait  ^^ïI^^'uh 
chaqtialjeiH',  sauvent  aussi  (rieuses  v^^béËneale»^  s«eaMue-  ^^*  b»"*^"* 
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oetob.  1601»  Qbdsf/imuâib  da >rdftBÉionsi)M^  am  intfft  et  mx: 

peuplesty  éiààmBAnipiAemeaM^àkU»jfeir\ntij  ei  otûilÈakemem 
ewvok  pm  JU^^'TâlteyrattdvavMl d'élite ')kibliés. Il  y  racon^ 
laitiicbaoon  ik8iîNriigFd8)qi]tt»tpi8aih  déné  le  pa]f$'èi»iemi;'iiy 
iracentait  même  œj^iM  Aippveaeio  dM  eauses  (MiUliqves  de  là 
guerre.  II  affecta,  dans  ceux  qu^il  pttblia«» Prusse,  de  pro^ 
diguar* i«B  «èiMimiogesiàiiâi  «ftèméire  dvigpând'^^^ 
ma0qiie8i^6$yaie^à>i^fiip:iiMihéufe<ix  suoeesBettr,  «fi  lâfamâi 
p«roi!t  )iOBlfffoûi;iqiieh|i]ft*  pHiépOttr'^a'^laible»^,  et'  les  •tor^ 
caamesiles  {dash^iTBléBlftiooiiirè.  les-reiiuM  qtit^'ioMâÉ^  dés 
afbir0S  làÉsIéUy  qlii  eoqposaiffli^  teofs^'époux*  ^  Jlettiis'  (Me^yd  à 
dSaffnmx désastres  :  traitement  peu^féàéreia'eiittdr!» la^reme 
doFmsse,  asses  aecablée{>ar;le  sentimcnt^dii  sëslautei^et  cbé 
ses^niaUwairsv  fmur  iqu^n*i9oiftAl<{lat^'4lMilta^  àil'idfoHttliief 
GasbiâleliDS,  où  éoIatakMectfH3ip'petf  4e*re«è]iuë4atiik:éDôe 
diKfS0Uai:  vBkapum^  vah^real^^à  MapoIéittii<|itu9^d4]ii  bUmeV 
aftii  milieift  tdes  en»  dlâdmivatioii  qiMiises  4lri(m|âiesiNàim'èhalm^  ^ 
àiseft>ennMQiaàifi«môaes.  >   .■./-.:- 'ii;   uu-:    «.  i  u«. 

(Dans^ani'  irritattion  centre  le  partipnt^iën^^^p^liiidtëtti^  et 
NÎ^IëoS  ^aux  l»»ga«npe, -il xeout  sévèrement  les  enVôyësdu  dtt<j dfe  Bttofisi^^ 
'"'duc'^de''"    wi<dQ  y  qui  avait  élé  raertellement  bki8$é  à  te  batiiUs^  dlA^^f^^ 
Brunswick.    j^|^^^  ,^(^  quî^dTant  d'expirer,  rdeommandâit  «la  Vtfkfi|ueuf  s«^ 


lefe  ses  sujets.  —  Qu'aurait  à  dire,  leur  répondirNâfiô^  ' 
léoft^  ifuteucait^  dira  celui  qui  tous  em^^Bkj^féSkdn^È^lil^'' 
àiila «îiieHde^nmsiwick  la  svbvffrmu  Ûoiê»  il^niiimis^ihy  â^ 
qmoœ^ana  lacajHtafe  du  grand  -pei^sie  auqvel  jetcommaBde^ 
Le>dnQ  deBffimsirvidi:  aivaîtdésaMUélemartftetâîaS^^ 
ISda^cpni  amrakfpu^emre^qa'avee  I'âgèlatréise»'45Qiaiitieh^àit' 
^à  i'bmportar  •islies  Im  isur  les  psobiotts ,'  «t>({epëiMleift  il  ^eM  v^nu  ' 
ptèloitd0fioitveaa  Kmloritéide.son  MiM'^aiifz  fc^s  d'iyie  jeu^^ 
liesse  étourdie  V  qui  a  petdotlai^iosselQ^élÉilii  hë^^'A^l^ifl^^^ 
tenait  de  rfunettfe  à  leur  plaet^'lintiiiies,  oonriisàlîr'/jMnd^ 
offieiers,  et  ^diimpoeèr  ;à  ^tosi  le  monde  Pautbiîlé  dà Éon*  Age , 
de^âMivbittîèresjr  Mide  ^tipofitàmu^U^  têea  J8t'^$  «a  la  ^fftfee^ 


^mi'  m^mmif§fVL\m.  'JPi|ta»jan K]MoiibiBqiinsinok ^cpterjnBqiffKi 

^tel^e^  ftfQ>p^;9afi  la  i^l|tii(<ieiitpaitti;|Alfl|iBke(toaB4  tmm 
ifB^ii^  m^  9^m^  yoif  M;  |Hrino«>jqiujff%iiiîii5  âmàMon  ftoéfal 

cbllMMÎ0&ti'^  QOtapimdfexqufriNÉlwiéanaiavvfln^ 
trmiep  Ja,$opy^ittetéf,cilQ  dac^dai  Bu)ii»iipok!<j^uaeitei  à^ 
Véhoêémf  A^iUêmf^i  toimstev  a'ttiie  mtniiBÎI  dsDÎBq^eeile»»»»  ^ 
il  se^iiQcuaixrdU  i^ooilcrfr^uixiai  bienarnUant  ati^énéMtix:  ^  ayaÉl 
sQtiivdei^^mteiT  0e6UlmîlA9B«iM  samut  la:partii9|iatitaucQnilQ« 
d«>  ^k^twnnhd»  gbeitrfv;  Sfiarexpre$aioB&  à  régaid  difc^eui 
miHNil4^rd«  lfQH«Ddèi^^6]reiit^  pleiiM^  de  (aqaveiifliiee.  Il  yr 
a^yftiti  4»»0^SâriM»iI<>ipiiQ<ieiterdiiiaDd,  bkpe  do  graoudiBrédé^ 
n9i^|fpàir0hi(«i^iiUKt)l4Oi»^,  diosi  que  la  |iriacesse  sa  iMunei 
UcA'»ri(f©wwfec«»fii»itef^<^  Henri  atvdBUEC*sMnii«< 

du  roi,  Tune  en  couche,  l'autre  malada  NiqMManbadfei^isildn 
(m  «(^inlNK»rderrlâ^fomfto  rayaley  avec  loo&ies.  sieBea/idCàn 
pDQ(f«ilt  n9ap«$et|rel'l«a4i}aQha  par  ces  lënoignages /wbuib;^^   . 
siJ^am^^ttftUjEilf  «ivêil^fiaaakwade  souverain  dooAfaaatfeen^ 
tiQiis..0ii94fiiii  un  4Mttfii.>gnMid<  prix,  que  lea  SMNuiefi  Daos^bit 
silAfAioqi^rl^^U^lei  U  élAil  parv«aa,  il  savailr  ealorier.  m&î 
ni9ÎA4rff^^lÉliA^g88|goe  de  bmyveiUaDoe  outde  séwénl&iU^an&i 
en  ^einiMmit(4%  dffoH  q^ltappartiatt  à  loua lea^génépàtoK  *en* 
t€»iip»  rd9rg^«rrp^  4)fM>  djBQAefQepter  les  cor caspondaBoésefiiMr^ 
déty>9Afmiii$  iUuroba^ide^r^iMmB»  ^ril  amt  ii««  iettra  du  prifacei^ 
d«ii|it4feld>ilini<btqBJ9U^^èiiB'^^  le<prikHië 

de.}foh^lh^^,49i  toupoaîtiaft'.dabVarmée  françate  «ttoqn  de 
BeiiHp<.A#ipnilR0  dffJiaMfeidy  oCMnneictef  dutgoinientetqpaft  • 
mi|ilifyp4i^|aUià'A9fiin^caeriAt^pmndfl|  paitisenBt^aiitJdeiicr!' 
riMi«^r;ie|mi)di».ooj^^<lterotei  eUde^neis'oocuper 

que:4i:^iQ4)9i,^4Q<tejafln4)èpdui)iitt>étpe  dedaieapitate^.&éilait 
uQ^9figag|9lM9il^>:4t.  i»9iauté^flnMeni$re'vaiDq»euey  quiiidi^initn^ 
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octob.  \m.  tait  à  lri«^i«è«it^^.Tâ«iW'irit|ft^i^  4a  pAys  vamou^  uoa 
La  grâce  du  A^nlorjilé  4fi!ttiiii9!Bii«iMir  lili^.:  T«uiafeja Ja  lauAft  ôtai(,hîei\  w« 
de  ^HateTeid   eosabfef  piriaqpoMki  partnH  du  phid  bo^onihto.tfes  seiili|iiQp(«| 


^terme/d^e""^  la  patffiolbiM.  .li«|ipk6Mi^  qoÂ  (»rfiigB«t  que  )es  .auiUiBs  bourgs 

■on  épouse.  ...  ■  •  « 

inestreç  n'imilassenl.  eet^^iMiilHe,  al^'«Mr&jlOQSfies«^)Attf« 
veœefits  ne  fttsseot  révéla  'heure  pw  hume  à  P^eomini^  Na- 
poléoii  vQriul  Mîiirf^w  iasr^atof itis  pqriHKiî^oe»  par  ua  9c^ 
de  iripicur  éatetinilii^  M  M  pa»{àcb6^e)qeffaete<)6ng««iu? 
tombal  swriîuii^rïMi  pvittGipeQi.  mmnkfM  del«  aobtessey  ach 
isaséUamén  élé  dtend  parti8aail^iftfu«in*et  «««watioiilwsft», 
âdv  1»  prMiQ»ii9»Hfttxfeld  éimt  du  BMMari>re^  d<»  actgiettra  priis^^ 
mus  qui  avaient  de  la  moôéMiiomf  paroei  cptô^  aTaî^nft 
des.  Joinièras.  Napol^  fit  appetar  le  pmooe.Beitbîer  ^  et  edar^ 
gea  le  mapéeiial  Davotit,  aiir  Ia>Bévéfîlé  auquel  U  oempt^it^ 
de  tanûBT  une  eommîsaioa  nitIitai«e,.qiH  apptîqHerwt  à  1^ 
ooDdaile  du  prince  de  HetsfeUl  leg.i^îs  4e  Ifi.:fiieFBq  centre 
Tespiennage.  Le  prinee-  Berthier,  ea  app««i|ieaf  tte^r^a^^tiOB 
prisa  par  N^H^léan,  tenta  de  vs^oa  eflE6iil8.peiir^reei(ti$$l|addr. 
Les  géfuéreiix.Rapp,  CauIaîocoHirly  Sevj^^oJosaetîse^erafteUre 
das  rëmaniraiieea  4|ih  ne  semblaient  bàni  pleâ^^a^^ue  dians 
la  bouobe  du  mi^or  général,  étaient  œnslsnéa.  Cosflune  fle  ne 
savaient  pins  ài  quels  meyens  recourir  y  iistcaobèrettl  le  primaê^ 
dans  le  palais  mémo,  sous  prétexi»  delafai^arBéter^'Piije 
ils  avertirent  la  prinoesse  éè  Halafeld,  personne  inAéressanle, 
et  qui  se  trouvttl  enceiid»,  du  daaiger  dont  son  «Mai  tétait 
menaeè.  EUe  accourut  au  palais.  Il  élait  tomps,  car  la  09»* 
missioD  a8aendi>lée  densandait  kapièoes  de  eemfktiou,  Nap^ 
léeo ,  au  releur  d'une  eeurse  dans  Berlin»,  yenint  de  deacendre 
de  oiieval;  la  garde  baUait  aux  champs,  et  U; francbisselt  la 
setùl  da  piMsy  quand  la  prineesse  de  HalzMdy  cojwittite 
par  Duroc ,  se  pr éq^Ha  tout  éplorée'  devant,  hû.  Ainsi  surpris 
il  ne  pouvait  r^ser  de  la  receveur  ^  il  lui  accorda  audienoa 
dans  son  cabinet  EUe  était  saiaîe  de  terreur.  Nappléany  teoehéi 
la  fit  approoher,  et  lui  ifeana  la  latére  ioteroeptée  i  lire.  -^ 


iVK<  II) 

ydtre  maiW  —  La  prinociMe  f  i^êml^an^y  ûë  saf^l  ^e  réu 
^pdtiâre.  Mais  bi€»ltâ^  I^ihm^  s«iry  dë^lgi  réaiui^r)  N 
ajoDfld  :  J6le%  au  tm  cef^  f^tèè^^  el 'to  «iMiiibtefiîMk  «iltèâtte 
a(^  d^potvfwie  des  {HreuveS'  d«  Mâ^ieliofi.  -^ 
'  Cet  àdle  de  clén^nee^^  <4tsie  T<kpoI^n  na^  f>mivjiît  nefiH^r 
at>i*èa  avoir  v«'  hi  pritiioias^  â^  Hal^fMày  hi#^É9Mia  e^eadattl , 
pârea  <^'il  eiHrait  ism  ses  p^^in  ^â^imtelâ^p  la  ftoèteoge 
aUemande  ^  partiemttâréttéal  tes  magifili^als  ^^)iïète»v  ^^  *^ 
vi^iéDt  à  PeMefAÎ  -ba  stcrell  de  ses  o^palScéé;  Pllia>  fard  ft 
<mmÈi  te  prfncê  ^  HaiiMd,  apprécia  son  caracHèrà'  al  son 
tsprîl;  at  se  s^  p^  de-  »e  lavoir  pas  Kvité  à  ta  }u9(iee  rufli- 
taim  BauraQK  {^a^auvemeift^lKlsv  quand  U  se  raBèoiiUra  de 
aàg«a'  â^ftiS'  pout<  apjparter  un  regard  à  leurs  riguactp»!  Il  n'esl 
paâ  néeessÀira  qua^e  ratapd  aoil  bien  Img ,  poi«r  cpfii»  aienl 
céà^  de'  v&tf  oîr  )a»  aal6$^  auxquels  ib  se  poMaigoil  d^aband 

^^NàtM^a^}  dana  ^e#t!  interv^e»^  iVavatt  oassédedirigeFiéi 
môûveinents  de  ses  lieutenants  centre  les  débris^derl^raéé 
l^ssieiiike.  Plmé  è^erlîii  avec  sea  principales  foreed,  it  ùim- 
pail  aw  Pftt6s«at)9^l9'  rauta.  direoie  de  PBlbeà  l^Odm*,  al  ne 
tou¥  laissèit  pour  atteindra  ce  dermer  fleuve  quedts  obemiu» 
langs,  presque  impraticables ,  faciles  à  întiereepter.  Barlluyeii. 
effe^  ^  est  situé  écrire  TËIba  et  VOder ,  à  égale  dUtanee  de  ces 
deux  fleuves^.  (Voir  la  carte  e^  36.)  Les  plaûiias  à»  sable ,  qm 
naa$  avoua  d^  déont^»  ^  er>  s^approebant  é^  la  ftaItique^veirs 
le  Maekteaiboarg,  ae  relevai  au  dniiea,  dt  ptéaa^lîani  ane 
sidta  de  laos  de  toute  grandear  ^  paraltèlea  à  la- mer ,  ^  aus^ 
quels  <m  ne  saurait  dwaer  de  nom,  tai^  ils  sont  multipbés* 
Uéceulamant  de  oea  laes^  eontracié  par  la  ebséoe  des  dunes  ^ 
au  lieu  de  s'opérer  direcieiaient  vers  la  m^,  «fopère  en  dedans 
du  paya,  par  un  cours  d^ea«  peu  cansjdérttble ,  pea rapide , 
le  Havel,  qui  eou^e  vers  BerKn;  où  il  se  ra^oQUie  avec  te  , 
^é9,  venue  d^ae  di^eetion  opposée  fC'estri^dife'df^la>Lu^ 
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oct)b.  I8r6«  sace/ province  qui  sépare  la  Saxe  de  la  Silésie.  Le  Havêl  et 
Diapoiiuons   la  Sprée,  confondus  près  de  Berlin,  se  répandent  autour  de 

de  Napoléon  ;,«.., 

pour       Spandau  et  de  Potsdam,  y  forment  de  nouveaux  lacs ,  que  la 

envelopper   et      "^  '   •'  ^         • 

*reste"d?  "*^'"  ^^  grandTrédéric  a  pris  soin  d'embellir,  et  par  un  mou- 
priuistenne.  vomont  à  gaucho  se  rendent  à  FEIbe.  JUs  décrivent  ainsi  une 
ligne  transversale ,  qui  d'un  côté  unit  Berlin  à  l'Elbe ,  et  de 
l'autre,  continuée  par  le  canal  de  Finow,  joint  cette  capitale 
à  l'Oder.  C'est  à  travers  ce  pays ,  sillonné  de  cours  d'eau  na- 
turels ou  artificiels,  couvert  de  lacs,  de  forêts,  de  sables,  que 
devaient  fuir  les  restes  errants  de  l'armée  prussienne. 

Napoléon,  établi  dès  le  25  octobre  à  Potsdam  et  à  Berlin, 
était  en  mesure  de  les  prévenir  sur  toutes  les  directions^  U 
tenait  lé  corps  de  Lannes  à  Spandau,  les  corps  d'Augereau  et 
de  Davout  à  Berlin  même,  enfin  le  corps  de  Bernadette  au 
delà  de  Berlin,  les  uns  et  les  autres  prêts  à  marcher,  au  pre- 
mier indice  qu'on  aurait  de  la  direction  adoptée  par  l'ennemi. 
Napoléon  avait  lancé  la  cavalerie  autour  de  Berlin,  de  Pots- 
dam, et  sur  les  rives  du  Havel  et  de  l'Elbe,  pour  recueillir 
des  informations. 
Déjà  Spandau  s'était  rendu.  Cette  place,  située  tout  près  de* 
4e  spandMi.  Berlin ,  au  milieu  des  eaux  de  la  Sprée  et  du  Havel ,  forte  par 
son  site  et  par  ses  ouvrages,  aurait  pu  opposer  une  longue 
résistance.  Mais  telles  avaient  été  la  présomption  et  l'incurie 
du  gouvernement  prussien ,  qu'il  n'avait  pas  même  armé  la 
place ,  quoique  les  magasins  dont  elle  était  pourvue  contins- 
sent un  matériel  considérable.  Le  25,  jour  de  l'entrée  du  ma- 
réchal Davout  à  Berlin ,  Lannes  se  présenta  sous  les  murs  de 
Spandau ,  et  menaça  le  gouverneur  des  plus  sévères  traite- 
ments ,  s'il  ne  consentait  pas  à  se  rendre.  Les  canons  n'étaient 
pas  sur  les  murs  ;  la  garnison,  partageant  l'effroi  qui  avait  gagné 
tous  les  cœurs,  demandait  à  capituler.  Le  gouverneur  était  un 
vieux  militaire  auquel  l'âge  avait  été  toute  énergie.  Lannes  le 
vit,  le  terrifia  par  le  récit  des  désastres  de  l'armée  prussienne, 
et  lui  arracha  une  capitulation,  en  vertu  de  laquelle  la  place 
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fut  immédiatement ^livrée  aux  Franç«ds,  et  la  garnison  d^^  i^- 

rée  prisonnière  de  guerre.  II  fallait  à  la  rois  Timprévoyançe  du 
gouvernement ,  qui  avait  négligé  d'armer  çett^  forteresse ,  et 
la  démoralisation  qui  régnait  partout^  pour  expliiiuer  ime  4ussi     ;^;  ;  jf; 

étrange  capitulation.    .,         :$     ,    v      ,         .  '- 

L'Empereur  courut. de  sa  j^ersonne  à  Spandau,  et  résolut 
d'en  faire  son  troisième  d^pût  en  Allemagne.  Ce  nouveau  ré- 
duit offrait  d'autant  plus  d'avantage,  ^'il  était  ^sit^é  ^  trois  , 
ou  quatre  lieues  de  JBerlin,  entouré  d^eau,  parfaitement  fortir 
fié,  et  rempli  d'une  immense  quantité  de  grain^.  ,I|^appIéon . 
ordonna  de  Farmer  Aur-le-cbampi^  d'y  construire  des  four;^, 
d'y.  amasser. des  munitiçns,  d'y  organiser  des  h^pit^u^,  d'y. 
créer  enfin  les  mémes^  établissements  qu'à  Wittenjjerg  et  à 
Erfurt.  Il  y  envoya  immédiatement  tout  ce  qui  avait  été,  pris 
à  Berlin  en  artillerie ,  fusils  et  munitions  dé  guerre»  0|i  avait 
trouvé  dans  cette  capitale  300  bouches  à  feu,  100  mUle  ft^i^js^^ . 
beaucoup;  de  poudr<Q  et  de  projectiles.  Ce  vaste  matériel^  joint . 
à  un  amas  considérable^  de  grains,  fat  de  la  sor^e  sjtranti  çpntr^ 
toute  tentative  du  peuple  de  Berlin ,  peuple  actuellement^  ç^jinç  i 
et  docile^  mais  dppt  un  réveils,  si  nous  venions  h  en  essuyer 
un^  pouvait  changer  la-  soulnission  en  révolte. 

Tandis  qu'on  s'occupait  de  ces  mesures  de  prévoyance,  les^ 
courses  non  interrompues  de  la  cavalerie  légère  jetvaientré*. 
vêlé  la  marche  de  l'armée  prussienne.  Les  onze  jours  écoulés 
depuis  la  bataille  d'Iéna,  ces  onze  jours  employés  par  les 
Français  à  gagner  PElbe,  à  le  franchir,  à  occuper  Bedti^^ . 
avaient  été  employés  par  les  Prussiens  à  gago^?  l'Elbe  .4gnl|e- 
ment,  à  y  réunir  leurs  débris  épars,  à  s'élever  ensuite  vers ' 
le  Hecklembourg ,  pour  a^eindre ,  par  un  détpur  wnord,.la 
ligne  de  l'Oder,  (Vpir  la  carte  ^*»  36.)  Ce  n|0UYÇime»Ji  ypn 
le  Hecklembourg  étant  démasqué,  Napoléon  lanç^  M^vdtf  sur. 
Oranienbourg  et  Zehdeniçk,  pour  suivre  les  bords  du  Uavel 
et  du  canal  de  Finow.  C'était  le  long  de  cesJtî{;Q<£U3.wUt9ires, 
et  protégé  par  elles^  que  le  prince  de  Hohenlohe  devajil  diriger 
TOM.  vu.  40 
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oètob.  1806.  sa  marche.  Napoléon  ordonna  de  les  cMoyei*,  de  manière  à  ise 

Murât  et     tenir  entre  i'ennemi  et  TOder/  et  puis,  quand  on  aurait  dé- 

M«§fî«m^ar^  bordé  los  Prussiens,  de  chercher  à  les  envelopper,  afin  de  le» 

eoTeipper  le  pc^^dpe  jasqu'au  dernier  homme.  Le  maréchal  Lannes  fut 

jS^eniobc.    acheminé  à  la  suite  de  Murât,  avec  la  recômimandation  dé> 

marcher  aussi  vite  que  k  cavalerie.  Le  maréchal  Bernadette 

eut  ordre  de  se  porter  à  la  i^te  de  Lannes.  Le  maréchal  Dà^ 

veut,  après  les  trois  ou  quatre  jours  de  repos  qu'il  lui  fallait, 

dut  se  rendre  à  Francfort-sur^'Oder ,  le  maréchal  Augereau 

et  la  garde  dur^t  rester  à  Berlin.  Les  maréchaux  Ney  et 

SouH,  comme  nous  Pavons  dit,  avaient  mission  d'investir 

Màgdebourg. 

L'infortuné  prince  de  Hohenlohe  avait  pris  effectivement  la 

^^'rin^e  ^^    résqltttion  qu'on  lui  prêtait  Poursuivi  à  outrance  par  les  Fran- 

de  Hoheniohe.  çj^^  jj  ^^^  arrivé  à  Magdebourg ,  espérant  y  trouver  du 

repos ,  des  vivres,  du  matériel,  et  surtout  le  tempiï  nécessaire 

à  la  réorganisation  de  son  armée.  Vaine  espérance  I  Le  défaut 

de  pféciautioii^ ,  pour  le  c»  d'une  retraite ,  si  facile  à  prévoir , 

se  i^eptodnisait  partout.  Il  n'y  avait  à  Hagdeboarg  d'autres' 

ai^rovisionnements  que  ceux  qui  étaient  indispensables  à  là 

momttMë  à  *^™son.  Le  vieux  gouverneur,  M.  de  Kleist^  après  avoir 

Magdebourg.  poûrvu  aux  premiers  besoins  des  fuyards,  et  leur  avoâr  donné 

un  peu  de  pain,  refusait  de  les  nourrir  plus  longtemps,  dans« 

la  crainte  de  diminuer  ses  propres  ressoùrcies,  s'il  venait  à 

être  assiégé.  Les  bagages  s'étaient  tellement  enèombrés  dans 

l'imérieur  de  Magdebourg,  que  l'armée  n'avait  pas  pu  s*)' 

loger.  On  avait  été  forcé  d'établir  la  cavalerie  sur  les  glacis , 

l'infantMîe  dans  les  chemina  couverts.  Bientôt  même  le  har- 

œllément  continuel  de  la  cavalerie  fk'ançaise,  qui  vraait  eide^ 

ver  des  déiadiements  entiers  sertis  le  can<m  de  la  place,  avait 

obligé  les  troupes  prussiennes  à  passer  de  l'antre  c6té  de 

l'Elbe.  Bnân  M.  dé  Kleosl,  effrayé  du  désordre  qui  régnait 

au  dedans  et  au  dehors  de  Magdebourg,  pressa  instiammei]^  lé: 

prince  dcf  Hohenlébe  de  oéntîMer  sa  r^aite  vers:rOâêr,;el 
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de  loi  laisser  la  lft>erté  dont  il  avâil  besoin  pour  se  ttteure  sa  ^^^^  i^- 
défàise.  Le  prince  de  Hohenlohe  n^ettt  donc  que  deiil  jôUi^» 
pour  réorganiser  une  armée  qui  ce  se  eonqyosalt  plus  qoe  de 
débris,  et;  dans  laquelle  il  faliail  réunir  plusieurs  balaillotiâi 
poior  en  lérm^r  un  seul.  De  plus^  le  marédbal  Kalkreath  ayant 
été  rappelé  pair  le  roi  dans  là  PruSsé  orientale,  le  prince  dé 
Hohenlobe  était  cbargé  de  reeueiffir  les  deiil  divisions  de 
réserve ,  et  cénlraint  de  les  aller  joindre  sur  le  bas  Elbe,  fort 
âu-dessous'  de  Magdd[>ourg. 

Au  miiieti  de  ces  embarras ,  le  prince  de  Hohenlohe  se  mit  de'iîofâohe 
en  mardie  sut  trois  colonnes.  A  sa  droite ,  le  général  Sdiim-  MaidébLfl 
metf)fennig,  avec  un  détachement  de  cavalerie  et  cHnfante^  sa  direction  an 
rie ,  devait  couvrir  l'aritoéé  du  côté  de  Potsdam ,  Spandau  et  auS  io^SSÎe 
Berlin,  côloy«r  d'abord  le  Havel,  puis,  quand  oh  s^ait  rembhté     ^  stettm. 
assez  haut  peur  tourner  Berlin,  longer  lecafaal  de  Finow,  âan^ 
quer  aii»si  la  retraite  jusqu'à  Pren^^low  et  fitettin ,  car  on  ne 
pouvait,  à  oattse  de  la  position  des  Français,  rejoindre  l'Oder 
que  vers  son  embouchure.  (Voir  là  carte  n^  9é.)  Le  ^os*de 
l'infanterie,  marehant  afci  centre,  à  égale  distance  du  corps 
de  Schknmèipfennig  et  de  PEIbe ,  devait  passer  par  Genthîn, 
Rathenâu ,  Qr^ui^ée  et  Prenzlow,  La  cavalerie ,  qui  était  déjà 
sur  Ib$;  bords  de  TElbe  ^  où  ^e  ptx>fitait  de  l'sd^ondanee  des 
fourrages ,  devait  suivre  les  bof ds  dé  ce  fleuve  par  Jérichow 
et  Havelberg  ^  le&  quitter  ensuite  pour  se  porter  au  nord ,  et 
al^oialir  par  Wîttstoek  ^  Hirow ,  Strelitz ,  Préndow ,  au  .pohit 
commun  de  Stettin. 

Le  ôcflrps  du  duc  de  Weimar,  et  le  grand  pare,  conduits  par      Reiraue 
le  général  Blodier,  avaient  heur^eusetnetit  tourné  le  Hartz  par  5J,'i*î|\y*ç'|„,^;; 
la  Hesse  et  le  Hanovre  ^  sans  être  inquiétés  par  les  Français ,    '^e  h"™?!  ' 
qui  8'élment  bâtés  de  courir  à  FElbe.  Le  àac  éë  Weimar,  au 
moyen  d'une  manœuvre  ^Bsw  adroite ,  «fvaH  réussi  à  tromper 
le  itorécbai.Soull.  Feigûa«t  d'abord  tf attaquer  la  ligne  *in- 
veetissejn^t  autour  de  Msfgàebourg,  puis  se  dérobant  iotrt  à 
coup ,  il  avait  subitenvent  pâfSSé  PÊlbe  h  îaûgerm«nde,    et 

10* 
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(Mùh.  1106.  gagné  ainsi  la  rive  droite.  U  amenait  avec  loi  1 2  ou  4  4  mille 
hommes.  Le  général  Blacher  avait  passé  le  fleuve  au-dessous. 
Le  prince  de  Hohenlphe  assigna  ai^  duc  de  Weimar  le  rendez^ 
vous  convenu  de  Stettin ,  qu'il  devait  atteindre  en  traversait 
le  Mecklembourg,  et  déféra  m  général  Blucher  le  commande*- 
ment  des  troupes  battues  devant  Halle,  troupes  qui  avaient 
passé  des  mains  du  duc  de  Wurtemberg  dans  celles  du  géné- 
ral Natsmer.  Le  général  Blucher  était  diargé  de  faire  avec  ces 
troupes  Farrière-garde  de  l'armée  prussienne. 

Si  ces  forces  étaient  parvenues  à  échq>per  aux  Français^  et 
à  gagner  Stettin ,  elles  auraient  pu ,  après  qu'on  les  aurait 
réorganisées,  et  réunies  au  contingent  de  la  Prusse  oriœtale, 
former  derrière  l'Oder  une  armée  de  quelque  valeur,  et  don- 
ner utilement  la  main  aux  Russes.  Le  prince  de  Hdienlohe 
avait  conservé  Sfi  mille  hommes  au  moins.  Le  corps  de  Ifatz- 
mer,  avec  les  autres  débris  du  général  Blucher,  en  comptait 
environ  9  à  40  mille.  Les  troupes  du  duc  de  Weimar  s'éle- 
vaient à  1 3  ou  4  4  mille.  C'était  par  conséquent  une  force  totale 
d'environ  SO  mille  hommes,  qui,  jointe  à  une  vingtaine  de 
mille  demeurés  dans  la  Prusse  orientale,  pouvait  présenter 
encore  70  mille  combattants,  et,  combinée  avec  les  Russes, 
jouer  un  rôle  important.  Il  restait  S2  mille  hommes  pour  dé- 
fendre Magdebourg.  Les  Saxms ,  se  hâtant  de  profiter  de  la 
clémence  de  Napoléon  à  leur  égard,  étaient  retournés  chez  eux. 

Le  prince  de  Hohenlohe  avait  à  opérer  sa  retraite  au  milieu 
d'un  pays  pauvre,  difficile  à  parcourir,  et  à  travers  les  nom- 
breux escadrons  de  la  cavalerie  française.  Celle-ci ,  qui  s'ob- 
servait d'abord  en  présence  de  la  cavalerie  prussienne ,  dont 
on  lui  vantait  le  mérite,  enivrée  maintenant  de  ses  succès, 
était  devenue  si  audacieuse,  que  de  simples  chasseurs  ne  crai- 
gnaient plus  de  se  mesurer  avec  des  cuirassiers. 

Le  prince  se  mit  donc  en  route  le  ii  octobre ,  par  les  che- 

Marcheda    mius  iudiqués,  le  corps  de.flanqueurs  de  Schimmelpfennig 

de  Hohenioke.  sc  dirigeant  sur  Plaue,  l'infanterie  sur  Genthin,  la  cavalerie 
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sur  Jérichow.  On  marchait  lentement  à  cause  des  sables ,  de  o^tob.  18O6. 
l'épuisement  des  hommes  et  de^  chevaux ,  et  du  peu  d*habi«* 
tttde  des  fatigues.  Sept  ou  huit  lieues  par  jour  étaient  tout  ce 
tfle  pouvaient  faire  ces  troupes ,  tandis  que  l'infanterie  fran- 
çaise, au  besoin,  en  parcourait  jusqu'à  quinze.  Déplus,  une 
très-grande  indiscipline  s'était  introduite  dans  leâ  corps.  Le 
malheur,  qui  aigrit  les  âmes,  avait  diminué  le  respect  envers 
les  chefs.  La  cavalerie  surtout  s'en  allait  confiisément,  sans 
obéir  à  aucun  ordre.  Le  prince  de  Hohenlphe  fût  obligé  d'ar- 
rêter l'armée ,  et  de  lui  adresser  une  sévère  allocution ,  pour 
la  ramener  au  sentiment  de  ses  devoirs.  Il  fit  même  iiisiUer  dS'^ncSS%* 
un  cavalier  qui  avait  blessé  un  officier.  Du  reste,  U  fautrecon-  *«*»''*«»^^««"* 
naître  que  c'est  là  l'effet  habituel  des  grands  revers ,  et  quel- 
quefois aussi  des  grands  succès,  car  la  victoire  a  son  désordre 
comme  la  défaite.  Les  Français,  avides* de  butin,  couraient 
comme  les  Prussiens  dans  toutes  les  directions ,  sans  se  con- 
former aux  ordres  de  leurs  chefe  ;  et  le  maréchal  Ney  écrivit 
à  l'Empereur,  que,  si  on  ne  l'autorisait  pas  à  faire  quelques 
exemples,  la  vie  des  officiers  ne  serait  plus  en  sûreté.  Singu- 
lières conséquences  du  bouleversement  des  États  I  Les  mou- 
vements précipités  que  ce  bouleversement  entraîne ,  désorga- 
nisent iê  vaincu  et  le  vainqueur.  Nous  étions  arrivés  à  la  per- 
fection de  4a  grande  guerre ,  et  déjà  nous  touchions  presque 
à  la  limite  où'  elle  devient  une  immense  conftision! 

Le  23 ,  les  Prussiens  étaient ,  l'mfanterie  à  Rathenau ,  la 
cavalerie  à  Havelberg.  Mais  Pempressement  qu'ils  avaient  mis 
à  couper  les  ponts  arrêta  la  marche  du  corps  de'^droite ,  celui 
de  Schimmelpfennig ,  et  ils  furent  obligés  de  se  rappro- 
cher de  l'Elbe  par  une  conversion  à  gauche ,  afin  d'évi- 
ter les  nombreux  cours  d'eau  qui  se  rencontrent  entre  le 
Havel  et  l'Elbei  Ils  se  détournèrent  jusqu'à  Rhinow.  Le  34 , 
ils  étaient,  la  cavalerie  à  Eiritz,  l'hifanterie  à  Neustadt, 
le  corps  de  Schimmelpfennig  à  Fehrbelin.  Le  corps  de  Natz- 
mer/  transmis  ici  même  au  généralBIucher >   remplaça 
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octob.  1306.  v^rs  Bhinow  le  corps-  priocipal  dont  il  formail  Parrière- 
giirde. 

PurveDu  à  ce  point,  le  pmce  de  Hohenlohe  dut  délibérer 
sur  la  marche  à  suivre  uICérieuremeDt.  On  s'élait  élevé  au 
nord  fori  aurde63iis  de  Berlin,  •Spœdaa  et  Potsdafo.  A  cha- 
que pas  l'armée  se  désorganisait  davantage.  Le  colonel  d'état^ 
major  de  Massenbach  fut  d'avis  d'accorder  un  jour  de  repo» 
aux  troupes,  afin  de;  les  réorganiser,  et  d'être  aa  moins  en 
état  de  combattre,  si  l'on  venait  à  rencontrer  les  Français.  Le 
prince  de  Hobenlobe  répondit  avec  raison,  qu'un,  deux,  et 
même  trois  jours ,  ne  suffiraient  pas  pour  réorg«ûser  l'armée, 
et  pourraient  donner  aux  Français  le  teo^ps  de  la  couper  de 
Stettin  et  de  l'Oder.  Suivant  l'usage,  on  adopta  un  parti  moyen: 
on  se  fixa  un  rendez*vous  commun  verfi  Gransée ,  où  Ton  de* 
*  vait  passer  une  revbe  générfde ,  et  adresser  des  allocutions 

aux  troupes,  pour  les  rappeler  à  leurs  devoirs.  De  là  tm  con- 
tinuerait la  marche  sans  désemparer.  Ce  rendev-vous  de 
Gransée  fut  fixé  au  S6. 

M^is  déjà  les  Français  étant  avertis, Ja  cavalerie  de  llurat 
courait  vers  Febrbdlin  d'un  côté,  vers  Zehdenick  de  l'acte. 
Lannes,  après  être  entré  dans  6pandau  le  2&,  se  montait 
en  marche  le  86  au  soir  avec  son  infanterie ,  pour  appuyer 
^d^armëe^^   Hurat.  Le  maréi^I  Soult  étMt  sur  les  pas  du  duc  de  W^mar, 
atuShJs  *à  la  pendant  que  le  maréchal  Ney  iiivestisswt  Magdebourg.  Bnfo^ 
^plruslens?"  Ic  maréchal  Bernadette  s'avançait  entre  les  maréchacn  Soult 
et  Lannes.  Ainsi  trçis  cprpç  d'armée  français ,  o^tre  la  cava- 
lerie de  Murai,  moins  U^utefois  leii  cuirassiers  retenus  à  Ber- 
m^enfa^rfe    '^*^'  poursuivalent  en  oe  moment  les  Prussiepis,  L«  8^)  l*infan- 
"^Vo^élT  ^®"®  ^^  prince  d#  Pohçnlobe  était  à  Gransée^  au  rendes- vous 
ipdiqué,  rangée  autour  de  son  général,  écoutant  ses  exhorta- 
tions, accueillait  Pespérance  d'être  bientôt  à  Stfttip,  et  de 

Le  corps  de 

schimmci-  pouvoir  S©  reposoT  derrière  l'Oder.  Mais  au  même  instant,  les. 
^'leràiï^oi^  '  dragon»  de  Murat  surprenaient  à  Zebdenict  le  oorps  deSehim- 
àzSdSick.  melpfeurvg,  Pttlb«t*ie^t  9ft  cavale w;  iuitpaifot  3Ô>  çayar. 


liera  ^  en  prenaient  7  ou  800 ,  et  pbljgeaie&t  l'infapterie  de  ç^.  ^^^^*  ^^' 
corps  de  Hanquem'S  à  se  disperser  dans  les  bois* 

Cette  nouvelle,  portée  par  les  paysans  et  les  fuyards,àGrau^  deïoECTiohe 
^^  >  oog^ea  le  prince  d^  Hohenlobe  à  déK^amper  sur-le-champ,  Çîïïn^VsTfiw 
et  à  se  détourner  encore  une  fois  à  gauobe  vers  Furstenberg,  "FuntuTbei^!' 
au  lieu  de  n^arcber  à  Templin,  qm  était  la  route  directe  de  MuntetL?nii«t 
Stettin.  11  avait  ainsi  l'esppir  de  rallier  4 1^  1^  cavalerie,  et     Pr«uEiow.. 
de  s'éloigner  en  même  temps  des  Français.  Mais ,  tandis  qu'il 
exécutait  ce  détour,  Uurat  sp  dirigeait  p^r  la  route  la  plus 
courte  sur  Templin ,  et  I^annes ,  ne  s'arrétant  ni  le  jour  ni  la 
nuit,  se  tenait  toujours  en  vue  des  escadrons  de  Murât. 

Le  soir,  le  prince  de  Çohenlobe  coucha  à  Furstenborg,  et 
y  fit  passer  la  nuit  à  so/i  infanterie,  pendant  que  Lannec»  em- 
ployait cette  même  nuit  à  marcher.  Français  ot  Prussiens  conr 
tinuèrept'de  s'élever  au  nord  vers  Templin  et  Prenzlow,  ptoint 
commun  de  la  route  de  Stettin,  cheminant  à  quelques  ligues 
les  uns  des  autres ,  et  séparés  seulement  par  un  ridoau  de 
bois  et  de  lacs.  Os  avaient  dou^e  lieues  (7  milles)  à  parcourir^ 
pour  atteindre  Prepdow.  Le  37  au  matin,.  lo  pdpoo  dp  JHo«. 
henlohe  partit  pour  Boitzenbourg,  faisant  dire  h  la  cav^l^rip 
de  le  joindre,  et  à  Tarrière^garde,  oommandéP  par  le  général 
9|uober ,  de  hêter  Ip  pas. 

U  ipproha  toytQ  la  journée,  n'ayapt  pour  ^s  trPHP^  d'autre  ^ 

iiourriture  que  celle  que  leur  fourpi^s^it  le  patriotisme  des 
villageois ,  qui  plaçaient  sur  les  routes  doi  amas  de  paii) ,  et 
des  chaudières  remplies  de  pommes  de  terre...  Qu  approcha  de 
^oitj^enbpurg  verç.le  soir,  et  le  seigupiu*  |le  cet  endroit, 
M,  d'Arnim ,  vint  annonaer  qu'il  avmt  (ait  préparer  autour  de 
§an  cb^àteau ,  d^  bivouacs  abondamment  poury |is  de  vivres 
et  dç  boissons.  C'était  une  heureuse  nouvelle  pour  des  gej;is 
empirant  de  faUgue  et  de  faim.  Mais ,  qu  ap{Kr<^haiit  do  Boitzeur 
^ourg)  i^^  opi^ps  de  feu  détruisirent  cette  espéraQçe  d'uï^.  pe^ 
,4^  riepps  et  dp  pourrUqre,  jLes  çhev^ux-^légprs  4^  Murât,  di^à 
pj*v«pp:à  ?«it?epl}purgj  mepgeaieçt  les  vivres  do?tinésJ  em 
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octob.  1903.  Prussiens.  Trop  peu  nombreux  cependant  pour  ienir  téie  A 
ceux-ci,  ils  quittèrent  Boitzenbourg.  Les  infortunés  soldats  du 
prince  de  Hobîenlobe  dévorèrent  ce  qui  restait;  mais  )a  pré- 
sence des  cavaliers  français  les  avertissait  de  se  bAter.  Us 
partirent  la  nuit  même,  en  faisant  encore  un  détour  à  gauobe 
pour  éviter  les  Français ,  et  les  prévenir  à  Pr^ulow.  Ils  mar« 

^^r^u"'  ^^^^^^^  t^^^  '^  ^^^^'  ^^  flattant  de  les  gagner  de  vitesse.  Au 
à  Vrtmiow.  p0ÎQ^  ^^  j^uj»  ^  {[5  commençaient  à  découvrir  Prenslow  ;  mais 

sur  la  droite,  à  travers  les  bois  et  les  lacs  qui  jalonnaient  la 
route ,  on  avait  entrevu  des  cavaliers  forçant  le  pas.  Le  brouil- 
lard ne  permettait  pas  de  reconnaître  la  couleur  de  leur  um- 
forme.  Étaient-ce  des  Français,  étaient-ce  des  Prussiens?  On. 
sinterrogeait  avec  anxiété,  les  uns  croyant  avoir  aperçu  le 
panache  blanc  d'un  régiment  prussi^,  les  autres  au  contraire 
croyant  reconnaître  le  casque  des  dragons  de  Murât.  Enfin , 
au  milieu  de  ces  conjectures  de  la  crainte  et  du  désir,  on  ar- 
rive en  vue  de  Prenzlow,  les  Français,  assnre-t-on,  n'ayant 
pas  encore  paru.  On  pénètre  dans  un  fauboui^,  long  d'un 
quart  de  lieue.  Une  moitié  de  Parafe  prussienne  y  est  déjà 
entrée ,  quand  tout  à  coup  le  cri  aux  armes  se  fait  entendre. 
Les  dragons  français ,  survenus  au  moment  où  une  partie  de 
Farmée  prussienne  est  dans  Prenzlow ,  en  attaquât  la  queue, 
et  la  refoulent  dans  Prenzlow  même.  Us  la  chargent  en  tous 
sens,  puis  s'élancent  dans  les  rues  de  la  ville.  Les  dragons 
de  Pritwitz,  poussés  par  les  dragons  français,  se  rejettent 
sur  rinfanterie  prussienne ,  et  la  culbutent.  C'est  une  mêlée 
efifroyable ,  dont  la  peut*  accroît  encore  le  tumulte  et  le  danger. 
L'armée  prussienne,  coupée  en  plusieurs  morceaux,  s'enfuit 
au  delà  de  Prenzlow ,  et  prend  position  le  mieux  qu'elle  peut 
capuniatioB  de  sur  Is  route  dc  Stettin.  Bientôt  elle  est  envelmpée ,  et  Murât 

Prenslow,  et  '^'^ 

^^Cgrendê*  '^*  sommor  le  prince  de  Hohenlohe  de  se  rendre.  Le  prince 

Vmée      navré  de  douleur ,  mais  repoussant  avec  horreur  l'idée  d'une 

prassieniie.    capitulation ,  refuse  ce  qu'on  lui  propose.  —  Eh  bien ,  répond 

Murât  à  l'offider  qui  lui  apporte  ce  refiis ,  vous  serez  saturés 
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tous ,  si  VOUS  ne  vous  rendez  pas.  —  Une  dernière  espérance  oetob.  nœ. 
soutient  encore  le  cœur  du  prince  de  Hohenlohe.  Il  croit  que 
Murât  n'amène  avec  lui  que  de  la  cavalerie.  Ibis  Pinfanterie 
de  Lannes ,  qui  ^  depuis  Spandau  avait  marché  jour  et  nuit , 
ne  s*arrétant  que  pour  manger,  arrive  au  même  instant.  Le 
colonel  d'état-major  de  illàssenbach  vient  affirmer  qu'il  l'a  vue. 
Dès  lors  plus  de  chance  de  se  sauver.  Murât  demande  à  entre- 
tenir le  prince  de  Hohenlohe.  Le  soldat  devenu  prince ,  et  resté 
aussi  généreux  qu'il  était  intrépide ,  console  le  général  prus- 
sien ,  lui  promet  une  capitulation  honorable ,  la  plus  honorable 
qull  pourra  kd  accorder ,  dans  la  limite  des  instructions  don^ 
nées  par  Napoléon.  Murât,  exige  que  tous  les  soldats  soient 
prisonniers ,  mais  il  consent  à  ce  que  les  offiders  demeurent 
libres ,  et  puissent  emporter  ce  qu'ils  possèdent ,  à  condition 
toutefois  de  ne  pas  servir  pendant  la  durée  de  la  guerre.  B  . 
consent  aussi  à  ce  que  les  soldats  soient  afflranchis  de  la  for- 
malité humiliante  de  jeter  leurs  armes,  en  d^lant  devant  les 
Français.  (7est  la  diflMrence  qui,  dans  ce  malheur,  doit  les 
distinguer  des  troupes' de  l'autrichien  Mack.  Lb  prince  de  Bo- 
heniohe,  voyant  qu'il  ne  peut  obtenir  mieux,  sentant  même 
que  Murât  ne  peut  accorder  davantage,  retourne  auprès  de 
ses  officiers,  les  feit  ranger  en  cercle  autour  dé  lui,  et,  les 
yeux  reftplis  de  larmes  )  leur  expose  l'état  des  choses.  Il  était 
de  ceux  qui  avaient  le  plus  déclamé  contre  toute  espèce  de 
capitulation.  Mais  il  reconnaît  qu'il  n'y  a  plus  aucune  ressource, 
pas  même  celle  d'un  combat  honorable ,  car  les  munitions  man- 
quent ,  et  l'esprit  des  troupes  est  arrivé  au  dernier  degré 
d'i^Mittement.  Personne  n'offirtot  un  expédient,  on  rompt  le 
cende ,  en  proférant  des  malédictions ,  et  en  brisant  ses  armes. 
La  capitulation  est  donc  signée  par  le  prince,  et,  dans  le 
courant  de  cette  journée,  28  octobre,  un  an  après  la  catas- 
trophe du  général  Mack,  14  inille  hommes  d'infanterie,  et  2 
mille  de  cavalerie,  se  constituent  prisonniers  de  gueire.  Les 
vain^eurs  étaient  ivres  de  joie ,  et  quelle  joie  fût  jamais 
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Qctob.  1806»  loîaw  fondée!  Tant  de  hardiesse  à  nanœavrer,  tan(  depa*^ 
ijmœ  à  supporter  des  privatiens  égales  au  moios  h  œlles 
qu'avaieot  suppoitées  les  vamcus,  tabt  d'ardeur  à  fi^iredes 
iBarcl^es  encore  plus  rapides  que  les  leurs ,  méritaieQi  ^ie^i 
ua tfjprixl  Uy eut malheiireuseineiii des  désordres dausPrems- 
low,  ca^sés  par  rempresseœeatdes  soldats  à  reoueîllir  lebotiii, 
quHls  considéraient  comme  un  fruit  légitime  de  la  victoire^ 
Mais  les  officiers  français  déployèrent  la  plus  grande  formaté 
pour  protéger  les  officiers  prussiens.  Les  écrivains  allen^ands 
leur  ont  eux-mêmes  rendu  cett^  justice.  En  4815,  les  dépar^ 
temento  du  nord  de  la  France  n'ont  pas  eu  la  miéme  justice  à 
rendre  aux  Prussiens. 

Mais  les  Français  avaient  encore  d'aqitres  trophées  à  re^ 
eueillir*  Un  certain  nombre  d'^cadrons  et  de  bataillons  prus« 
siens ,  qui  n'étaient  pas  entrés  dans  Prenslow ,  avaient  màrcb^ 
plus  au  mordi  sur  Passewalck.  La  cavalerie  légère  du  général 
Milbaud  les  atteigfnt:  SU  régiments  de  cavalerie ,  p|w»i9urf 

Reddition  de  bdtaiUons  d'infanterie ,  un  parc  d'artillerie  |t  pheyal ,  mir^t 

otenln<  •  * 

bas  les  armes.  Pendant  œ  temps,  le  général  Lasalle,  avec  des 
hussards  et  des  chasseurs,  courait  à  Stettjn,  suivi  par  Kafai^ 
lerie  de  Lannes*  Chose  merveilleuse ,  un  officier  de  cavalerie 
légère  oaa  sommer  ^ttin  >  place  forte,  ayant  une  nombreuse 
gamifron)  et  une  immense  artillerie  I  Le  général  Lasalle  vit  le 
gouverneur,  Im  parlit  avec  tant  de  conviction  du  complet 
anéantispemant  de  l'armée  prussienne,  quo  ce . gouverneur 
rendit  la  plaee  avec  tout  ce  qu'elle  contenait»  et  livra  pri* 
sennière  me  garnison  de  6  mille  hommes.  Lannes  y  entra  le 
lendemain*  Rien  assurément  ne  saurait  mieux  donner  l'idée 
de  la  démoralisation  des  Prussiens,  et  de  la  terreur  qu'inspi- 
raient lea  Français ,  qu'un  foit  aussi  étrange  et  aussi  npuveau 
ilaos  lea  annales  de  la  guerre. 

De  toute  l'année  prussienne,  il  n^  avait  plus  à  preipidre 
que  le  général  91upher  et  le  duc  de  Weimarj  aoçompaffuél 

4'une  ^gtaine  de  mille  hommes.  Ce  dernier  reate  pr|(S|  on 
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pouvait  dire  que  460  milie  hommes  avai^t  été  détruite  ou  o<:t»b.  i805. 
faits  prisonniers  en  quinze  jouns,  sans  qu'uii  seu)  eût  repassé 
l'Oder;  Le  gétiérai  Btueher  et  le  corps  du  duc  4é  Weimar 
avaient  à  leur  poursuite  les  maréchaux  Soult  et  l^rnâdotle. 
Ils  ^«eiit  btentèt  être  atteints  par  Murât  luUméme,  et  ils  se 
trouvaient  coupés  de  l'Oder,  puisque  Lannes  occupait  Stetlin* 
Ite  éottservaient  dtmc  bien  peu  de  chances  de  saliit. 

Napoléon,  en  apprenait  ces  nouvelles ,  éprcHiva  la  plus  vive    p^^^^^^^, 
satisfaction.  —  Puisque  vos  chasseurs,  écrivait^il  à  yuràt^    de*7.MnL, 
prennent  des  places  fortes,  je  n'ai  plus  qu'à  licencier  mon  ^tépi^iepu^ 
ço.psdagé»ie,etàf«reft>tidremagro68éartille^ie.^D»s    '^'^'^''- 
le  bulletin,  il  ne  nomma  que  la  cavalerie,  et  omit  Hnfanterae 
de  Lannes ,  qui  avait  cepencbint  contribué  à  la  capitulation  de 
Prenziow  autant  que  la  cavalerie  elle-même.  Cette  Omission 
était  due  à  ce  que  Munit,  pressé  de  rendre  compte  dei|  faits 
d'armes  de  sa  cavalerie ,  n'avai4  pas  songé  à  parler  du  corps 
de  Lànnes.  Quand  celui-ci  reçut  le  bulletin,  il  n'bsa  le  lire  à 
s^  soldats ,  dans  la  crainte  de  les  atSiger.  ^  Mon  dévouemèiit 
à  votre  personne,  écrivait-il  à  Napoléon,  me  mettra  toujours 
au-dessus  de  toutes  les  Injustices,  mais  ces  braves  soldats  que 
j'ai  fait  marcher  jour  et  nuit ,  sans  repos ,  sans  nourriture ,  que 
leur  dirai-je?  Quelle  récompense  peuvent-ils  espérer,  sinon    • 
de  voir  leur  nom  publié  par  les  cent  voix  de  la  Renommée, 
dont  vous  seul  disposez?  —  Cette  belle  émuliation,  cette  ar* 
dente  jalousie  de  gloire ,  qui  d'ailleurs  ne  se  manifestait  iâ 
que  par  une  noble  tristesse ,  n'était  'pas  l'mi  des  signes  les 
moins  remarquables  de  cet  enthousiasme  héroïque  qui  échauf- 
fait alors  toutes  les  âmes. 

Napoléon,  singulièrement  affectueux  pour  Lannes,  lui  répon- 
dit: «  Vous  et  vos  soldats,  vous  éte^  des  enfants.  EJst-ce  (jue  vous 
9  croyes  que  je  ne  sais  pa&  tout  ce  que  veus^  avex  fait  peur  se^ 
*  conder  IC^cavalerie?  11  y  à  de  la  gloire  pour  tous:  Uù  atître 
Djour  ce  sera  votre  tour  de  remplir  de  votre  nom  les  bulletins 
9  de  la  gmjde  armée*))  ..- 
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OeiQb.  1606.  Laniies  traiispoité^  assembla  son  infanterie  sur  l'une  des 
places  publiques  de  Stettin,  et  fit  lire  dans  les  rangs  la  lettre 
de  Napoléon.  Aussi  joyeux  que  lui ,  ses  soldas  accueillirent 
cette  leetqre  par  des  cris  répétés  de  vive  l'Empereur!  Quel« 
quefr-qns  même  firent  entendre  ce  cri  étraoïge  :  Yiyb  l'Emperbur 
d'OcgimntI  Cette- appellation  singulière /qui  répondait  si  par-* 
ftStement  à  la  secrète  mid>ition  de  Napoléon  y  naissait  ainsi  de 
l'exaltation  de  l'armée ,  et  elle  prouvait  qu'aux  yeux  de  tous 
il  remplissait  déjà  TOcddait  de  sa  puksance  et  de  sa  gloire. 
Lannes,  dans  l'eflFusion  non  de  la  flatterie  mais«de  la  joie, 
car  satistût  Jui-méme,  il  voulait  que  son  maître  le  fàt  aussi, 
Lannes  écrivit  :  Sire,  vos  soldats  crient  :  vive  l'Empereur 
d'Occident  I  devons-nous  ^éscnrmais  vous  adresser  nos  lettres 
sous  ce  titre ^? — 

.  Napoléon  ne  répondit  pas,  et  ce  titre,  qui  avait  jailli  pour 
ainsi  dir6  de  l'enthousiasme  des  soldats,  ne  ftit  pas  pris.  Dans 
la  pensée  de  Napoléon,  il  n'était  qu'ajourné.  Des  grandeurs 
qu'il  a  rêvées,  c'est  la  seule  qui  ne  se  soit  pas  réalisée,  niéme 

^  Nom  citoM  qoelqu^t-anei  des  lettres  dn  narécluU  Lûmes,  qui  font  cob- 
nattre  Tesprit  des  troupes  firançaises  à  cette  ëpoqae ,  et  qui  peQTent  serrir 
k  -donner  à  ces  prodifievx  ëyëneraents  leor  vrai  caractère. 

Le  maréchal  Lannes  à  S,  M.  FEmpereur, 

Stettfn ,  le  2  norembre  1606. 

Sire ,  j'ai  reçu  la  lettre  qne  Votre  Majestë  m*a  Mi  l'honneur  de  m'ëcrire  ; 
il  m'est  impossible  de  lai  rendi;e  le  plaisir  qu'elle  m'a  fait  ëpronver.  Je  ne 
désire  rien  tant  an  monde  qne  d'être  sâr  qne  Votre  Majesté  sache  que  je  fois 
tout  ce  qui  est  en  mon  pouvoir  pènr  sa  gloire. 

J'ai  fait  part  à  mon  corps  d'armée  de  ce  qne  Votre  Majesté  a  bien  vooln 
me  dire  pour  lai.  H  serait  impossible  de  peindre  à  Votre  Majesté  le  conten- 
tement qn'il  a  ressenti.  Une  seule  parole  d'elle  suffit  pour  rébdre  les  soldats 
heureux. 

Trois  hussards  s'étaient  égarés  du  côté  de  Gartz;  ils  se  sont  trouvés  au 
milieu  d'un  escadron  ennemi.  Us  ont  couru  à  lui  en  le  couchant  en  joue,  et 
lui  diiant  qu'un  régiment  le  cernait,  qnll  fhllait  sur-le-champ  mettre  pied  à 
tertre*  Le  commandant  dé  cet  escadron  a  fsit  mettre  pied  à  terre  et  a  rendu 
les  armes  à  ces  trois  husiards,  qui  ont  conduit  ici  l'esiSadron  prisonnier  de 
(^erre. 

J'aurais  désiré  connaître  les  intentions  de  Votre  M^est^  pour  anvolr  si 
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an  instant.  Et  encore,  s'il  n'a  pas  eu  le  titre  d'Empereur  d'Oc-  octob  nos. 
Gîdent^  il  en  a  en  la  vaste  domination.  Mais  l'orgueil  humain 
aime  de  la<  pmssance  le  titré  autant  cpie  la  puissance  m6me« 

Le  prince  de  Hohenlobe  une  fois  enlevé,  il  ne  restait  plus  ' 
à  prendre  que  le  g^éral  Uudier  avec  l'arrière-garde ,  el  le 
corps  d'armée  du  duc  de  Wdmar.  Ce  dernier  corps  avait  passé 
sous  les  ordres  du  général  de  Vinning,  depuis  que  le  duc  de 
Weimar ,  acceptant  le  traitement  accordé  par  Napoléon  à  toute 
la  maison  de  Saxe,  avait  quitté  l'armée.  C'étaioat  encore  3S 
mille  hommes  à  £nre  prisonniers ,  après  quoi  il  ne  devait  pas 
exister  un  seul  détachemoat  de  troupes  prussiennes  du  Rhin 
à  l'Oder.  Napoléon  ordonna  de  les  poursuivre  sansrdàdie, 
afin  de  ramasser  jusqu'au  dernier  homme. 

Lannes  s'établit  à  Stettin ,  dans  le  but  d'occuper  cette  place 
importante,  et  de  procurer  à  ses  fantassins  un  repos  dont  ils 
avaient  grand  besoin.  Murât,  les  maréchaux  Bemadotte  et 
Soult  sirffisaient,  pour  achever  la  destruction  de*33  mille  Prus^^ 
siens  exténués  de  fatigues,  ll^ne  s'agissait  que  démarcher  pour 

j'aurais  pa  porter  la  diviiiMi  Sucbet  à  Staigard,  et  la  ecvalerie  ea  ayant. 
Par  oe  moyen ,  nons  anriont  ëeonomiflë  lea  vivrea  deia.plaee  de  Stettin» 
auxquels  cependant  je  n*ai  paa  encore  tonchë.  Lei  loldata  lont  cantonnëc 
dans  les  environs  et  vivent  chez  les  lubitants.  • 

J*ai  fiût  ai\}onrd'lini  le  tour  de  la  place  avec  le  général  Chasselonp  ;  il  la 
trouve  mauvaise;  je  crois  aussi  <|u'll  faudrait  y  dépenser  benucoap  d'argent 
pour  la  mettre  en  état  de  défense.  Nous  avons  été  à  Damm;  c'est  une  superbe 
position  naturelle  ;  on  n'y  arrive  que  par  une  chaussée  d'une  lieue  et  demie, 
flUr  laquelle  se  trouvent  an  moins  quarante  ponts»  Je  pense  que,  si  Votre 
Majesté  vent  aller  en  avant,  elle  rendra  cette  position  imprenable* 

On  vient  de  m'assnrer  que  le  roi  avait  très-mal  traité  les  messieurs  qui 
l'entourent,  et  qoi  lui  avalent  conseillé  la  guerre  ;  qu'on  ne  l'avait  jamais  vif 
aussi  en  colère;  qu'il  leur  avait  dit  qu'ils  étaient  des  coquins,  qu'ils  lui 
avaient  fait  perdre  sa  couronne,  qu'il  ne  lui  restait  d'antre  espoir  que  d'aller 
trouver  le  grand  Napoléon,  et  qu'il  comptait  sur  sa  générosité. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect ,  etc.  -  Lannbs. 

Passewslck,  le  1er  novembre  1606. 
Sire,  j'ai  eu  l'honnenr  d'annoncer  Uer  à  Votre  Majesté  80  pièces  de  canon, 
00  caissons,  nutant  de  chariots  chargés  de  munitions,*  le  tout  attelé  de  huit 
à  dix  chevani^par  voiture,  et  1^600  cnaonniera  d'ariUlerie  légèrot  Sa  vérité. 


la  campagne. 
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ocieb.  1606.  1^5  prendre,'  à  moîns  toutefois  qu'ils  ne  réosaissent  à  gagner 
la  mer,  et  à  trouver  assez  de  bâtiments  pour  les  transporter 
dans  la  Prusse  orientale.  Aussi  Murât  se  dirigea-t-ii  en  grande 
bâte  sur  la  rocrte  du  littoral,  afin  de  leur  en  interdire  Tapprocbe. 
11  poussa  jusqu'à  Stralsund,  pendant  que  le  maréGhal  Berna- 
dette) parti  des  environs  de  Berlin ,  et  le  marécbal  Soult  dent 
bèrds  de  fElbe,  s'^e valent  au  nord  pour  jeter  l'ennemi  dans 
le  réseau  de  la  cavalerie  française.  (Voir  la  carte  n®  36.) 
Le  général  Blubher  avait  pris  à  Waren  y  près  lé  lac  de  Mu« 
Bhichirr  Mt  le  ^^  f  ^^  Commandement  des  deui^  corps  prussiens.  Se  réfugier 
^|S!^aa^x  "    y^f^  ^  Prusse  orientale  par  l'Oder  était  impossible ,  puisque 
tilX'^rncSrê  le  iBeUve  se  trouvait  gardé  dans  toutes  les  parties  de  son  cours 
par  l'armée  française.  L'aeeès  du  littoral  et  de  StralWnd  était 
d^ài  intercepté  par  les  cavdiers  de  Hurat.  Il  ne  restaîlr  d'autre 

« 

ressmiTce  que  de  rebrousser  chemin,  et  de  revenir  sur  l'Eibe. 
chem^rvêrs   ^  g^B^ral  Blucher  forma  ce  projet,  espérMit  se  jeter  dans 
IWagdèbduig,  en  augmenter  ta  force  jusqu'à  cteVertir  la  gar- 
nison en  un  véritable  corps  d'armée,  et  fournir,  apfHuyé  sur 

Sire,  je  n'ai  Jamsia  rieft  vo  de  plus  béAn  que  cei  komnei.  C'est!»  seperiNs 
parc«  le  le  feii  partir  d'ki  ce  malin  et  le  dirige  aur  apaadaa*  Freaqne  tofaa 
cet  caaeABîera  aoat  à  cheyal,  et  Mlrebeat  daM  lé  pliia  graaA  erdre.  Votre 
Majeatëipoorrait ,  si  elle  le  voulait ,  le»  feire  oèadahré  eit  ItaNev  le  sofe  ser 
qti*en  mettant  avec  eax  quelques  officiers  qnl  parlasaeat4iUeaiandy  ees  geis- 
là  serviraient  patfaitemeat.  Je  désirerais  qàe  Votre  Mfqestd  vitf  t»  convoi  ; 
cela  la.dëoiderait  à  l'envoyer  daae  le  royànoM  dliaKe. 

Le  grand-dae  de  Berg  a'ëcrit  qu'il  cempte  joindre  renneiat^  e'-est-à-dtrt. 
le  grand  corps  du  d«c  de  Weiaar  t%  de  Waoker,  aveo  le  (Trisce  de  Pente- 
Corvo ,  dans  ia  jownëeée  denala.  il  a  dëfà  Mt  quelques  prlsottùlért  de  4a 
qaeoe  de  la  colonne.  I>'après  c^  avie,  je  rwppcAle  to<i(e  la  ca^lerîe  lég^e 
4ae  l'avais  envAyée  snr  Boitaeabonrg,  et  r$ni  vnsoemUer  tout  mon  ee«ps 
d'armée  h  Stettin. 

On  a  trouvé  dans  cette  pfawe  plo«  «k  Sed  pM«B»é6>cat<m  sur  lëMii  aflits', 
et  beaucoup  4'anitrea  de  rechange,  iaMment  de^pe«dre^  de  nmrttiefis  et  de 
magasins» 

Je  jetterai  tonte  ma  cavalerie  légère  sur  )a  rive  droite  de  l'Oder.  Je  ferai 
ramasser  tous  les  blés  et  farines  qne  }é  pourrai  pour  augmenter  nos  nmgn* 
sins;  je  ferai  faire  des  fours  et  autant  de  biscuit  qu'H  me  aéra  possible. 

Ln  garaisen  deStettié  était  de  6,e0O  boiiÉies;  je  les  flila  escorter  sur 


l'Elbe. 


j 
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|toU6  gfande  forteresse /une  brlOapjle  résistance.  Bs'adMmina  ûctôb,  imt 
donc  vers  PElbe,  pour  tenter  de  le  passer  aux  entitHms  de 
Lauenbourg. 

'Ses  illttiûons  forent  de  courte  durée.  Bientôt  des  patrouilles 
ennemies  lui  apprirent  qu'il  était  envekppé  de  ioutes  parts , 
qvfk  sa  droite  Murât  côtoyait  déjà  ia  mer,  qu'à  éa  gauche  les 
maréchaux  Bernadette  et  Sûult  lui  formaient  l'accès  de  Mag* 
debourg.  Ne  sachant  plus  à  quel,  projet  s'arrêter,'  il  marcha 
quelques  jours  droit  devant  lui ,  c'esV-à-dire  vers  le  bas  Elbe, 
comme  aurait  pu  foire*  un  corps  français  retournant  ed  France 
par  le  Hecklembourg  et  le  Hanovre.  A  chaque  instant  il  s^af^ 
foiUBssait)  parce  que  ses  soldats ,  ou  s'enfuyaient  dans  les  bois; 
oU  aimaient  mieux  se  rendre  prisonniers ,  que  de  Supporter 
plus  iong^temps  des  fatigues  devçnues  intolérable.  II  en  per- 
dait aussi  un  bon  nombre  dans  des- combats  d'arrière-garde, 
qui,  grâce  à  la  nature  difficile  du  pays,  ne  tournaient pas^oa-^ 
jours  en  défaite  complète ,  mais  Glissaient  constamment  par: 
^abandon  du  terrain  disputé ,  et  par  le  sacrifice  de  beaucoup 
d'hommes  pris  ou  hors  de  combat. 

*  > 

•    .  '  .  .        •        •  •• 

SpanSav  ptE  ui  régnicot  de  lu  divinon  GaïaD.  U  ne  reste  piiM  qu'on  r^* 
ment  à  ce  général.  La  divition  Socbet  a  fourni  également  beaneonp  de 
monde  pour  r^corte  des  prisonniem,  de  manière 'qte  mon  corps  d^armée 
ettrédattàbltnpea  de.  chese.  ■    f    ' 

Si  StetUn  offre  assez  de  moyens  pour  ba|>iUer  le  soldat ,-  je  le  ierai ,  car 
il  est  tont  nn.  On  B*occnpe  de  dr«sser  Tinventaire  de  ce  qui  existe  dans  la 
place.  Tanrtii  Thonnenr  de  l'adresser  à  Votre  Majesté. 

£ii  attendant  y  je  prie  Votre  If igestë  lofiëriaie  de  me  fiiise  céniisltre  ses 
intwitiotts  le  pins  tôt  possible.  Mon  quartier -général  sera  ce  soir  à  Siettin» 

J*ai  fait  lire  hier  la  proclamation 'de  Votre  Majestéà  la  tête  des  troupes. 
Les  derniers  mots  qu'elle  contient  ont  vivement  tôuclvé  le  c(ÊUr  des  soldats. 
Us  se  «ont  tons  mis  à  crier:  Vive-VEntpereut  d*Oc€ident  II itfiest fmpeU' 
sikie  de  dire  à  Votre  Majesté  combien  ces  braves  gens  l'aiment ,  et  vraiment 
on  n'a  Jamais  été  aussi  amonreux  de  sa  maîtresse  qn'ils  le  sont  de  votre  per- 
sonne. Je  prie  Votre  Majesté  de*  me  faire  savoir  si  elle  Veut  q»'à  favenir 
j'adresse  ma$  éépMm  à  rSnperenr  d'Ocoklent^  et  je  U  tandadei  an  noià  de 
mon  corps  d'armée» 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect ,  etc.        . 
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Qctob.i80&  Il  marcha  ainsi  du  30  octobre  au  5  novembre/Ne  sachant 
plus  où  porter  ses  pas ,  il  imagina  un  acte  violent,  que  la  né- 
•  Le  %éaén\  cossité  toutofois  Douvait  justifier.  II  avait  sur  son  chemin  la 
M  rtfa^e  4  yi^fy  do  Lubock,  Fun^  des  dernières  villes  libres  loonservées 
par  la  constitution  germanique.  Neutre  de  droit  y  elle  devait 
rester  «étrangère  à  toute  hostilité.*  Le  général  Blucher  résolut 
de  s'y  jeter  de  vive  force,  de  s'emparer  des  grandes  ressour- 
ces qu'elle  contenait)  en  vivres  comme  en  argent ,  et,  s'il  ne 
pouvait  pas  s'y  défendi*e,  de  satrir  tous  les  bfttiments  de  com- 
merce qu'il  trouverait  dans  ses  eaux /pour  embarquer  ses 
troupes ,  et  les  transporter  vers  la  Prusse  orientale. 
.  En  conséquence ,  le  6  novembre^  il  entra  violemment  dans 
Lubeck ,  malgré  la  protestation  des  magistrats.  Les  remparts 
de  la  ville,  imprudemment  convertis  en  prom^iade  publique, 
avaient  perdu  leur  principale  force.  D'aiHeurs  la  ville  était  si 
dépourvue  de  garnison ,  que  le  général  Blucher  n'eut  pas  de 
peine  à  y.  pénétrer.  Il  logea  ses  soldats  chez  les  habitants ,  où 
ils  prirent  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin ,  et  de  plus  exigea 
des  magistrats  une  large  contribution,  Lubeck ,  comme  on  saitj 
•  est  situé  sur  la  frontière  du  Danemark.  Un  corps  de  troupes 
danoises  gardait  cette  frontière.  Le  général  Blucher  signifia  au 
général  danois ,  que ,  sll  la  laissait  violer  par  les  Français ,  il 
la  violerait  à  son  tour,  pour  se  réfugier  d^ois  le  Holstein.  Le 
général  danois  ayant  dédaré  qu'il  se  ferait  tuer  avec  son  corps 
tout  entier ,  plutôt  que  de  souffrir  une  violation  de  territoire, 
le  géxiéral  Bludier  s'enferma  dans  Lubeck,  avec  la  confiance 
de  n'être  pas  tourné  par  les  Français ,  si  la  neutralité  du  Da- 
nemark était  respectée.  Mais,  tandis  qu'il  croyait' jouir  de 
quelque  sûreté  dans  Lubeck,  protégé  par  les  restes  de  la  for- 
tification ,  et  dédommagé  par  Pabondance  d'une  grande  ville 
commerçante  des  privations  d'une  pénible  retraite,  les  Fran- 
çais parurent  La  neutralité  de  Lubeck  ^'existait  plus  pour  eux , 
"^ Vnfèrat*!*  ®t  ils  avaient  le  droit  d'y  poursuivre  les  Prussiens.  Arrivés  le 
'''**forc*e!^^'^*  7^  ils  attaquèrent  le  jour  même  les  ouvrages  qui  couvraient 
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les  portes  appelées  Burg-Thor  et  Mtthlen-Thor.  Le  corps  du  ^oy.  leoe. 
maréchal  Bernadette  enleva  Pune,  celui  de  maréchal  Soult  en- 
leva Pautre,  en  escaladant  sous,  la  mitraille,  et  .avec  une  au- 
dace inouïe ,  des  ouvrages  qui ,  bien  qu'afiPaiblis ,  présentaient 
encore  des  obstacles  difficiles  à  vaincre.  Un  combat  acharné 
s'engagea  dans  les  rues.  Les  infortunés  habitants  de  Lubeck , 
virent  leur  opulente  cité  convertie  en  un  champ  de  carnage. 
Les  Prussiens,  taillés  en  pièces  ou  enveloppés,  furent  obligés 
de  s'enfuir,  après  avoir  laissé  plus  de  mille  morts  sur  la  place, 
environ  6  mille  prisonniers,  et  toutç  leur  artillerie.  Le  général 
Blucher  sortit  d^  Lubeck,  et  alla  prendre  position  entré  le 
territoire  à  moitié  inondé  des  environs  de  Lubeck,  et  la  fron- 
tière danoise.  Il  s'arrêta  là ,  n'ayant  plus  ni  vivres  ni  muni- 
tions. Cette  fois  il  fallait  bien  se  rendre,  et,  après  avoir  tant  CapitaMonde 
blâmé  le  général  Mack  depuis  un  an ,  le  prince  de  Hohenlohe 
depuis  huit  jours,  imiter  leur  exemple.  Le  général  Blucher 
capitula  donc  le  7  novembre ,  avec  tout  son  corps  d'armée , 
aux  mêmes  conditions  que  le  prince  de  Hohenlohe.  Il  voulut 
ajouter  quelques  mots  à  la  capitulation.  Murât  le  permit  par 
égard  pour  son  malheur.  Les  mots  ajoutés  disaient  qu'il  se 
rendait  faute  de  munitions.  Cette  capitulation  procura  aux 
Français  14  mille  prisonniers,  qui,  joints  à  ceux  qu'on  avait 
déjà  pris  dans  Lubeck ,  en  élevaient  le  nombre  total  à  20  mille. 
A  partir  de  ce  jour,  il  ne  se  trouvait  plus  un  seul  corps 
prussien  du  Rhin  à  l'Oder.  Les  70  mille  hommes  qui  avaient 
cherché  à  gagner  l'Oder,  étaient  dispersés,  tués  ou  prison- 
niers. Tandis  que  ces  événements  se  passaient  dans  le  Mec- 
klembourg,  l'importante  place  de  Custrin,  sur  l'Oder,  se  sou-  jJ^JJf^^'J 
mettait  à  quelques  compagnies  d'infanterie  commandées  par 
le  général  Petit.  Quatre  mille  prisonniers ,  des  magasins  cou-  ^ 

sidérables,  la  seconde  position  du  bas  Oder,  étaient  le  prix 
de  cette  nouvelle  capitulation.  Ainsi  les  Français  occupaient 
sur  l'Oder  les  places  de  Stettin  et  de  Custrin.  Le  maréchal 
Lannes  était  établi  à  Stettin ,  le  maréchal  Davout  à  Custrin. 

TOM.  VII.  .  11 


xov.  i8f«,     jfteAtoU  gtir  TBIbo  la  graiule  pkee  de  Magdebourg,  qui  con- 
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maréabal  Ney  en  avait  «ntrepr»»  rinvestij^^eoient.  S'éiant  pro- 
cura quelques  mortiers,  à  défaut  d^artillerie  de  siège,  îl  me- 
naça  plusîeora  fois  h  place  d'un  boml>ardeme]Qt,  meaaee  qu'il 
se  garda  bie»  de  mettre  h  exécution.  Deux  ou  trois  bombes, 
jetéee  en  Tair,  intitoidérent  la  popul^tioi),  qui  entoura  Tfa^tel 
du  geuvemeur,  demandant  à  grands  cris  qu'on  ne  l'exposât 
pas  ii  d^Ioutîles  ravagea,  puisque  la  mouarcbie  prussiexme  était 
désormais  rédu^  li  l'impossibilité  de  se  défendre.  La  démo- 
ralisation étMt  si  ooos4[)lète  datei  les  généraux  prussiens ,  que 
ces  raisons  forent  tenues  pour  bonnes ,  et  que  le  lendemain 
de  la  capitulation  de  Lubeck ,  le  général  Kleist  livra  Magde- 
bourg aveo  S8  mille  prisonaiers. 

Ainsi,  depuis  l'ouverture  de  la  campagne,  les  Pnissi^s 
avaient  fait  quatre  fois,  i^  Erfurt,  k  Pren^low,  àLubeok,  à 
Magdebourg,  ce  qu'ils  avaient  tant  reprocbé  aux  Autricliiens 
d'avoir  fait  une  bis  à  Ulm,  Cette  remarque  n'a  pas  pwr  bot 
d Wenser  leur  malheur ,  d'atileurs  bien  réparé  depuis ,  mais 
de  prouver  qu'il  aurait  fallu  un  an  auparavant  respecter  l'in- 
fortune d'autrui ,  et  ne  pas  déclarer  les  Autrichiens  sa  lèches , 
par  le  calcul  mesquin  de  faire  paraître  les  Français  moins 
braves  et  moins  habiles. 

Des  ICO  miUe  hommes  qui  avaient  ciofi^osé  Tarmée  active 
^rëstttoto*dl*  ^  Prussiens,  il  ne  restait  donc  pas  un  débris.  En  écartant 
i  prodfg^lose  '^®  exagérations ,  que  dans  la  surprise  de  tels  succès ,  on  ré- 
campagne.  p^xxdiX  evL  Europo,  il  ost  ceftsiu  que  88  mille  hommes  environ 
avaient  été  tués  ou  bl^jissés ,  et  4  (M)  mille  iaîts  prisonniers.  Des 
35  mille  autres,  pas  un  seul  n'avait  repassé  l'Oder.  Ceux  qui 
étaient  Saxons  avaient  regagné  la  Saxe.  Ceux  qui  étaient  Prus- 
siens avaient  jeté  leurs  armes,  et  foi  à  travers  les  campagnes- 
On  pouvait  dire  avec  une  complète  vérité  qu'il  n'existait  plus 
d'armée  prussienne.  Napoléon  était  maître  absolu  de  ia  mo- 
narchie du  grand  Frédéric  :  il  ne  fs^lait  en  excepter  que  quel- 


ques  plaoes  de  ia  Siiésie  încapaUes  de  résistor,  et  la  PrusM  ^^^'  i^^- 
orientale  protégée  par  ia  distance ,  et  par  le  voisinage  de  la 
Russie.  Napoléoa  avait  eoleyé  tout  k  matériel  de  la  Prusne  en 
cêDoes,  fusils,  xounitiona  de  guerre;  il  av«iit  acquis  des  vivrez 
pour  nourrir  son  armée  pendant  une  campagne,  vingt  miile 
chevaux  pour  remonter  sa  cavalerie,  et  dssez  de  drapeauK 
pour  eu  charger  les  édifices  de  sa  capitale.  Tout  cela  s'était 
accompli  en  un  mois,  car  >  entré  le  8  octobre,  Napoléon  avait 
reçu  la  capitulition  de  Magdebourg,  qui  fut  In  dernière.,  le  8 
novembre.  Et  c'est  ce  rapide  anéantissement  de  la  puissance 
prussienne,  qui  rend  si  merveilleuse  là  campagne  que  nous 
venons  de  raconter!  Que  460  mille  Français,  parvenus  à  la 
perfection  militaire  par  quinee  ans  de  guerre,  eussent  vaincu 
1 60  mille  Prussiens  énervés  par  une  longue  paix ,  le  miracle 
n^étalt  pas  grand  I  Mais  c^est  un  événement  étonnant  que  cette 
marche  oblique  de  Farmée  française ,  combinée  de  telle  ma- 
nière, que  l'armée  prussienne  constamment  débordée  pen- 
dant une  retraite  de  deux  cents  lieues ,  de  Hof  à  Stettin ,  n'ar- 
rivât à  roder  que  le  jour  même  où  ce  jEleuve  était  occupé,  fût 
détruite  ou  prise  jusqu'au  dernier  homme,  et  qu'en  un  mois 
le  roi  d'une  grande  monarchie,  le  second  successeur  du  grand 
Frédéric,  se  vît  sans  soldats  et  sans  États!  C'est,  disons-nous, 
un  événement  étonnant,  quand  on  songe  surtout  qu'il  ne 
s'agissait  pas  ici  de  Macédoniens  battant  des  Perses  lâches  et 
ignorants,  mais  d^une  armée  européenne  battant  une  autre 
armée  européenne,  toutes  deux  instruites  et  braves. 

Quant  aux  Prussiens ,  si  on  .veut  avoir  le  secret  de  cette 
déroute  inouïe,  après  laquelle  les  armées  et  les  places  se  ren- 
daient à  la  sommation  de  quelques  hussards ,  ou  de  quelques 
compagnies  d'infanterie  légère,  on  le  trouvera  dans  la  démo- 
ralisation ,  qui  suit  ordinairement  une  présomption  folle  !  Après 
avoir  nié ,  non  pas  les  victoires  des  Français  qui  n'étaient  pas 
niables,  mais  leur  supériorité  militaire,  les  Prussiens  en  furent 
tellement  saisis  à  la  première  rencontre,  qu'ils  ne  crurent 
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Nov.  1806.  plus  ia  résistance  possible,  et  s'enfuirent  en  jetant  leurs  armes. 
Ils  furent  atterrés ,  et  l'Europe  le  fut  avec  eux.  Elle  frémit  tout 
entière  après  léna,  plus  encore  qu'après  Austerlitz,  car  après 
Austerlitzla  con6ance  dans  l'armée  prussienne  restait  du  moins 
aux  ennemis  de  la  France.  Après  léna  le  continent  entier  sem- 
blait appartenir  à  l'armée  française.  Les  soldats  du  grand  Fré- 
déric avaient  été  la  dernière  ressource  de  l'envie  :  ces  soldats 
vaincus,  il  ne  restait  à  l'envie  que  cette  autre  ressource,  la 
seule,  hélas I  qui  ne  lui  manque  jamais,  de  prédire  les  fautes 
d'un  génie  désormais  irrésistible,  de  prétendre  qu'à  de  tels 
succès  aucune  raison  humaine  ne  pourrait  tenir;  et  il  est  mal- 
heureusement vrai ,  que  le  génie ,  après  avoir  désespéré  l'en- 
vie par  ses  succès ,  se  charge  lui-même  de  la  consoler  par  ses 
fautes. 


FIN  DU  Lrniiî  YINÛT-CmomÈHB. 
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EYLAU. 

Effet  que  produisent  en  Europe  les  victoires  de  Napolëon  sur  la  Prusse.  — 
Â  quelle  cause  on  attribue  les  exploits  des  Français.  —  Ordonnance  du 
roi  Frédéric -Guillaume  tendant  k  effacer  les  distinctions  de  naissance  dans 
l'armée  prussienne.  —  Napoléon  décrète  la  construction  du  temple  de  la 
Madeleine,  et  donné  le  nom  d'Iéna  an  pont  jeté  vis-à-vis  de  l'Ecole  mili- 
taire. —  Pensées  qu'il  conçoit  k  Berlin  dans  l'ivresse  de  ses  triomphes. 

—  L'idée  de  vaincrb  la  mer  par  la  terre  se  systématise  dans  son 
esprit,  et  il  répoadsLn blocus maritimepxrleblocus continental, — Décrets 
de  Berlin.  -^  Résolution  de  pousser  la  guerre  au  Nord,  jusqu'à  la  soumis- 
sion du  continent  tout  entier.  —  Projet  de  marcher  sur  la  Vistule ,  et  de 
soulever  la  Pologne.  —  Affluence  de»  Polonais  auprès  de  Napoléon.  — 
Ombrages  inspirés  à  Vienne  par  l'idée  de  reconstituer  la  Pologne.  —  Na- 
poléon offre  à  l'Autriche  la  Silésie  en  échange  des  Gallicies.  —  Refus  et 
haine,  cachée  de  la  cour  de  Vienne.  —  Précautions  de  Napoléon  contre 
cette  cour.  —  L'Orient  mêlé  à  la  querelle  de  l'Occident.  —  La  Turquie  et 
le  sultan  Sélim.  —  Napoléon  envoie  le  général  Sébastian!  à-Constanti- 
nople  pour  engager  les  Turcs  à  faire  la  guerre  aux  Russes.  —  Déposition 
des  hospodars  Ipsilanti  et  Maruzzi.  —  Le  général  russe  Michelson  marche 
sur  les  provinces  du  Danube.  —  Napoléon  proportionne  ses  moyens  à  la 
grandeur  de  ses  projets.  —  Appel  en  1806  de  la  conscription  de  180T.  — 
Emploi  des  nouvelles  levées.  —  Organisation  en  régiments  de  marche  des 
renforts  destinés  à  la  grande  armée.  —  Nouveaux  corps  tirés  de  France 
et  d'Italie.  —  Mise  snr  le  pied  de  guerre  de  l'armée  d'Italie.  —  Dévelop- 
pement donné  à  la  cavalerie. —  Moyens  financiers  créés  avec  les  ressour- 
ces de  la  Prusse.  —  Napoléon  n'ayant  pu  s'entendre  avec  le  roi  Frédéric- 
Guillaume  sur  les  conditions  d'un  armistice ,  dirige  son  armée  sur  Ja  Po- 
logne. —  Murât,  Davout,  Augereau,  Lannes,  marchent  snr  la  Vistule  à  la 
tète  de  quatre-vingt  mille  hommes.  —  Napoléon  les  suit  avec  une  armée 
de  même  force,  composée  des  corps  des  maréchaux  Soult,  Bernadette, 
Ney ,  de  la  garde  et  des  réserves.  —  Entrée  des  Français  en  Pologne.  — 
Aspect  du  sol  et  du  ciel.  —  Enthousiasme  des  Polonais  pour  les  Français. 

—  Conditions  mises  par  Napoléon  à  la  reconstitution  de  la  Pologne.  — 
Esprit  de  la  haute  noblesse  polonaise.  —  Entrée  de  Murât  et  Davout  à 
Posen  et  à  Varsovie.  —  Napoléon  vient  s'établir  à  Posen.  —  Occupation 
de  la  Vistule,  depuis  Varsovie  jusqu'à  Thorn.  —  Les  Russes,  joints  aux 
débris  de  l'armée  prussienne ,  occupent  les  bords  de  la  Narew.  —  Napo- 
léon veut  les  rejeter  snr  la  Pregel ,  afin  d'hiverner  plus  tranquillement  sur 
la  Vistule.  —  Belles  combinaisons  pour  accabler  les  Prussiens  et  les  Rus^ 
ses.  — -  Combats  de  Czamowo ,  de  Golymin ,  de  Soldan.  —  Bataiile  de 
Pultusk.  —  Les  Russes ,  rejetés  au  delà  de  la  Narew  avec  grande  perte, 
ne  peuvent  être  poursuivis  à  cause  de  l'état  des  routes.  —  Embarras  des 

.  vainqueurs  et  des  vaincus  enfoncés  dans  les  boues  de  la  Pologne.  —  Na- 
poléon s'établit  en  avant  de  la  Vistule ,  entre  le  Bug ,  la  Narew,  l'Orezyc 
et  l'Ukra.  —  Il  place  le  corps  do  maréchal  Bernadotte  à  Elbing,  en  avant 
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ï7ov.  1806.  de  la  ba.«Ae  Vistuie,  et  forme  un  dixième  corps  sous  le  marccbal  Lefebvre, 

pour  commencer  le  ^té^e  de  Ddintzlg.  -^  Admirable  prëvoyance  pour  l'ap- 
proyUionnemeol; •  et  lu  8àret£.d,c  ses  quartiers  d'hiver.  —  Travaux  de 
Praga,  de  Modlin,  de  Sierock.  —  Etat  matériel  et  moral  de  l'armëe  fran- 
çaise. —  Gaiètë  dei  atildaii  a»  nllim  d'«n  pay»  nonveau  pour  eux.  — 
Le  prince  Jérôme  et  le  gênerai  Vandamme,  à  la  tête  des  auxiliaires  alle- 
mands, assiègent  les  places  de  la  Sîlésie.  —  Courte  joie  à  Vienne,  où  Ton 
croit  un  moment  aux  suticèa.'  des  Kuiaie«.  *-  Une  pins  exacte  appréciation 
des  faits  ramène  la  cour  de  Vienne  à  sa  reserve  ordinaire.  —  Le  géné- 
ral Benningsen  ,  devenu  général  en  chef  de  l'armée  rostie,  veut  reprendre 
les  hostilités  en  pieia  hiver,  ?t  marche  sur  les  cantonnements  de  l'armée 
française  en  suivant  le  littoral  de  ta  Baltique.  —  Il  est  découvert  par  le 
maréchal  Ney,  qui  donne  l'éveil  à  tous  les  corps.  —  Beau  combat  du  ma- 
réchal Qern^dotte  à  Mobrougen.  —  Savante  combinaison  de  Napoléon 
pour  jeter  les  Russes  à  la  mer.  — Cette  combinaison  est  révélée  à  l'ennemi 
par  la  faute  d'un  officier  qui  se  laisse  enlever  ses  dépêches,  —  Les  Russes 
se  retirent  à  temps.  —  Napoléon  les  poursuit  à  outrance.  —  Combats  de 
Waltersdorf  et  de  Hoff.  —  Les  Russes,  ne  pouvant  fuir  plus  long«-temps, 
s'arrêtent  à  £ylau ,  résolus  à  livrer  bataille.  —  L'armée  françai^ie ,  mou- 
rant de  faim  et  réduite  d'un  tiers  par  les  marches ,  aborde  l'armée  russe , 
et  lui  livre  à  Ëyian  une  bataille  sanglante.  —  Sang- froid  et  énergie  de 
Napoléon.  —  Conduite  héroïque  de  la  cavalerie  française.  -:—  L'armée 
russe  se  retire  presque  détruite;  mais  l'armée  française,  de  son  côté,  a 
essuyé  des  pertes  cruelles.  —  Le  corps  d'Augôrean  est  si  maltraité  qu'il 
faut  le  dissoudre.  —  Napoléon  poursuit  les  Russes  jusqu'à  Kœuigsberg , 
et,  quand  il  s'est  assuré  de  leur  retraite  au  delà  de  la  t^regel,  reprend  sa 
position  sur  la  Vistule.  —  Changement  apporté  h  rcmplaoemeht  de  .ses 
quartiers.  —  Il  quitte  ta  hante  Vistule  pour  s'établir  en  avant  de  la  basse 
Vistule,  et  derrière  la  Passarge>  afin  de  mieux  couvrir  le  siège  de  Dantzig. 

—  Redoublement  de  soins  pour  le  ravitaillement  do  s^& <]uartiers  d'hiver. 

—  Napoléon,  établi  à  Osterode  dans  une  espèce  de  grange,  emploie  son 
hiver  à  nourrir  son  armée,  à  la  recruter,  à  administrer  l'Empire,  et  à  con- 
tenir r£urope.  —  Tranquillité  d'esprit,  et  incroyable  variété  des  occupa- 
tions de  Napoléon  à  Osterode  et  à  Finkenstein. 

Napoléon  avait  en  un  mois  renversé  la  monarchie  pras- 
EtTet  produit  sleone,  (ïétrult  ses  armées,  conquis  la  plus  grande  partie  de 
par  la  subite   gou  territoire.  11  restait  au  roi  Frédéric-Guillaume  une  pro- 

destruction  * 

^'^rûssiennr^  vinee  et  vingt-cinq  mille  hommes.  A  la  vérité  les  Russes ,  ap- 
pelés avec  instance  par  la  cour  de  Berlin,  qui  était  réfugiée 
à  Kœnigsberg,  accouraient  aussi  vite  que  le  permettaient  Fé- 
loignement,  la  saison,  et  Plmpéritie  d'une  administration  à 
demi  barbare.  Mais  on  avait  vu  les  Russes  à  Austerlitz^  et 
malgré  leur  bravoure,  on  ne  pouvait  pas  attendre  tfeux  qu'ils 
changeassent  le  destin  de  la  guerre.  Lés  cabinets  et  les  aristo- 
craties de  l'Eutope  étaient  plongés  àms  une  profonde  cons- 
ternation* Les  peuples  vaincus,  partagés  entre  le  patriotisme 
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et  Fadihinition,  ne  pouvaient  s'empéch^r  de  rciootinalird  dans  ^<'^«  ^^ûft» 
Napoléon ,  l'enfant  de  la  révolution  françiise  y  le  propagateur 
de  ses  idées,  Tapplicateur  glorfeut  de  la  plos  ik>ptilaire  de 
toutes ,  FégalHé.  Us  voyaient  un  édetant  exemple  de  eelle  éga- 
lité cheai  nos  généraux  ^  qu'on  ne  désignait  plus  sous  les  noms, 
autrefois  si  connus,  de  BertMer,  de  Murât,  de  Bemadotte, 
mais  sous  les  titres  de  prinoe  deNeufchétel,  de  grancUdUc 
de  Berg,  de  prince  de  Ponte-Gorvo!  Cherchant  à  expliquer 
les  triomphes  inouïs  que  nOus  veniotis  de  remporter  sur  l'ar- 
mée  prussienne,  ils  les  attribuaient  non •^ seulement  à  notre 
courage,  à  notre  expérience  de  la  guerre,  mais  aux  prindpes 
sur  lesquels  reposait  la  nouvelle  société  française  Ils  expli-     a  quelles 

^  *  *^        causes  l'Europe 

quaient  TardeuÉ"  incroyable  de  nos  soldats,  par  Fambition  ^^ac^èJ*** 
extraordinaire  qu'on  avait  su  exdter  ohea  eux ,  en  leur  ouvrant  '""jlw^ig.^'' 
cette  carrière  immense,  dans  laquelle  on  pouvait  entrer  pay- 
san comme  les  Sforce,  poui^  en  sortir  maréchal i  prince,  roi, 
empereur  1  U  est  vrai  que  ce  dernier  lot  était  seul  dé  sOn  es- 
pèce dans  la  nouvelle  urne  de  la  fortune;  mais  s'il  n'y  avait 
qu'un  empereur,  devenu  tel  au  prix  d'un  prodigieul  génie, 
que  de  dues  ou  de  princes ,  dont  la  supériorité  sur  leurs  oom- 
pagnonS  d'aitueS  n'était  de  nature  à  désespérer  personne? 

Les  lettres  intef  ceptées  des  officiers  prussiens  étaient  plei- 
nes à  cet  égard  de  réflexions  étranges.  L'un  d'eux ,  écrivant 
h  sa  famille,  lui  disait:  «S'il  ne  fallait  que  se  servir  de  ses 
))bras  contre  les  Français,  nous  serions  bientét  vainqueurs. 
1»  Us  sont  petits,  cbétifs;  un  seul  de  nos  allemands  en  battrait 
0  quatre.  Mais  ils  deviennent  au  feu  des  êtres  surnaturels.  Us 
»  sont  emportés  par  une  ardeur  inexpridtable,  dont  on  ne  voit 
i>  aucune  trace  chez  nos  soldats...  Que  voulez-'vous  foire  avec 
i>  des  paysans ,  nienés  au  feu  par  des  nobles ,  dont  ils  partagent 
))  les  dangers,  sans  partager  jamais  ni  leurs  passions  ^  ni  leurs 
»  récompenses  '  ?  » 

^  Nom  rapportons  ici  Sdèlamcnt  le  sent  d'une  quantité  de  lettre»,  qui  ont 
été  cooservëei  ea  original,  dans  let  ionombrablef  papien  de  Napoléon  au 
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NoT.  1806.  Ainsi  se  trouvait  dans  la  bouche  des  vaincus,  avec  la  glori- 
fication de  notre  bravoure,  la  glorification  des  principes  de 
notre  révolution.  Le  roi  de  Prusse,  en  eflfet,  réfugié  aux  con- 
fins de  son  royaume ,  préparait  une  ordonnance  pour  intro- 
duire Pégalité  dans  les  rangs  de  son  armée,  et  y  effacer  toutes 
les  distinctions  de  classe  et  de  naissance.  Singulier  exemple 
dé  la  propagation  des  idées  libérales,  portées  aux  extrémités 
de  l'Europe,  par  un  conquérant,  qu'on  représente  souvent 
comme  le  géant  qui  voulait  étouffer  ces  idées.  U  ^  avait  com- 
primé quelques-unes  à  la  vérité,  mais  les  plus  sociales  d'entre 
elles  faisaient  à  sa  suite  autanWle  chemin  que  sa  gloire. 

Toujours  porté  à  donner  aux  choses  l'éclat  de  son  imagi- 
nation, Napoléon,  qui  avait  projeté,  au  lendemain  d'Âuster- 
litz,  la  colonne  de  la  place  Vendôme,  l'Arc-de-Triomphe  de 
l'Étoile,  la  grande  rue  Impériale,  décréta  au  milieu  de  la 
Prusse  conquise,  l'érection  d'un  monument,  qui  est  devenu 
depuis  l'un  des  plus  grands  de  la  capitale ,  le  temple  de  la 
Madeleine. 

Sur  l'emplacement  qu'occupe  aujourd'hui  ce  temple,  et  qui 
décrète  «»    forme  avec  la  place  de  la  Concorde  un  ensemble  si  magnifique, 
lérecSoîTdu   ^^  devait  construire  la  nouvelle  Bourse.  Napoléon  jugea  la 
ia*1ffd©ieine.  placo  trop  belle  pour  y  élever  le  temple  de  la  richesse,  et  il 
résolut  d'y  élever  le  temple  de  la  gloire.  Il  décida  qu'on  cher- 
cherait un  autre  quartier  pour  y  établir  la  nouvelle  Bourse,  et 
que  sur  l'un  des  quatre  points  qu'on  aperçoit  du  milieu  de  la 
place  de  la  Concorde ,  serait  érigé  un  monument  consacré  à 
la  gloire  de  nos  armes.  Il  voulait  que  le  frontispice  de  ce  mo- 
y      nument  portât  l'inscription  suivante  :  L'Empereur  Napoléon  aux 
SOLDATS  DB  LA  GRANDE  ARMÉE.  Sur  des  tablcs  de  marbre  devaient 
être  inscrits  les  noms  des  officiers  et  soldats,  qui  avaient 
assisté  aux  grands  événements  d'Ulm,  d'Austerlitz^  d'Iéna, 
et  sur  des  tables  d'or,  le  nom  de  ceux  qui  étaient  morts  dans 
ces  journées.  D'immenses  bas-reliefs  devaient  représenter, 
groupés  les  uns  à  côté  des  autres,  les  officiers  supérieurs  et 
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les  généraux.  Des  statues  étaient  accordées  aux  maréchaux  Woy.  18O6. 
qui  avaient  commandé  des  corps  d'armée.  Les  drapeaux  pris 
sur  l'ennemi  devaient  être  suspendus  aux  voûtes  de  l'édifice. 
Napoléon  décida  çnfin  que  tous  les  ans  une  fête ,  de  caractère 
antique  comme  le  monument,  serait  célébrée  le  2  décembre, 
en  l'honneur  des  vertus  guerrières.  Il  ordonna  un  concours , 
en  se  réservant  de  choisir  entre  les  projets  présentés  celui  qui 
lui  semblerait  1^  plus  convenable.  Mais  il  détermina  d'avance 
le  style  d'architecture  qu'il  voulait  donner  au  nouvel  édifice. 
II  désirait,  disait-il,  un  temple  de  forme  grecque  ou  romaine. 
—  Nous  avons  des  églises ,  écrivait-il  au  ministre  de  l'inté- 
rieur,  nous  n'avons  pas  un  temple^  semblable  au  Parthénon 
par  exemple;  il  en  faut  un  de  ce  genre  à  Paris.  —  La  France 
aimait  alors  les  arts  de  la  Grèce,  comme  elle  aimait  na- 
guères  les  arts  du  moyen  âge  ;  et  c'était  un  présent  tout  à  fait 
neuf  à  offrir  à  la  capitale  qu'une  imitation  du  Parthénon. 
Aujourd'hui  ce  temple  grec  devenu  une  église  chrétienne  (ce 
qui  ne  saurait  être  un  sujet  de  regret),  contraste  avec  sa  nou- 
velle destination,  et  avec  les  arts  de  l'époque  actuelle.  Ainsi 
passent  nos  goûts,  nos  passions,  nos  idées,  aussi  vite  que  les 
caprices  de  cette  fortune ,  qui  a  voué  cet  édifice  à  des  usages 
si  différents  de  ceux  auxquels  il  était  d'abord  consacré.  Toute- 
fois il  occupe  majestueusement  la  place  qui  lui  a  été  jadis 
assignée ,  et  le  peuple  n'a  point  oublié  que  ce  temple  devait 
être  celui  de  la  gloire' . 

^  Nous  citons  k  ce  sujet  quelques  lettres  de  Napoléon ,  qui  nous  semblent 
dignes  d'être  reproduites. 

Au  ministre  de  Vintérieur, 

Posen,  6  décembre  1806. 
La  littérature  a  besoin  d'encouragements  ;  vous  en  êtes  le  ministre.  Propo- 
sez^moi  quelques  moyens  pour  donner  une  secousse  à  toutes  les  différentes 
branches  des  belles-lettres,  qui  ont  de  tout  temps  illustré  la  nation. 

Vooa  aurez  reçu  le  décret  que  j'ai  pris  sur  le  monument  de  la  Madeleine, 
et  celui  qui  rapporte  l'établissement  de  la  Bourse  sur  cet  emplacement.  Il 
eat  cependant  nécessaire  d'avoir  une  Bourse  à  Paris.  Mon  intention  est  de 
faire  construire  une  Bourse  qui  réponde  à  la  grandeur  de  la  capitale ,  et  au 
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ff (fv.  180^  j^^  Oaiiear»  du  temps ,  conaaissaiit  lés  faiblesses  de  Napo^ 
léoDy  les  exagérant  même  dans  leur  bai^esse,  loi  preposèreiit 
éd  diaoger  le  nom  révokitîODiMÎre  de  flage  db  u  GoKcoftOK, 
en  U6  attire  nom  plus  monarchique  y  etsprunté  à  la  monar<^e 
impériale.  11  répondit  à  H.  de  Ghampagny  par  cette  lettre  si 
brève  :  «  il  faut  Imsser  à  la  place  de  la  Concorde  le  nom 
«  qu'elle  a.  La  GoNCoansl  voilà  ce  qui  rend  la  France  invin- 
«dblel  »  (Janvier  4897.)  I4ai$  un  magnifique  pont  en  pierre, 
décrété  récemment,  et  construit  sur  la  Seine,  vis^à-vis  de 
Napoléon     FÉcolo  militaire,  n'avait  pas  encore  de  nom.  Napoléon  voulut 

donne  le  nom  * 

lu  pont  puïé  ***^  donner  te  beau  de  nom  dléoa,  que  ce  pont  a  conservé,  et 
"l'ËcôuT      4^^  P'^^  ^^^  ^"^  serait  devenu  fatal ,  si  un  acte  honorable  de 
'°'"**^'*'      Louis  XVlll  ne  l'avait  sauvé  en  4  S4  4  de  la  rage  brutale  des 
Prussiens. 

Ces  soins  accordés  à  des  monuments  d'art,  du  milieu  même 
éès  capitales  conquises,   n'étaient  cbes  Napoléon  que  des 

nembre  d'affaires  qui  doivent  t*y  faire  un  jour*  Propoce^moi  ua  local  coa^e- 
nable.  Il  faut  qu'il  toit  vaste ,  afin  d'avoir  des  promenades  autour.  Je  vou- 
drai un  emplacement  isoié. 

Qoaad  j'ai  assisné  un  fonds  de  trois  miUlcnt  pour  la  tottêttnàdon  du  «•- 
nument  de  la  Madeleine ,  je  n'ai  voulu  parler  <)tte  du  bitimeot  et  non  des 
ornements,  auxquels  ,  avec  le  temps,  je  veux  employer  une  bien  plus  forte 
somme.  Je  dësire  qu'au  prëahible  on  achète  les  chantiers  environnants»  aÛn 
d«  faire  me  grande  fdace  eiretlàire  âu  miiiea  de  iaqiieUe  a«  trewera  le  lao- 
nument,  et  autour  de  laquelle  je  ferai  bâtir  des  maisons  sur  on  plan  uniforme. 

Il  n'y  aurait  pas  d'inconvénient  à  nommer  le  pont  de  l'École  militaire  le 
peut  d'iéna*  Proposez-moi  un  décret  pour  donner  les  Boms  des  gënëraoïc  et 
deg  colonels  qui  ont  été  tués  à  cette  bataille  aux  différentes  nouvelles  rues« 

Sur  ce,  etc.  Napoli^on. 

Au  miniêtre  de  l'intérieur. 

Ffaiktiisteiii ,  le  30  mai  1807. 
Après  avoir  examiné  attentivement  les  différents  plans  du  monument  dédié 
à  ta  Grande  Armée,  je  n'ai  pas  été  on  aioaieat  en  doate.  Celui  ée  M.  Vignon 
est  le  se»l  qui  reafytisse  mes  intentions.  C*est  un  temple  que  j'avait  demiiftdé< 
et  non  une  église.  Que  pouvait-on  feire ,  dans  le  genre  des  églites  »  qsl  fttt 
dans  le  cas  de  lutter  avec  Sainte-Geneviève,  même  ave€  Notre-IHHiM,  et 
surtout  avec  Saint- Pierre  de  Rome? Le  projet  de  M.  Vignon  réniiit  k  beau- 
coup d'antres  avantages,  celui  de  «*Ace6rder  btsuceup  nieax  avec  le  palais 
du  Corps  L^lslatif  f  et  de  ne  pis  écrM«r  les  Tuileries. 
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pensées  accessoires,  à  oéié  de»  vastesî  pensées  (Juî  VociDU-  w*v.  i8g6, 
paient.  Le  glorieux  événement  iâ'Aui6tei'iit£  tm  avait  déjà  in^'  Pensées  qui 

naissent  dans 

spiré  un  sentiment  excessif  de  ses  forces,  et  avait  apfMirté  de    resprit  de 

^  '  ^^  Napoléon  à  la 

nouveaux  stimulants  à  sa  cisantesq^ie  ambiticm.  Cdm  d'iéoa   »V'^<»  f ^  ^^'^ 

*->*->  »  triomphes  sur 

mil  le  comble  à  sa  confiance  et  à  ses  désirs.  H  crut  tout  pos-  **  Prusse. 
sibie,  et  il  désira  tout,  après  eelte  décoction  si  complète  et 
si  prompte  de  la  puissance  militaire  la  plus  estimée  de  l'Eu- 
rope. Ses  ennemis,  pour  déprécier  ses iriompbe^  antéri^irs, 
lui  ayant  répété  sans  cesse  que  Tarmée  prûesieime  était  la 
seule  dont  il  fallût  tenir  compte,  la  seule  qu'il  fût  difficile  de 
vaincre^  il  les  avait  pris  au  mot,  et  Payant  vaincue,  mieux  que 
vaincue,  anéantie  en  un  mois,  il  n'aperçut  désormais  aucune 
limite  à  sa  puissance ,  et  n'admit  aucune  borne  à  sa  volonté. 
L'Europe  lui  sembla  un  champ  sans  maître,  dans  lequel  il 
pourrait  édifier  tout  ce  qu'il  voudrait ,  tout  ce  qu'il  trouverait 
grand  ^  sage ,  utile ,  ou  brUlant.  Où  donc  aurait-il  entrevu  une 

Je  ne  veux  rien  en  bois.  Les  spectateurs  doivent  être  places,  conme  je  l'ai 
dit,  snr  des  fïaditrs  d«  marbre  formant  les  amphithéâtres  d«itia«i  an  public- 
Rien,  dans  ce  temple,  ne  doit  être  mobile  et  changeant;  tout,  au  contraire, 
doit  y  être  fixé  n  sa  place.  S'il  était  possible  de  placer  à  l'entrée  do  temple 
le  Nil  et  le  Tibre,  qm  ont  été  apportés  de  Rome,  cela  serait  d'un  très-bon 
effet.  Il  faut  que  M.  Vi|gttoii  tAche  de  les  faire  entrer  dans  son  projet  défiaitif, 
ainsi  que  des  statues  équestres  qu'on  placerait  an  dehors,  puisque  réelUment 
elles  seraient  mal  dan»  l'intérieur.  II  faut  aUBsi  désigner  le  lieu  ov  l'on  pla- 
cera l'armure  de  François  1^^  prise  à  Vienne  et  le  quadrige  de  Berlia. 

Il  ne  faut  pas  de  bois  dans  la  construction  de  ce  temple...  Du  graftit  et 
du  fer ,  tels  doivent  être  les  matériaux  de  ce  monument*  On  objectera  €^e 
que  les  colonnes  actuelles  ne  sont  pas  de  granit;  mais  cette  objection  ne  se- 
rait pas  bonne,  puisque  avec  le  temps  on  peut  renouveler  cet  colonnes  sans 
nuire  au  monument.  Cependant,  si  l'on  prouvait  que  l'emploi  du  granit  entraî- 
nerait dans  une  trop  grande  dépense  et  dans  de  longs  délais,  il  faudrait  y 
renoncer;  car  la  condition  principale  du  projet,  c'est  quMl  soit  exécuté  dans 
trois  ou  quatre  ans,  et,  au  plus,  en  cinq  ans.  Ce  monument  tient  en  quelque 
chose  à  la  politique  ;  il  est  dès  lors  du  nombre  de  ceux  qui  doivent  se  faire 
vite.  Il  convient  néanmoins  de  s'occuper  à  chercher  du  granit  pour  d'autres 
monuments  que  j'ordonnerai ,  et  qui,  par  leur  nature,  peuvent  permettre  de 
donner  trente,  quarante  ou  cinquante  ans  à  leur  construction. 

Je  suppose  que  toutes  les  sculptures  intérieure*  seront  en  marbre,  et  qu'on 
ne  me  propose  pas  des  sculptures  propres  aux  salons  et  aux  salles  à  manger 
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Nov.  1806.  résislance?  L'Autriche  désarmée  par  une  seule  manœuvre, 
celle  d'Ulm,  était  tremblante,  épuisée,  incapable  de  reprendre 
les  armes.  Les  Russes,  quoique  jugés  braves,  avaient  été  rame-- 
nés  la  baïonnette  dans  les  reins ,  de  Munich  à  OlmUtz  ;  et  s'ils 
s'étaient  arrêtés  un  instapt  à  Hollabrunn ,  à  AusterUtz ,  c'était 
pour  essuyer  d'accablantes  défaites.  Enfin  la  monarchie  prus- 
sienne venait  d'être  détruite  en  trente  jours.  Quel  obstacle, 
nous  le  répé|»ons,  pouvait-il  entrevoir  à  ses  projets?  Les  dé- 
bris des  armées  russes,  ralliés  dans  le  Nord  à  vingt-cinq  mille 
Prussiens,  n'offraient  pas  un  péril  dont  il  dût  s'effrayer.  Aussi 
écrivit-il  à  l'archichancelier  Gambacérès  :  «  Tout  ceci  est  wn 
))jeu  d'enfants^  auquel  il  faut  mettre  un  terme;  et  cette  fois  je 
»  vais  m'y  prendre  de  telle  façon  avec  mes  ennemis ,  que  j'en 
Napoléon  »  finirai  avec  tous.  »  —  Il  se  décida  donc  à  pousser  la  guerre  si 
^gaene  à*  ^^^"»  ^^'''  arracherait  la  paix  à  toutes  les  puissances,  et  la  leur 
**qiTel  'qi^H  arracherait  aussi  brillante  que  durable.  Ce  n'était  pas ,  il  est 
ÎToropè*    vrai,  aux  cours  du  continent  qu'il  était  difficile  de  l'arracher, 

ttière  à  sa 

des  femmes  des  banquiers  de  Pari».  Tout  ce  qui  est  futile  n'est  pas  simple  et 
noUe;  tout  ce  qui  n'est  pas  de  longue  durëe  ne  doit  pas  être  employé  dans 
ce  monument.  Je  répète  qu'il  n'y  faut  aucune  espèce  de  meubles,  pas  même 
des  rideaux. 

Quant  au  projet  qni  a  obtenn  le  prix,  il  n'atteint  pas  mon  but;  c'est  le 
premier  que  j'ai  écarte.  Il  est  vrai  que  j'ai  donné  ponr  base  de  conserver  la 
partie  du  bâtiment  de  la  Madeleine  qui  existe  aujourd'hui  ;  mais  cette  exprès* 
sion  est  une  ellipse.  Il  était  sous-entendu  que  Ton  conserverait  de  ce  bâtiment 
le  plus  possible ,  autrement  il  n'y  aurait  pas  eu  besoin  de  programme,  il  n'y 
avait  qu'à  se  borner  à  suivre  le  plan  primitif.  Mon  intention  était  de  n'avoir 
pas  une  église ,  mais  un  temple,  et  je  ne  voulais  ni  qu'on  rasât  tout,  ni  qu'on 
conservât  tout.  Si  ces  deux  propositions  étaient  incompatibles,  savoir ,  celle 
d'avoir  nn  temple  et  celle  de  conserver  les  constructions  actuelles  de  la 
Madeleine ,  il  était  simple  de  s'attacher  à  la  définition  d'un  temple  :  par 
temple,  j'ai  entendu  un  monument  tel  qu'il  y  en  avait  à  Athènes,  et  qu'il  n'y 
en  a  pas  à  Paris.  Il  y  a  beaucoup  d'églises  à  Paris ,  il  y  en  a  dans  tous  les 
villages.  Je  n'aurais  assurément  pas  trouvé  mauvais  que  les  architectes  eus- 
sent fait  observer  qu'il  y  avait  une  contradiction  entre  l'idée  d'avoir  un  tem- 
ple et  l'intention  de  conserver  les  constructions  faites  pour  une  église.  La 
première  était  Tidée  principale,  la  seconde  était  l'idée  accessoire.  M.  Vignon 
a  donc  deviné  ce  que  je  voulais. 

Napolsqn. 
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mais  à  l'Angleterre,  qut,  défendue  par  TOcéan,  avait  seule  ^^^'  1806. 
échappé  au  joug  dont  FEurope  se  voyait  menacée.  Napoléon 
s'était  dit  déjà  qu'il  dominerait  la  mer  par  la  terre,  et  que  si 
les  Anglais  voulaient  lui  fermer  l'Océan,  il  leur  fermerait  le 
continent.  Parvenu  sur  l'Elbe  et  l'Oder,  il  se  confirma  dans    sJ^SmïSse 
celte  pensée  plus  que  jamais;  il  la  systématisa,  dans  sa  tête,   domwee  la 
et  il  écrivit  à  son  frère  Louis  en  Hollande  :  Je  vais  reconquérir  ''^Îeerb.^* 
les  colonies  par  la  terre.  Dans  la  fermentation  d'esprit  que  pro- 
duisit chez  lui  le  succès  extraordinaire  de  la  guerre  de  Prusse, 
il  conçut  les  pensées  les  plus  gigantesques  qu'il  ait  enfantées 
de  sa  vie.  D'abord  il  se  promit  de  garder  en  dépôt  tout  ce  qu'il 
avait  conquis,  et  tout  ce  qu'il  allait  conquérir  encore,  jusqu'à  ce 
que  l'Angleterre  eût  restitué  à  la  France,  à  la  Hollande,  à  l'Es- 
pagne ,  les  colonies  qu'elle  leur  avait  enlevées.  Les  puissances  ^^Jf^^re^'^?.? „e 
continentales  n'étant  au  fond  que  les  auxiliaires  subventionnés  "des^Étïte"" 
de  l'Angleterre,  il  résolut  de  les  tenir  toutes  pour  solidaires  de  a^J^nqaût  unt 
la  politique  britannique,  et  de  poser  comme  principe  essentiel  lAn^tetlLe  ne 
de  négociation,  qu'il  ne  rendrait  à  aucune  d'elles  rien  de  ce  ^Us  colonie^ 

qu'elle  a  prises 

qu'u  avait  pris,  tant  que  l'Angleterre  ne  rendrait  pas  tout  ou  à  la  France,  à 
partie  de  ses  conquêtes  maritimes.  Deux  négociateurs  prus-    l'Espagne. 
siens ,  MM.  de  Lucchesini  et  de  Zastrow  étaient  à  Gharlotten- 
bourg,  invoquant  un  armistice  et  la  paix.   Il  leur  fit  répondre  "fa  Proiîl^'e* 
par  Duroc,  demeuré  l'ami  de  la  cour  de  Berlin,  que  quant  à  seïiement'^un 

1  ••i)i'ii*x  É.      A.        i  1  «x  X  armistice.fondé 

la  paix,  il  n'y  fallait  pas  penser,  tant  qu'on  n'aurait  pas  amené  sur  la  remise 
l'Aneleterre  à  des  vues  plus  modérées,  et  que  la  Prusse  et     ptaces  de 

^  •  ^  »  T  rOderetdela 

l'Allemagne  resteraient  en  ses  mains  comme  gage  de  ce  que  vistuie. 
TAngleterre  avait  dérobé  aux  puissances  maritimes;  mais  que 
pour  un  armistice  il  était  prêt  h  en  accorder  un ,  à  condition 
qu'on  lui  livrerait  tout  de  suite  la  ligne  sur  laquelle  il  voulait 
hiverner ,  et  dont  il  prétendait  faire  le  point  de  départ  de  ses 
opérations  futures ,  la  ligne  de  la  Yistule.  En  conséquence  il 
demandait  qu'on  lui  abandonnât  sur-le-champ  les  places  de  la 
Silésie,  telles  que  Breslau ,  Glogau,  Schweidnitz ,  Glatz,  et 
toutes  celles  de  la  Vistuie,  telles  que  Dantzig,  Graudenz,  Thorn, 
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Nof.  1806.  Varsovie  I  car  si  on  nele&îtui  livrait  pas,  il  allait,  4isaiuil,  les 

conquérir  en  quelques  jcfurs. 

Daos  celte  intei^tion  de  yiiKCiw  hx  mu  par  la  tbaiui,  en 

biocSs'^imilf-  P^^î^^^  'a  Grand-Bre^ne  de  tous  ses  alliés  i  et  en  lui  fermant 

"^ongterop*"'''  *^^*  ^*  P^^  ^^  contiaeikt,  la  première  chqse  à  Caire,  c'était 

^'ap'J!^ol^''est  de  lui  ioterdire  sans  auoun  retard,  Taceés  des  vastes  rivages 

\lïâufef"   ocoupés  par  les  armées  françaises»  Déjà  Napoléon  avait  par 

Berlin  en  loi  lui^mémc*  OU  pa^  la  Prusse,  fermé  les  bouches  de  P£ms,  du 

de  l'Empire.  i  r^  i  7 

Wéser.et  de  l'Ëlbe.  Gét^ii  là  une  application  t^turelie  et  légi- 
time du  dmii  de  conquête,  car  la  conquête  çonfàre  tous  les 
droits  du  souverain ,  et  notamment  le  droit  de  dore  les  ports, 
ou  d'iiHercepter  les  routes  du  pays  oonquis^  sans  qu'une  telle 
rigueur  puisse  passer  pour  une  violation  du  droit  des  gens 
envers  qui  ^ue  ce  soit.  Mais  défendre  l'entrée  de  l'Ëms,  de 
l'Ëlbe  et  du  Wéser,  était  une  mesure. fort  insuffisante  pour 
atteindre  le  but  que  se  proposait  Napoléon ,  car  malgré  la  sur- 
veillance la  plus  exacte  des  o^e$,  leB  ^lérçbandjises  a^g^iff  ^ 
étaient  introduites  par  la  œntrebandej  noi^^ulement.dans  le 
Hanovre,  mais  dans  la  Hollande,  dont  le  gouvernement  étmt 
sous  notre  influence  directe,  dans  la  Belgique,  qui  était  de- 
venue province  française.  D'ailleurs  l'Ems ,  le  Wéser  et  l'Elbe 
fermés,  ces  marchandises  entraient  par  l'Oder,  par  l^rVistule, 
et  redescendaient  ensuite  du  Nord  au  Midi*  Elles  renchéris- 
saient beaucoup ,  il  est  vrai ,  mais  le  bespin  de  s'en  défaire 
doo^ematt  les  Anglais  à  les  livrer  à  un  prix  qui  compensait  les 
fraiis  àe  la  contrebande  et  du  transport.  Il  était  donc  nécessaire 
d'employer  des  moyens  plus. rigoureux:  contre  les  marchan- 
dises anglaises,  et  Napoléon  n'était  pas  homme  à  se  les  in- 
terdire. 
L'Angleterre  elle-même  venait  d'autoriser  tous  les  genres 

Le  biocns  sur  d'exeôs  contro  son  commerce,  en  prenant  une  mesure  extra- 
ie papier,   tel  '  *^ 

^"îma^Inë"*  Ordinaire,  et  l'une  des  plus  attentatoires  qu'on  pût  imaginer 

les  Anglais,    contre  le  droit  des  gens  le  plus  généralement  admis ,  celle 

qu'on  a  nommée  blocus  mr  le  pcpier.  Ainsi  que  nous  Tiivons 


déjà  exposé  Uen  des  foi»,  il  est  de  principe  chex  la  plupart  ^«^- 1^^- 
des  nationa  coariUmes^  que  tout  liauire,  o'eirt,-k-dire  tout 
pavillon  étranger  à  la  guerre  engagée  entre  deux  puÎManeeg , 
a  le  droit  de  naviguer  des  ports  de  l'^one  aux  porta  de  Pautre, 
de  transporter  quelque  marehandi:^  que  ce  soit,  même  celle 
de  Peimemi ,  excepté  la  contrebande  de  guérie ,  qui  consiste 
dans  les  armes,  les  munitions,  les  vivres  oonfectionnés  pour 
l*usage  des  armées.  Cette  liberté  ne  cesse  que  lorsqu'il  s^agit 
d'une  place  maritime,  bloquée  par  une  force  navale,  teMe  que 
le  blocus  soit  efScace.  Dans  ce  oas,  le  blocuâ  étant  notifié,  h\ 
faculté  de  pénétrer  dans  la  place  bloquée  est  suspendue  pour 
les  neutres*  Mais  si ,  dans  les  restrictions  apportées  à  la  liberté 
de  naviguer ,  où  ne  s'arrête  pas  è  cette  limite  certaine  de  la 
présence  d'une  force  effective ,  il  n'y  a  plus  de  raison  pour 
qu'on  ne  frappe  pas  d'interdit  les  côtes  entièree  du  globe, 
sous  prétexte  de  Uocus.  L'Angleterre  avait  déjà  cherché  à 
outrepasser  les  limites  du  blocus  réel,  en  prétendant  qu'avec 
quelques  voiles,  insuffisantes  en  nombre  pour  feraaerkB  abords 
d'une  place  maritime,  elle  avait  le  droit  de  déclarer  le  bloons. 
Mais  enfin  elle  avait  admis  la  nécessité  de  la  présence  dHme 
force  quelconque ,  devant  le  port  bloqué.  Maintenant  elle  ne 
s'arrêtait  plus  h  cette  limite  déjà  si  vague,  et  à  l'époque  de  sa 
rupture  meroentanée  avec  la  Prusse ,  occasionnée  par  la  prise 
de  possession  du  Hanovre ,  elle  avait  osé  défendre  tout  com- 
merce aux  neutres ,  sur  les  cétes  de  France  et  d'AIlemagae , 
depuis  Brest  jusqu'aux  bouebes  de  l'Elbe.  C'était  l'abus  de  la 
force  poussé  au  dernier  excès,  et  dès  iors  il  suKisait  d'un 
simple  décret  britannique ,  pour  fra{4)er  d'interdit  toutes  les 
parties  du  globe  qu'il  plairait  à  l'Angleterre  de  priver  de 
commerce. 

Cette  incroyable  violation  du  droit  commun  fournissait  à 
Napoléon  un  juste  prétexte  pour  se  permettre  à  l'égard  du 
commerce  anglais  les  memires  les  plus  rigoureuses.  11  imagina 
un  décret  formidable,  qui  tout  excessif  qu'il  puisse  paraître, 
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N<vv.  î8n6.  d^éCait  qu'une  jttstè  représaillé  des  violences  de  l'Angleterre, 
et  qm  avmt  de  plus  TavantsTge  de  répondre  parfaitement  aux 
Beîii"*daâ*da  ^^^^  fl^^'  vcnaît  de  concevoir.  Ce  décret,  daté  de  Berlin,  et 
^^  "Swi"'''*  ^^  **  ucrvembre,  applicable  non-seulement  à  la  France ,  mais 
aux  pays  occupés  par  ses  armées,  ou  alliés  avec  elle,  c'est-à- 
dire  à  la  France,  à  la  Hollande,  à  l'Espagne,  à  l'Italie,  et  à 
de^ce^dJciet.  ï'AÎlemagfte  entière,  déclarait  les  Iles-Britanniques  en- état  de 
bhcus.  Les  conséquences  de  Vétat  de  blocus  étaient  les  sui- 
vantes :  • 

Tout  commerce  avec  PAngleterre  était  absolument  défendu  ; 

Toute  marchandise  provenant  des  manufactures  ou  des  co- 
lonies anglaises,  devait  être  confisquée,  non-seulement  à  la 
côte,  mais  à  l'intérieur,  chez  les  négociants  qui  s'en  feraient 
dépc^sitaires  ; 

Toute  lettre,  venant  d'Angleterre  on  y  allant,  adiresséê  à 
un  Anglais  ou  écrite  en  anglais ,  devait  être  arrêtée  dans  les 
bureaux  de  poste,  et  détruite; 

Tout  AYiglais  quelconque  saisi  en  France 'bu  dans  les  pays 
soumis  à  ses  armes ,  était  déclaré  prisonnier  de  guei're  ; 

Tout  bâtiment ,  ayant  seulement  touché  aux  colonies  anglai- 
ses, ou  à  l'un  des  ports  des  trois  royaumes,  avait  défense 
d'aborder  aux  ports  français  ou  soumis  à  la  France,  et  s'il 
faisait  une  fausse  déclaration  à  ce  sujet ,  il  était  reconnu  de 
bonne  prise  ; 

Une  moitié  du  produit  des  confiscations  était  destinée  à  in- 
demniser les  négociants  français  ou  alliés ,  qui  avaient  souffert 
des  spoliations  de  l'Angleterre;  enfin  les  Anglais  tombés  en 
notre  pouvoir  devaient  servir  à  l'échange  des  Français,  ou  des 
alliés  devenus  prisonniers. 

Telles  étaient  ces  mesures,  inexcusables  assurément,  si 
l'Angleterre  n'avait  pris  soin  de  les  justifier  d'avance  par  ses 
propres  excès.  Napoléon  ne  s'en  dissimulait  pas  la  rigueur  ; 
mais  afin  d'amener  l'Angleterre  à  se  départir  de  sa  tyrannie 
sur  mer  ]  il  déployait  une  tyrannie  égale  sur  terre  ;  il  voulait 


surtout  intimider  les  aj^ats  du  commerce  anglais^  6l  prisd^  ^«^^  i^- 
paiement  les  négociants  des  villes  ançéatiqnes  y  qui  ae  jous^t 
des  ordres  donnés  sur  TElbe  et  le  Wéser,  faiaaieni  circuler 
dan$  toutes  les  parties  du  continent  les  marchandises  défen- 
dues, La  menace  de  la  confiscation,  menace  bientôt  suivie 
d'effet,  devait  les  faire  trembler,  el  sinon  clore,  du  moiûB 
rendre  fort  étroits  les  4ébouoh4s  clandestinement  ouverts  au 
commerce  britannique. 

Napoléon ,  se  disant  que  toutes  les  nations  comm^rçmites 
étaient  intéresséies  à  la  résistance  quil  opposait  aux  préten- 
tions iniques  de  l'Angleterre ,  en  conduait  qu'elles  devaient  se 
résigner  aux  inconvénients  d'une  lutte  devenue  nécessaire;  il 
pensait  que  ces  inconvénients  portant  en  particulier  sur  des 
spéculateurs  de  Hambourg,  de  Brème,  de  Leipzig,  d'Amster- 
dam, contrebandiers  de  profession,  ce  n'était  pas  la  pdûae  de 
limiter  ses  moyens  de  représailles ,  par  respect  pour  de  tds 
intérêts. 

L'effet  de  ce  décret  sur  l'opinion  de  l'Europe  fut  immense.  J^^J^^^ 
Les  uns  y  virent  un  excès  de  despotisme  révoltant,  d'autres  '*  ^/ifaî. 
une  politique  profonde,  tous  un  acte  extraordinaire,  propor- 
tionné à  la  lutte  de  géants  que  soutenaient  l'une  contre  l'autre 
l'Angleterre  et  la  France,  la  première  osant  s'emparer  de  la 
mer,  qui  avait  été  jusqu'alors  la  route  commune  des  nations, 
pour  y  interdire  tout  commerce  à  ses  ennemis,  la  seconde 
entreprenant  l'occupation  entière  du  continent  à  main  armée, 
pour  répondre  à  la  clôture  de  la  mer  par  celle  de  la.  terre  I 
Spectacle  inouï,  sans  exemple  dans  le  passé  et  probaUement 
dans  l'avenir,  que  donnaient  en  ce  moment  les  passions  dé- 
chaînées des  deux  plus  grands  peuples  de  la  terre  I 

A  peine  ce  décret,  conçu,  rédigé  par  Napoléon  lui-même,  j^éeaêM  du 
et  lui  seul,  sans  la  participation  de  M.  de  Talleyrand,  à  peine  *'*Y«o2îii'*à 
ce  décret  était-il  signé ,  qu'il  fut  envoyé  par  des  courriers  ex-    *•  France, 
traordinaires  aux  gouvernements  de  Hollande,  d'Espagne  et 
d'Italie,  avec  ordre  aux  uns,  sommation  aux  autres,  dé  le 

TOM.  VIL  .     <2 
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Le  marëchai  a.YMl.  déjjt  fiiiy^i  J»  Jiosifie,  fofc  obdrgé  de  Ji^  âtdger  m  JUMp 

Mortier  charge  *  * 

de'^Beriin.  ^  ^  s'i^ooparai*  xM^D^s^eioeiil  de  c<»,vittfSfjnaÀ»  .des  ponts 
du  M«<^klea]ibotucg  (^  d^  la  PoœiiraiMa  ^môdttftse,  in^ffafmxx 
k9wh^  à^  L'Oder.  U  \m  ét^  pr eiserit  d'iHioQp^  les  rkhes 
eoUri^^ts  doa  villes  «uiÉGitiqiui^s ,  d'y  msk  leA  imuocibaiidMe^ 
d'origÎQe  brilAiwique  ^  d'y  ârréier  les  DL(|gû<iîa&to  w^w ,  et 
(hMf^tmli'O^b^  ayieP|>^fif^a«Ulé,  ê3L4«l«liide  el  pirobil^»  .C'est 
Pifi^œ  qu!»i  e^çAtiiifii  du  mariai  Nertiery  pbi3  xpte  de^  lottt 
Putre,  w^  içji;écuiiQD  égalemeat  ni^ur^ïf^K?  et  probe,  qae  Na- 
PPléji^jï  V^9ki  cb#u:g^  d'uofi  pareiMe  jBftmHWSw»*  U^bù  oc^miia 
d'aïQ^er  e»  iile^agn^  m  certoin  pyomtoe  de  loactj)»  ticte  df 
]a  £l(4M)le  d^  pealog^/s,  de  les  faif»  imîa»r  dan»  des  emb^- 
ceijotts  a})x  e)iibQU0bui^^  de  l'Elbe  ^  dv.  Wiiaei!,  ûirnsm"  de 
cjaoQP^  ito^te^  l^s  pa9$.^s,  et  de  Aouler.  à  fwd  iPiit;biliiDMt 
suspect  qui  chercherait  à  forcer  le  blocus. 

Tel  M  h  U9QU9  conimmtal,  pac  lequel  NaiHHiffiU)  nipAodit 

au  fttew^  mr  k  ^ospier,  îmagîp^  p^r  FAngletfirre. 

}^m  pour  soumettre  le  cootioeot  à  sa  poUfi^Rije»  ilfaUiît 

^pouwe"  iia"^  ^**^  Napoléon  ppqssât  la  guerre  plus  loin  mo^nniià  ne  Vmmi 

contin^nuie  f^'^*  I^AvM4:iebe  était,  il  y  a  m-  rpoi?,  da»3  ses  puissantes  n^fiiiis ; 

ixtoëmîtë^s    pU^  y  PQuyait  être  encore  dès  quUl  le  vpudi^it.  ta  P^u^ao  y 

"e'^EoroJl?  t^it  afitiielteroeut.  ^Mais  la  Russie >  toujeiM*  cepoussée.qu«o4 

afin  d'achever 

la  soumission  .e})^  aYajt  p^ru  (]au3  lesrégiopss  de  rQ^^ideut,  écb wpotil  néao-^ 

de  toutes  les  ^ 

P"«»[jn<^«8 ^ sa  fuoiu^  à  pes  coups,  eu  se  retirant  m  delji  de  la  V^slule  etdi} 
S^i^meu.  Slle  était  le  s^dI  allié  qui  restât  à  ll^ngleterre,  et  il 
fallait  la  ba|tre,  aussi  fiomplètement  ç^\im  ^vait  tmtitu  l'Au- 
triche et  la  Crusse,  pour  réal«»fir  âaoa  tout^  aou  Ataocbie  la 
nro^lt'tie^bner  poUtique  de  >vAi9f;i»  u  ina  9491 M  sfiARf  Napoléon  étai^  donc 
'*  «î2i\'"^  résolp  à  $'éley^  au  uord ,  et  k  oeiwir  à  k  f eïWôBkte  dejs  Bus- 

fVonCi^reB  de  la  «1*1  ii-*-^!  a<««* 

Rusi^fe/^    s^§ ,  au  roiUeu  des  carupagu!^  de  b^  l^ologne,  pcitefô  h  sHoaur- 
amène  à  l'idée  ger  k  sQu  aspe^t*  toiais  guecn^jR  parti  du  wsm  i^aTait  \9mm 

de  reconstituer  0  -^  . 

la  Pologne,   à  la  Viçtulc ,  eucp^e  uiQius  au  Wiémeu.  Maia  ceHii  q|»awt 
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liii  «Met  te  âimp«Mi  ^Usêlhm  mr  lif»im4ft  4d4^di^ ,  Ai  ikov.  18O6. 
Mil  )  Al  ICftMNlaki ,  Ûvl  fé  ^  du  DâfitÉéi,  ^  fËtbe ,  "p^uvèH  ^  et 
idtviift  «]eloat«Hr  ôHlje^  ^tiiftveb^  âlKlloim8e1  f outéféiâ  *,  tsa  pré- 
4Mneè  dM»  tes  fiS^oifi»  (M  mifid,  ^kt»éiciae  4  Fiâ^tSftii  i^  im- 

l^dogiKB^.  Lieftt^oikmds  a^itnt^^ji9«)ns  Ait  :  i^Frant^  est  notfe 
«Mlie,  mate  i»H<^  «isl  btea  loinJ  -^  Qwiyi  k  Fvitticé'S'apprdcfaisiit 
de  là  M(q^  |iiftqu*é  'iK>(ter ,  l^déè  d'une  gt^âMe^  rép»^àfi(m 
iie  d^Nril-iAô  {Mil»  dê^riè&ir  «h«K  Pttia«  le  snofel^^^W»  ei^péi^hte 
Coudée,  tl^  l'èuCif e  le  isuj^  d'un  ptfljét  f¥8écMf  Cë$  infbrtu- 

nés  I^kMMtoi  si*  légère  ddin»  leur  C^fidtlîte,  St  «éHëtlX  dâVlS  Les  Polonais, 

en  apprenant 

leors  8^Mî[tieM»y  fMM9firien«  des  crin  d^^itliotjsiftstiie ,  en  ap-  ^^  j^^^^^^l^n  à 
pnmant  nm  irtoleire»^  4ft  «ne  foule  ë^émisseires  aceoufiiis  à  ^4'J["en*fou"ë' 
terliii,-'e6ii}aisMé»l*ri^lédii  de  se  perler  «ur  la  Vistale,  lui  P^eVe"Jo2«  ' 
promoiMit  teii^'bietis,  te«rs  brôs ,  lêot»  vies,  peur  l^tder  è  ^*  '*""  **'" 
feooilfeittiiet^  ië  4P^logM.  €e  projet,  si  séduisant,  si  généreux, 
si  pt^Mque  s^l  eùt^té  pli»5  pniticaft>le,  était  ^une  de  ces  eû- 
lniprfiie$ ,  âbnb  Kiito^âation  ébrmlée  de  Napdféoè  devait  s'é- 
prendre en  ee'iiAMient,  et  Pun  de  ces  spectacles  impoèatits 
qu'il  convenait'  è  $a  grandeur  de  donner  an  monde,  fin  se  trans- 
portant au  «rilSM  di  }a  Potogne  il  ajoutait,  il  est  vrai,  eux' 
dilBoullé!(-<de  la  guerre  actuelle,  ta  difficulté  la  plus  gravé  de 
teates,  oeRe  des  distances  et  du  climat;  mais  il  enlevait  à  la 
Piuese  et  è  !«  Rum^  le»  ressources  des  provinces  polonai^s, 
reisrareej^  co&sidéi«iMe0  en  hotumes  et  en  denrées  alimen- 
taires ;  il  âapait  la  base  de  la  puissance  russe  ;  il  essaya  de 
rendre  à  fi^rbpe  le  i^rvien  le  plus  signée  qu'on  lui  eût  ja- 
mais n^ndu  ;  il  ajoutait  de  âout^ut  gages  à  ceul  dont  il  était 
défè  nanti  ^  et  qui  deveient  lui  servir  à  obtenir  de  l'Angleterre 
des  restîtmieiRi  tnarifiifies  m.  moyen  de  restitutions  continen-. 
taies;  Lee  tUMs  paiy»  pisMén^  mt  la  route  du  Rhin  à  la  Ifistufe,  /  lïapoMon 

*     •'     *  '  forme  le  projet 

ea^es  de  f«îUésso  f^oi*  un générsd ordinaire,  aHaieut  devenir  ^^  j«  ^f/^^y^ 
00» td  |rtae gi^aiid  des  oapi«akies,  dé9  seurces  abondantes  en 
<dw6f8  nécasis^ree  à  la  guerre;  il  atlait  ^n  tirer,  gi^âcé  à  une 
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NoT.  i8f6.  iiabile  admlnistrtliûD^  yîvr^es^ 'inamjtions,  armes,  chevaux, 
argent.  Quant  au  oHmat,  si  redwta})Ie  dans  ces  contrées  en 
novembre  et  décembre,  il  en  tenait  compte  sans  doute,  mais 
il  était  résolu  dans  cette  campagne  à  s'arrêter  sur. la  Yistule. 
Si  on  la  lui  livrait  par  Tarmistice  proposé ,  il  avait  le  projet 
de  s'y  établir;  si  au  contraire  oa  la  lui  contestait,  il  voulait  la 
conquérir  en  quelques  marches,  y  faire  camper  ses  troupes 
pendant  la  durée  de  l'hiver,  les  y. nourrir  avec  les  blés  de  la 
Pologne^  ks  y  diauffer  avec  les  bois  de  ses  forêts,  les  recrur 
ter  avec  de  nouveaux  s<ddats  venus  du  Rhin,  et  au  printemps 
suivant,  partir  de  la  Yistule  pour  s'enfoncer  au  nord,  plus 
avant  qu'aucun  homme  ne  l'avait  jamais  osé» 

Excité  par  le  succès ,  poussé  par  /son  génie  et  par  la  forUme 
à  une  grandeur  de  pensées  à  laquelle  aucun  chef  d'empire  ou 
d'armée  n'était  encore  parvenu,  il  n'hésita  pas  un  instant  sur 
le  parti  à  prendre,  et  il  disposa  tout  pour  s^avwcer  en  Pologne. 
H  avait  bien ,  en  passant  le  Rhin ,  foit  entrer  dans  ^es  desseins 
ridée  d'une  audacieuse  marche  au  nord,  m^is,  va^^mpnt 
'  C'est  à  Reriin ,  et  après  les  succès  si  rapides  et  si  éclatants 
obtenus  sur  la  Prusse ,  qu'il  en  forma  le  prq^  sérieux. 

Cependant  à  tout  ceci  il  y  avait,  outre  les  périls. inhérents 

à  l'entreprise  elle-même,  un  danger  particulier  que  Napoléon 

ne  se  dissimulait  pas ,  c'était  l'impression  qu'en  éprouverait 

faïuôt^  tlnUr  de  l'Aulriche ,  laquelle ,  bi^i  que  vamcue ,  et  vaincue  jusqu'à  l'é- 

8*Avaiiçant    puisemeut,  pouvait  néanmoins  être  tentée  de  saisir  l'occasion 

en  Pologne* 

pour  se  jeter  sur  nos  derrières. 

La  conduite  actuelle  de  cette  cour  était  de  nature  à  inspirer 
plus  d'une  crainte.  Aux  offres  d'alliance  que  r^apoléon  lui  avait 
fait  parvenir  à  la  suite  de  ses  entretiens  avec  le  duc  de  Wui^ta- 
bourg,  elle  avait  répondu  par  des  démonstrations  afiectées 
de  bienveillance,  feignant  d'abord  de  ne  pas  comprendre  les 
ouvertures  de  notre  ainbassadeur,  et  quand  on  s'était  expli- 
qué d'une  manière  plus  claire,  alléguant  qu'un  rapprochement 
trop  étroit  avec  la  France  eotrainerait  de  sa  part  une  rupture 
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avec  la  Russie  et  la  Pmssé,  et  qu'au  l^dèmain  d'une  longue  kov.  isoô. 
iitito,  reôommencée  trois  fds  depuis  quinze  ans,  etie  n'était  pins 
capable  de  faire  la  guerre,  ni  pour  ni  centre  aucune  puissance. 

A  ces  paroles  ôvasires  elle  venait  d'ajouter  des  actes  plus    ^'^"'"*J® 
significatifs.  Elle  avait  réuni  60  mille  hommes  en  Bohème,  les-  ^en^ffidin?* 
quels,  placés  d'abord  le  long  de  la  Bavière  et  de  la  Saxe,  se  '"""hoi^e™*"* 
transportaient  actuellement  vens  la  Galiiscie,  suivant  en  quel-    ^^  ^<>^*"»«- 
que  sorte  derrière  leurs  frontières  le  mouvement  des  armées 
belligérantes.  Indépendamment  de  ces  60  mille  hommes^  elle 
avait  dirigé  de  nouvelles  troupes  vers  la  Pologne ,  et  elle  ap- 
jiortait  une  extrême  activité  à  former  des  magasins  en  Bohème 
et  en  Gallicie.  Quand  on  la  questionnait  sur  ces  armements, 
die  répondait  par  des  raisons  banales,  tirées  de  sa  sûreté 
personnelle, ^disant  qu'exposée  de  toutes  parts  au  contact  d'ar- 
mées ennemies  qui  se  faisaient  la  guerre ,  elle  ne  devait  per- 
mettre à  aucune  de  violer  son  territoire,  et  que  les  mesures 
dont  on  lui  deinatidait  compte  n'étaient  que  des  mesures  de 
pure  précaution. 

Napoléon  ne  pouvait  ère  dupe  d'un  langage  aussi  peu  sin-  Napoléon  ne  se 
cère.  Le  besoià  d'ttne  alliance,  depuis  qu'il  avait  perdu  celle  ^'^"î'olés^di** 
de  la  Prusse,  avait  un  moment  tourné  son  esprit  vers  la  cour  vj;tt"en^cui  w 
de  Vienne  ;  mais  il  lui  était  maintenant  facile  de  reconnahre  «"«««oj^^s**»** 

1  «^     ■  NI  11  •  Ji4      1  •  irréconciliable. 

que  la  pmssance  à  laquelle  nous  venions  d'enlever  en  qumze 
ans  les  Pays-Bas,  la  Souabe,  le  Milanais,  les  États  vénitiens, 
la  Toscane,  le  ïyrol,  la  Dalmatie  et  enfin  la  couronne  ger- 
manique, ne  saurait  être  qu'une  enneniie  irréconciliable^  dis- 
simulatit  par  politique  ses  profonds  ressentiments ,  mais  prête 
à  les  faire  éclater  à  la  première  occasion.  Il  apercevait  très- 
bien  que  les  craintes  de  l'Autriche  étaient  feintes,  car  aucune 
des  parties  belligérantes  n'avait  intérêt  à  la  provoquer  par 
line  violation  de  territoire,  et  il  savait  que,  si  elle  armait,  ce 
ne  pouvait  êtrô  que  dans  l'intention  perfide  de  tomber  sur 
les  derrières  de  l'armée  française.  N'attachant  pas  plus  d'im- 
{Sortance  qu'il  ne  fallait  à  la  parde  d'homme  et  de  souverain, 
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Langage  et 

conduite  de 

Napoléon 

envers 
PAutriche. 


iNov.  1806.  par  laquelle  François  II  BMtaii  engagé  aa  bivou0c  d-Urchîte^ 
à  ne  plus  fdîr:e  la  guprre  à  ia.Pirance)  ^i^dusaH  néanii^ms  tym^ 
le  souvenir  de  cette  parole  solennellement  dowé^,  devait. 
embaLTasser  ce  prince;  qu'il  lui  faujiïrait  pour  y  roanq]cier  on 
prétexte  très-spécieuse ,  et^  il  a^ilaH  formé  deiO:  ré30,lutlNi9' 
.    .        très-mûrement  réflécjiip»,  la  première  de  ne^  domer  à  l'AjUr 
triche  ^ucun  prétexte  dMervenir  dans  la.  guerre  acidulé,,  la^ 
seconde  de  prendre  ses  précautions  comme  si  e(ie  devait  y 
intervenir  certainement,  et.  de  les  prendrci  d'une  maniée» 
ostensil^Ie*  Son  langage  fat  confirme  à  ces  résoluli^Q^  Il  ae 
plaignit  d'abor4  ayec  une  entière  fraucMse.  deç  arjcuemeuls. 
faits  en  Bohême  et,en  Gallicie,  et. de;  f^gonèi, prouver,  ({i^iil  eu 
comprenait  le  but.  Puis  avec  la  même  fraDcbiseil  aunao^  1^ 
précautions  qjj*il  se  crqyait  obligé  de  prendre,  et  qui.étaSf^l. 
de  nature  à.  dé,oourager  le  cabjûct  de  Vienne^  ll.affifJBia.d^. 
nouveau,  quï  1  ne  provoquerait  pa$  la  gvi^rre, ,  mafe  qfi'il  Jai  Hirmi. 
prompte  et  terrible,  si,on  av£^t,rimprudig]qH!îe,de>rei^oiùiue|l«f 
cer.  Il  déclara  que,  ne  voulant  donner  aucun .pt?â,t0^te,âimR 
rupture,  il  ne  se  prêterait,  en  rien  au  soulèvement  d^tparties 
de  la  Pologne  possédées  par  rAutricl^eî  qïke  le  «onlèvan»»^; 
de  la  Pologne  prussienue  et  russe  était  .un. note.  d!hç^iliW,.Hn- 
putable  exclusivement,  à,  ceux,  qui  â^ayient.vp^  la.gimrr^i, 
qu^itue  se  dissimulait  pas  la  difSouHè.  de,c<mt0)^  tes  P<i|^ 
nais  dépendants  de  FAutrielie,.quaudJe8Pok)^ai«  d^et^déuts 
de  la  Ruç^e  et  de  la  Prusse  sfagitei^ient;  mais  qft^  ^ÀVi^^me' 
on. pensait;  à  cet  égard  comme  lui,,  et  si^  omv^t  ltu,.w,#|^tt. 
convaincu .  de  Ténorme  faute»  qujpu  avs^il  .commît  cfeosk  l^Mxr 
nier, siècle,  en  détruisant  une  mpMaTicAie qui. étrille  bwJeviMrd 
de  rOccident,  il  offrait  un  mayen  bîen.siimflte.:de  réparer  c^lt^ 
àî^utricbede  fautc,  OU  rficoustituaut,  la.Polûgue,  eteu  offiréut  d^airj^ce.  à, 

reconstituer  la 

^'oroine^cn  lui  lamaisou  d'Autriche  uuîridîedédomWgW^Wt  pjQiBr  Je^s.prP- 

ei*lchlnge    ""^'^^^^^  ^^^^  ^H^  aurait  à  s'impo^w  le.sftcriBce.  de  d^dçjQMn^ 

p1,?onPaiLtd'ont  gcment.  était  la  restitution  de  laSflés^e,  arracha  à  JfciriçrThér. 

^"î'alfandon/'''  rèsç  par. Erédéricrlç,TGrand,  UJ5ilésie.v*iit,c,emi«emiplïtJ«ijt 
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GalUoies,  ^t  o'éiûti  uqe  éctel^tito  rq^aratio»  d08  maux,  des  J*»"^.  i8«>. 
oulfiE^s  quelle  foodâieor  dçl^> Prusse. avait  fait  essuyer  à  la 
maîSDn  d'Aulariche. 

As«tirér»ept  dap^  Ja  sî^;^ion  ioù  était  pJia/Qé  Napoléon,  rien 
u'é^iÀtiiineUx  cplilulé  qu'une  proposition  pareille.  Amené,  en 
effet,  par  le  eour«s  des. év0nf monts,  à  détruire  Tceuvre  du 
grand  Frédéric  eDabaifi^9ani  {^  .P^iikss^,  ilne  ppavait  mieux 
fair^  que  d^  détruire,  cette-  oduvre  c^if^p^èteflaent ,  en  rendant 
à  rAttUicbejip^  qiie  Frédéric  lui  avait  ei^leyéj.  et  li|i  repre- 
nant :  ce  fp^:  JFréd^r^  lui  dv^it  d^né.  A^^  r^t^te ,  il  offrit 
C0I  éobiM4ge  sâfifi  prétendre  ^imposer.  Si  une  telle  propoisition, 
qui  autref^:.aMf*ait.eQ)3ibIé  TAutridie  de  joie,  éveillait  ses 
aai^îens  SiefiiiiliâiQt^  à  i'égar4  de  la  Silésie,  il  était  tout  prêt, 
dîAaH^^il, nlk  y  dopiier  la  suite  convenable;'  sinop  il  fallait  la 
cotHsidéfer.  d^mcae  non  ^avefnue ,  et  il  se  réservait  d'agir  dans 
laiPolegn^  prus^ni^  et,  russe  ainsi  que  les  événements  le  lui 
commH0r^<^nt!,:^'ol^tig^jit  seulement  à  ne  rien  entreprendre 
qui f|fi&i.att^iHQi'^W. droits  de  TAutriche.  Tout  eu  ayant  soin 
de;n^^fouiliiôt  dtieua  prétexte  de  se  plaindre  à  la.  cour  de 
Vi/mm,j}iBpcii0n,^i  répéta  néanmoins  qu'il  était  entièi^^ment 
pi^aré»}*^  que  sifelie  roulait  la  guerre,  elle  ne  le  prendrait 
pa0<  a»  jd^oiirvUi  Qaoique  satisfait  des  services  de  M.  de  La 
.  IWdwfaôCfiirtà^/^pn  anbassadeur,  il  le  remplaça  par  le  géné- 
ral At|di;^6$s}^»i{ui'étaiil  miKtaire,  et  connaissant  parfaitement 
rAttl(Vicbe>  fij^i?fi9^it:  observer  d'un  œil  plus  sûr  la  nature  et 
riliMà<ii«e  #B  pNfitratifs  de  pette  puissance.  ^.       . 

M9ipdléo^^'4aiis  ce 'WÉWinent  extraordinaire  de  son  règne,     ^eÇjile"  . 
MQulfil  f^ire.  servir.  l'Orient  au  succès  de  ses  projets  en  Occi-  |?ori^t  pbur 
deiH.-  M(  Turquie  ser  tronvçâï  dans  un  état  de  crise  dont  il  es-  *iî^St"!fe'M8 
péi^tprpSteit  O  malheureux,  empire,  menacé  depuis  le  règne    accident 
de'^€|a|hetàiie>  même  par  ses  amis,  qui  voyant  ses  provinces 
sitf  le'pH^t  de  se  d^l*aQher,>s!e  hâtaient  de  s'en  emparer  pour 
n0c|iâs  les^daiss^  è  d^  rivaux  (témoin  la  conduite  de  la  France 
eii*]^ti9>t^)r<^'i^l^^^6W^^pi^^'^V^^^  ^^^  tantôt  cdmené 


r 

Nov.  1806.  vor3  Napoléon  par  rinstiopl.  d'un  intérêt  commun,   lanlAt 
éloigné  de  lui  par  les  intrigues  de  l'Angleterre  et  de  la  Rus- 
sie, exploitant  auprès,  du  divan  le  souvenir  des  Pyramide$^ 
u^'utquÊé,    et  d'Aboukir.  Rentré,  en  paix  avec  la  France  à  Fépoque  àa. 

«pràtr  voir  vatië    -  .  '*^ 

Jê^JmiM    Consulat ,  retombé  en  froideur  lors  de  création  de  VEmpire , 

ra^S£»r*de  fl^'^^  ^^^*^  refusé  de  re^9pna|tre,  le  sultan  Sélim  avait  été  par 

F«n««-    la  bataille  dlAusterlijt?  d^^ti vement  conduit  à  un  ra{^rocfae'- 

n](ent,  qui  était  ))i€^tôt  devenu  de  ripUmité.  Il  avait  non-sen* 

sentiments  du  lemout  concédé  à  ^^poléom  le  Utre  dePadisha,  d'abord  dénié, 
mais  il  avait  envoya  à  Paris  un  ambassadeur  extraordinaire , 
pour  lui  apporter  avec  l'acte  de  la  re^omuM^sanoe  des  félici- 
tations et  des  présents.  Le  sultan  Sélim,  en  agissant  amai, 
avait  cédé  au  vrai  penchant  de  son  cœur,  qui  l'entraînait  vers 
la  France,  malgré  les  intrigues  dont  il  était  assailli,  et  dont  le 
redoublement  attestait  la  triste  décadence  de  l'Enipire.  de 
prince,  doux,  sage,  éclairé  comme  un  Européen,  aimant  la 
civilisation  de  l'Occident,  non  par  une  fantaisie  dedesipole, 
mais  par  un  vif  sentiment  de  la  supériorité  de  cetVe  civilisa- 
tion sur  celle  de  l'Orient,  avait  dès  sa  jeunesse,  lorsqu'il  était 
enseveli  dans  la  molle  obscurité  du.  sérail,  entretenu  par 
M.  Ruffin ,  une  correspondance  personnelle  et  secrète  avec.- 
Louis  XVL  Monté  depuis  sur  le  trône ,  il  avait  conservé  pour 
la  France  une  préférence  marquée,  et  il  était  heureux  de  trou-^ 
ver  dans  ses  victoires  une  raison  décisive  de  se  donner  à  elle. 
''*îerdeâ****  Les  Russes  et  les  Anglais  voulaient  combattre  ce  penchant, 
iDsf^lnti^é^t  u)^me  à  main  armée.  Une  occasion  s'offirait  pour  éprouver  leur 
not^emVnt   iutluence  à  Constantinople,  c'était  le  choix  à  faire  des  deux 

l'Angleterre  et  hospodars  de  Yaladiic  et  de  Moldavie.  Les  bospodars  Ipsikmti 
et  Maruzzi,  voués  à  l'Angleterre,  à  la  Russie ,. à  quiconque 
désirait  la  ruine  de  l'empire  turc,  car  11;^  étaient  les  vériit^es; 
précurseurs  de  l'insurrection  grecque,  se  montraient  dans  leur 
administration  les  complices  déclarés  des  ennemis  de  la  Porter 
Les  choses  en  étaient  venues  à  ce  point  que  celle-ci  s'était 
vue  obligée  de  révoquer  des  agents  infidèles  et  dangerew*  La 
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Russie  avfifffi  aussitôt  fait  marcher  le  général  Michelsôn  vers  le 
Dniester,  avec  une  armée  de  GOmiHe  bommes,  et  ^Angleterre 
avait  dirigé  une  flotte  sur  les  Dardaùelies ,  pour  exiger ,  au 
moyen  de  cette  réunion  de  forces,  la  réintégration  des  hospo- 
dars  déposés.  Le  jeune  empereur  Alexandre,  qui  n'avait  paru 
sur  la  scène  du  monde  qûepour  essuyer  la  mémorable  défaîte 
d'ÂusterSlÂ ,  se  disait  qu'au  milieu  de  cette  sanglante  mêlée 
de  toutes  les  nations  européennes,  fl  fallait  profiter  des  cir- 
constances pétir  s'avaheér  sur  la  Turqirîè,  ei(^ue,  quelles 
que  dissent  tes  chances  de  la  fortune  entré  le  Rhih  et  le  Nié- 
men, ce  qvnh  prendrait  en  Orient  lui  serait  peut-être  laissé, 
pour  compenser  ce  que  d'autres  prendraient  en  Occident. 

Ce  catetil  nfe  tnaiiqdait  pas  de  justesse.  Mais  ayant  Napoléon 
sur  les  bras,  il  agissait  avec  peu  de  prudence  en  se  privant 
de  6Ô  mUie  hommes,  pour  les  envoyer  sur  le  Pruth.  La  preuve 
de  eetie  lautenassort  de  la  joie  même  que  Napoléon  ressentît, 
lors<|lt1l' apprit  qifune  rupture  allait  éclater  entre  la  Russie  et 
la*  Porte.  €?èst  dans  cette  prévision  qu'il  avait  tenu  si  forte- 
ment à  occuper  la  Dalmatie,  ce  qui  lui  permettait  d'entretenir 
une  arifléer  sur  la  fhmtière  de  la  Bosnie,  et  lui  procurait  la 
facilité  de  secourir  ou  d'inquiéter  la  Porte,  suivant  les  besoins 
de  sa  poli|i€[ue.  En  voyant  approcher  cette  crise,  qu'il  dési- 
rait plus  vivement  à  mesure  que  les  événements  devenaient 
plus  grâlveS)  il  avait  choisi  pour  ambassadeur  à  Gonstantinople 
un  militaire,  né  comme  lui  en  Corse,  et  joignant  à  l'expérience 
de  la  guerre  tâde  rare  sagacité  politique,  c'était  le  général 
Sébastiani,  employé  déjà  dans  une  mission  en  Turquie,  dont 
il  s'était' parfaitement  acquitté.  Napoléon  lui  avait  donné  pour 
instnKtiOD  expresse  d'exciter  les  Turcs  contre  les  Russes,  et 
d^pptiqtier  tous  ses  efforts  à  provoquer  une  guerre  en  Orient, 
il  Pavait  autorisé  à  tirer  de  laDalmatie  dés  officiers  d'^artiUerie 
et  du  génie,  des  munitions,  et  même  les  vingt-cinq  mille  hom- 
mes du  général  Marmont,  si  la  Porte  poussée  aux  dernières 
exitréaihés  en  venait  à  désirer  la  présence  d'une  armée  frau- 
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Ntpoiéùftv'i^  iD'^'^îllo^d/^M  p0uwail^bi«av  eB  efet,»  Teabardir 
jufi^tt^  la^gneip^  JNay^lAHft.éciinià^ce'priliGe  pour  M  oftrii' 
uûè  alKënoG  défimaiiieeft'offeBfive^ipouriVéïigiiger  à  daisir'cella 
oocasion*  de  Mtovec  tot  ûpoissao^eiloiantiaiioep  qu'il  allais 
rendre  au&)  TavDS  in  plua!gi!«id  afirvioti^  qu^il  fàt  possîbld  de 
rendre  y  rép&mr  ,1e  }plB»^ramltéd)eo'qttm8  MftfienI  i}aioaî8*stiU;) 
en  «asaya&ë^xéferiiir  k  Pobgne*'  Onkerfal^dMiné  au^giuè- 
raLiUmmoUt  âe^ouîri  pedl&lottslQs^aeoeilfsqttyiii  seiBient 
di«Éaiidéf:cteS(H{élaDtiDople,i  oiyh^^angénAvalSébaslMM de 
newien  flégligeor;  pour  alliiiiifir}||ii0««oillk|;aatÎAD^qiii  s^éténdil^ 
ÙBS  DertdfBtfHea  ans  botteliea  dii'Dapuhot»£ftiiiet*a&l  ainsi- les 
RiMsa»  el  ie»  TiiM»  aux*  pnaaav  Nttpolé<HL«  «a  pTopdaai^  ua 
double  bin ,'  oelai  d^  diviser  le»  twoes ide» iRûsliBa,-«<rTel«»  de 
jeler  FAatriolie  ddfii&*  dVierrdQiea  pé^pèKatéa*  L^Aatdcbatt^aflk. 
dmne;  iMlBaaii;»  la  Fpaaee ,  mai»  toraqu^He^^anMâfeiM  3iMfi^ 
envahir  lesi  bords  de*  la  '  met  Noinr^  i  eHa  dei9ah«i^iropvffi^  dasr 
inquiétude»  qui'seraienivune  diversion^fortpuiteanieà  sa^baip^  * 
ii9tl«'ifnliieQ6e'quereUe\  soutevécf  d«|MD9:q(mitetaM <)qBlte 
i'fiuiope*  ei<^  la-  RévoIuUoD^  frfti^iâe  \f*  aUait ^Aife^s^iélendffe  durr 
fttttiiià»  Ja  Vifiliite>;  de>  B^lîti'  à'Gaosiigirtiacfici  Sogi^^àmsr 
uû&>lM/bib  outftnoeyiNapoiéon'prit  fdaa^Aioyaiaiprcfil»^ 
àp>te>  gmndefir  da  sea^  doâsains;  Son  .preaDiat^  aainr  fui'  da^i 
if&t>oii^pn  lèvéMeton  unainaatcdle  oooacriptioB.  U  awÉk  aiipelé  dèa-la'te> 

une-  nOttveN»  ■  "^  *  * 

conserfptfbii.  de  J«W«la'pr0aBèf6'  maitiè  de  ia  €«U5criptiDtt4e^v4M6^,  «&? 
vM^ilftâ^Bii  appeler  ia^âaidoiiâe'maiftié  au  mamantide  sou^i»^ 
trée^eû'fimaaèC  IlTéaahilfd'dfiir  d»  mèrM  peupla  ooflaeriptiiif^ 
da«  199<r<,  et  en  4^pplelairl^a«llH]eP  siiik»'^«quaiqi}^n^ 
]aifin>d0>r18^6Vd0«i»éoflf^  ails«jeiiDai^ansdeieatte'daaae,î 
uiiv'aiitée'poiv^s^ii0lrwe^^fse>'reafaroâr',  a0rronipr»iatiaf<fali^ 
goaafd9<^ié  guerre?  Aveaii^eapril<qal*régitaili^dalH3^«ias  cj^rél}* 
c'élail  ptîi»  qn^il  ne^liaH^pdiMr  iarmei^' d'escaikal^^  saldéis'. 
Oatt^'iiadveUa  lavée'd'dMnftoek  fdevaîl"efi^'aiittfe  prooniperè* 
VeSMë*  fl^ifwk'  da^'  Vmtaée  jxm  nmil(à&'  atigne»talialih>  Qal^ 


effsctif,  cp»  étaift e&  ISAS^,. ëfp«9ie dii  départ  dà  Bradegne^. de  ^^  ^^^ 
4SA  nôUo-  bABoâttes^  qiBÛ  s!4Uiît  étpvévphr  là/oona»Fiplioi^ 

580^  mille.  Les  iibéeattons  annoeUes  étant  mtesdifiMipeiiâdQt'la^ 
gii^iDe^  ri^rmée.s'ai|gfiimUktaio6îrk«hat|uevOaii8C^^  ear 
il  s!ea,Mait  que  le  fei& ou  les.walaiiiafi.difiîiaaaBfteiit  l'effiwttf 
dlooe.  q|uumti]téjd*Mmi»e&  poo^ortiim^^  La  camn 

pagDO;  d'AQliMia.iil9^9»tf  pas  j(Hiàltè  |)^ 
cell^  de.Pnissa.iievle» •avait.pafttcpÉléavencoe^.  A  dJnà^Brrai^que 
la  gp€ri;e  sfi.tr^iivaai^^poil^^Gtoqne  jpa0èL>dsH)âiiteiieè8ip^ 
graaâfis,.  et;soiMi»tlei&iliUiiiala.pliis.ra(^ 
pits;a':ahaia8attt  iii  «iesiu(è;q|]ti:(iB.îeums'reenies.i«^afh 
les^  vieux.  aoi4ali  <iB4  la  fté^oliiliMo  tt  I^^ 
deveoir phiMfBDaihlçat Mais etlea «élaienlienaore de  peud'im^ 
p(tflame^,«t^l^.ai4né&,/0iMB^  éprooiiéSvyilîéuBM 

pHitAlf 4u%<IifiîbKe;p£qr  Fai|mée.aux.bat^  dSone 

oerlaiQf^.^lfQrti^i^/dQf  cpi|sc«^^  a^wt^  atUint  eon,  état  deper^ 
feiolipn»  ■ 

IfapoléDU;^iorijrit,f]|wo.à  fli  da  Lacoée  pour,  luifordoimer    ^i^f^\ 
d'app«kur.  la.  dawte..  ù^ASm..  M.  de  Lacuée  était.aiors  otunrgé  ^^T^JAit.^ 
daa,2^ypdU(iaft,ii»pMtl»  de^la  guerre.  C'était  iKtiionetioiiDaifrâr^i^lfg^ho^i^. 
cap^lM^id^yiKnéiiàJilfipaperettr^  e|..FésoIu,è(.aunBQiitenitB,dif- 
fiçoltte  ^ue.  tàciii»^ftirt«iDgraita>,sQiia  un  règne  fgd  faiaaît^dea» 

ii^ati^  de  ta.gii#i|iqB;,  j!la{)[oléoiixc«respeQd^ 

£iyee^  Igi,  .8iej]|aRt> ie/hes^ia  de,  le^dûriger ,  >  derle^sanMWt'de; 

l'a^çltfvr  iw,  dç9(;  oaiiinmuii<»4io«ia  diraelesr  <(Tawi..vefreB,  tel/ 

»éorivit-ii,  par  on  message  a<Ueeaé;aict^Séfiatvqae  j'ap|ltotte 

))la.cM9(9ÎHttet!^^da..1Sft7,.e(t«ipif  Îei.ii«<v0iix  pasrposerfes 

^  larmçisi^qij^  je  ,a\ajé.la.paii»«ai^ec  rAngi^aiene  eiavev  l^Aosaîe* 

i^i0,Tpi9^piir.lea  étata.i(ii^e:le.4  j&ed^mbve  tou^ 

^^,\ ^^ aiira  m9r^bé«..  Viewiii^iau!»a».p^a^bea0iD4!afttei^^ 

»moQ..oiTl|^,p0ii^r<  la}répai:tiJLi9a.eiilre.le&<diveraie9rpsM.  Je; 
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Nw,  i«w;  ^piugi'Vèkci  qu^&dto'qùe  j^afe  jam^^^  conçu,-  et  dès  lors  il 
))faut  que  je  raè  IroUvc  éti^péfelflôn  de  répoiidre^  à  tous  tes 
»  évéuèmeiitis.  yt  ^SPètf^  /W  ntyv^œbre  i«06.  Dépôt  de  la  se-» 
dréte^erie  #État.)    •       ' 

,  Nèpoléom',  suivant  Pttsage  qu'il  avait' adopté  Tannée  précé- 

Napoulniu  «teûté,  de  «^dêrVef  ftû  «feiiaf  le  vote  du  contingent,  eiivoya 

^^clmmiTniqîic?*  ûH  luossagè  à  co  c^ps,  -pouf  Mt  deftiander  la  conscription  de 

prMct»"conçu8  4897,  el?  îtti  falfe^o^Minattre  Peitènsion  donnée  à  sa  politique, 

a  Berlin,  et  lui  ,  .•..«.  -v  •    v  •%* 

demander  à  la  d^puis' Guhl  afYBït  anéanti  la  Prussé.  Dans  ce  message  où  lé- 
fin  de  1806  la        '^  ^  ,  i         * 

«>»8cr^«on  iiet^jédtt  ^ylë  égalaîl  céîté  de  la  pettsèe,  il  disait  que  jus- 
qu'ici les  motoarqtres  de  l'Europe  s'étaient  jèués  de  la  généro- 
sité de  la' France;  qu'une  coalition  vàînciae  eti  Voyait  aussitôt 
iiat^re  une  autre;  que  celle  de  1805  à  ]{)eîne  dissoute,  îl  avait 
en  h  ctmfïbattre  celle  de  4  806  ;  qu'il  fallait  étrfe  Ttoôins  géiiërèui 
à'Vavei!iir;que  les  États  conquis  seraient  détenus  jusqu'à  la 
pmx  générale  sur  terre  et  sur  mer  ;  que  VAngletérrie  oubliant 
tows' les  ^droits  des  nattons,  frappant  tfifiterdft  eôinthéreial 
une  partie' du  monde,  on  devait  la  frapper  du 'même  întercfil, 
et  ïe  rendre  aussi  rigoureux  que  la  riaturfe'des  c^os'es'le  per- 
meflfait;  qu'enfin  mieux  valait,  puisqu'on 'éfàît  (soriflamné  à'Ta( 
guerre,  s'y  plonger  tout  à  fait,  que  de  s^y  engager  à  demi , 
que  c'était  le  moyen  de  la  terminer  plus  complètement  et  plus' 
sto)ide«nent,  par  une  paix  générale  et  durable/ Son  style  ren-' 
dfiât'érvec  la  dernière  vigueur  ces  pensées  dorit  il  était  pleifii. 
Ii*ergtieilj  Pe^xaspération ,  la  confiance  y  éclataient  également. 
D^réëlamait  ensuite  des  moyens  proportîoTÎnés  à  ses  viies,  et 
tfôlail,  èomiAfte  nous  venons  de  Pantiohcer,  laî  cbnscrtption  de 
<«^?,  leivée  dès  la  fin  de  4806. 

*  NKyas  avons  exposé  plus  haut  les  précautions  si  habilement 

usace  que    pHseS' p^r  NapoléoA ,  dans  la  double  hypothèse  J  d'une  longue 

leîëw'^^^ôu'  gû®**'^'^'^  nord,' et  d'une  attaque  imprévue  sur  ufae' partie 

'sM  dépôts!  <P*elôoïïque  de  son  vaste  empire:  Les^troisièmes  bataillons  4es 

r^mentd  de  la  grande  armée ,  formant  dépôt,  étaient,  comme 

cte  l'a- vu ,  i^angés  le  long  du  Rhîn  sbùs'  te  maWchal  KeUcrmann,' 


ou  au  carûp  de  poulo@(ie.«ous.le  /wi^réohaMîmiw^  Cea^Woi-  ^^^\  **^« 
sièmes  hataiEons,  déj^  rempii;».  des  ^Qaoritfrrde  i  S0i6.  )ii^ii<*     soins  qae 

'  *  Napoléon 

tôt  de  ceux  df  i^Oïj-solgDeMSoni^t  Mîercés,  équipés,  pou»  ^donne  à^ses^ 
valent  au  besoin,  sous  le  maréchal  KeUeriudUi:i^,'.i9e  i<(^djfe  «*«    *^" '!}*«"  ^" 
^uitièiBe  corps,  commandé  par  1^4BanidiflAMprtior,  pour 
couvrir  le  Jbas  Rbin ,  ou  U^  se  jcÂnd^  9oc«^  ." 

au  roi  de  ^<]^UaQâ9>  P^^^  eowrrirrBoitr^SIoliand^,  soit  )e$  , 

c6tes  de  Franco  jqsqu^^  la  SfEJni9.  Geu^ij^^^gim^o^ 
se  trouvaient  pi  j^.Ailomagi^ -m  ealtfilf^:,  r«$^  ' 

rieur  à  Saint-^Ld,  à  Poutivy,  à  flapoiéoqvfll^,  fovpé^îeap^tàHs  -  '  .  ^ 
camps,  étaient  i^tiçvés,,^. se  porter  sur  Gberboui^^  Bireàt^'iia 
RochéUe  ou-  Sordea^w,  Des  détachemei^  de  gardes^  i^ticôialf^ 
peu  nombreux )^m^^bi#n' choisis,  tm  à  ^int^^OmerfUi^diaii» 
la»S^jne^In,{éri^ura^  un  troisième 'dans  les  envircmadôSkMr*. 
deaiix>f  .deyaie^t^oppourir  à  ta  défasse  des  points  m^ciacés^. 
Quèlqqes  AQrps  concentrés  è Paris  devaient- s^y  reiidff04H;»poâlo, 

,  Le  ixt$fne  jif^sti^poe  avait  ^  été  adppté,  comme  piair^en^®^ 
VI2,  .po||r  L'ar^iée  dltaUe.  Les  troisièmes  bataiUéns  ide  i^^P, 
ai^mée  rj^içoiduBjdans  la.  haute  Italie,  se  oousacraieni>à  Vk\$^ 
tru^UOA  de$.  <30QScrits,  et  foumisi^aiènt  en  môme  temps  ^la 
garnison  de^  places^  L9S  bataillons  de  guerre  étaient  auxtrois 
années  iactiV/e&  ,de.JNaptes,  du  Frioul,  d^  la  Dalmatie. 

..Napoléou  césolut  d^bord  de  tirer  des  dépôts  Ie8re»for(# 
nécessaires  à  Jia  grande^  armée^  de  remplir  avec  la  nouvaUè 
conscription.!^  vide. qu'il  aUait  y  produire,  et  comme  ce  vîdci 
serait  rempli,  et  fort  au  delà,  par  le  contûigeat  de  f^?>,  <dè 
profiter  .du  surplus  pçur  porter  les  bataUloos  de  dépôt  à  f /Odd 
ou  4,200  hommes  et  les  régimaaiï»  de  cavalerie  à  uo  eflb^f 
de  700vho«nmes  au  lieu  de  900*  B  résoluil  aussi  d^augmenter 
Teffectif  dei^  compe|gni^$  d'artillerie,  $'étanl&pei^uq^&l'^&* 
nemi ,  pour  suppléer  à  la  qualité  de  s^s  trompes  ,•  ajoutait  beau* 
coup  au  nombre  de  çies^canons»  Les  bataillons  de  dépM  élanlb 
portés  à  .4,000  ou  4, $00  hommes,  on  pouvait  t€iuj<Hirs<8Q  exi- . 
traire,  outre  le  recrutement  de  l'armée  active,  les  3^  ou  400 


r 
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mfe«|er«it  an  feesoûi  îiapréYu. 

•  NéptiéMii «viét  d^è int^offliriiiM idéfiftl» use dMiaiiie ide 
mifl^  Ihumun/r..  i£Awdsf«riMÉil  âté'  eMdails  en  ivos'^léiiciM- 
ma0|bs  dl#  T^ic^  w.i^«leMpi&^  dt  la  iFraDeaate  «i  fla«e, 
pour  remplir  tes  vide»  proâttito  dam  aes  aadraft|Mr  h  fpem. 
Sieyt  >à  bl^^  imHte  MOoiieat^  d^nriiTer,  quatre  à  cinq  mMe 
en^^gimeDts  ^twiit  MQKHr»  ^  ^QlaidHu  Gf  R^rMait  pat  «mil  à  iait  M<|iiiiatel; 
^'^K^TroiS'^^'  de  fifi  qu'il  av^  perdu,  bien  plus  du  reste  par  les  Ciliguaa 
^I^I^Vâ.  qM'  pir •  tofiab.  S»  préeMeupaat  sartem  des  dirtaneas moi^ 
qtif^lte^  la  gMstro  allait  é^tû  p<^Kée^  il  iaiagîM  «m  45|fa(èiM, 
ptafirodÉmM  egoutn,  pwr  ansoer  les  (MBowatedu  ithMi4Rir 
la  Viftoi^v  pour  las  y  aouKoar  d^faMièra  cpi^Qa  ne  oaarasseai 
aualmdmgnr  pandapl  ift  famguaur  dii4n|a<)^  qirila«a  0e  dia- 
pafaawaut  fm  w  reoti»,  eicpia,  ohMnqJiisaBt/îii.pBasaM 
rendre  441  aervWas  sur  les. dcmèiai  dsiUMnéa^ûasipéta- 
^toRiMls  «tifwta  de  chaque  halattNi  da  dépètv  dsvainltftifv 
'maf»'Uai^.pa^  I^Jwiaura  aempagaieB  siîîvaiii  tsurmMnbi%{^sas 
caïupagima  daYaient  être  Msuila  nduaips  an  èatailloHi ,  al  cas 
bataîHiwis  m  régioieiils  prwiseiraa  de  4ft  au  lytMi  hammes. 
Ott  devait  leur  deunMr  pour  la  routa  des  oflasiara  piiîs  aMsiaii* 
tanément  dm»  les  dépAta ,  el  les  organiser  eomnaa  s^  avaient 
dû  fprqciar  das  r^maiita  défiokM.  Partant  avec  osile  ori;ani- 
aation,  et  avec  leur  équipain^H  eosipiet^  Us  avsaieiil  ordraide 
s^rriter  dans  les  plaoaa  qui  étaient  sur  notna  Mgne  dfopératîao, 
tallaf  ^a'Srfqrtt  HaUa,  Magdeboorg,  WiHeabeng,  âpanda», 
Ciu^rin,  FrwofprWsttivVOdep ,  de  s'y  vap^aan,  s^iis  an-avaisat 
be^Qîu,  d'y  teuir  ganùsog)  s'il  {a  luttait  pour  k^èsatA  da  nas 
d^rfî^ea ,  et  dta  qju'ila  feaaîMit  une  ludla  da  «a  linrrar  aux 
fipereîpes  niititairaa»  pow  ne  pas  négMgar  l^astmction  des 
hammc»  pendaM  ui^  tatseï  de  pitounea»»  nmia.  Ua  oauvraîani 
mm  tes.  ^im)imia«Man$  de  TaiwÉay  diapatisaîant  de  VMikiir 
par  un  trefk  grand  nanibre  da  ganiiaons  laissées  en  arriàrer, 


^bvism  jjm.ip  Hi^liiês»  deit^g^mteiàsàumiBûiMm  dis- 
mou  fiai;  i^m^Hoi  io^/skm^^  ééladaMite^'à^saB  ttaq^^  «Ules 
olSfiiei»  xluraÂAQt  r^i^Mr  ^o  |miéb  ànlenra  âéptÊS  y  afin  «l^aUe; ^ 
ji^ioocèâr  itfwâieft  irecui^Q^^    : 

Même  ocgamHattoAlat'appK^ 
:i]ii€i»  iNG^oautioiia  pMëffidàèn^  ^fionaïaaiidéefi  par  ia^aiiire  di^ 

Bâos  c4ottfes  4a^  places  ouEviiElMft*  es  gtaodsldépàlaj  Iditps  pri^a^^'^sin 

4iai€Di  idoiméff  ipoBjp  y  fdaiMf 'au  maireD  des  nB0fOQts6B?\qw  p'^''^^''^''^^' 
pféseilaH  ie  pâys^,  des  faaiaHdmeQtSy  des  soutiers,  des ariia^, 
éàs  mwB^  ea  i^iMipdanae.  Il  éUi4  |i£esaDt  aus  cMuiiaiuta»ls 
ide  .eestpjaioâf  diiiflfpadte  1^  jségtfaeni;  fircHrisaîc^  qnifASsaU, 
40,|i0(ic:VQir  diariÉiAS'iel  Je.Yétefflftfil.»  Içs  honunes  «pii^y laim- 
qoÉiàMiivvfii' dfi'^piteoir  oaiix qui MW^i bomàn àa  jsieiii»:  iies 
«^«iqiaiiiiatsaDliipluSftavd,  deanabBtrfififiailtiirteaiuimmfistldSBBàs 
iOD  fcauÉftjjpap  neas  s^i  k^  ^mmi  pr^édés,  £l  iroiiiri^  è 
faamàfû  antimi  dteiqBlfiS  et  de  chevaux  qu^Us  en  ^^MWjnl , 
ils  ^é^îeDiitifla^fMift^afiSifféfi  d'armer  eoniplets  aur  le  tkéàte 
de  la  ffïéfre. .  Napoléon  Usant  assidûment  les  capparis  dos 
«ûmmaadiaota  dai^<  plaœa  tra vensées  pdif  ies  ré^fmanlai  pravi- 
sais»sy  ieSi&^Biparaij^  saMoesse  «Ir^  pux ,  relevait  I^inojuiliae 
aégtiiMicâ>  jefe^9»ar  ea  i&4»|rea  ie^  tonaît  iMa  enr  l>£deÎB^>  il  ne 
iatUait' pas  iBfflos  ifuii  de  M^ea  c^nd^inaîaons  flippuyées  ^tiw 
tdte «igilaBùe-,  paar  «AosarviBr.  enliàre,  «iBft^aai  $rmAm&^ 
n«(û  b  dVmik»  Aifstea  dia^wf s. 
NapeMoa  ne  vaiilait  pas  aeiilainent  naii^eniis  les  (sma  à  Napoléon,  par 

^       '  *  lui  habile 

De&itif  qiâla  avm^t  kss  4ei  le»  «itqÉa  en  çampagoer  ^l  ^Q^  d?pôt^'  trouvi 
If^tatttmsde nmwm»Bi (mnpafcla gfandefFiirfie. ila^aii laissa,  ur^er'^dhrance 
QWMe  pal-e.viit  trirn  f^i^gionsnts  àBarist  pmr  «n  fermer  une  ^''^rëg^menls"'' 
f^éaaivev  fini  p^l"  se.  tfiafuq^iipf^n  e»  peste;  sur  les  croies  4q  «aJVaibiiMa 
France ,  si  elles  étaient  uiepaaées.  U  crut  pouvoir  disposer  d^  de  rin£?feur. 


à  FangoienMioA  eonfiîdérabl»  de^  ooM^mte  da»s  ter  dépâM. 
U  y  avfîl  à  Patîs  sis  IroMi^eSïbato^lfms  <i«i  afipMrimaieÉt 
»  des  régiUMiiito  à  (fuaftre  bataîHoot*^  oonaoriptîo»  def  6ilrl«» 
pes*t6r  à  4,0<M'feM>mœ6SfibaoilQiii|iia|^gQuii«rna«r  ^ 
eut  ordre  de  leç  passer  ^-iaé«ie>eQ::r0^ae.phiaie«rsv{iii9iIf 
saniaîae,  et  de  leo  ftéi^  BPOi\^i^^r  ao^i^r-^aea-^faWr  ^G^^tait 
une  réMTve  de  :d.mlle<h(pHBesiaiÛ9iMra^4>r!^  à  parUr^f^ 
p^te  pour  Soufegbe-^  Cheribetirg  ou  Bnest^vet  .^i  p^nMttaft 
de'disfMfeeP)6ao»ii)i90&y^fM6ni  d«  4S^-de>ii|;i9ie.0Vdt>  4^&M%Er. 
Gea  àm%  régimeu^  que  Pou  Gemptai|fiisi¥miJ#s^biiai}a«n]: 
de  raraaée,  fureot  aoheiniaés  sur  l'KIbe  par  Weatri  et  la  Wesi»- 

On  se  souvient  que  Napoléon  avait  r^oto  de:QP»veffliHriifla 
viUîtes  ^i  fusUier^  de  la  gwde.  Grèce  à  j|a{)ri(N«ptat«ié«ttion 
de  oe  qu'il  ordonnait,  un  i^inefit4ejdeuX'baitaîlbioays}éte>*- 
vant^  À  4)400  hommes,  dont  les  soldais savukut^^étà^honia 
avec  soin  dans  le  contingent  annuel,  dofi^les^^f8mmiiftf»ofli^ 
officiers  avaient  été  pris  dans  la  garde  ^  élail  df^ji|ottfelfnii& 
Napoléoii  prescrivit  de  le  retenir  le  tempe  n^HniaBsenientJDié- 
cess^àre  K  ^on  instruction,  et  puis  de  le  tmiiff^ortar  «i«{QïStja 
de  Paris  à  Mayence.  .  •    . .    «r 

La  garde  de  la  capitale  était  comme  a^^ntbui  «onfiéè  à 
'  une  troupe  municipale,  forte  de.d^UiS^  régimeots^  oommsaoua 
le  titre  «de  régmerUs  de  la  garde  de  i%irâ«  N«qpoléoQ  afnûl  re-* 
^ofiBonai^é  d'#ugraenter  le  pl«£»  passible  Fèieelif^de  ces  dmei 
régiments^  en  pmsant  dans  la  dernière^  conseripttûu.  fieeurà-f 
lant  le  prix  de  sa  prévoyance ,  il  put,  sans  4rop  dégiarnir  Piuris, 
en  tirer  deux  bataiUona,  qui  présentaient  un  régiment  de  44 
à  4,300  hommes^  d'une  tenue  et  d'u&e  qualité  exceUetitfts»!! 
ordonna  de  les  faire  partir  pour  l'arinée,  pen^micpi'une  troupe 
chargée  de  maintenir  Tordre  au  dedans,  ne*  devait  pas  :élra 
privée  de  l'iionneur  de  servir  la  grandeur  dii  pays  au  deboraf 
qu'elle  en  reviencb^t  meiUeure  et  plus  respectée^  < 


-  .  ■■■l'^i^^ww^ 


Jtoree  qo6  les  conâlroéffeons  ndvaîes  langlHssaiem  au  milieu  ^dj»**pî^^* 
à»  rimmeose  ^veloppemenl  âotiné  à  k  gucrrre  ooofttnebtdlé.  *^ôn»«^<^'' 
HêpcMoÀ  iMr  ilF<rti¥»  QdeiMxêtipèliiin'^lite  e4  un  salure.  H  en  des^tabiUM- 
oomposa  lies  bétaiUoBS-  d^mftfiKerî^;  qui  forent  diargés  m    maritime*. 
(^rdar  les  ports  auxquels  ils  appartenaleat^  avec  promesse 
qu'on  ne>l«8  en  ferait  pas  ^toMk*.  On  pouvait  compter  smreux*, 
^r  Us  éimaieut  (esr  étaMisfeetnents  confiés  à  leur  vigffanee ,  et 
de  plus  ils  partageaient  P^sprit  guerrier  de  fa  marine:  NapCK     * 
léon  dut  à  eétte  idée  de  pouvoir  enlever  au  servies  des  oèles 
Ilots  beaux  réginiMtsï,  le  49^  de  ligne  qui  était  à  Boulogne, 
e(  les  4ft^  et  84^  qui  étaient  à  Brest.  Ils  forent  comme  les 
autres  portés  à  deux  mille  hommes  pour  deux  bataillons ,  et 
^rii^s  véi«  la  gronde  année. 

€fétâi0n»!<jbM  sept  nouveaux  régiments  dinfanterie,  pou-- 
vant  fournir  te'fenid  <iH[in  beau  corps  d'armée,  que  Kapoléoù 
t*art  de'lfrar  de  France,  sans  trop  affaiblir  l'intérieur.  A 
4régiavqnta  dcH^ait  se  joindre  la  légion  du  Nord ,  remplie  de 
Mionaia,  et  qui  âéjè  était  en  marche  vers  ^Allemagne. 

Ce  qui  sembbtt  surtout  désirable  à  Napoléon ,  et  ce  <!bnt 
il'  flppPécinit  PutiiiCé  peut-être  jusqu'à  Pexagération,  dams  un 
moment  où  il  sortait  des  plaines  de  la  Prusse  pour  entrer  dans 
eelles  de  la  Pologne,  c'était  la  cavalerie.  Il  en  demandait  à 
grands  cris  à  tons  les  administrateurs  de  ses  forces.  Il  vendit  pa'^^gaDt''dM 
de'  retirer  de  Maryence  et  d'acheminer  à  pied ,  partie  vers  la  ^^^^L  dtni* 
Hesse,  partie  vers  la  Prusse,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  cavaliers   "poiogne,** 
ifistmils  dansies  dépôts.  Il  avait  voulu  qu'ils  laissassent  leurs  cn!nd  besoin 

.  .de  cavalerie, 

ohevavcx  en  Franoe ,  peur  leur  donner  ceux  qu'on  avait  re-  et  fau  venir  de 

Fiance 

cueillis  en  Allemagne:  Le  maréchal  Mortier,  en  entrant  dans   j^^  <^'it^i« 

^  7  de  nouveaux 

les  États  de  l'électeur  de  Hesse ,  avait  licencié  l'armée  de  ce  de'llm  me. 
ptinee.  On  avantpris  là  quatre  à  einq  nslle  chevaux  excellents, 
dent  une  portion  avait  servi  à  monter  sur  place  un  millier  de 
cavaliers  français ,  dont  les  autres  avaient  été  envoyés  à  Pots- 
dam.  Il  existait  à  Potsdam  de  vastes  écuries,  construites  par 
TOH.  vn,  13 
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Ko¥.  1606.  le  ^and  FFédérki  qui  se  plaisait  souveûl  à  voir  manoeuvrer 
ua  grand  nombre  d'escadrons  à  la  fois,  dans  la  beiie  retraite 
où  il  vivait  en  roî,*en  philosophe  et  en  guerrier.  Napoléon  y 
créa  ,  S0US  le  canon  de  Spandau ,  un  immense  établissement 
de"d*vafSJe  pour  l'eûtreliien  de  sa  cavalerie.  H-  y  réunit  tous  les  chevaux 
par  Napoléon  ^nlevés  à  renuemi ,  plus  une  grande  quantité  d^autpes  achetés 
***  *"**'  dans  les  diverses  provinces  de  la  Prusse.  Le  général  Bour- 
cier,  sorti  de  l'armée  active  après  des  services  honorables , 
fui  placé  à  la  tétb  de  ce  dépôt,  avec  recommandation  de  ne 
pas  s'en  éloigner  un  instant,  de  faire  soigner  sous  ses  yetix 
les  nombreux  cbevaux  qu'on  y  avait  rassemUés,  de  monter 
avec  ces  chevaUiX  les  régiments  de  cavalerie  qui  venaient  à 
pied  de  Franoe ,  d'arrêter  tous  ceux  qui  traversaient  la  Prus^, 
d'en  passer  la  revue ,  d'y  remplacer  les  chevaux  fatigués  ou 
peUt  on  état  de  servir,  de  retenir  également  les  hommes  ma- 
lades ,  poui^  le^  £aiire  partir  à  la  suite  des  régiments  cpifse 
succéderaient.  Les  ouvriers  de  Berlin,  restés  oisifs  par  le  dé- 
part d^  la  coui^  et  do  la  noblesse,  devaient  être  employés  dans 
ce  dépôt,  moyennant  salaire,  à  des  travaux  de  sellerie,  de 
harnachement,  de  chaussures  et  de  charronnage. 

C'est  surtout  à  l'Italie  que  Napoléon  ùnagina  dé  recoumr 
liuife  que     pour  so  procui|er  de  la  cavalerie.  Nulle  part  elle  n'était  moias 
Ke?priiidpaux  utilo.  A  Ndplos,  on  u'avait  affaira  qu'à  des  montagnards  oal^ 
en  caVarerie.   brais ,  OU  è  des  Anglais  débarqua&t  de  leurs  vaisseaux  sains 
troupes  à  cheyaL  II  y  avait  à  Nâples  seize  régiments  de  cava- 
lerie, dont  quelquesrups  de  cuirassiers,  et  des  plus  beaux  de 
Parmée.  Napoléon  en  fit  refluca:  dix  vers  la  haute  Ralie.  II  n'en 
laissa  que  six,  qui  étaient  tous  de  cavalerie  légère,  et  dont  il 
put  porter  l'effectif  à  mille  hommes  chacun ,  grâce  au  grand 
nombre  de  conscrits  envoyés  au  delà  des  Alpes.  Ils  devaient 
donc  présenter  une  force  de  6  mille  homipes.,  fournissant  4 
mille  cavaliers  toujours  prêts  h  monter  à  cheval ,  et  fort  suf6- 
sants  poqr  le  service  d'observation  qu'on  avait  à  faire  dans 
le  royaume  de  Naples. 
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l^S  pJidiDes  coifjpées  de  la  If^oinbardie ,  d^ns  iescpielles  {es  nov  (8o6. 
canaux,  les  rivières ^  les  longs  rideaux  d'arbres,  rendent  les 
niouvements  de  la  cavalerie  si  difficiles ,  n'étaient  pas  non  plus 
un  pays,  où  elle  fût  très-nécessaire.  D'ailleurs  dix  régiments 
de  cette  arme,  reportés  ^u  midi  au  nord  de  l'Italie,  permet- 
taient d'e.n  détacher  quelques-uns,  pour  les  diriger  sur  la 
grande  arnoée.  Napoléon  en  tira  une  division  de  cuirassiers, 
foriTiée  de  guatre  régiments  superbes ,  qui  s'illustrèrent  depuis 
§ous  le  commandement  du  général  d'Espagne.  Il  en  tira  de 
plus  de  la  cavalerie  légère,  et  fit  partir  s^ccessi^venrient  pour 
l'Allemagne,  les  19%  22%  15%  3^  et  24'*  i^'égiments  de  chas- 
seurs ,  ce  qui  faisait,  avec  les  quatre  de  cuirassiers,  neuf  ré- 
gim^ts  de  cavalerie  empruntés  à  l'Italie.  C'était  une  force  de 
5  raille  cavaliers  au  moins,  voyageant  partie  avec  leurs  che- 
yaux,  partie  h  pied,  ces  derniers  destinés  à  être  montés  en 
Allem^ene. 

r^apoléon  s'occupa  en  même  temps  de  mettre  l'armée  d'Ita- 
lie sur  Je  pied  de  guerre.  Il  avait  eu  soin  de  lui  envoyer  20 
mille  hommes  sur  la  conscription  de  1806,  et  il  avait  recom- 
mandé au  prince  Eugène  d'apporter  à  leur  instruction  une 
.  aUentiou  continuelle.  Prêt  à  s'enfoncer  dans  le  Nord ,  laissant 
sur  ses  derrières  l'Autriche  plus  épouvantée  mais  plus  hostile 
depuis  léna,  il  voulut  qu'on  procédât  sans  retard  à  la  forma- 
tion des  divisions  actives,  de  manière  qu'elles  fussent  en  me- 
sure d'entrer  immédiatement  en  campagne.  Déjà  il  y  avait  en 
Frioul  deux  divisions  tout  organisées.  Il  ordonna  de  compléter 
leur  artillerie  à  douze  pièces  par  division.  Il  prescrivit  de  for- 
fner  tout  de  suite  sur  le  pied  de  guerre  une  division  à  Vérone, 
une  à  Brescia,  une  troisième  h  Alexandrie,  fortes  chacune  de 
9  à  10  bataillons,  de  préparer  leur  artillerie,  décomposer 
leurs  équipages ,  et  de  nommer  leur  état-major.  Il  en  agit  de 
mëine  pour  la  cavalerie.  Il  enjoignit  de  porter  au  complet  soit 
en  hommes,  soit  en  chevaux,  les  régiments  de  dragons  tirés 
de  Naples,  de  les  pourvoir  en  outre  d'une  division  d'artillerie 
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M^.  lactb  (égèce.. Ces  QÎaq.diyi^îoQs^pojBptaieiit. ensemble  4$  mille  hom- 
xa^  d'infaAterie,.  et  7  rpiU^^  de  cavalQrie,  en  tout  ôâ  miUe, 
présents  sous  les  armes.  Cette  force ,  accrue  au  besoin  du  corp^ 
de  Marmont,  et  d'une  partie  de  Farroée  deNaples,  devait  suf- 
i^re  dans  la  main  d'un  homme  comme  Masséna ,  pour  arrêter 
les  Autrichiens,  surtout  en  s'appuyant  sur  di9S  placQ3  telles 
que  Palma-Nova,  LegnagQ,  Venise,  jtfantoue,  Alexandrie.  Na-. 
poléon  ordonna  4'établir  dans  Venise  les  huit  bataillons  de 
dépOt  de  V^ZW^^  ^^  Dalmatie,  dans  Qsopo  et  Palma-Noya  lea 
sep(  du  covp^  dj4,  Fcioul^  dans  Pescbiera,  Legpago  et  Mantoue 
les  quai^orxe  de  Tarmée  de  Naples.  Chacun  de  ces  bataillons 
renfermait  4éjà  plus  de  mille  hommes ,  depuis  le  contingent 
de  iS06,  et  allait  en  contenir  onze  ou  d^uiie  oeul^  par  Tarrir 
vôe  du  contingent  de  1807.  Il  deviendrait  facile  alors  .d'en  ex-< 
traire  les  compagnies  de  voltigeurs  et  di^  grenadier^^ .  çt  de 
coipppser  avec  dies  des  divisions  aQtiye^  excallente».  Tel4U^]L 
\q  fruit  .d'une  vigilance  qui  ne  se  ralentissait  jamais  I)*^âpolé^jcL, 
prescrivit  de  plus  d'achever  sans  délai  l'approvis^ionneme»<i 
des  places  de  guerre*  t 

Ainsi;  en.se  bornant  à  développer  le  vagte  plap  4e  précau- 
'.    tipns  i^dopté  à  son  départ  de  Paris ,  Napoléon  mettait Ja  France 
:\  y/    ^  Vabri  de  toute,  insulte  de  la  part  des  Anglaisî^^gârant^sait 
,  .      ;  :  .l'Italie  de  toute  hostilité  soudaine  de  la  part  des  Autrichiens, 
«^   vx  n:   et ^  sans  désorganiser  les  moyens  de  défense  del'upeiiide 
l'autre,  il  tirait  de  la  première  sept  régiments  d'infanterie, ,4^ 
la  seconde  neuf  régiments  de  cavalerie ,  indépendamment  des 
régiments  provisoires  qui,  partant  sans  cesse  du  Rhin,  de^ 
vaient  assurer  le  recrutement  de  la  grande  armée,  et  la  sé- 
curité de  ses  derrières. 
.On  peut  évaluer  à  cinquante  mille  hpmmes  environ  les  ren- 
deîfoTCM*    forts,  qui  dans  un  mois  allaient  accroître  la  grande  aripée. 
par'âapoîéon.  ^^^^  ^^^  corps  qui  l'avaieiit  déjà  rejointe  depuis^  l'entrée  en 
Prusse,  iOt  qui  l'avaient  porté.e  à  environ  490  mille  hommes, 
avec  ceux -qui  se  préparaient  à  la  rejdndre^  avec  les  aujifi*. 


EYLAtJ.  -  197 

liéirès  aHémands ,  hollandais ,  italiens ,  éWe  (fevait  s'élever  8  ^^^  i«*^- 
pf ès  de  300  mille  hommes  ;  et  tel  est  Pinévitable  éparpHlemerit 
des  forces,  même  sous  la  direction  du  généra!  le  plus  Habile, 
qii^èri  défalquaût  de  ces  300  mille  homttiesj  lés  blessés,  les 
malades ,  devenus  plus  nombreux  en 'hiver  et  sous  des  climats 
lointains ,  1^  détachements  en  marche ,  les  garnisons  laissées 
sur  la  routes,  les  corps  'f>lacés  en  observation,  on  ne  pouvait 
pas  se  flatter  de  préèfenter  p(us  de  150  miîfe  hommes  au  feuf 
Tant  il  faut  que  ft^  ressources  dépassent  lès  besoins  ]prévus , 
pour  suffire  seulement  aux  besoins  réeteî  Et  si  on  ëlelid  cette- 
observation  à  refnsènible  des  forces  de  la  France  en  1806,  on 
verra  qu^avec  une  armée  totale,  qui  allait  s'élever  pour  tout 
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Feitipire  à  580  mil^e  hommes,  à  650  mille  avec  les  auxiliaires, 
300  mitte  au  plus  pourraient  être  présents  sur  le  théâtre  de 
la -guerre  ;eiltre  le  Rhin  et  la  Vistule,  150  mille  sur  la  Vistule 
mêttie,  et  80  milte  t>eut-être  sur  les  champs  de  bataille  où  dè- 
vàH*  se  rfédder  le*  Sort  du  monde.  Et  cependant  jamais  tant 
(ïfebmfriei^"  et  dé " chevaux  n'avaient  marché,  tant  dé  canons" 
n'avaient  roulé,  avec  cette  force  d'agrégation,  vers  un  même  but  f 
Ce  n'était  pa^  tout  que  de  réunir  des  soldats,  il  fallait  en- 
core des  ressourcés  financières,  afin  de  les  pourvoir  de  tout  ^^SS» 
ce  déut  ils  af\''aîent  biBsoîn.   Napoléon  ayant  réussi,  comme  on  par^Napoiëon 

pour  ftoldw 

l'a  vu,  à  porter  à  700  millions  (820  avec  les  frais  de  percep-  ■«•  nouveaux 
tien  )  son  budget  du  temps  de  guerre ,  avait  le'moycn  d'en- 
tretenir une  armée  de  450  mille  hommes»  Mais  il  devait  bien- 
têt^  en  avoir  600  mille  à  solder.  Il  résolut  de  tirer  des  pays  " 
conquis  les  ressources  qui  lui  étaient  nécessaires,  pour  payer 
ses  nouveaux  armements.  Possesseur  de  la  Hesse,Jde  la  West- 
phalie,  du  Hanovre,  des  villes  anséatiques,  du  Mecklembourg, 
de  la  Prusse  enfin,  il  pouvait  sans  inhumanité,  frapper  des 
contributions  sur  ces  divers  pays.  U  avait  laissé  exister  par- 
tout les  autorités  prussiennes,  et  mis  à  leur  tête  le  général 
Clarke  pour  l'administration  politique  du  pays,  M.  Daru 
pour  l'administration  financière.  Ce  dernier,  capable,  appli- 
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isov.  itui.  appliqué,  intègre,  s'était  saisi  de  toutes  les  affaires  financiè- 

M.  Daru  est   ï*^s,  et  Ics  coDuaissait  aussi  bien  que  les  meilleurs  employés 

l'adraîJifstration  prussieus.  La  monarchie  de  Frédéric-Guillaume,  composée  à 

ucs  financGs 

prusssiennes.  cette  époquô  de  la  Prusse  orientale,  qui  s'étendait  de  Kœnigs- 
.  berg  à  Stettin,  de  la  Pologne  prussienne,  delaSilésie,  du 
Brandebourg,  des  provinces  ^  la  gauche  de  l'Elbe,  de  la  West- 
phalie,  des  enclaves  situés  en  Franconie,  pouvait  rapporter  â 
finan^8*de  la  ^^^  gouvemement  environ  1210  millions  de  francs,  les  frais  de 
**™806/"  perception  acquittés  sur  les  produits  mêmes,  la  plupart  des 
be^oitis  de  l'armée  satisfaits  au  moyen  de  redevances  locales , 
Tentretieu  des  routes  assuré  par  certaines  prestations  impo- 
sées aux  fermiers  des  domaines  de  la  couronne.  Dans  ces  <âO 
millions  de  revenu ,  la  contribution  foncière  figurait  pour  35 
ou  36  usinions ,  le  fermage  des  domaines  de  la  couronne  pour 
1 8 ,  le  produit  de  l'accise  qui  consistait  en  droits  siir  les  bois- 
son^  et  sur  le  transit  des  marchandises,  pour  50,  le  monopole 
du  sel  pour  9  ou  4  0.  Divers  impôts  accessoires  fournissaient 
le  complément  des  120  millions.  Des  employés,  réunis  en 
commissions  provinciales,  sous  le  nom  de  chambres  des  do- 
inaines  et  de  guerre ,  administraient  ces  impôts  et  revenus, 
veillaient  à  leur  assiette ,  à  leur  perception,  et  au  fermage  defe 
nombreux  domaines  de  la  couronne. 

Napoléon  décida  qu'on  laisserait  exister  cette  adminîstra- 
laiïsTexiyter  ^^^^i  même  avcc  ses  abus,  que  M.  Daru  eut  bientôt  décou- 
p*ru?sre'nne%"t  vorts,  et  qu'il  Signala  au  gouvernement  prussien  lui-même 
pou/perc^'evoir  pour  Paidor  à  les  corriger  ;  qu'auprès  de  chaque  administra- 
les  revenus    tijooi  provincialc  il  y  aurait  un  agent  français  chargé  de  tenir 
la  main  à  la  perception  des  revenus,  et  à  leur  versement  dans 
la  caisse  centrale  de  l'armée  française.  M.  Daru  devait  veiller 
sur  ces  agents,  et  centraliser  leurs  opérations.  Ainsi  les  finan- 
ces de  la  Prusse  allaient  être  administrées  pour  le  compte  de 
Napoléon ,  et  à  son  profit.  Toutefois  on  prévoyait  que  le  pro- 
duit annuel  de  120  millions  tomberait  à  70  ou  80  par  suite 
des  circonstances  présentes.  Napoléon  usant  de  son  droit  de 
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ooirquéte,  ne  se  oontetità  pas  des  imp6t^  ordinaires,  il  dëcréia  Not.  i866^ 
en  ûisire  une  contribution  de  guerre,  qui,  pour  la  Prusfsie  en- 
tière ,  pouvait  s'élever  à  200  'millions.  EWe  devait  être  perçue 
peu  à  peu ,  pendant  la  durée  de  roccupatibh ,  et  en  -sus  des 
impôts  ordinaires.  Napoléon  leva  aussi  une  contribution  de 
guerre  sur  la  Hes5e,  le  Bronswîck,  le  Hanovte  et  lès  viiles 
aik6éati([}ues^  indépendammeht  de  la  saisie  des  marchandises 
anglaises. 

A  ce  prix,  Varmée  devait  se  nourrir  elle-même,  et  ne  rien 
consommer  isans  le  jpayer.  De  nombreux  achats  de  ehevarûx , 
d'immenses  commandes  en  habillements ,  chaussures ,  hama- 
ch^meuis,  voitures  d'artillerie,  faites  dans  toutes  les  villes» 
m^ïÈ  plus  particulièrement  à  Be^*lin,  dans  le  but  d'occuper  les 
ouvriers^  et  dé  pourvoir  aux  besoins  de  l'armée  française,  . 
furent  acquittés  sur  le  produit  des  contHbutioiis  tattt  ordinai- 
res qu'extraordinaires. 

Ces  contributions,  fort  pesantes  sans  doute ,  étaient  cepen- 
dant la  moins  vexatoire  de  toutes  les  manières  d*exercer  le 
droit  de  la  guerre ,  qui  autorise  le  vainqueur  à  vivre  sur  le 
pays  vaincu j  car^  au  gaspillage  deg  soldats,  on  substituait  la 
perception  régulière  de  l'impôt.  Du  reste^  la  discipline  la  plus 
sévère,  lé  respect  le  plus  complet  des  propriétés  privées,  sauf 
les  ravages  du  champ  de  bataille,  heureusement  résertés  à 
bien  peu  de  localités,  compensaient  ces  inévitables  rigueurs 
de  la  guerre.  Et  assurément,  si  on  remonte  dans  le  passé,  on 
verra  que  jatnais  les  armées  ne  s'étaient  comportées  avec 
moiiis  de  barbarie  et  autant  d'humanité. 

Napoléon,  disjiosé  jiar  politique  à  ménager  la  cour  de  Saxe^ 
lui  avait  offert  après  léna  un  armistice  et  la  paix.  Cette  cour,     saxe,  et 

*  >       j]  •  admission  de 

honnête  et  timide ,  avait  accepté  avec  joie  un  pareil  acte  de     cette  cour 
démence,  et  s'était  livrée  à  la  discrétion  du  vainqueur.  Napo-  ^.^^^JtÊiôh 
léon  Qohviut  de  l'admettre  dans  la  nouvelle  confédération  rhé-     ^^  ^^' 
nane,  de  changer" en  titre  de  roi  le  litt'e  d'électeur  que  portait 
son  Souverain,  à  la  condition  d'un  contingent  militaire  de 


; 
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^f^-  isofij^SO  miUe  hommes,  jédaît, pour* cettç.  fois  à  6  wUa,  en  oam* 
dération  des  circoQst^pceç.  Cette  ei^tensiou  de  la.eoBfédér»-; 
tion  du  Rhin  présentait  de  grands  avasit^ges^oar  «lie  assumit 
à  nos  armées  le  libre  passage  à  gravera  TAUemagi]^,  et  la  po8*% 
session  en  tout  temps  de  la  ligne  de  l'Elbe.  Poui:  compenser^ 
les  charges  de  Toccupation  militaire  qui  furent,  épargnée»  a  la 
Saxe  par  ce  traité,  elle  promit  de  payer  une  coatab^tiou-de 
25  millions ,  acquittables  en  argent^  ou  ea  lettres  de  ohai^  à 
courte  échéance.    .  ... 

■         ( 

Napoléon  pouvait  donc  disposer,  po^r  la  durée  de  la  guerm» . 
de  trois  cents  millions  au  moins.  Poussant  la  pnérToyaAe6.à>son 
dernier  terme,  il  ne  permit  pas  que. 3on  ministre  du  tréser^^ 
s'endormît  sur  la  confiance  des  ressources  trouvées  en;  Alte** 
magne.  11  était  dû  h  la  grande  armée  34  millions  de  soid» 
arriérée.  Napoléon  exigea  que  cette  somme  fût  déposée,  pWTr 
tie  à  Strasbourg,  partie  à  Paris,  en  espèces  métalliguesi,  peree 
qu'il  ne  voulait  pas  que,  dans  un  moment  ^ares^afàt,.  ^nf^^ 
obligé  de  courir  après  des  valeurs  qui  auraienl^éléteng^féa» 
pour  un  temps  plus  ou  moins  long.  11  les  laissa  ^insi  en:dép6t 
à  Paris  et  sur  le  Rhin^  sauf  à  en  user  plus  tard,  et.pri9?isoir&^ 
ment  il  fit  acquitter  la  solde  arriérée  sur  les  reiFenus  du  pay« 
conquis ,  afin  que  ses  soldats  pussent  se  servir  de  leur  pnél) 
pendant  qu'ils  étaient  encore  dans  les  villes  de. la; Pousse, -et. 
qu'ils  pouvaient  se  procurer  les  jouissances  qu'on  ne  trouva^ 
Vvi'      qu'au  milieu  des  grandes  populations. 

Toutes  ces  dispositions  terminées,  le  général  Clarke  laissé 
à  Berlin  pour  gouverner  politiquement  la  Prusse ,  et  M.  JDaf  u 
pour  l'administrer  financièrement,  Napoléon  ébranla  ses  ^loo- 
nés  pour  entrer  en  Pologne. 

Le  roi  de  Prusse  n'avait  point  accepté  l'armistice  proposé, 
Prasse,  ayant  parce  que  les  conditions  en  étaient  trop  rigoureuses^  et  ^uasi 

refusé 

rarmistice     parce  qu'ou  le  lui  avait  trop  fait  attendre.  Rejoint  par  Duroc  à 

de'*  "/ra«o     ^sterode ,  dans  la  vieille  Prusse ,  il  répondit  que  malgré  le 

imminenk    P^^  siucère  désjf  de  suspendre  le  cours  d'une  guerre  déa«is-r 
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irease ,  il  ne  pouvait  consentir  a^ùx  sacrifices  exigés  de  lui;  ^'o^*  i®06, 
qii*en  lui  demandant,  outre  la  partie  de  ses  États  déjà  en- 
vakie,  la  province  éë  Posen  et  la  ligne  de  la  Vistule,  on  le 
laissait  sans  tefritoire  et  sans  ressources,  on  livrait  surtout  la 
Pologne  à  une  insurrection  inévitable;  qu'il  se  résignait  donc 
à  continua  la  guerre ,  qu'il  agissait  ainsi  par  nécessité ,  et 
aussi  par  fidélité  à  ses  engagements,  car  ayant  appelé  les 
Btisa^s^,  il  tai  était  impossible  de  les  renvoyer  après  Fappel 
qu'il  leur  avait  adressé ,  et  auquel  ils  avaient  répondu  avec  le 
plur  cordial  empressement. 

Vainement  MM.  d*Haugwitz  et  de  Lucchesini,  qui  après  avoir 
parité  un  instant  le  vertige  général  de  la  nation  prussienne , 
avaicmt  été  ramenés  à  la  raison  par  le  malheur,  vainement 
réuuirent-ils  leurs  efforts  pour  faire  accepter  l'armistice  tel 
qu^,  en  tJïàant'  que  ce-  qu'on  refusait  à  Napoléon,  il  allait  le 
cooqciénr  en  quinze  jours  ;  qu'on  perdait  l'occasion  d'arrêter 
la^^etre  et  ses  ravages;  que  si  l'on  traitait  actuellement ,  oji 
perdi^H  sans  doute  les  provinices  situées  à  la  gauche  de  l'Elbe,  ^ 
mais  que  s*  on  traitait  plus  tard,  on  perdrait  avec  ces  provin- 
ces, la  Pôldgne-elte-médae;  vainement  MM.  d'Haugwitz  et  de 
L^eàesini  donnèrent-ils  ces  conseils,  leur  sagesse  tardive 
n'ofâtiQt  aucun  crédit.  En  se  rendant  à  Kœnigsbere  on  s'était   ,  Retraite 

^  ^  "     .     définitive  de 

approché  des  influences  russes;  l'infortune  qui  avait  calmé  les  'Jj^ùSon^^uî' 
geïW  sages  y  avait  exalté  au  contraire  les  gens  dénués  de  rai-   pîJSgcIfvcc 
son,  et  le  parti  de  la  guerre  au  lieu  de  s'imputer  à  lui-même     '*  ^"••*«- 
les^  revers  de  la  Prusse ,  les  attribuait  aux  prétendues  trahi- 
sons du  parti  de  la  paix.  La  reine,  irritée  par  la  douleur,  in- 
sistait phis  que  jamais  pour  qu'on  tentât  de  nouveau  la  for- 
tune des  armes,  avec  ce  qui  restait  de  forces  prussiennes, 
avec  Pappui  des  Russes,   et  à  la  faveur  dès  distances,  qui 
étaient  uti  grand' avantage  pour  le  vaincu,  un  grand  désavan- 
tage pour  le  vainqueur.  MM.  d'Haugwitz  et  de  Lucchesini,  pri- 
vés  de  toute  autorité,  poursuivis  d'injustes  accusations,  quel- 
quefois  aeoabl^  d'outrages,  demandèrent  et  obtinrent  leur 
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T^o^.  leoe.  démission.  Le  roi ,  plus  équitable  qa^e  la  cour,  la  tear  accorda 
avec  des  égards  iogute,  «uflom  p6ur  M.  d'Haiirgtîtz ,  €6ttl  il 
n'avait  pâ$  cessé  d^fippréci^'  lès  lumières ,  de  récàtnaiU^  lés 
ItWigs  services ,  et  dont  U  déplorait  dé  nMvoir'  ^as  toujo^tis 
suivi  led  tonsBïls. 

Les  Russes  arrivaient  en  effet  sur  le  Niétnen.  Un  pr^mter 
corps  de  cinquante  nail^  bomniies  ^  comiovaDdé  par  le  géi^érâi 
Beanfngsen,  ayaiïi  passé  le  Hiénien  le  1'^'^  to)Vetobré,  ^t  s**^ 
R^scs*\w  *ia  ^^Ç^*''  ^^  ^  Vlstule.  Un  sec»ttd ,  d'égale  ftyrce ,  condtift  par 
^nSrê*"    ^^  général.  Buxhoewdenj    suivait  ie  ï>rfcmïer.    Une  i^Berve 
*^  hommîï!'''  s'organisait  s^us  le  général  Es^ett.  Utte  pani«  d^s  trôUpes 
du  général  Mieheison  t^Dàontâii  le  Dniester  J^ur  aei^o«H]['  en 
Pologne.  Toutefois  la  garde  impériale  n'avèit  pa$  enoore  quitté 
Saint-Pétersbourg.  Une  nuée  de  Cosaques,  ^rtjs  de. leurs 
déserts,  précédaient  le*  troupes  régulières.  ïéH«8  étaient .le$ 
forées  actueltemetït  disponibles  de  ce  vaste  empire ,  qui,  fù^v 
la  seoonde  fois ,  montrait  que  ses  ressources  jQfégdlaiont  j^as 
encore  ses  prétentions.  Joints  aux  Prussiens,  elenattfendàhtla 
réserve  du  général  Ësseb ,  ie^  Russes  pouv^ie^  se  pr^euter 
sur  la  Yistule  aU  nombre  de  420  mille  hommes^  Il  D'y  avait 
pas  de  quoi  embarrasser  Napoléon,  si  le  elimat  be  venait, ap- 
porter eux  soldais  du  nord  un  redoutable  secourn  :  et  par  le 
climat  nous  n'entendons  pas  seulement  le  fhdid ,  lUÀis  le  0Ol|  la 
difficulté  de  marcher  et  de  vivre  dans  ces  iuitnénses  plaities, 
alternativement  boueuses  ou  sablomieuses ,  et  plus  couvertes 
cte  tbeis  que  de  oultureSi 
Les  Anglais^  il  est  vrai,  promettaient  Une  puissante  coopé- 
Les  Anglais  ratioft  cu  arSettt,  en  matériel*  et  tilêttie  en  hommes.  11$  ahnon- 

proraett(>nt  de  o         / 

^"^^în^cette"  Ç^^®^^  ^^  débarquements  sUr  diflérents  points  des.  côtes  de 
campagne,  pfancc  Ol  d'Alleitiagnë ,  et  notamment  une  expédition  dans  la 
Poméranie  suédoise,  sur  les  derrières  de  l'artnéè  flrabçaise. 
Ils  avaient,  effectivement ^  utl  pied  à  terre  fort  commode  dans 
la  place  inondée  de  Stralsuhd,  Située  sur  têts  dernières  lahgues 
de  terre  du  contiuent  dllemaUd*  Ge  poiut  ét^H  gardé  par  les 


Stiédoiè,  et  tout  prépatë  à'i*ecek>ff  les  tfotipes  art^aises  dans  «a^.  iso». 
un  àl'èîle  presque  invloïbble.  M^îâ  il  étàtt  prohâbte  q»è  Pem*- 
fjressëraerttt  h  s'èfmpÂfèr  des  rtfehes  (ibldaiéfe  de  la  H6llatide  et 
dè'l'E^agtic^,  tttïïl  dëféfïdàé^  eii  te  ihdttiëtif,  à  cause  des  pré- 
occupation» de  la  guerre  continentale,  absorber^fc  rattèntion 
éï  lés  fortes  déS  Aiighiis.  Une  d€¥nilèi*cf  rèsfe^urice,  béatfôoup 
plus  ^aiÂe  ciicorô  que  celiîf  qu'ttrt'  alfettdait  'de*'  Anglais ,  ftir- 
maît  fe  cotnplérrteht  de^'iAoyén^de  la  ctmlilioii,  c'élMil'idDei^* 
tièttUdrt  Supposée  '  dfe'FAutriche.  On  se  tWtlfeftt'q»e  ;  si  Un  seurl 
siiécès  coiironnaît  1^'  éfTofts  des  Pr^Siefl^ 'et  dès  «Russes', 
FAUtli^itîhé  sfc  déelarerait^ en' îéfUr faveur;  et  ontMWnptaît  presque 
dans  Teffèctlf^des'  troupes'  belligérantes,  les  80  mille  Aulrl- 
chîeA^  afetuiélférriiett^  i'éUnis  eta  Bohême  et  en  GallHciè. 

**roiif  cela'  feqdtétâft  peu  Nai>èléon,  qui  n'a  viril  janiais  été 
plus  Yèrnptî  dé  confiance  et  d'orgueil.  Le  refus  de  Farfifiîsiicc 
lié  taV^t  riî  su^rt^,  hî  coàlrai^ié.  «Votre  Majesté,  écrivituil 
îj  èfu  t^^  de  'Pi-u^î^ë  V'ttfa  fait  déclarer  qu'elle  s'était  jetée  danfe 
î)lês  brai^yés  Russes...  Pavénîr  fera  connaître  si  elfe  a  choisi 
Vlë  mefllèWr  ^à^t'?;  ëtie  plus  efficace...  Elle  a  pris  le  cornet, 
»  *eil  jôUé  àu<  dés  ;'  !és  dés  en  décideront.  » 

''Voici  quéftes  furent  les  dispositions  militaires  de  Napoléon,   Dispositions 

*  *  militaires 

iioùi'  pénétrer  en  Polocne.  Tl  n'avait  tien  d'immédisrt;  à  redou-   «ïeNapoiëon 

^  ^  o  pour  entrer 

ter  du  ôAté^dfes:  Autrichiens,  ses  préparatifs  géï^afas  en  ^"  i^oiognc. 
Franco  comWë  ëh  Italie,  sa  diploixiatie  en  Orient,  ayant  lû«aré 
à  tout  ce  qu'bh  poUvétt  Craindre  de  leur  part.  Les  d^SbarqUe- 
ments  des  Anglais  et  des  Suédois  en  Poméranie ,  tendant  à 
soulever  sur  ses  derrières  la  Prusse  souffrante,  humiliée, 
présentaient  un  danger  plus  réel.  Toutefois  il  n'attachait  pas  ^  Emploi  du 

o^  corpn  pour 

même  une  grande  importance  à  ce  danger,  car,  écrivait  ►il  à   j^  iX»î*^de 
son  frère  Louis,  qui  l'JttpdrturiftIt  de  ses  aiHî^tties,  les  Anglerts   »'Aitemagne. 
ôilt  bien  autre  chose  à  ftlire  que  de  débarquer  en  France  ^  en 
Hollande,  en  Poméranie.  Ils  aiment' mieuic  piBer  les  colonies 
do  toutes  les  nations,  qUe  d'essayer  des  descentes ,  dont  ils 
ne  retirent  d'autre  aV^ntagt)  tfae  ^lui  d'être  honteusement 
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H^^  1^^  j^t^$..à:lqriii«r.  «ttr  iN«tMtdofli^i9yaît'  lotti  au  plus  à  un^pM^ 
d^jB( ,$a^oû^  qiA  iavtmiili'48ioB^}i5.iBille  hemtmè  à  Sir&l^nd; 
Eo  J^llt  ea$  le  Si^^col!pe)^€OlKfiÉ«li  iBaréehal  HoMier  élaît  chargé 
de.  pourvoir  «à  f»s  évanlQidiftés.^  Ge  oorpi  qui  avait  ««  pour? 
pramîène  mi^ion  d'^ccutMv  la^  Hesse^  ei  d«  relieg  la  grande 
arové^  av^  le.JUiki,  fibvaity'iliaîiitenaiit  qqe^]^  éCatt 

dé^rm^^ ,  oontenôr  ila;  Prusse  y  >0t  garder  le  Itelùral  de  fAiï^ 
iQ^^Oke.)!!  iM^  eattipltfié  de'qaatre  divisions  :  iQiie^li#Baiidiâte«; 
d^euue>^a^ilii([ft>pfir  le  i\cto(ur  du  roi  îam^  eu  HoHaade^'  une 
it^^mi»'^.  a^aûnàerpar  la  Easse  vers  le  Hanovre;  dei^x:  frao- 
çe(isqs ,  dfUi.âUaieat  ae  oompléter  ave&une  partie- de» l^^lktiefitô 
no^velleiuaiil  tirés.de  France.  Une  portion  de  cds^  troupes  dé- 
\    '  vait  assiéger  la  ptaee  hanovriesned^Hamelii^  restée  aux^nâins 
;;■        ,  dea  Prussiaos,  une  autre  ooeuper  les  villes  anaéatiques.  Lê= 
,  '  ?,:.;sufplua^. établi  vers  Stralsund  et  AnUafla ^'«^était Mâtiné. à ^à^' 
'  ^^    n^m^  h»  ^«iédois  dans  Stralsund^  s^en «omarNit^  i^ïâsë' 
pof^rj^r  Berlin^  si  un  accès,  de  désaapaf^^'empaF^dl'êâ^ 
pf^ipledie.)^  «apitale.  >     -     \     '^       -  "^^  - 

A*P  g^n^al  Giarke  avait  ordre  de  se  eonoertèr  tàve&léïtia*- 
0?»""**  «de  ^^^^  Mortier  pour  parer  à  tous  les  acuidents;  On  n'avait  pa*"* 
de  BeriD,    i^^^gj^  ^,  fy^jl  ()|^qs  Berlin,  et  on  avait  inuispopté  à  Spandmi 

toiH  le  matériel  militaire.  Seize  cents  bourgeois  fournisÉ^iënt' 
la^i^da  Berlin,  avec  huit  cents  fusils  qu'ils  se  transmettaient,' 
n'âtantde  garde  que  huit  cents  à  la  fois.  Le  générai  CSérke,^^) 
éctatait  lui  mwvement  de  quelque  importance^  devait  se  retirer 
à  Sp^iadau,  et  y  attendre  le  maréchal  Mortier^  Le  vaste  dépét  de 
cavi^ariie. établi  à  P^atsdara,  pouvait  toujours  fournir  un  millier 
de^ïhevaAiX:  pour  faire  des  patrouilles,  et  saimr  les  hommes  iso- 
lés  ^ui  <M)uraieiit  la  oampagae,  depiûs  la  dîapep^an  de  Parmée" 
prussÂaoae.  La  prévoyance  avait  éiévpousaée  jusqu'à  foOîNerles 
bois,  afin  de  recueillir  les  canons  que  les  Prussiens  avaient 
cachés  en  fiiyaii^,  et  de-J^renlerater  dans  i«s  places  fortes. 

Le  oorps  dii  maréchal  DaviMit,  entré  à  Berlin  avant  tous" 
lesautr^s^  diVait^eu  le.temp^  <)e  9'y  repoaei^.  Napoléoo  ïst^hé-^ 


troupes  qui 
vancent  < 
Pologne. 


giraf)ii*â«u)hé  de Poscn. lecôrpsodâ hiarécèraJ  Augéréê^ df rîvë     Le  corps 
le  3eQ0Dd  à  Berlin;  éttsaf&aaninsBiilnrepQSé  atr^si;  fut  éhvbj^^'  '^D^vout^ 

acheminé  le 

par  Custrin  et  Landsberg  str4fi»ilNBt]M»/Yo«H»e  de «te^ii^âle*,   premiervers 

avee.  1^  mlsaioit  dé  marohen  à:  ga»etie  âii  marédliai  DâVOtit: 

Rlus  à  odudbie  eno^re  k  mdrôofaâl  Laiififes  .'étUbli  à  'Sl6ltin  dé^     Aueereau 

^  '  acliéminé  le 

piû$  la  capifluktioD  de  PreiDzlow'y' ayant  îuiPpira  refait' isës^      second. 
troupes  dws  oette-ré$idatice,ïrepfo*'cé^*a(i89  l)égèr,ipoii#ïifii-  j^^  maréchal 
de  çap<Ho»  ^'de  séculiers  y  av^it  onlre  ide(p|-0«Ap6  des^vivi^eii^  achimCfi  le 
po^r  hioit  joiffs,  deHfoânohir  i'Odèr,  flkr;  pBta«i»?çî(air  SfaypgaW    *'^***^"*®- 
etSçhi^dcallb]^  «t.rdeîse  réumr  à  Augereau  âût^IaiMetiserll; 
est  inutilerd'a^utctr  qu^il  oa  devait  paà  quitter  Siettin  sans 
ayoir,mi«.cett»  pla^B-enétaft  de  déf^se.  L'^^^  Murat^chargé 

enfin  ^  )$^^aAt><sa  .45aval0rie  rev©Hir  à  petites  journées  de  lu-  ^'gSîîfdTr* 
he(^^,  a»mit  w^ede  iS^traiisporter  de  sa  personiie  à*Bi8P)ifiv  sïvance^n?"in 
d'^  pri^pdretoei^mHidfidefBent  des  cQri*asHers ,  les^els  avarem 
eç(yi<)^Bè^;âe^'reipie«iei«'ie  temps  que  les  dragons  avaie&t'èm'^ 
ployé  à  courir  après  les  Prussiens,  de  joindra  aux  eùii^as^^iWs 
le&;drdgoD8'de^fieaoii»»itH3t  d&  ittein,  lancés  moins  ^^Ht  que 
les^  aipt^ç  <à M  ponféuike^  de  l'ennemi,  et  rem<mtés  d*MUé«^i^' 
ayea  4^:^]j^v&ux.  fmsi  dtos  le  dépôt  de  Potsdam.  Mural  aV^ 
ce^te' (^^l^rié  f  fde^ait  se  réunir  au  maréchal  Dayoïil  à  Pèse^,-' 
le  piîéçéder^i^vYapsovie,  H^  se  mettre  à  la  tête  de  toutes- 1^ 
t^a^^pe;|ii(iirigé!e&. SIM*- la. Pologne,  en  attendant  que  Napélédn  ^ 
Vint  I0&  «Qmmand^r  Itti-aiéme.  Les  Russes  étanr^dérè'fÈ^  ' 
élûigiïé^-de  la  Vistute;  Napeléon  se  donnait  le  temps  éfes^^  < 
dif»*  ^  Berlin  ses  notobreuse»  a£^es^;  et  laissait  à' sènbeàit^ 
frère  W.  soja  .  de^  commefic^  le  roisuveRiént  sut*  la  Pollfgné; }  ev  '' 
de:.soiMier  lies  dispa^Uibnë  msqrreclioipiieilé^  des  P<9>totlaîd.  Pt^r-^  ^ 
soiMje  ji*4taftt  plus  propre  quE^  ]\fairat^  à'  exeiter  léurenHw^*  • 
siaçme  en  I0  part^ant.         *^  >         ..        -    ^    : 

Taudis  que  rarméelrabçaisofrancfaïasantrOdèf  lâtldlts'a^àïi-  j^fjôœlchat  é 
cer  surla  Vistttlfe,ie«pria0e  Jét^me,  ayaAtiSOii!»  dbti  cdttWnah-  ,g,  AiLmand* 
der»^.  le§'  Wurtttnbupgeois  et  tes  Bavarois  ^  seeôûdé  pa^^u^^  "*  slïâl'  ''^ 
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KoT. laMTi.  }f(^^&u  v^on^uxofi^^f: ,. l^.gé^^al YandantfAe,  dc^va^ en- 
vahir la  Silési^,  m  .9^siég^^  le&  places,  pofLer  uue  paitie  de 

d'en  a*«iei;cr 

les  pièces,  et  $^§  U'ouDes  jusQu'à  l^i^llscjb ,  et  couvrir ^aiiksi  cofitre  rAutcicbe 

<i«!  rouvrir  la  r       *       -»       •  * 

I- m  V  "îf     '*  droiie  .dv  cqrps,  qui  marcherait  3ur  Poçen.    . 

I    ttl  Iml^^        lai  II 

™*pÔ*ioî;uÏ'  '"*      L^s  .troupes  dirig^ées  sur  1^  Polçigiue  pouvaient  mojater  à  eu- 

virou  80  mille  h^mipQs  ^  entre  lesquels  le  corp$  du  maréchal 

Davout  iiguraift  pour  %i  mitle,  c^lui  du  maréchal.  Ai^ereau 

pour  4  7  9  peliiî  du  marépl^al  Laones  ppw*  1  $ ,.  le  détac)^qment 

du  prince  Jérôme  envoyé  à  Kaliscb  pour  1 4^  enfin  la  réserve 

de  cavalepi^  ô^  Vurat  pour  9  ^  iO.ipiUe.. C'était  plus. qu'il  n'en 

fallait  pour  faire  £ace  aux  forcer  p^^ses  e^.pruAsi^pneS)  q|u'on 

étail  exposé  à  rencontrer  dan§  le  premfpr^p^fppiit., 

Dans  cet  intervalle  y  les  corps  d(Bs  marj^ci^^^x  .^oi^  et  fier- 

^rSS2lïe"dr  ûadotle  étaient  en  marche  de  Lu))eck  s|ir  Ber/iq.  Ils  devaient 

Sîî'e'^iÔn'de   séjowq^r  quelque  temps  dans  ceHq..çapÂ^^,  s;y  r.efaii:,Q^et 

de  aTraiiie    s'y  ppUTvoir  de  ce  qui  leur  mwquait^.Le.  mafé<?l?kalIVj^y,§V 

la  pnmUie    était  ofoudu  après  la  capitulatioi^  d^  l^g^hpur^;^ ,  ^t  il  g^jip- 

de  a)  mille  .prêtait  à.  njLafcher  sur  TOder.  Napoléon ,  ,ayeç  la  garde  imft6- 

drhemine'e  sur  *        .-»      j    ■    •.    i    iw»        •       i  • 

la  Mstuie.    rjal^t  ayec  la  division  de  grenadier3.et,yolt\geur^  d^j^p^ral 
Oudinotr  avec  le  reste  de  la  réserve  de  .,cavfderie/(j^i  se  .re- 
posait à  Berlin,  avec  les  trois  coj:ps.$lçs  m^r^çhai^  Spult, 
Bernadette  et  Ney ,  pouvait  digpo^r  d'pnç.  s^açji^e  arm/ée,de 
80  mille  hommes,  à  la  tête  de  laquelle  il  dev^t  se  trauspctr- 
ter  en  Pologne,  pour  soutenir  le  mouvement  de.  la  première.  ' 
Le  maréchal  Davout,  dirigé  le  premier  sur  Posen,  était  un 
^^ïiMuiT  hprome  ferme  et  réfléchi,  duquel  il  n'y  avait  aucune  ia^i?u- 
Da^î'^rsnr    dcoce  à  craiudre.  U  avait  été  initié  h  la  véritable,  pensée  de 
lui  donne  sa  Napoléou  relalJvemQnt.  à.  la  Pologne.  Napoléon  était  franche- 
I  égard  de'  la  mont  résojiiii  <i  réparc^  Iç  grave  dommage  que  l'abolition  de 

Pologne.  ^  .         '.   V       * 

cet  antique  royaume  avait  causé  à  l'Europe;  mais  il  ne  se  dis- 
simulait pas  l'immense  difficulté  de  reconstituer  un  É^t  dé- 
truit, surtout,  avec  up  peuple  dcint  l'esprit  anarchique  était 
KapoWon  ne  aussL  renommé  que  la  bravQure.  Il  ne  voulait  donc  s'eng§ger 
nndJpendânc*  daus  ime  telle  c^ntreprise^  qu'à  des  conditions  qui  en  rendis- 


. 


âei4  b  i^ussile,  sinon  ceriaio^ ,.  aui  moi»&' stifBsi»m«tô»b  piKi-  i^y.yaocu 
bable.  Il  lui  faUait  d'abord  d^éday^t^  ttiompbt^^  m  s^divançafit  de  ta  Pologne 

.  .  que  si 

dans  ces  plaines  du  Nord ,  où  Gliai?fes  JiVf  elvall  Irwvé  sa  rqifte  ;   nns»mcfion 

*^  '  '    des  Polonais 

il  lui  fellait  ensitite  lin  élan  tinataime  de  ta  pairl  ^s  Polonais,  ®"  gen<^raie. 
pour  concourir  à  ces  tnoflnphes,  et  peur  te  ra&sueer  sur  la 
sQiidiié  du  nouvel  Hiat  qi^on  allait  fioadei^  e»tf e  trois  fuis- 
sàrDces  ennemies,  la  H4Jâsie,  la  Prusse  et  FAut'ri<jfee.  —  Quaud 
j^  vermi  les  Polo»najs  tfèus  sUr  pi^d,  dit>il  au  maréchal  Oa- 
voujt,  aldtrs  je  proclamerai  leur  indépendante ,  tnais  pat^avadt. 
—  Il  fit  tt-ahsporter  à  la  suit^e  dres  troupes  françaises  cm  cm- 
vwr  d^armes  die  toute  espèce,  afin  à^airme^r  Fi^asurreetioiR ,  si, 
conuiîke  on  Panâdhçaib,  elle  devenait  générale^ 

Le  maréchâ}  £>âvôut,  devançanl;  tes  corps  di'dinné^  qui  de- 
vaient partir  de  POder ,"  s^étail  mis  ea  mouvement  (Jès  les  pre- 
miers jours  de  Boviambre.  Il  marchait  avec  cet  opdre,  avec 
èe4te  dïsdipBtiieséVèrè,  qui}  avait  coutume  de  maint^ir  paj^mi 
ses  troupe.  H  avait  annoncé  à  sesi  soldats  qu'en  entrant  en   ^  ^a^^f***. 
ïiotegne  on  èntreit  dians  tm  pays  ami,  et  c^\\  fallait  te  %mv»r  en"p!?iQgne. 
comme  tef;  Ainsi  qiue  nou^  Tavons  déjà  dit ,  il  s'était  introduit    sw?lou  a" 
line  cèftâiae  uidfsoipline  dons  ks  raxigs  de  la.  cavalerie  légère,  le  maintien^de 
qiu  pirend  plus  de  part,  et  contribue  davaJDtage  aux  désoflâres 
de  la  giierr^.  Beux  soldats  de  celte  arme  ayant  commis  quel- 
ques excès,  le  maréchat  Bavout  les  fit  fusiller  en  présence  du 
troisiè»id>  corps. 

n  s'avança,  sur  Posen  en  trois  divisions.   Le  pavs  entre   caractère  du 

*  r    j  pays  lorsqu  on 

PÔder  et  la  Vistute  ressemble  beaucoup  à  celui  qui  s'étend  "ÇfJS.'i^efdif 
de  VElhe  à  rOd«r.  Le  plus  géeôpalem^^ut  on  parcourt  des  *^*^»^n- 
plaina^  sablonneuses,  ïwl  nuilieu  desquelles  le  bois. pousse  assez 
facilement ,  surtout  le  bois  résineux .  partieuliàrement  le  $apin  ; 
et,  comme  au-.dessou&  de  la  couche  de  sable  se  trauve  une 
ar^fe  propre  à  7a  culture,  tantôt  noyée  sous  le  sable  même, 
tantôt  suRgisi^ant  à  la  snn^h^e ,  on  rencoe^re  au  milieu,  de$  fo- 
rêts de  sapins  de  vastes  piairières ,  assex  bi^n  ciHtiyées,  à;  tra- 
vers ces  clairières  une  population  rare,  pauvre,  mais  robuste, 
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Nov.  1806.  abritée  sous  le  bois  et  le  chaume.  Sur  ce  sol  les  transports 
sont  d'une  difficulté  sans  égaie,  car  aux  sables  mouvants  suc- 
cède une  glaise ,  dans  laquelle  on  enfonce  profondément  dès 
qu'elle  est  pénétrée  par  les  eaux,  et  qui  se  change  après  quel- 
^  ques  jours  de  pluie  en, une  vaste  mer  de  boue.  Les  hommes  y 
périssent  si  on  ne  vient  les  en  arracher.  Quant  aux  chevaux, 
canons,  bagages,  ils  s'y  abîment  sans  pouvoir  être  sauvés, 
même  par  les  bras  de  toute  une  armée.  Aussi  la  guerre  n'est- 
elle  possible  dans  cette  portion  de  la  plaine  du  Nord,  qu'en 
été,  lorsque  la  terre  est  entièrement  desséchée,  ou  dans  l'hiver, 
lorsqu'une  gelée  de  plusieurs  degrés  a  donné  au  sol  la  consis- 
tance de  la  pierre.  Mais  toute  saison  intermédiaire  est  mortelle 
aux  combinaisons  militaires,  surtout  aux  plus  habiles,  qui 
dépendent,  comme  on  sait,  de  la  rapidité  des  mouvements. 
Ces  caractères  physiques  ne  se  montrent  réunis  qu^èn  ap- 

'eowa^d'etû'  prochant  de  la  Vistule ,  et  surtout  plus  toih  ehtrié  la  Vîstute  et 
éa  Bwd  *  le  Niémen.  Us  commencent  toutefois  à  se  faire  voir  après  l'Oder. 
Un  phénomène  particulier  à  ces  vastes  plaines',  que  hous  avons 
déjà  signalé,  et  qui  se  retrouve  ici,  c'est  que  les  sablés  refèvës 
en  dunes  le  long  de  la  mer,  rejettent  les  eaux  vei*s  l'intérieur 
du  pays,  où  elles  forment  des  lacs  nombreux,  se  déchargent 
en  petites  rivières ,  puis  se  réunissent  en  plus  grandes ,  jus- 
qu'à ce  qu'elles  s'accumulent,  et  deviennent  de  vastes  fleuves, 
comme  l'Elbe,  l'Oder,  la  Vistule,  capables  dé  s'ouvrir  une 
issue  à  travers'  la  barrière  des  sables.  (Voir  la  câWé  n*'36.) 

^Kî^nKbi*  Dans  le  Brandebourg  et  le  Mecklemboiirg,  c'est-à-diire  entre 

et  I   der.     |,£jj^^  ^^  roder,  pays  qui  avait  été  le  théâtre  de  la  poursuite 

des  Prussiens  par  notre  armée ,  on  a  déjà  pu  remarquer  ces 

particularités  de  la  nature.  Elles  devîenneht  "plus  frappantes 

"^teffoSii*  entre  POder  et  la  Vistule.  (Voir  la  carte  n^  37.)  Les  sables  se 

0t  la  Vistule.  relèvent,  retiennent  les  eaux,  qui,  par  laNetze  et  la  Warta, 
vont  chercher  leur  écoulement  vers  FOder.  La  Net2e  vietitde 
gauche,  la  Warta  de  droite ,  pour  qui  marche  de  BeiiiQ  à  V)àr- 
sovie,  et,  après  avoir  circulé  Tune  et  l'autre  entre  la  Vistule 
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et  rOder,  elles  se  réunissent  en  un  seul  lit,  pour  se  jeter  en-  ^^^*  i^oe. 

'  '  •  *       •  • 

semble  dans  FOder,  vers  Cuslriri.  Le  pays  le  long  de  la  mer  '^^ 
forme  ce  qu'on  appelle  la  Pomérànie  pruissîenné.  H  est  alle- 
mand par  les  habitants  et  par  I*èsprit.  L'intérieur,  qtf arrosent  ^de'^PoleS?*^ 
la  Netze  et  la  Warta,  est  marécageux,  argileux,  assez  cultivé, 
et  slave  par  la  race  d'hommes  qui  l'habite.  C'6st  la  Posnaniè, 
OU  grand-duché  de  Posen ,  dont  Posen  est  la  capitale ,  Vîlte 
d'une  certaine  importance,  située  sur  la  Warta  elle-même.  '' 

Cette  province  était  celle  oh  l'esprit  poloniaîs  éclatait  avec  ^e*f  mS?ai*^3e* 
le  plus  d'ardeur.  Les  Polonais,  devenus  Prussiens ,  sémbiaièiA  *'*^poiiîriSVe.^* 
supporter  plus  impatiemment  que  les  autres  le  joug  étranger. 
D'abord  la  race  allemande  et  la  race  slave  se  rencontrant  sur 
cette  frontière  de  la  Pomérànie  et  du  duché  de  Posen,  avaient 
l'une  pour  l'autre  une  aversion  instinctive,  naturellement  plus 
vive  sur  la  limite  où  elles  se  touchaient.  Indépendamment  de 
cette  avi^rsion,  suite  ordinaire  du  voisinage,  les  Polonais  n'ou- 
bliaient^ pa^  que  les, Prussiens  avaient  été  sous  le  grand  Fré-^,/;'^' 
déiç^ç  Jes^^rçmiers  auteurs  du  partage  de  la  Pologne,  que  de-  ,^,".^3"*^ 
gqis  ils  av^i^ût  agi  avec  une  noire  perfidie,  et  achevé  la  ruine 
.de .  l§ur.  pf^rie  après  en  avoir  favorisé  l'insurrection.  Enfin  la 
vyi^.  de  yarsovie,  da,i\s  les  mains  des  Prussiens ,  rendait  ceux- 
ci  les  plus  odieux  des  copartageants.  Ces  sentiments  de  haine 
étaient  poussée  à  ce  point  que  les  Polonais  auraient  presque 
regardé  comnae  une  délivrance  d'échapper  au  roi  de  Prusse, 
p^ur .appartenu:  à  un  empereur  de  Russie,  qui,  réunissant 
sous. le  même  sceptre  toutes  les  provinces  polonaises,  se  :,,:,^. 
serait  proclamé  roi  de  Pologne.  Le  penchant  à  l'insurrection  :> .  "  ;  " 
était  dooc  phis  prottoncé  dans  le  duché  de  Posen  que  dans 
aucune  autre  partie  de  la  Pologne. , 

^     Tel  était,  sous  les  rapports  physiques  et  moraux,  le  pays    ^ ^^  ^^^ 
(fxe  les  Français  traversaient  en  ce  moment.  Transportés  sous  "^J^'fS^Is 
.  un  xîlimat  si, différent  de  leur  climat  natal,  si  différent  surtout  *"  pJJioJîie/" 
des  -cUioals  d'JÉlgypte  et  d'Italie ,  où  ils  avaient  vécu  si  long-  raccueif  qu^ns 

•1  .~  '      .       '  .  r»  *  reçoivent 

ieoqpsi  lis  étdient  comme  toujours,  gais,  confiants,  et  trou-  des  habuanu. 
TOM.  vn. .  14 
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NoT.  i806.^yjjie9^,4aj:^sja  .^o^A^çiiu^^  .n^nae  ôtt.  pays  qu!ib  paroo^MâDt 
te  ,;9Vi^  ?df  ,pl9i^i|t|9ri,^$.  ;pîqiWi4es,  fiidài  qm  de  plantes, 
aiq^^.  ])'a^l^^  ^bp^  dccii^l  des  babîlanitâ  ie;^  d^dopuo)^- . 
ge|«ii  de^  leurs,  pei^es^,  ç^ri?  siur  ^3  rouâtes  et  d»m  ^s 'viUfSigfEi^^ 
les.  paysans  acQaijurdieiiit,,ii.j0ur  reocon^re,  lew*  ofirant  le^,. 

viy4?fSM,teRJi»oissqï^.dHP^  .. 

Mai?  ce  i^'i^itr  pa^,  (j^aqs  k^  campagaes,  pteat  p^rmi  1^^  po^ 

pjt|I^t^Qï^raggl^]flj^^^4î''pst-àTdJ^^      ç^  df  s  yili^s  ,.qpj^date 

I^p,,YiW«l^^t .qvie  partout  aiUeursi  Grtte.yi}!^^  qpIcpqtQifaU, 
oi:4jfî9irf)i^p^,iquijQze  mille  Âmes  y  enço^Uktfhhs^f^  k  dpiij^le,  ^ 
par  rafQuence  des  habitants  de&  prayû^c^  ivoiifji/ç^j  ^qçf^^mç^ 
a^-d^^i^  de. leurs  libérateur».  Ce.  fut  dw^  jcfsjq^j^^s,^.^ 
%,^(\)  i(jQOveDQi)re)  que  les  trois  diyi$iop2id^(^KP&4^%y^  . 
e9(tçèi;^H,dftns  Posen-  Elles  y  fureatxegufls  Ayeif.^  ^i^  KWr, 
ppjrt^, ^l^^ousiasme  que  legrav^. roaf^^fiiîfltifftjMftM^^ 
et.qft'y  ç;i^a.Jwi-môme  à  Tidée  du  rétal^S9|e^QfiU|ijtj^]^^^)f^^ 
i4^e  ^s^ei^,  papialaire  dans  la  massa  de  i'ariï^^  &^çf\^î^,  ^^1; 
tiçèsy,fif5U  jparioi  ses  chefs.  Aussi  écrivi\t-il,^  ^*K^B§f^r.;jdle^l^, 

l^i^  lûHtoiopat  enceintes  du  sei^t^]|e]^tr,quiye|^t;4'^^:ii^^r 
autQwde^lui.  t   '      .   »   ,    ..    ,    ;    .,i  ..^ 

Il  dit, aux  Polonais  que  pour  reconsti^er  leur.,pftpi^i  il,fe|n  ; 
l^t.à  Napoléon  la  certitude  d'un  iaimenpîQ'i9|^t^flet.}|sui;)|M|]çt,« 
d'i^ird.pour.  Taider  à  rempcMi^er  4e  gr«nd;$;  si;^c^Si..i^^^ 
saqi^  :}^q^els  il  ne  pourrait  pas  imposer  ài'JËur^p^  1^  ri»t^biû;^,i 
sèment  de  la  Pologne  >  ensuite  pour  lui  inspirer,  qu€ilkme;6opr:( 
fimoe  d4l3&ia  divrée  de  rcsuyre  qu'il  alL^ijLenlirppreQdfeijCep^e 
bien  difSpUe,  puisqu'il,  s'agisa^  de  i[e^ta^r)er,;iin  État  d^fi^Ml . 
depuis  quarante  années;,  et  dégénéré; déplia phis  d'.i«a'SJ^le«.v 
Lesi Polfun^  de  Posen,. plus. enth^Msiai^asqii^e^^iixmétiie  ù^\ 
Yar^i^vie,  promirent  a>vec  w.  entier  abandon  tout  <^  qu'osà 
s^mblaH  désirer  d'eux,  Nobles  ^  pt étrf  s ,  peuple,  •.  ^mi^sim^ 
ayeq  ^dQur  qu'on.  le$  déUyràt  dA  jo^  altemandr  «Atipa^MqiifK 
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à  leur  Mlgtefa ,  àleart  inflëarî&,  àléÙt-'Wteé^,  et,  à'C'é'prlié,  8  i^oT.tabe- 
tf était  rien  qu'ils  ne  fassent  prtïé'à  falî-é:  Éè  msli-écfciBtl  Diixmî 
n'av*K  èhtore  que  tfôtt  mffle  fll^^  a'Wuf  dètatief •;  ils  â^lw 
diâtrtbiiêrettt  sur-le^chainï),  (fèm^tidàW  à  eh  àVoSr  de^5n9- 
liers,  et  affirmant  qfue,  quel  qii'enfût'lè  hoùAte,  on  trouve- 
rait des  bras  pour  les  porter.  Lé  peùfile  fbrtna  des  bàtaflîôn* 
d'iîtfatHieHé,  lefe  ttoWes  et  léuri^  va^sâuS'idfésesèaBrons  de  caVà* 
lerie.  Dans  toutes  lès  tîBeà^  sîtùé^  'eritt-ei^^liâtité  Waftà  ét^ë' 
hatrt^eWér,  bjidtlttMion;  àKàppf^c«è'de^*ét^^^ 
Jmm,  ch'âéSaf  lés  mit6rîtést)ruiis}ennéëV'fefn^ferf!**fil^gf!îc}cr  ^  ;;•;";  ;. 
d^  la  Vfà  qwê  p^t*de  ^e^  lè^  troupes  f^^nç^i^s^ëfttpëiMténX 
p^rttoutr  les  vfeléttfeéà'  et  les-  exeès.  De  Gflogau  *Kâlfech;r6ttt^* 
dii  ptime  Jéf Aîttè  ;  Tinstffi^ectioto  ftit  générale.  '    * 

(k^ëtiâBlh  à  fôséh  une  autorité  ^ovIédire.afVeèfladCfefléô*,.  creauon 

r-  7  1  d'une  autorité 

coiîifvîftl*  dte  ntesui*es  nééfessairtî^  pour  norir*  ParAiéé  frati-*    PàTJs?i" 
çafaé  H  âon  passage.  H  ne  pouvait  ét'i'e  question  dSnJ()bsei*  à  te 
P<ftog«fc^'dè!i'crtMril(iitî6ns  de  guerre.  H  était  etiténdU'qti'oîîW^ 
tîetrtteJtHi  ^iiitté  'des  cb'ât^s?  iiWpbi^és  mx  pdip  côtt^ûis,  k  ebn> 
diffoti  ftWitéWii^  que  ses  bras  se  joindraient!  stti  hSttëë,  éV' 
qu'elle  ndu^  eéïefait  tmè'  partie  des  grâîàs  doWt  elle  étaît^r 
abbnddninietor  poUt*Mië.  La  ïièUVèlle  autorité  poloniaise  se  <îtotf-' 
certa  avec  le  Uianéchal  Davout  pour  construire  des  féu^i^l 
réMir  éé»  Mes ,  des  fourrages ,  du  béfâiL  Le  zèle  du  pays , 
quek^es  fonfdS'  sèSsiS  danîs  les  caisses  prussiîennésVsuffifent'd 
ce^  ptettiiëps  pi^pémife.  Tout  ftrt  ëinsi  disposé  pour  refeévoir 
1er  gMi9  dl)  Parufrée  fran^se,  et  suï'tout  soh  chef,  qu'bh  ifiten^- 
datt^as^é«*n6  vive  euriosité ,  et'  tfàk^derttes  eSpéranbesi 

♦A  peu  pf^s^'étt  ttiénle  tenais,  le  maréchal' Augé^au  avàW  ^/^^Jï^^,,^, 
cÈmÂûé  B\it^  )à»lii^re  qtM  sépare  la  Po^nanie  de  la  Pothék^âf-i' ■   ^X'7a" 
niej  MssM&t  la  "Wam  à  droite,  et  se  porfâfrtt  à  gauche,' le  loiig  **îf^"i2Î.''J'e.'* 
de'la  Netie.  K:  pa«èd  par  Latodsberg,  Drièsen,  SdM^ëiiltihl 
(v«*i<la  c*i*te^i!*  37),  à  iffavers'ttn  pays  trii^,  pauvre,  liiédio- 
crenkiem  j^pté,  qui  ne  pbutéit  donner  dés  dîgries  de  tfe  fcW= 
exppessifti'l/e  maréeriial  Augèreau  ne  rencontra  Tîeft  qui  pût 

U* 
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Nov.  1806.  exalter  son  imagination,  eut  beaucoup  de  peine  à  marcher,  et 
aurait  eu  encore  plus  de  peine  à  vivre ,  sans  un  convoi  de 
caissons  qui  transportait  le  pain  de  ses  troupes.  Aux  environs 
de  Nackel  les  eaux  cessent  de  couler  vers  TOder,  -etcommen- 
cent  à  couler  vers  la  Vistule.  Un  canal  joignant  la  Netze  avec 
la  Vistule,  part  de  Nackel,  et  aboutit  à  la  ville  de  Bromberg, 
qui  est  Tentrepôt  du  commerce  du  pays.  Le  corps  d'Augereau 
y  trouva  quelq^ue  soulagement  à  ses  fatigues. 

Le  maréchal  Lannes  s'était  avancé  par  Stettin,  Stargard, 

du^^miréchai   Deutsch-Krone ,  Schneidmtihl,  Nackel,  et  Bromberg,  flanquant 

lemêmepayV  1^  marchc  du  corps  d'Augereau,  x^mme  celui-ci  flanquait  la 

marche  du  corps  de  Davout.  II  longeait,  lui  aussi,  la  limite  du 

< 

pays  allemand  et  polonais,  et  parcourait  un  sol  plus  difficile, 
plus  triste  encore  que  celui  qu'avait  traversé  le  maréchal  Au- 
gereau.  Il  voyait  les  Allemands  hostiles,  les  Polonais  timides, 
et ,  dominé  par  les  impressions  qu'il  recevait  d^un  pays  sau- 
imprefisioDs  vdgo  ot  désort,  par  les  renseignements  qu'il  recueillait  sur  les 
^"mSrë^hai  *  Polouais,  daus  une  contrée  qui  ne  leur  était  pas  favorable,  il 

Lannés  en  .  ^ .  . 

traversant  le   fut  porté  à  regarder  comme  une  œuvre  téméraire ,  et-  même 

duché  de  '  *-'  '  . . 

et^a*emênt  ^°^^®  »  ^^  rétablissement  de  la  Pologne.  J^ous  avons  déjà  parlé 
Téga?d'^du^  -^^  ^®^  homme  rare,  de  ses  qualités,  de  ses  défauts  :  il  faudra 
de  laPoro'gne.  ®û  parler  souvent  encore,  dans  le  récit  d'une  époque  pendant 
laquelle  il  a  tant  prodigué  sa  noble  vie.  Lannes,  impétueux 
dans  ses  sentiments ,  dès  lors  inégal  de  caractère ,  enclin  à 
l'humeur,  même  envers  son  maître  qu'il  aimait,  était  de  ceux 
que  le  soleil,  en  se  cachant  ou  en  se  montrant,  abattait  ou 
relevait  tour  à  tour.  Mais,  ne  perdant  jamais  sa  trempe  héroï- 
que, il  retrouvait  dans  les  dangers  la  force  calme,  que  Jes 
souffrances  et  les  contrariétés  lui  avaient  enlevée  un  moment. 
On  ne  serait  pas  juste  envers  cet  homme  de  guerre  supérieur, 
si  on  n'ajoutait  pas  ici,  qu'un  grand  fond  de  bon  sens  se  joi- 
gnait chez  lui  à  l'inégalité  d'humeur,  pour  le  porter  à  blâmer 
chez  Napoléon  un  esprit  d'entreprise  immodéré ,  et  à  faire 
entendre  souvent,  au  milieu  de  nos  plus  beaux  triomphes,  de 
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sinistres  prophéties.  Après  le  succès  de  la  guerre  de  Prusse;  ^ov,  18O6. 
il  aurait  voulu  qu^on  s'arrêtât  sur  TOder,  et  ne  s'était  pas 
imposé  la  moindre  contrainte  dans  Fexpression  de  cette  opi^ 
nion.  Parvenu  à  Bromberg  à  la  suite  d'une  marche  pénible,  il 
écrivit  à  Napoléon  qu'il  venait  de  parcourir  un  pays  sablon- 
neux, stérile,  sans  habitants,  comparable,  sauf  le  ciel,  au  dé- 
sert  qu'on  traverse  pour  aller  d'Egypte  en  Syrie;  .que  le  soldat 
était  triste,  atteint  de  la  fièvre,  ce  qui  était  dû  à  l'humidité 
du  sol  et  de  la  saison  ;  que  les  Polonais  étaient  peu  disposés  à 
s'insurger,  et  tremblants  sous  le  joug  de  leurs  maîtres;  qu'il 
ne  fallait  pas  juger  de  leurs  dispositions  d'après  l'enthousiasme 
factice  de  quelques  nobles  attirés  à  Posen  par  l'amour  du  bruit 
et  de  la  nouveauté;  qu'au  fond  ils  étaient  toujours  légers, 
divisés,  anarchiques,  et  qu'en  voulant  les  reconstituer  en 
corps  de  nation,  on  épuiserait  inutilement  le  sang  de  la  France 
pour  une  œuvre  sans  solidité  et  sans  durée. 

Napoléon,   demeuré  à  Berlin  jusqu'aux  derniers  jours  de     Comment 
novembre ,  recevait,  sans  en  être  étonné,  les  rapports  contra-    ie*P,^'pports 
dictoires  de  ses  lieutenants,  et  attendait  que  le  mouvement  "^"^Sy^es**"®* 
produit  par  la  présence  des  Français  ei\t  éclaté  dans  toutes 
les  provinces  polonaises ,  pour  se  faire  une  opinion  à  l'égard 
du  rétablissement  de  la  Pologne ,  et  se  résoudre,  ou  à  traver- 
ser  cette  contrée  comme  un  champ  de  bataille,  ou  à  élever  sur 
son  sol  un  grand  édifice  politique.  11  fit  partir  Murât ,  après 
lui  avoir  spécifié  de  nouveau  les  conditions  qu'il  entendait 
mettre  à  la  restauration  de  la  Pologne,  et  les  instructions 
qu'il  voulait  qu'on  suivit  en  marchant  sur  Varsovie. 

Les  Russes  étaient  arrivés  sur  la  Vistule ,  et  avaient  pris 
possession  de  Varsovie.  Le  dernier  corps  prussien  qui.  restât 
au  roi  Frédéric-Guillaume ,  placé  sous  les  ordres  du  général 
Lestocq ,  officier  sage  autant  que  brave ,  était  établi  à  Thorn , 
ayant  des  garnisons  à  Graudenz  et  à  Dantzig. 

Napoléon  voulut  qu'en  s'approchant  de  Varsovie,  les  divers 
corps  de  l'armée  française  se  serrassent  les  uns  aux  autre». 


lieutenants. 


3f ov.  160^  afin  qU*av«c  t^np  mass^'tîè*  '80  mille  hoiames,  force  bien  supé- 

instructionB   ricure  à  tout  ce  qo^  Ie$  Russes  pduyaient  réunir  sur  nn  même 

de  Napoléon  à  point ,  ses  lieutetliahts  ftissètil  à  FàbH  de  tout  édhec.  Il  leur 

seslieatenants,  * 

mJ?Tem^t  f^^omxx&^ifi  de  ue  pas  rechercher,  de  ne  pas  accepter  de 
sur  vawovic.  b^^taille ,  à  mcius  qu'ils  ne  fussent  en  nombre  très-SHpérieur  à 
rei^nemî,  de  s'avahcef  avec  t^eançpup  di^  précautions,  el  en 
appuyant  tous  à  d^îte,  poiir'  se  co^vHr  de  la  rronlière  àutn- 
chjenne.  A  cette  époqqe,  la  Pilica,  sur  la  rive  gtaïuche  de  la 
Vîsîule,  la  N^ew,  sur  liai  rivé  drbile,  tou<ies  deu^  se  j^taht 
'^efjpi^h  V^ûle  près  de  Yarspvie,  formâietit  la  fbpntîère  ^fri> 
clijepiie.  En  appuyant  donc  à  droite,  à  partir' de  Posep  (voir 
.      •   '     la  càrlte  h**  37),  on  se  rapprocjiait  dé  la  PîHca  ^t  de  la  Naréw, 

r'         on  é^ft  cp^vprtj  dç  fpus  cAtés  par  la  nbuti^ifilé  de  TAptr^he. 

•  (■♦il  >  I  ..Il 

•'  "'  '     ^i  l^s  Russes  ypuiaient  prê^d^e  l'èffénsîvè;  ils  ne  ponvniei^  1^ 
faîrç  qu'en  passant  la  Yist^Je  $ur  notre  gâucW,  ixfi  ë^'^rons 
de  Thorn ,  et  alors ,  en  se  rabattant  à  gauche,  on  obtenait  Vûxx 
'  i4f^  bès  trois  résultats,  ou  de  les  rejeter 'd^^i^ le  Vii^ûte,  «ftt'de 
lés  acculer  à  la  mer,  ou  de  les  pot;isser' i^r  les  bàïchnètt^S  de 
là  secoyide  armée  française  en  marche  ver^  Posèn.  Il  faut  dJou<- 
ter,  du  reste,  que  si  Napoléon,  contre  soïi  usage,  iie  Se  pré-, 
^sentait  pas  cet|e  fpis  en  une  seule  masse  devpnt  TenD^pf^ ,  ce 
qui  aurait  coupé  court  à  toutes  les  cRfRcoltés ,  c'eslt  psrçe  qu'il 
savait  que  les  Russes  n'étaient  pas  dnquàute  nrïDe  ensemble , 
el  parce  que  la  fatigue  extrême  d'une  partie  de  ses  trpupes, 
ayant  couru  jusqu'à  Prenzlow  et  jusqu'à  Lcd)eck ,  Tpblîjgeait  à 
former' deux  armées,  l'une  comptée  de  ceux  qui  pouvaient 
'marcher  immédiatement,  l'autre  de  ceux  qui  avaient  be/^in  de 
quelques  jours  de  repos,  avant  de  se  remettre  en  rnUl^-  C'est 
ainsi  que  les  circonstances  entraînent  des  varïallion$  dans  l'ap- 
plication des  principes  les  plus  constants.  G^est  au  taç(  du  grand 
générai  à  modifier  cette  application  avec  sûreté  et  è-^propos. 
^**  frM^s'^*     Napoléon  enjoignit  donc  au  maréchal  Davlout  de  se  j^rter  h 
^'îêw  "SSlte"'  âroité ,  cçmuie  le  commandait  1^  rpute  de  Poseï^  à  Varsovie , 
^à"vM8?;îr  çlfi  pa^er  par  §epipotoç,  Hç^awa,  Rûljn^^,  Popbftçjevv,  pfopje, 


.  ■■!•  V  IliTi 
I      .1.^  ;     /     -, 

I  ■  '  "••  '    ^  ' ,  i  I 


^jiQW^QiWfxPR^»«îp<H/R9W^V4€i^  c#^P  de  Thprû, 

.  etr.9llwt(i¥j»  U^i^u  Wips  ^iwajcéchftJjR^xottH.dojit  il  djat  Cw- 

ro$vr  la^^|j^€u.)^.fiariép}MiJ  4^ge^?|9a^  I0  sjjiyjijtAiH.peu.îîtpr<^, 

9i;ifstàé  «te  Af«ff^iM^  »rft^  (i^  Posen,,  où  il  ayjaik,J(^M»;«(isj»é   ^"-^^^"^ 
^f^mimt^^r^Wf^^t  »!iï^  SjBcapelno,  Klodawa,  JKut^io..  U«i.   «'  muÎS"'* 
.»J*>WW^Xfticquitt*^W»b«»»^  défilé  à  la  vue  d^.Xh^rp.^û  '"^v^t'Jïie!"' 
m^çmf'mti  dftilftjYistvïJft,.  «^.trouva  de  nouvpa^  oo^gé.itejjis 
,le^jfî%yf^<,  ifflïi  ,^îq|[r0i^  gépéralement  daus  cette  ^p^i:?!*©, (lu 

.ïçqws  j^€^.îJ§  ATiÊjt^J^^  r^^owtra  uue  seconde  fois  Ja  ô.l4riMié,  ^a 
4»WM8f ite)Mé5^fl')  i?t  n'w  .<îl^yiot  pas  plus  favorable  ^  la.  gUeçf  e 
i«f^«»ji8|'lffti«>*WFirWdr^^  il  viut,  par  Kowal  ^  ï^i^ç,,^?'^- 
f^yç^  4)4  cM^fli^  df|^)lQ^^al  DavQut.  Augereau  le  s^uiyail  ^,/a 

.*^^W^iWrt%ÉWWl|»S6§  .wiwressions  comme  ii  lui  a^Tiv4l,,^.9u- 

i.y^i  ,ç^jil^£|Ya|(iatyiÇff)&4aauesplus  d'une  aoalogiô  de  .c^r^^ 
tèr^.f )attpifl«f«  io«t,iJ?J5ér(Wur  en  talents  et  en  énergiç..  ^ .      ,  ^ , 
;Muf|iV,.çt,^ayj^v(^^  pi9U,  tentés  de  livrer  une.  bataille, s^jps 

.  lîfîffl»WWr,i^^¥8!ftt;<^drç. d'ailleurs  d^  Féviter,  s.'aYai)9jèrjçnt 
a«Yi^  b^W^^VI.de  jj^ôça^i^o  jusqu'aux  environ^  4<^  Y^f^,\;^e. 

,f^^  27.fay€;wbre,ï.leiv  pay.al^ie  légère  rcâeta  de  Blpijie.^ 

;.détacJ^ïBçiM*,ei;^pw^,,.pt.,se  mçptra  jusqu'aux  partes  jjo^^jie 
laicapiitok..  iPa^pVAp.av.^  trciuvé.les  Busses  en.  retraite, 
j^  pçoup^  à.détri^re  \p^,  vivres^  od  k  le^  traospoi^ter  de  la 
riye.g^ctie.^ur  la  .rive  droite  de  la  Vistule,  J|^^e  retirant  ils 

.  ne  %^nt  q^  ^r^v/^qr yar^oyiei  qui  ne  leu^^sefublMit^^l^us  uu.  x 

U^ustiT}  ^  westtr^  quç  4'appi;oi[^e  des  Français,  ;f  faisait.  ti;f^s-     ,  T 
^«Wf,W»S  m  S»?^^,Bf  r|ep^èr#nt  fîpn^^|^ Ji^^|»^î^ sl^r £  /  ; J. ' 
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Nov.  1806.  fermer  dans  le  faubourg  de  Praga,  situé ,  comme  on  sait,  sur 

l'autre  bord  du  fleuve.  En  le  repassant,  il  détruisirent  le  pont  de 

Praga,  et  coulèrent  à  fond,  ou  emmenèrent  avec  eux,  toutes  les 

barques  qui  pouvaient  servir  à  créer  des  moyens  de  passage. 

Le  lendemain  Murât,  à  la  tête  d'un  régiment  de  chasseurs 

Entrée      et  dcs  dragous  de  la  division  Beaumont,  entra  dans  Varsovie. 

de  Murât  a  *^  ' 

Varsovie.     ^  partir  de  Posen ,  le  peuple  des  petites  villes  et  des  campa- 
gnes avait  paru  moins  démonstratif  qu'à  Posen,  parce  qu'il 
était  comprimé  par  la  présence  des  Russes.  Mais  chez  une 
grande  population,  les  élans  sont  proportionnés  au  sentimait 
Accueil  que    de  sa  forcc.  Tous  les  habitants  de.  Varsovie  étaient  accourus 

Jeç  Français 

der^PoioSlis  ^^^^  ^®^  ^^^^  ^^  '^  ^^'^^'  ^  '^  rencontre  des  Français,  Depuis 
long-temps  les  Polonais,  par  un  instinct  secret ^  regardaient 
les  victoires  de  la  France  comme  étant  les  vîotoN^es  delà  Po-^ 
logne  elle-même.  Ils  avaient  tressailli  au  bruîA  de  la  bntailie 
•  d'Âusterlitz ,  gagnée  si  près  des  frontières  del^fiallioA^  et 
celle  d'Iéna,  qui  semblait  gagnée  sur  la  0)ute  même  fdaiVar*' 
sovie,  l'entrée  des  Français  dans  BerUn.,  Piapperitton  (te  Da^ 
Yout  sur  l'Oder,  les  avaient  remplis  d'espérance,  :11s  voyaient 
enfin  ces  Français  si  renommés,  si  attendus,  et  à  leur  téfce  ce 
brillant  général  de  cavalerie,  aujomrd'hui  prince,  demain  roi, 
qui  conduisait  leur  avant-garde,  avec  tant  d'audace  et<l'éolat. 
Jls  applaudirent  avec  transport  sa  bonne  mine,,  sa  conteiiance 
héroïque  à  cheval,  et  le  saluèrent  des  cris  mille  6hs  répétés 
de  vive  VErt^permr!  vivent  les  Français  I  Ce  fut  un  délire  géné- 
ral, dans  toutes  les  classes  de  la  population.  Cette  fois,  on 
pouvait  considérer  la  résurrection  de. la  Pologne  comme  un 
peu  moins  chimérique,  en  voyant  apparaître  la  grande  armée, 
qui,  sous  le  grand  capitaine,  avait  vaincu  toutes  les  armées 
de  l'Europe.  La  joie  fut  vive,  profonde,  sans  réserve,  ckez  ce 
malheureux  peupje,  victime  si  long-temps  de  l'ambition  des 
cours  du  Nord ,  de  la  mollesse  des  cours  du  Midi ,  et  se  disant 
qu'enfin  l'heure  était  venue  où  l'Empereur  des  Français  allait 
réparer  les  faiblesses  des  rois  de  France!  Les  Russes  avaient 
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détruit  partout  les  vivres  ;  mais  Pemprêssement  des  Polonais  y  ^ov.  18O6. 
suppléa.  On  se  disputait  les  soldats  et  les  officiers  français 
pour  les  loger  et'les  nourrir. 
Deux  jours  après,  Finfanterie  du  maréchal  Davout,  qui      Entrée 

du  maréchal 

n'avait  pu  suivre  la  cavalerie  d'un  pas  égal,  entra  dans  Var-  .  Davout 
sovîe.  Ce  ftit  la  même  ivresse ,  ce  furent  les  mêmes  démons- 
trations, à  Paspect  de  ces  vieilles  bandes  d'Awerstaedt ,  d'Au- 
sterMtz  et  de  Marengo.  Tout  paraissait  beau  dans  ce  premier 
nïoment ,  où  la  prévoyance  des*  difficultés  était  comme  étouffée 
par  la  joie  et  Féspérance  ! 

Napoléon  songeait  sincèrement,  comme  nous  Pavons  déjà     oifficnités 
dit,  à  restaurer  la  Pologne.  C'était,  dans  sa  pensée.  Tune  des  rétobiiasemcït  • 

de 

manièreis  les  plus  Miles,  les  mieux  entendues,  de  renouveler  «a  Pologne, 
cette  Europe  dont  il  voulait  changer  la  face.  Lorsqu'on  effet  il 
créait' diés  royaumes  nouveaux,  pour  en  former  les  appuis  de 
sdn  jetttié  empife,  rien  n'était  plus  naturel  que  de  relever  le 
plus  brfflant,  le  plus  regrettable  des  royaumes  détruits.  Mais 
outifé  U^diffiH^llé  d'arracher  de  grands  sacrifices  de  territoire 
à  irtelSBie-  et  à  là  'Pt*ûisse ,  sacrifices  qu'il  n'était  possible  de 
leur  imposer  qu^fen  h^  battant  à  outrance,  il  y  avait  cette  autre 
diffiimlté  Jd'enlever  fes  Gallîcies  à  l'Autriche ,  et  si  on  laissait 
ced  proviiiceiir'en  deboi^s,  si  on  se  contentait  de  refaire  la  nou- 
v^te'  Pologne' avec  les  deux  tiers  de  l'ancienne,  on  courait 
encore  \e  risque  très-grave  d'inspirer  au  cabinet  de  Vienne, 
par  cette  reconiâtîfution  de  la  Pologne,  un  redoublement  de 
défiancer,  de  haine,  de  mauvaise  volonté,  et  d'amener  peut- 
être  une  armée  autrichienne  sur  les  derrières  de  l'armée  fran- 
çaise. Napoléon  ne  voulafit  donc  prendre  avec  les  Polonais  que 
des  engagements  conditionnels ,  et  il  était  décidé  à  ne  procla- 
mer leut  indépendance  que  lorsqu'ils  l'auraient  méritée  par 
un  élan  ubanime,  par  un  grand  zèle  à  le  seconder,  par  la  ré- 
sohilion  énergique  de  défendre  la  nouvelle  patrie  qu'on  leur 
aurait  rendue.  Malheureusement  la  haute  noblesse  polonaise ,  Disp^itions 
moins  eiUralnée  que  le  peuple ,  découragée  par  les  différentes  "^^'én*  îo!?."*** 
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fi9f9.  isoô,  insurredionâ  <|ié«Mai9Qft>^  essayées  ^  onaignêDi  d'étae  nbM- 
donnée  après  s^éWe  ûQtapromisQ ,  bôsilail  à  se  j^tor  4aas  las 
bras  de  Napoléon,  et  Irouvail  dans  sa.sitiialion  «dueUe  quel- 
que chose  de  oiieoxi  A  faàfe  qfàe  de  S'^iosttPger^  pour  i\eia«yoir 
desFrançais  une  9xision<ye,  indépondafite  aiaia  dtouée  ^^êffm^ 
exposée  à  tous  les  périls^  entre  la  Pnuwe,  Ti^iirkhAffelila 
Bussie.  CeCte hsMâ nobiiBSse , < tembée avee Vafdovîe elteiiAgie 
sous  le  jjoug. déliai f russe,  épro^vaÂt  poui?  ootte  oottrlïa^i^fn 
que  refiseqÉatofkttious^ies  Polonais  deyeoiii»  iRru#mnsw  M  i4u- 
«paHdesîUuembves  de  la  noblesse  d»  Vaes<me'ettssenij7e8%rdé 
Gomtne  uu!  heure w(  changev^en^  de^foi4we)d0^evwir  «sujets 
df Alexandre,  à  condition  d'4ti?<^-^ieiso9;sitiMé^>e||  oftrps  d^;^ 
lion,  et  de  joaer,  sous  FiHnpereur  daift«(i^^)tei^le)i|Wi^ 
Hongvois  joaent  sous  Tempepeur  fd'AiHriMi^  jÊtfe..r^«M^i»^ 
uti  même  peuple,  et  transmis  d'un  ma)^^  aiBewftffid  àiMOiâltoe 
slave,  leur  semblait  un  sort  pi^e^}ie.^§uh^tdMe,,i^ifmLiiu 
moinfi  auquel  il  fallût  aspirer  da^As  la^pîrdQQStepçf  s,{>Dé$pp^. 

'fi'^4aitt  aux  yeux  de  beaucoi4).d'ei»U'ete]axyjSf^to«»Qni^4^- 
flaenqés  par  les  intrigues  russes,  rwEjMqii^;  reormstita^M^fde 
la  Pologne  qui  fût  praticable,  €ar  la  Avi99i£b4i^aiçiM(Htei  ^t 
p^  d'eax,  et  ea  mesure  de  sQutapir)Son^uyri9^,,.wei#is 
entrepris,  tandis  que  l'existence  qu'on  tiendrait  d^  lai 'F^fi^qe 
serait,  précaire ,  éphémère ,  et  s'évanouîf ait .  dès  ifm  ^W^ée 
française  60  serait  éloignée.  Sans  doute  il  y,  j^v^t  ^lii^faies 
raisans  de  prudence  à  faire  valoir  en  faveur  d(i-Qette>  ûj^e 
d'uaie  demi-reçcHistitution  de  la  Pologne,  niéii  dlun  dQioiKpetisio- 
tisme  :  mais  eaux  qui  forn^ient  ce  v<9u  ou)>lw^,  cmoy^i 
rexisteuce  que  la  Pologne  pouvais  recevoir  de  la  France,  éV^i 
exposée  à  périr  lorsque  les  Français  ]?epasserMent4^.Bl^u, 
celle  que  les  Russes  lui  donneraient ,  était  ^xpçsée  à  Mn  aulire 
'  danger,  certain  el.  prochain 9  au  danger  d'être  #bsej?bée  dans 
I4  reste  de  l'empire  ^  de  subir  en  uq  mot  l'^sin^il^ioa  em- 
piète, résultat  auquel  la  Russie  devait  tei^e  sanSrC^s^i  et 
qu'elle  ne  mancperait  pas  de  ré^lisftr  à  lËi.pireq»i<^«^a4ÎW} 


ainsi  que  las  éinénemettls  V^&i  pttméHkffm.  liiMiibêmui^  ifé¥.  jm. 
ou  renoncer  à  éii^e  Polonais,  ou  ^  ilévw«r  àNupoléon,  se 
détouer  à  t»ut  pm^  à  iout  ris<|ii&,  «veo  blotties  kf»  îneot^ttedois 
atldcliées  à  une  telle  entreprise,  le  Jouir  où<«e  fmissmt  réfor^ 
fidarteur  de  PEurope  paraissail^  à  ¥iM0vie.  Certains  motifs 
moins  élevés  agissMent  sur  là  portion  de  la  noblesse  qui  ac* 
miéiH«it  avec  froideur  la  dé^vruno^  déttof  Ptilegne  par  la  medo 
des'  Pi^anèals,  «5'étail^  tau  jMoetsâequohit'ibs^ii^ient  Jeé  géaé- 
raluE  polonais  fârmés  d«ins  nos  arméesy  aritirvaHi  av«o  deia 
ré|)UtatiM ,  des  prétende^ ,  et  un  sentlineot  «èûoigéré  den  leur 
miârite.  €e$'diVertrtDlotifs'à'èihpédiaient pas «ependanAla gé- 
néralité d^  (âfnoMëèsé  d^éprodver  une  vive  joie  à  lai  vuO'dles 
FVançaiiï;  seulement 'ils^  la  rendirent  plus  prudente,  et  la  par* 
iaie^ti  à  îak^  des  èKÉiâitions  k  un  homme  auquel  le  patno(ÎBihe 
ednsèillgdt  ators  de  n'en  faire  aucune.  Mai$  les  masses  y  plus 
gammes,  moins  retenues  par  la  réflexioii,  et -en  ^ce  moment 
iMilleuf^^Si  cénr'ireël  un  testant,  un  seul,  où  laraiimn  nevant 
peÀ^ir^tl'Kitteme&t  des  passions,  c'est  celui  où  le  ckévoneaneiit 
tnélUd^Vtnigle,  est Id  condition  nécessaire  dusaiutdf un  peuple, 
im  m$($s^,  dMtos-tiousj  voulaient  qu'on  se  jetât  dans  les  bras 
dès  Français,  et  y  poussaient  tout  le  monde,  peuple,  noUes 
et  prêtres.        • 

Partage  entre  ces  sentiments  contraires ,  les  gnands  de 
VarsoMie  s'empressèrent  autour  de  Murât,  et  vinrent  bij  sou- 
mettre leurs  v<nux,  non  pas  à  titre  d'e;;(;jgenoes,  làaî&è  litre 
de  eàBiseils,  et  dans  l<3i  but,  disaieiM^ils,  d«  produire  eheelle 
peupl?)  polonais  on  soulèvement  universel,  Ces  vcbux  cousis-  vœux  que 
taiçnt  à  demander  que  Nspptépo  proclamât  immédiatement  poV^infit 
l1n(}épendQpce  de' la  Pologne,  ne  se  bornât  pas  à  cetaote,  NlpoMo^par 

.     \    .  ^  .    ,  .  ,       ,  rintermédiîire 

mais  D^QisH  un  roi  dans  sa  propre  famiUe ,  et  le  plaçAt  solen-    <i«  Mar^t. 
neUement  94r  la  tr^ne  de  Sobiesl^i.  GeUe  doiiUe  garantie Jeur 
étant  donnée ,  ajoutaient-ils ,  les  Polonais ,  ne  doutant  plus  des 
intentîOjQi$  de  Napoléon,  de  sa  ferme  résolution  de  soutenir 
sçn  puywge,  se  livreraient  à  lui,  cprps  et  Wen^  Le  roi  à 
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Hov.  1806.  prendre  dans  la  famille  impériale  était  tout  désigné,  c'était  ce 

vaillant  général  de  cavalerie ,  si  bien  fait  pour  être  le  roi  d'une 

**"'coiiSfi*'"*^  nation  à  cheval,  c'était  Murât  lui-même,  qui,  en  effet,  nourris- 

convfendrïit    Sait  dàns  SOU  cœur  le  désir  ardent  d'une  courorine ,  et  parti- 

*"\int°par'  '  culièremcnt  de  celle  qui  s'oflfrait  à  lui  en  ce  moment ,  car 

muitoire»  que  elle  conveuait  autant  à  ses  penchants  héroïques ,  qu'à  ses 

par  sa  |iarenté 

impériale,  goûts  frivolcs  et  fastucux.  Déjà  même  il  avait  accommodé  son 
costume  à  ce  nouveau  rôle ,  et  il  avait  apporté  de  Paris  les 
vaines  parures  qui  pouvaient  donner  à  son  uniforme  français 
quelque  ressemblance  avec  l'uniforme  polonais.  ^ 

La  passion  de  régner,  depuis  qu'il  avait  épousé  une  sœur 
de  Napoléon ,  dévorait  Murât.  Cette  passion ,  qui  plus  tard  de- 
vint fatale  à  sa  gloire  et  à  sa  vie,  avait  redoublé  grâce  aux 
excitations  de  sa  femme,  encore  plus  ambitieuse  que  lui,  et 
capable ,  pour  atteindre  le  but  de  ses  vœux ,  d'entraîner  son 
mari  aux  actions  les  plus  coupables.  A  l'aspect  de  ce  trône 
vacant  de  la  Pologne ,  Murât  ne  pouvait  plus  contenir  son  im- 
patience, n  n'eut  donc  pas  de  peine  à  partager  les  idées  de  la 
noblesse  polonaise,  et  se  chargea  de  les  communiquer  à  Napo- 
léon. La  commission  cependant  était  difficile  à  remplir,  car 
Napoléon,  sans  méconnaître  les  qualités  brillantes  et  géné- 
reuses de  son  beau-frère,  avait  néanmoins  de  la  légèreté  de 
son  caractère  une  défiance  extrême,  et  se  montrait  souvent 
pour  lui  un  maître  sévère  et  dur. 

Murât  devinait  bien  quel  accueil  Napoléon  ferait  à  des  idées 
qui  contrariaient  sa  politique,  et  qui  auraient  d'ailleurs  l'appa- 
rence d'une  proposition  intéressée.  Aussi  se  garda-t-il  de  par- 
ler du  roi  désigné  par  les  Polonais;  il  se  contenta  d'exposer 
leurs  idées  d'une  manière  générale,  et  de  faire  connaître  leur 
désir  de  voir  l'indépendance  de  la  Pologne  immédiatement 
proclamée ,  et  garantie  par  un  roi  français  de  la  famille  Bo- 
naparte. 

Napoléon,  pendant  la  marche  de  ses  corps  d'armée  sur 
Varsovie,  avait  quitté  Berlin  de  sa  personne,  et  était  arrivé 
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le  25  novembre  à  Posen.  C'est  là  qu'il  reçut  les  lettres  de  Mu-  ^'>v«  i«)6. 
rat.  n  n'avait  pas  besoin  qu'on  lui  dit  les  choses  pour  les  sa- 
voir. Même  ;à  travers  la  plus  habile  dissimulation,  il  surpre- 
nait le  secret  des  âmes ,  et  la  dissimulation  de  Murât  n'était 
pas  de  celles  qu'on  eût  de  la  peine  à  pénétrer.  Il  eut  bientôt  pt^N^po^on 
découvert  l'ambition  qui  dévorait  ce  cœur,  à  la  fois  si  vaillant  *Poiintil  «^,7 

I  A 

et  si  faible.  Il  en  éprouva  autant  de  mécontentement  contre  transmises  par 
lui  que  contre  les  Polonais.  Il  voyait  dans  ce  qu'on  lui  propo- 
sait des  calculs,  des  réserves,  des  conditions,  un  demi-élan, 
et,  en  ce  qui  le  concernait,  des  engagements  dangereux,  sans 
l'équivalent  d'une  puissante  coopération.  Par  un  singulier  con- 
cours de  circonstances ,  il  recevait  le  même  jours  des  dépêches 
de  Paris,  relfi^tives  au  célèbre  Kosciusko,  qu'il  avait  voulu  tirer 
de  France,  pour  le  mettre  à  la  tête  de  la  nouvelle  Pologne. 
Ce  patriote  polonais ,  que  de  fausses  directions  d'esprit  empê-   ^l^f^j^^^^^ 
obèrent  à  cette  époque  de  servir  utilement  sa  patrie ,  vivait  à  .^*^  Kosciasko. 
Paris  au  milieu  des  mécontents,  peu  nombreux,  qui  n'avaient 
pas  encore  pardonné  à  Napoléon  le  18  brumaire,  le  concordat,,^ 
le  rétablissement  de  la  monarchie.  Quelques  sénateurs ,  quel- 
ques membres  de  l'ancien  Tribunat,  composaient  cette  société 
honpéte  et  vaine^  Kosciusko  eut  le  tort  d'opposer  des  contra- , 
dictions  intempestives  au  seul  homme  qui  pût  alors  sauver 
sa  patrie,  et  qui  en  eût  véritablement  l'intention.  Outre  les 
engagements  préalables,  réclamés  par  les  nobles  de  Varsovie, 
et  impossibles  à  prendre  en  face  de  l'Autriche,  Kosciusko  exi- 
geait d'autres  conditions  politiques,  tout  à  fait  puériles,  dans 
un  moment  où  il  s'agissait  de  relever  la  Pologne,  avant  de  sa- 
voir quelle  constitution  on  lui  donnerait.  Napoléon ,  se  voyant 
contrarié  à  la  fois  par  les  Polonais  devenus  idéologues  à  Paris, 
et  par  les  Polonais  devenus  russes  à  Saint-Pétersbourg,  en 
conçut  de  la  défiance  et  de  la  froideur. 

En  ce  qui  regardait  Kosciusko,  il  répondit  au  ministre  Fouçhé,  j^^^Py^^®*  f®,^ 
qu'il  avait  chargé  de  lui  faire  des  propositions  :  Kosciusko  est     ^o>o"*'s- 
un  sot,  qui  n'a  pas  dans  sa  patrie  toute  l'importance  qu'il  croit 
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Dife;  18061^  aviir^  et*  éan^^  ine'pa«»^«*ïtert  bien  poiir  tétab*  la  P*loi!È*ê^, 
si.iftiforUuiQ  éê»  atmeB' m&  ée&Oïiàie.  —  It  atlressft  une  lèUre 
sèekeel  $évèreà  Mur^i  Dîtes  ^nni  Polonais,  lai  éerivit-vt,  <|Qe 
ce>n^^  paBiav^O'^ce»  eatctils,  avec  oos  préGMititin^  pdi^son- 
ne¥m ,  qo^on  affi^soidiil  sa  patrie  tombée  sous  le  j^rtig  étrttager; 
que  e'esi  au  ceûtraire'  en^se  SttotovaiK'toits  ensettible,  avto^ 
gléfltoBt^  sMiAs  pésevvq^  et  Wèe  ki  rédohMoff  dé  iSêfetifier  sa 
fortune  et  sa  vie,  qu'on: pe«l  avoit,  non  pas l€i  oertitliâe^  mais 
^\3^isiùafi^es^idsnûB^  de-  la  déUvfer:  Je  rïe'Huis  fMHveiili  ici, 

4  pas' ^^irénâs  à  dmner;  je  suri  vent'ChUMil^iHlérèl de  PâqUi^- 
lib^.'earopéenv  tenter  tme  entrepme  des^plns  diffîuiles^j  à  le*** 
qœlle  .ks>  PbfaNiaigont  plus  à  gagner- que tp«meiitie,  pitis^Jue' 
c'est  de  leur  existenee  x^tîonale  qaîîM'egil^  eaméfiM^ieiiape 
q«ie  des  infeéndfts  de  i'Eorope.  Si  à  foroérdii  àèvtf^mf&ùi  Mcm* 
se€otMieikl  aa$fla  peur  que  je  réusmse^  je  kmp  aeeerdei«i"iHiiui 
dépmdadaaeu  Sioen,  je  ne  ferai'  rien^  etije^'lesiafîseei^HsoUei' 
learp^maitres  pnesiene  et  ruraee.  Je  ne  rei^ccnureffi&s  ieiy  èil 
Poson,,  danH  la^aoblesse  de  prerinoe',  teutes  tes  tvtie»^itiétfesir-'' 
l^iae»  de  la  noblesse  de  la  oapHate;  J^y  tnMiife*ft*fini(Àis^V  élaÉ,' 
patriotwnte^  ee  qu'il  faut  enfin  pour^sanven  la  Poiorgâe,  «lltMil^ 
ce  que  je  dierche  yainement  diei  les  grsoids^  6eignettye«d€^i 
Vatsoviei  •— 

:lf£^oléon  méGenleot,  nais  ne  renonçant  >pfiS' peur  oeta^  eu*" 
prejel^  de  changer  la  face  du  nord  d#  l'Europe  par  (^«"éUdEiUsi^ 
sèment  de  la  Pok^e ,  prit  k  résohfitio»  de  ne  pas  ellep  à  Var^ 
soviey  et  de  rester  àPesen ,  oùO  était  l'objet  d^un  enthousiastno' 
ivapoiéon     extiraordinairei  Use  contenta  Renvoyer  à)  Vansevie'un  PeUmsto^ 

s'etÂbiit   ù 

Pose»,  dont  il  appréciait  beaucoup  l'esprit,  M.  Wifeiski ,  gentilbotmtl^t 
^%^sovf  ^  ^  P^^^  vansédaiis  laisoience  de&  lois. et  delà  poUtlqtie  que  émis^ 
ceUe  de  la  guerre ,  mai&  âoQHaissantà  fond  son  pays,  et  animé- 
du  plus  sincère  patriotisBOie.  Napolôo»  ki  expoea  lee?  difieuK 
tés  de  sa  sftoation,  en  présence  des  troig  anciens  cc^atlagesfnts 
de  la  Potegne*,  dontideuic  étaieol  armés- «outre  lui,  etun  ti»oK' 


sième  pf  élf  à  56  déeliarpr^lâ•a*Cl««»lé.  qfefil^Aai^ 
degrdadfi  méiia^emeots ,  ^  de«lroiiTery4ans^iti  aïoiiYeme»! 
sp^ai&é  el  unanicna^  dés  Fûtettaib^  Ibm  à  k  fom  un  préteilte 
de',pr9daia<»r  leur  o^^pendance ,  iat  un  secours  suffisamt  pour 
Id  a^HM;e»îr.  Son  langage,  .perfaitemenl  séûsé  et  sineène,  per- 
suada' M.  Wilsiaki  ^  qui  9e  rendit  à  Vars&vie  ^  pour  essayer  da^^ 
fmre  i  partager  ses  oonviotiens  à:  ses  oompafirieles  tes  plus  dm** 
tkkgués  par  tear  position  et  leurs  IttEui^res.  <  |  >  < 

Ce  ^ioguKfor  ennflki  entre  ies^Pelonas  voutairtfiïçe»]*iipfdWe»^,"^iJJ*p^^^^ 

ceimiMmçàl  par  proéboner  leur  indé|yôndan»e^^  eSN  NapôléoDi^deNa^^^^^ 
vouijint  qu'ils  commençassent  par  la  mériter  y  ne  de»l4lDè<  un  s  poiomtls. 
motifi  de  blâôiè,  ni  «peur  eiix.^  ni'  pour  hû^  mai» ub^  preuve* 
de  la  dijQioidti^'méfneiia  llentreprisei.  Les  Pokmais  avouaient 
ain^*qulilS'  croyaient  peu  ^dide  une  ^istence  placée  à' ai 
gi^ode^  distonoediii^  plroleetèur  qui  la  leur  aurait  rendue,  et 
lui  demandaient  pour  se  rassurer  ^  outre  un  engagemeM  iMen^ 
nel^.  }ea>  tioBS  knème  |duf  sangi  Napoléon ,  de  son  côté)  mmmi^ 
qu'assdsrpfUMantipour  prétendre  changer  la  foae  €te>l^Europe/  • 
assefliduâMienx  f)oi»fioâer  porter  la  guerre  jùmpafk  h  Tistxtef' 
il  hésitait  \  A  ^prûcHawar*  Viiidépemiance  de  la  P^gne^  ayant 
àmm  desitcDiS  itopartageants  ^i  faee,  elle  troi^ème'snr  ses 
detrièresw*âi)'toutefois  ii  fallait  absolinnent  roir  ici  matière  à* 
reproche  contre  quelqu'un,  ce  serait  contrôles  Polonais,  <ki 
moms*e0ntre|oeu|c!qm  eakvlaient  de  la  sorte.  Napoléon  en 
effet;  jQd  devait  rien  au^  Polonais,  qu'en  raison'  de  ce  (|ti^tl«»  . 
feraîeiit  pour  If^v^rope,  dont  il  était  le  reppésentaht,  tandis» 
qu'aux:  devaient  tout  à  l^nr:  patrie,  même  une  imprudente 
confiance,  dût  cette  confiance  entraîner  ^aggravation  dé  leurs 
mauiicv  Quand  Napolé^m  était  prudent,  il  foii^att  son  devoir  ; 
quand  lesi  Polonais  prétendaient  Tétre,  ils  manquaient  au  leur, 
cs^.,  dans  la  situation i où  ils  se  trouvaient,  leur  devoir  n'était 
paSidVhi^e  prudents,  mais  dévoués  jusqu'à  périra 

^  La  maréchal  Davout,  fort  partisan  da  rétablissement  de  la  Polugne,  écri> 
vaitf  à  la  date  da  l^r  décembre  :  «Les  levées  d'boitime«  àt  font  trè9-feeile< 
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Dec.  1806.  Napoléon  établi  à  Posen,  au  milieu  de  la  noblesse  du  grand* 
Napoléon  duché ,  accouruc  tout  entière  autour  de  lui ,  s'occupait  à  y  créer 
personne     Tan  do  ces  établissements  militaires  dont  il  prenait  Thabitude 

àPosen  YGT^e 

ëtebiislj^ment  ^®  jalonner  sa  route ,  à  mesure  qu'il  portait  la  guerre  à  de 
niiiiuire.     pj^g  grandes  distances.  11  achetait  des  grains,  des  fourrages, 
surtout  des  étoffes ,  car  il  y  avait  à  Posen  une  importante  ma- 
nufacture de  drap  ;  il  organisait  des  manutentions  de  vivres , 
des  hôpitaux,  tout  ce  qu'il  fallait  en  un  mot  pour  avoir  une 
vaste  place  de  dépôt  au  centre  de  la  Pologne.  Cette  place ,  il 
est  vrai,  n'était  pas  fortifiée,  comme  Wittenberg  ouSpandau; 
elle  était  ouverte  comme  Berlin.  Mais  elle  avait  pour  défense 
l'affection  des  habitants,  voués  de  cœur  à  la  cause  des  Français. 
Continuation       Napoléou  dirigea  ensuite  les  mouvements  de  l'armée  con- 
dê7anSëe"'en  ^ormémeut  à  SOU  plan  d'invasion.  Le  maréchal  Ney  était  arrivé 
Pologne.     ^  Posen.  Les  maréchaux  Soult  et  Bernadotte  y  marchaient  à 
petites  journées ,  après  avoir  pris  à  Berlin  le  repos  dont  leurs 
troupes  avaient  besoin.  La  garde  et  les  grenadiers  rendus  à 
Posen  y  entouraient  FEmpereur.  Le  prince  Jérôme  avait  en- 
voyé les  Bavarois  sur  Kalisch,  et,  avec  les  Wurtemburgeois, 
commençait  parGIogau  l'investissement  des  places  delaSilésie. 
Napoléon  envoya  le  maréchal  Ney  de  Posen  à  Thom,  pour 
qu'il  tâchât  de  s'emparer  de  cette  dernière  place ,  et  d'y  sur- 
prendre le  passage  de  la  Vistule.  (Voir  la  carte  n®  37.)  Il  pres- 
crivit au  maréchal  Âugereau  de  continuer  son  mouvement  par 
la  droite,  en  longeant  la  Vistule  de  Thorn  à  Varsovie.  11  or- 
donna au  maréchal  Lannes ,  qui  avait  déjà  exécuté  ce  même 
mouvement,  d'entrer  à  Varsovie,  d'y  remplacer  le  maréchal 

»ment,  mais  il  manque  des  personnes  qui  poissent  diriger  lenr  organisation 
))  et  lenr  instraction.  Il  manque  aussi  des  fusils.  L'esprit  est  excellent  à  Var- 
))80  vie;  maisles  grands  se  servent  de  leur  influence  pour  calmer  Fardeur  qui 
»  est  générale  dans  les  classes  moyennes.  L'incertitude  de  Tavenir  les  effraie, 
»  et  ils  laissent  assez  entendre  qu'ils  ne  se  déclareront  ouvertement  que , 
»  lorsqu'en  déclarant  leur  indépendance ,  on  aura  pris  l'engagement  tacite  de 
))  la  garantir. 

^Varsovie,  le  1er  dé^cembre  1806.,, 
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Davout,  dès  que  celui-ci  aurait  rétabli  les  ponts  de  la  Vistule,  D«fc«  leoô. 
qui  unissent  la  ville  de  Varsovie  avec  le  faubourg  de  Praga. 
En  ordonnant  aux  maréchaux  Ney  et  Davout  de  franchir  le 
plus  tôt  possible  la  Vistule  sur  les  deux  points  de  Thorn  et 
de  Varsovie,  il  leur  recommanda  de  s'en  assurer  le  passage 
d'une  manière  permanente ,  en  construisant  de  fortes  tètes  de 
pont.  Il  ajourna  ses  mouvements  ultérieurs  jusqu'au  moment 
où  ces  deux  bases  d'opération  seraient  solidement  établies,  et 
en  attendant  il  s'occupa  de  faire  avancer,  sans  hâte  et  sans 
fatigue,  les  corps  des  maréchaux  Soult  et  Bernadette,  afin 
d'entrer  en  ligne  à  la  tête  de  toutes  ses  forces  réunies. 

Dans  cet  intervalle,  Murât  avec  la  réserve  de  cavalerie,  le  négocijuitsjaift 
maréchal  Davout  avec  son  , corps  d'armée,  s'étaient  installés  ^TLmrfe. 
à  Varsovie ,  et  cherchaient  à  y  exécuter  les  ordres  de  l'Em- 
pereur.  Les  Russes  avaient  employé  le  temps  de  leur  séjour 
dans  cette  ville,  à  emporter  les  vivres  ou  à  les. détruire,  à 
couler  à  fond  toutes  les  barques ,  à  ne  laisser  enfin  ni  moyen 
de  subsistance,  ni  mpyen  de  passage.  Grâce  au  zèle  des  Polo- 
nais on  suppléa  en ,  grande  partie  à  tout  ce  qui  manquait. 
D'après  l'autorisation  de  Napoléon,  qui  ne  ménageait  pas.  l'ar- 
gent dont  il  était  pourvu,  on  conclut  des  marchés  avec  les 
commerçants  juifs,  qui  se  montraient  fort  adroits,  fort  habiles 
à  tirer  de  ces  vastes  contrées  les  grains  dont  elles  abondaient. 
Un  cordon  autrichien,  répandu  le  long  de  la  Gallicie,  empê- 
chait l'exportation  des  denrées  alimentaires.  Mais  ou  chargea 
les  juifs  d'écarter  la  difficulté,  en  soudoyant  richement  les 
douaniers  autrichiens,  et  moyennant  l'argent  qu'on  leur  donna, 
moyennant  l'abandpn .  qu'on  leur  fit  de  tous  lest  sels  trouvés 
dans  les  magasins  prussieas,  ils  promirent  de  faire  couler  par 
la  Pilica  dans  la  Vistule,  par  la  Vistule  dans  Varsovie,  les 
blés  et  les  avoiues,  d'y  amener  en  outre  une  quantité  consi- 
dérable de  viande  sur  pied. 

On  songea  ensuite  au  passage  du  grs^nd  fleuve,  qui  coupait 
en  deux  la  capitale.  Le  temps  alternativement  pluvieux  ou 

TOM.  VII.  16 


^y^c  1É06.  Crdid^  fdsIflA  i&èÉmlh^  ce  fqei  élalV  la  pire  àes  ooÊkàikims 
Passage      almosphériciiies  édÉs  'ttiV'  tel  pirv9,  car  la  Yihitide  sans  élire 

de  laVistule  à  ,  «      .  *  «  .       •    i     i. 

Varsovie     gèU^)  tmtfrmktmtHO^Qeé  glaçons,'  ne  permettait^ ni  de*  jeter 
%ïvîâ     ttef  poiii,  lii «hi{^aBsiiriMn*'la ^ace.-6n  avait envoyéiéhBsdéta- 

s'etfi^Mi^â^^bârqvMiffte  yéniieiiftin'a^^  pas  en  lelamps  de 

•ebulw,^^f>de  4iétte)fiÉMJè#e  «n  a&'Btatil  réuni  im  cNtam  lUMDr 

bref  à  l?^i^»(^a<HNei  Cuvant  pa^' eiiecm^  jeter  Ott  p9Qt  à  e««âse 

^éi9'gltteéiyqai(eite<60ifiiiût<^ilr^aft  avec  vid^        en  essaya 

4ë'Uli^  piifmf  qnehiuei»  délaeliements  da&a  des  bateaux.» II 

^Mlaît  la^faatfdiesse  que  l'kaMtiid0'd«l>6Ciei|ès  iaepinaft  è  nos 

«oldatft  et  à  nds  générant,  pourlenterile  aeinblaUes  opéra- 

liens,  car  oee  d^ai^tnenls  transperfésH Pa&iaprèsiifaiitée, 

atti^eal  pu  élre  enlevés,  av:aint>  d'étpe^insseï  lib]»breiliE>poar 

He^^-défofeidi^»  ItaiB  le  géaénat  nmeifoi  êomm^iidalt  Pàtanft- 

gafdil ,  afuit vu  C6 oomnenoemeûl éApàssàg^j'^têi^i^^bmkiè , 

a)[]mâolMna  le-  faubourg  de  F^raga^  et  se' vêtira^  sàr  lai  Narièw, 

'ligne  'Hiilitaire  d<Niit  noua  ferens  €OMàiire>  tovftà^  l^heui^  la 

'diveetfoft,  et  qui  se  troirre  à  qlielquesfh'èiiea'de>  YaimvieJ  ^n 

'Se*  hàla:  de  pr(»6ter  de  cotte  oirootislaQC^^  oftîtmntili^èiHîa  tiHi^ 

une  division  dm  corps  de  ^aveut  «a  deËi  de  la'\fis^€^, 'on 

B^eKipara  de  Praga,  et  on  s'avwça  juÀqfO^iablbtia;  (iViGÉr  les 

^ptes  n^*^  3?  et  S8.)  La  VisUd^e  paraissant  un  peu  moins  loliar- 

gée^de  j^çons-,  ^n  rétablît  les  pouls  de  bateaux,  gi-àèeâ  Kn- 

'trépAKté  des  marins  de  la  galpde,  et  au  ^èOe  4ës  baiëliërs  pdo- 

^^nlvol^t'^'  lisais.  En  peu  é»  jours  la  eonstuotion  des  pents^'de  liateânx 

g„r^^^P^^/^^<é1mil  achevée,  le  marédM  D$Tietit  put  pàss^  avee^-tout 

^^'IfSnts^'''  isKyn  <xiips  sm  la  rive  drwte,  4s?établir  àr  Praga  ^  el  même  ^u 

varsovil.     ddà^daiis  «ne  âirte  position  sur  la  Narew.- Le  corps  deLan- 

Le  mare'chal  .  , ,  -  ,  •x  .        «  .        • 

Augereau  se  luos  ' viiit^  80  dédommager  dan»  Varde^v^e,  des  privations  ^il 

devint  Modiki'  avsit  cssuyées  e»Temeat6ait  la  Yistule.  Le  maréic^hal  Augercfau 

le  remplaça,  et  prit  position  au--âesseiQy&  deVm^vf^  à  Utnafe, 

vis*à-vis  ModliB,  c'est-à-dire  vis^^vis  ie  confltteiit  <le  Is  Nare^v 

et  de  la  Yéituieb  Son  eei^  y  seuSr^t  béanoosp,  et  n?av^  à 


maa^t  (joe  le  pain>  que  Lannes  .eii  ibmt  .loi  inwjfaiéRti  de  ^^<^  ^^o^ 
Varsoine,  afvec  ua  zdle  d«  hq|Q8  «eawars^àei* 
.  Peadiffiil^  que<  la^aas^^Q  de  la  Vistoida  Bîepéc^t  à  Yarso^i^, 
le  maréoliiiN0yâ'étoitâirigés|irTb«mfiw(^^  ^^w^f 

leUp^  Le  fiQip&i^usaieii  àQhmmb quâr^iét f«rt i^iâ  mite  l^lfornf'^lr 
llOil^Iles^  après,  avm  fooroii.teé ^gfra»^  de  Gmiâpni^  et  mltéchSiNh, 
I>aiitBig  V  «eoiqptit .  ThiMm  'pac  jm  >délwi«iomb  1*Q  D(i90i^^bâl 
Ifoy  s^dppfooba;  dej  efitteiîviUei  jqni^^.pip  Jûnefiiteetfiiu.l^^ 
oNutraine à/CMiUe  de.VarsKMriei,  aetrouisa siyri l^i^rivi^ ditstil^ide 
la  ytsCide ,  el  H^a  siir>  •  lai  rim*  $/mdm  f^'m  sHa^  Imbputg. 
Uii^vasle.peiit;  Feptoaanitisuraffehea  deJboia^  ei  appdyâ  mnuae 
Ife^  umasait  les  («feus  mes;  maîa  Fenûeim  l'avait  pr^ae 
détmiit.  LqiDaEédialt  Nqy  a'étaat  a^aa^é  avec  une  simpb  léte 
.de^calonacif  fit  fi&woqïagaia  du  coknel  Sayary,  oemœaodant 
An  441  jdaiJigiifir,!  »la  ir^onoaifiaautice  des  bords  da.la  .Vistule. 
Thom  «eab  fsus  jla  iK^iUiète  qiii  sépare  le  pays  dav>e  duj^s 
^Ucnaand.  Les  .de<UD  p^puteti^iSt  ennemies  (le  tout' temps , 
ti'étaieflt  Uieii;.daiyt»ltii9e  aloTa^  et  ae  aioatraient  prétes^.àan 
iiew  m&  ioeimkiVémy^é  des  FrsHoçaîs.  Deci  bateliera  polo- 
jMÎB  aidèiMijbfies:  t^aupea-da  laarédial  Ney,  et  Ini  amanètent 
des  barqûck»  esi  asiâ^d^gnoiAiMmibre  pour  transparter  quelques 
oentaiQesd-lUlBiaiesk  Le  ecdood  Savary ,  avec  an  détaatiieaii^t 
de  aeni  négiia^nlv  avm  'quelques  compagnies  du  69*  dalinae 
et  du  6^  léger  f  sa -plaça  dans  oes  bwrques,  et  s'ai^wtara -sur  Je 
JaiT|a  lit  de  ta  Vistule^  naTigaant  à  travers  d'énoraoïea  gbigaos, 
et  ayant  an  pré^eaea  suv  Taotte  rive  rennesâ  qm.  Vatteadaît. 
*  Quand^  U  fia.Jaf  approché,  la  iusillade  commença,  et  devint 
d'autant  plus  ineommade^  que  les  ^çims,  {dus  serràs  sur  les 
.horde  qu'eu  milieu  dafleove,  na  perflaettaient  guère  aux:j:>ar- 
qiies  d'aborder.  Des  bateliers  attemonda  se  disposaient  à  join- 
dre, lears  efforts  à  Eobstede  des  liens:,  pa!n^  eorpèidic^ ie  dé- 
barq^emenl  daa  FraaçaiSi  Mais  à  cet  aspect^  jes  bateliers  polo- 
nais) pAua  faardia  et  pkia«ioflQkhreiix  que  les  batelières  idlemands, 
se  jettent  .siH*ceini-«i^.iea  t^ouaaite'ent^  et  mtrant  dans  l'eau 

45* 
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228  LIVRE  XÏVI. 

©rfc.  1806.  jusqu'à  mi-corps,  tirèrent  les  barques  sur  le  rivage,  sous  lé 
feu  des  Prussiens.  Les  quatre  cents  Français,  s'élançant  aussi- 
tôt à  terre ,  coururent  sur  retweilii.  Bientôt  les  barques,  ren- 
voyées de  Pautre  côté  de  la  Vistule ,  amenèrent  de  nouveaux 
détachements ,  et  les  tpoupes  dé  Ney  furent  assez  nombreuses 
dans  Thom ,  pour  s'en  rendre  mattresses.  r    • 

Après  cet  acte  d'audace,  si  beureusement  accompli,  le 
marédial  Ney  s'occupa  de  faire  son  établissement,  à  Thom , 
pour  lui  6t  pour  les  corps  qui  vienifa'ai^t  le  joindre.  Us  s'ein- 
Grand  prcssa  d'abord  de  réparer  le  pont,  ce  om  ne  fut  pas  (fiffîcile, 
militaire  crëë  yu  que  la  dostruction  n'en  avait  été  que  très4ncomplète.  Il 
découvrit  des  barques  en  grand  nombre ,  parce  que  la  navi- 
gation est  plus  active  sur  la  basse  Vistule,  et  il  en  réunit  assez 
pour  en  expédier  sur  Varsovie,  et  sur  les  pokits  intermédiai- 
res, notamment  à  Utrata,  où  elles  étaient  lort  nécessairci^  au 
maréchal'  Ai^ereau ,  pour  le  transport  de  sas  vivres..  Pais  il 
s'occupa  de  fsâre  à  Thorn  ce  qu'on  avait  4éjà  £^it  à  Posen  ^ 
à  Varsovie,  c'est-à*dire  de  créer  des  m^utenticms  de  vivres, 
des  hôpitaux,  des  établissements  de  tout  genre.  Bromberg  qui 
est  situé  sur  le  canal  de  Nackel ,  à  peu  de  distance  de  Thorn, 
pouvait  y  verser  une  partie  de  ses  vastes  ressources,  ce  qui 
fat  exécuté  sans  retard,  au  moyen  de  la  nav%ation.  Ney  rangea 
ousuite  les  sept  régiments  de  son  corps  d'armée  autour  de 
Thom,  les  disposant  comme  des  rayons  ai^ur.d'im  centre,  et 
plaçant  sa  cavalerie  légère  à  la  drconférence,  afin  de  se  garan- 
tir des  cosaques,  coureurs  iort  actifs  et  fort  incommodes. 

Lorsque -Napoléon  apprit  qu'U  était,  par  le  zèle  et  la  bar- 
La  vistuie    diesse  de  ses  lieutenants,  .maître  du  cours  de  la  Vistule,  sur 

e'tant  passée,  '  '    - 

iïête'lîcs    ^^  àexxx  points  principaux  de  Thorn  et  de  Varsovie,  il  «aréta 

p<Sa^ft!^de  ^<^^  ^^  ^^  s<^  I^^  d'^ration  pour  la  fin  de  l'automne.  Il 

<^^p*s»«*  connaissait  assez  l'état  du  pays  et  l'action  des  pluies  sur  ce  sol 

argileux,  pour  se  dédder  à  prendre  ses  quartiers  d'hiver. 

Mais  auparavant  il  voulait  frapper  snr  les  Busses  un  coup , 

sinon  dédsif  an  moins  suffisant  pour  les  rejeter  jnsqn'aa 
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NiémeD,  et  lui  permettre  de  prendre  tranquillement  ses  quar-  P^c»  ifl06. 
tiers  d'hiver  le  long  de  la  Vîstulë.  Afin  de  bien  saisir  les  mou- 
vements qu'il  méditait,  il  i^ut  se  lâû'e  une  idée  exacte  des 
lieux,  et  de  la  position  que  Tennemi  y  avait  occupée.  (Voir  les 
cartes  n^»  37  et  38.) 

Le  roi  de  Prusse,  repoussé  de  lîOder,  s'était  porté  sur  la 
Vistule.  Repoussé  de  la  Vistule,  il  s'était  retiré  sur  la  Prégel, 
à  Kœnîgsberç.  Arrivé  à  cette  extrémité  de  son  rcryaume,  il  lui 
restait  à  défendre*,  de  concert  avec  les  Busses,  l'espace  com- 
pris entre  la  Vistule  et  la  Prégel.  Le  sol  présente  ici  les  mémes"**^^''P^^j*« 
caractères  qu'entre  PElbe  et  POder,  entre  l'Oder  et  la  Vistule,  ''êf  fa  pTé|51* 
c'est-à-dire  une  longue  chaîne  de  dunes  pjâraHèles  à  la  mer, 
retenant  les  eaux,  et  occasionnant  une  suite  de  lacs,  qui 
s'étemdent  de  la  Vistulè  à  la  Prégel  Ces  lacs  trQUvent  leur 
écoulemettt,  les  uns  directement  vers  la  mer,  par  de  petites 
rivières  qui  s*y  jettent,  et  dont  la  principale  est  la. Passarge , 
les  autres  dans  Pintériënr  du  pays,  par  une  multitude  de  cours 
d'eau ,  iels  que  l'OmuIew ,  l'Orezyc ,  l'Ukra ,  qui  se  rendent 
dansia  Narew,  et  par  la  Narew  dans  la  Vistule.  Ce  pays  sin- 
gulier, compris  enife  la  Vistule  et  la  Prégel,  a  donc  deux  ver- 
sants, un  tourné  vers  la  mer,  qui  est  allemand,  colonisé  jadis 
par  l'ordre  teutonique,  et  très-bien  cultivé;  l'autre  tourné  vers 
l'intérieur,  peu  habité,  peu  cultivé,  couvert  de  forêts  épaisses, 
et  presque  impénétrable  en  hiver.  Tout  est  ressource  en  s'ap- 
prochant  de  la  mer,  tout  est  obstacle,  difficulté  de  vivre, 
quand  on  s'enfonce  dans  l'intérieur.  A  l'embouchure  de  la  oantzig  et 
Vistule  et  à  celle  de  la  Prégel,  se  rencontrent  deux  grandes  *"**'  *'^' 
villes  commerçantes,  Dantzig  sur  la  première,  Kœnigsberg 
sur  la  seconde ,  remplies ,  à  l'époque  dont  nous  parlons ,  de 
ressources  immenses,  tant  celles  qu'on  avait  tirées  du  pays, 
que  celles  que  tes  Anglais  y  avaient  apportées,  et  y  appor- 
taient tous  les  jours.  Dantzig,  puissamment  fortifiée,  pourvue 
d'une  nombreuse  garnison ,  ne  pouvait  tomber  que  devant  un 
long  siège.  Elle  était ,  pour  les  Russes  et  les  Pf  ussiens ,  un 
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Déci  1806.  point  d'appui  d'une  grande  importance  sur  la  basse  Vîstaïe , 
et  rendait  précaire  notre  établissement  sur  la  haute  Tisttde , 
en  permettant  toujours  a  renhemi  de  passer  ce  fleuve  sur  no- 
tre gauche,  et  de  menacer  nos  derrières.  Koènigsberg,  mal 
fortifiée,  mais  défendue  par  la  distance,  renfermant  les  der- 
nières ressources  dé  la  Prusse,  en  taâtériel,  munitions,  argent, 
soldats ,  officiers ,  était  le  principal  dépôt  de  l'ennemi ,  et  son 
;  moyen  de  communication  avec  les  Anglais.  Entre  Dêintzig  et 
J^^  .*  -  Koènigsberg  s'étend  le  Prische-fiatf ,  Vaste  lagune ,  semblable 
,  ,  V;  ,  aux  lagunes  de  Venise  et  de  RoDande,  due  à  la  cause  qui  a 
produit  tous  les  phénomènes  de'  ce  sol,  à  Paocumulation  dès 
sables,  lesquels,  rangés  en  un  lon^  banc  parallèle  au  rivage, 
séparent  les  eaux  fluviales  des  eâut  maritimes,  et  fortiient 
ainsi  une  mer  intermédiaire.  Cest  le  même  phénomène  qui  se 
remarque  à  Tembouchure  de  l'Oder  sous  te  hom  de  Grosse- 
Haff,  et  à  l'embouchure  du  Niémen,  sou^  le  noiù  de  CuKsche- 
HafT.  Indépendamment  de  Dantzig  et  de  Kôbnigsbërg ,  d'autres 
villes  commerçantes,  Marieiâ)OQrg,  Etbing,  Ëfrannsberg,  sltnées 
autour  du  Prische-Haff,  présentent  une  ceinture  dé  cités  ribfaes 
et  populeuBes.  C'était  là  le  dernier  d^ris  'de  la  monarchie 
prussienne ,  reâté  à  Frédéric-Ouillaume.  Ce  monarque ,  placé 
de  sa  personne  à  Kœnigsberg,  avait  ses  troupes  répandues 
entre  Dantzig  et  Koènigsberg,  se  liant  aux  Russes  du  c6té  de 
Thom.  II  défendait  ainsi  le  versant  maritiine  avec  àO  mille 
hommes,  garnisons  comprises.  Les  Russes,  avec  400  mille, 
occupaient  le  versant  intérieur,  adossés  à  des  torèts  épaisi^es, 
et  couverts  par  l'Ukra  et  la  Narew,  rivières  qui  en  se  réunie* 
sant  avant  de  se  jeter  dans  la  Tîstule,  décrivent  un  angle  dont 
le  sommet  vient  s'appuyer  sur  ce  grand  fleuve ,  un  peu  m- 
dessous  de  Varsovie. 
Deux  combinaisons  étaient  possibles  de  la  pM  des  coali- 

Deux       ses.  Ils  pouvaient  se  réunir  en  masse' vers  la  mer,  pour  profi- 

combinaisons.  * 

possibies^de  la  jer  dos  nombroux  points  d'appui  qu'ils  possédaient  sur  le  lit- 
'^proîsiwi*'  ^^^i  surtout  de  Dantîrig,  et,  passant  là  basse  Vistide,  notas 
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obVgier  k  rq>asaer  la  h^ute,  si  nous  ne  youlions.pas  être  tour>  ^^^'  i^^* 
né^,  I|s  pouvaient  encoi^e,  abandpQnant  aux  Prussiens  le  soin 
de.gaj^der  la  mer ,  et  communiquanf  entre  eux  par  quelques 
d^t^hemeots  placés  sur  la  Jigne  des  lacs ,  porter  les  Russes 
en,;^?ant  4^  la  réj^ion  des  forets ,  dans  l'anglei  décrit  par  rUkra 
el  la  Narew,  foriner-  ainsi  une  sorte  <}p  coin,  et  en  diriger  la 
pointe  sur  Varsovie.  Napioléon  était  prêt  pour  Tun  et  l'autre      Double 

*^  *  .       .-.      A-    .     *,  manœuvre 

cas.  Si  les  JPrussî^ns  et  le^  Russes  opéraient  en  masse  vers  la  g,''jJf^f|o„ 
mw>  s^n  projet  était  de  rjçojionter  la  Nfirew^x^w' les, routes  *"J|P|^'*" 
qiiii  traversent  la  ri^gio*^  fnté^cieure,  et  p\ii$^^  sp  rabattant  à  ^'^^isISîîs***  ' 
ga^cl^ê>.d^  j^ter  i'ennqmi  dans  la  mer  ou  dans  la  ba^se  Vis- 
tule,  Si^  au  oopf^d^f^f  Icfisi^anl;  les,  Prussiens  vers  la  me^,  entre 
Oia^tzjig  .et  Kqaipâ^b^rg,  |e.s  Russes  s'avançaient  le  long  de  la 
Nare^yy:  eJt.4?MW'ff^.,s'*r.y?!''fi>ovie,  alprs,  perçant  par  Thom, 
entre,  le^  ufis  çt  )es^  autres.  Napoléon  était  décidé  à  pivqter  sur 
la  (jkoit^t  <ipptJ['e;3gtr^m|t0,posejrait.surVa^^  à  ^'élever  p^ij 
sa  gauche, 4Q^iflfVï^^fe,à  séparer  par  ce  mouyenjietit  dex^p-j 
vetç^fx  lft?,,^i:\iç^i^.4pp  Russes,  et  à  refouler  ceux-ci  dapp 
le  ,q}i90S  i^^  JtiQis.et  des  marécages  de  l'intérieur.  Il  les  pf^iyait 
aipsi  .de^  xe§ufoiv;ces,  dft  la  mer  y  des  secours  de  PÂn^eterre^ 
et  1^^  obligeait'  àf^îf  çn, désordre  à  travers  un  affreux laby- 
rintlji^  Qetjte  ^pi^^at^pn  opérée,  la  région  maritime,  défendue 
pfir  <{y^elqju£s  mîU«  Prussiens,  était  facile  à  conquérir ,  et  avec 
elle,  on  fjnleiy^it  tpf^f ^i$  les  ri^hes^es  matérielles  de  la  eçaliti^i^* 
i^^tTQ  ^^  deux  cpobînaisons  que  nous  venons  de  décrire , . 
les.coaljbsês  semblai^t  avoir  adopté  la  secoad^.  Les  Pr^ssien^ 
occupaient  la  fégioa  ma^timoi  $e  liant  aux  Russes  par  uu 
dâl^hemient,pl;^é  ^\x^  environs  de  Thorq,  Les  Russes  étaient 
rangés  en,  ma^^^.  dans  la  région  intérieure  y  sur  la  Narew  et 
ses  affluents.  Le  génétal  Renningsen ,  qui  commandait  la  pre- 
mière arméd  rusise,  composée  de  quatre  di visioi^s,  s'était  replié 
de.la,yiftul6  sur.la.Nar.ew,  à  rapproche  des  français,  et  avait 
pris  po^on  dapsi  l'intérieur  de  i!angle  formé  par.  l'Ukra  et  la 
Nare^.  Le  général  Buxhoewdon,  Avec  la  seoonde  armée»  forte 
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véc.  180S.  auissi  de  quatre  divisions,  était  en  arrière,  sur  la  haute  Narew 
et  POmuleW,  aux  environs  d'Ostrolenka.  Le  général  Essen, 
avec  les  deux  divisions  de  réserve,  n'était  point  encore  arrivé 
sur  le  théâtre  de  la  guerre.  Dans  le  désir  de  flatter  les  passions 
des  vieux  soldats  russes,  t>n  leur  avait  donné  pour  les  com- 
mander en  chef  le  général  Kamenski,  anden  lieutenant  de 
Suwarow,  ayant  la  rudesse  énergique  de  l'illustre  guerrier 
moscovite ,  maiS'  aucun  de  ses  talents;  Après  avoir  d'abord 
rétrogradé  devant  les  Français,  les  Russes,  regrettant  le  ter- 
rain perdu,  avaient  voulu  se  reporter  en  avant  Mats,  à  l'aspect 
de  notre  armée  fort  bien  préparée  à  les  recevoir,  ils  avaient 
repris  leur  position  derrière  l'Ukra  et  la  Narew. 

Informé  de  la  situation  des  Prussiens  et  des  Russes,  'les 
premiers  établis  le  long  de  la  mer,  les  seconds  accumulés 
dans  la  région  intérieure,  les  uns  et  les  autres  faiblement  liés 
entre  eux  vers  Thom,  Napoléon  résolut  de  leur  opposer  la 
manœuvre  imaginée  pour  ce  cas,  c^est-à-dire*  de  déboucher 
de  Thom  avec  sa  gauche  renforcée,  de  s^ârer  les  Prussiens 
des  Russes,  et  de  jeter  ceux-ci  dans  les  ineltricables  difficul- 
tés de  l'intérieur.  Il  avait  déjà  dirigé  le  maréchal  Ney  sur  Thorn; 
il  y  achemina  encore  le  maréchal  Bernadette  avec  le  premier 
corps,  et  la  division  Dupont.  II  porta  le  corps  du  maréchal 
Soult  intermédiairement ,  par  Sempolno'  sur  Woek,  lui  pres- 
crivit de  passer  la  Vistule  entre  Varsovie  et  ThOm ,  et  lui  re- 
commanda de  se  lier,  par  sa  gauche  avec  lek  maréôhaux  Ney 
et  Bernadette,  par  sa  droite  avec  le  maréchal  Âugereau.  Les 
dragons  montés  à  Potsdam  ayant  rejoint  l'armée ,  Napoléon  les 
réunit  à  la  portion  de  la  grosse  cavalerie  qui  s^était  reposée  à 
Berlin,  et  en  composa  une  seconde  réserve  de  troupes  à  che- 
val ,  qu'il  confia  au  maréchal  Bessières ,  enlevé  popr  tm  instant 
au  commandement  de  la  garde  impériale.  Il  envoya  cette  se- 
conde réserve  à  Thorn.  C'était*  un  rassemblement  de  7  à  8 
mille  chevaux ,  lequel ,  joint  aux  corps  des  marédiaux  Ney  et 
Bernadette ,  devait  composer  à  l'extrême  gauche  de  Parmée 


EYLAU.  23a 

française,  une  colonne  de  40  à  45  mille  hommes,  bien  suffi-  d^c.  laoe. 
santé  pour  opérer  le  mouvement  de  conversion  projeté.  Le 
marédial  Soult,  à  la  tète  de  26  miUe  hommes,  formait  le 
centre;  les  maréchaux  Augereau,  Davout,  Lannes,  formaient 
la  droite,  destinée  à  s'appuyer  sur  Varsovie.  Tous  ces  corps 
•étaient  assez  rapprochés  pour  coopérer  les  uns  avec  les  autres, 
et  présenter,  en  quelques  heures,  70  nulle  hommes  rassem- 
blés sur  le  p<»nt,  qud  qu'il  fât,  où  l'on  rmioontrerai%  l'ennemi 
en  force.  Napoléon  supposait  donc  que  sa  gauche  s'avançant 
à  marches  rapides  taadis  que  sa  droite  pivoterait  lentement, 
il  pourrait  ramasser,  les  Russes  chemin  fasant,  et,  après  les 
avoir  séparés  des  Prussiens,  les  refouler  de  l'Ukra  sur  la 
Narew,  de  Ja.Ntre^  sur.  le  Bug,  Idùn  de  la  mer,  perdus  dans 
Pinléneur  de  la  Pologne.  Si  le  temps,  favorisent  de  tels  pro- 
jets ,  rendtàttlea  marc^s  faciles ,  il  étai^  possible  que  les  Russes 
fuKteot  repolisses  si  loin  de  leur  base  d'opération,  et  du  pays 
oà  ils*  vivaient^  que  leur  déroute  devint  un  véritable  désastre. 
Voutont  piivioter  sur  Varsovie,  mais  voulant  aussi  pouvoir     oavr&ges 

ordonnes  par 

s'en  éloigner  au  besoin,  s'il  était  obligé  de  suivre  le  mouve-  Napoiëon  sur 
BGb^t  de  sâ'gauebeet  de  s'élever  avec  elle.  Napoléon  fit  exé- 
cuter de  grande  travaux  au  faubourg  de  Praga.  11  ordonna  de 
le  fortiâer  an  moyen  d'ouvrages  en  terre,  pourvus  d'un  revê- 
tement qfui  vaudrait  une  escarpe  en  maçonnerie.  Ce  faubourg, 
ainsi  fortifié ,  devait  servir  de  tête  de  pont  à  Varsovia  Napo- 
léon prescrivit  au  maréchal  Davout,  qui  s'était  porté  de  la 
Vistule  sur  la  Narew ,  d'établir  un  pont  sur  cette  dernière  ri- 
vière, et  de  le  mettre  en.  état  de  défense.  Il  prescrivit  au  ma- 
réchal Augereau ,  qui  se  préparait  à  passer  la  Vistule  à  Modlin, 
d'y  établir  également  un  pont  à  demeure,  et^  de  le.  rendre 
inattaquable  sur  les  deux  rives.  Il  chargea  le  général  Chasse- 
loup  du  tracé  des  ouvrages  ordonnés.  U  lui  recommanda  d'y 
employer  exclusivement  la  terre  et  le  bois ,  d'y  placer  la  grosse 
artaierie  enlevée  à  l'ennemi,  d'y  attirer  à  prix  d'argent,  et  en 
grand  nombre,  les  ouvriers  pcdonais.  Napoléon  désirait  que 
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i^'i^^^tcM  fQDtilfifaéiQn6rea.fti»rfi$r4$i  #0  bois ^««élf^ées jusqu'à  k^ulQur; 

l<»iais .  de  uouyôUe  riemé!^  «t^  .qo^lquei»?  détta^l^mavtiii  |r#I^SIuis  » 
se  JÉiffiflB'à  0Ues*«Qèfli[f0y!pe»âfttAiq[aQ.L'pr(«p^6€^  se  p<H*ler^^ 
avaàt,<  «i  ta  o^osécpiMci»  40Sf0p<iA«tî«<^^ea^^^3  ;^.eA#  ^ 

Le$  ordres  de  SiapoléDa^/  ^îeof  UiuiiQUf:^  ;{ pQnQtu#MpK9f^ti 
exéouÉés ,  à  ]ii«iQ$iiii'f«ipfi[«isibitilé  iibsoi«^»'P99;^<4UÏl  veillail; 
à  lettit  êxéotiliâit  fffw  w^  0t^atîoQ',$ou|0»ur,  ,0  m204iiF^ 
Difficulté  de  ia&ee  Qpii^\âlm^ïh9  ,séifitmlGk^ml<^i^t'i^^yî»i&f\:^U^         , 
d«»^J»8jPo«  vQcxfîi^jau^  ouyi}|gi»6pr6sprÂU;  iaais4^v^yi4É|'J*  P^we  à. se 
""ordonnls  *  proeuT^r  td^  oiwriars*  Les  viol^iiô^  €^«f çé§^  ,pftr  )^.  Rmfs^. , 
par  wapoMoD.  i^  ^aînt^  de  violeu^os  semblable >|df^«Ja  p^ç^/fi^ç  fjr^Pfiai^,  » 
avamt. porté  l«s  paysans  à  3'e»$uir  aiF^Qj^rs^fc^l^^^^rfii^ 
baj^liauix,  et  leura  moyons  de  ti;an$portiS|}r  Ifi  tQrTÎ|bqir€i,dafJi^i; 
PolegM  4Hitnkduenne,  doQl,  la  frontière  €^^eim^%  ffàfffrçr, 
obée,  et  toro^e  aux  doux  armées  beiyg^iia]^s,rpFi^^i^;i]^ 
ai^ei  voisin  et  sûr.  Des  villages  e]iiiers,ay|ui^  f|ii^l^U{]ef.pfî^^'jf;;[»,, 

r 

en  il^e  f  afin  de  se  soustraire  aux  Jlpiorreurs  do  l^gy^^e^lKâf^  : 
avec  beaucoup  d'argent  on  ne  pauv«^t/pa^  $iû.  .procurer  .d^ 
»  bras.  0»  en  avait  bien  quelques-uns.  à,yai?sovip>ii:{WSil^ iSQii- 
struotioa  des  fours,  Forganisation  des.^ab)isiï^^iP(9pt$f|ii^^|bairQi^ 
quUl  fallait  proportionner  à  une  armée  de  âQO.ioaiUeJt^onMneSy. . 
Difficulté  de  lesiabsotJtN«e^t  presque  tous*  Il  n'on  restait  i^^it  pi^r  ^ 
employer.  aiyUj^urs.  Ou  y  suppléait  aveo^of^  ^oidal^.  l|Jiji)bem*fmr^\ 
sefooutceux-d  commençaient  à  se  ressentir  d^  fut^uei^,  et . 
surtout  dm  infiuaiees  de  la  saison  ^  jusqu'ici  .plus  buniideq^ie: 
froide.  Ils  souSraient  aussi  des  privâtes.  Les  pro^yJlsioi^  omi- 
mondées  en  Gallicie  se  faisaient  attendrei  et  mômO;  à  Varsovie 
on  éprouvai  quelque  difficulté  à  vivf  e.  Le  mar'écbal  Lannos 
y  était  oampé  avec  ces  deux  divisions*  Le  marépl>al  Davout 
était  campé  au  delà ,, c'est-à-dire  au  bo^d.de  la  Narew^  qui  i 
tombe  dans  la  Yistule.un  peu  au-depsous  do  Varsovie.  II  y^ 
avait  de  Varsovie  à  la  Narew  environ  huit  tieu^^JbeptoiHip 
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dé  lAodes,  i^ëa  de  cutlàres  ei  d'hdiiilalMtis.  Lm*  soldats  dt>  D^ms^ 
corps  dé  Davooi  fééaitô'à  mâligartâa'pOTf^j  à<défautf  de  beBuf' 
ou  de  mo^c^^)  étftieM  Mt«lirts-d«i  d^se8l6rie.'Hsii^avakiiitde 
pain  que  oehti  qa^oii  leur  ^voyait  'eha<{«e  jMir.  Le  'inairddaaK 
Davout  afvaft  s^ii  quarCièrM^éuéral  èlJabloM^  et  sa  této  de'oo^ 
lonne  au  bord  même  de  la  Narew,  vers  Okunin,  vis-à-w  du  ' 
coiifh]feift  de  Pllkm  et  de  la  Nérew;<(Voir  les  cartes'»^  36  et 
3d.)  Le  kai*é€iial  Da>rétit,* malgré  tes^  9v«Dl»i|gavdes  raases^ 
avait  pâfsâé  te  Nàrëw,  jeté  Un  pont  mr  eette  rivière/ à  I!«ide 
de  itjtiekiàès  Iktrqttés  <)ù*ilï  dyait  re^mcâHeft ,  %ti  îaàaak  irefvailler 
à  des  t>uv#a;geâ'dëfëtis%  Ëtun  4euxejttr6n^s>det30ptniti;fl 
pouvait idoiittc  maifâàiïvrér  sârPune et Fautite  riveKl&la V&mw, 
Cependant  iil'afVdit  fra&chte  au-deësous  du  poînt'où  VUkra 
se  réunit  à  elle,  et  il  hli  reittaft  à  ia  fnanehir  plus  hmt;  ou  à 
fr^ehir  l*Ckrà  èllè-tiléme,  p^t  pénétrer  dans  Pàngle  iKsoiipé 
par  lès  Riîssels.  Maii$  il  y  étaient  nombreux,  et  solidemeift  re^  ' 
tràndhés'  sW  un  lè^frëin  élevé,  boisé,  armé  d*artî!ll»ri^.  iDn  ne 
pouVsiît  àDër  le»  attalquer  qu'en  passant  Tllkra  dé  vive  forée: 
Le  leàter  c^é^t  enga^r  la  Mtte  qu'on  ne  devait  ènt^e^rettdre 
que  sous  les 'yeux  dfe  Napoléon. 
Les  travailleurs  dtt  tnaréchal  Davout  donnaient  presoue  la  situation  des 

*  *  divers  corps 

niaiil  à  tsetiA  dutbapéchfill  Augereau,  qui  s'occupait  aetivemeni;  ^**™^t„f^"'  ** 

de  iSoh  ét&bfedèment  sur  la  Vistule,  vers  Modlin,  au  pohit  oix 

la  Tistule  et  la  Narew  se  confondent.  (Voir  la  carte  n?  SB.) 

Mais  il  étaH  privé  des  moyens  nécessaires,  les  Msses  dyam  < 

tout  détruit  en  se  retirant.  Douze  barques,  ramassées  au^^ 

deissus  et  au-dessous  de  Modlin,  lui  avaient  servi'  à  passer  le 

fleuve ,  un  détaehement  ^près  Poutre.  Il  travaillait  à  construire 

un  vaiste  pont  à  Hodim,  avec  ouvrages  défensifs  sur  les  deux 

rives.  Sed  troupes,  au  milieu  des  sables  qui  régnent  dans  œtte 

partie  du  pays ,  vivaient  encore  plus  mal  que  celles  du  mare- 

chèl  Davout.  Il  avait  héte  de  se  porter  à  Plonsk ,  au  delà  de  la 

Yistule ,  vis-à-vis  de  TUkra ,  daus  une  con^e  plus  fertile.  Le 

m^<^}  SouH  avait  exécuté  les  mardies  o^dMiiiéea  par  ri^- 
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née.  1806.  pereur,  et  avait  cooimencé  à  passer  à  Plock,  d'où  il  était  en 
mesure,  oa  de  rejoindre  le fnarécbal  Angereau  à  Plonsk,  on 
de  rejoindre  les  maréchaux  Ney  et  Bernadette  à  Biezun ,  sui- 
vant les  circonstances.  Quant  aux  corps  'qui  avaient  Thom 
pour  base  d'opération,  ceux-là  ne  manquaient  de  rien. 

Ces  vainqueurs  rapides,  qui  avaient  si  promptement  en- 
vahi TAutriche  l'année  précédente ,  et  la  Prusse  le  mois  der- 
nier, se  trouvaient  tout  à  coup  ralentis  dans  leur  marche  triom- 
phale, par  un  climat  humide  et  sombre,  par  un  sol  mouvant 
alternativement  sablonneux  ou  fangeux ,  par  la  disette  des 
vivres  devenant  phis  rares  à  mesure  que  la  population  et  la 
culture  disparaissaient.  Ils  ea  étaient  surfuris,  point  abattus, 
tenaient  mille  propos  railleurs  sur  l'attachement  des  Polonais 
pour  une  telle  patrie,  et  ne  demandaient  qu'à  rencontrer  l'en- 
nemi d'Austa*litz ,  pour  se  venger  sur  lui  des^  disgrâces  du  sdl 
et  du  ciel. 

En  voyant  les  Russes  s'avancer  et  rétrograder  tour  à  tour , 
puis  se  retirer  une  dernière  fois  avec  toutes  les  apparences 
d'une  retraite  définitive,  Napoléon  crut  qtfils  se  repliaient 
sur  la  Prégel,  pour  y  prendre  leurs  quartiers  d'hiver.' Il  or- 
donna donc  à  Hurat  et  à  Bessières  de  les  poursuivre  à  la  tête 
de  vingt-cinq  mille  chevaux,  l'un  débouchant  de  Varsovie  avec 
la  première  réserve  de  cavalerie ,  l'autre  déboudianl  de  Thorn 
avec  la  seconde.  Mais  bientôt  les  rapports  plus  exacts  du  ma- 
réchal Davout,  qui,  placé  au  confluent  de  la  Naraw ^  de 
l'Ukra,  voyait  les  Russes  solidement  établis  derrière  ces  deux 
rivières,  les  rapports  conformes  du  maréchal  Augereau,  du 
maréchal  Ney  surtout  qui  avait  l'habitude  d'observer  l'emiemi 
de  très-près,  le  détrompèrent,  et  lui  prouvèrent  qu'il  était 
temps  de  marcher  sur  les  Russes ,  qu'il  le  fallait  même ,  si  on 
ne  voulait  pas  les  laisser  hiverner  dans  une  position  trop  voi^ 
sine  de  l'armée  française,  D'ailleurs  les  ponts  sur  la  Vistuie , 
dont  il  se  proposait  de  faire  ses  points  d'appui ,  étaient  achevés» 
pourvus  d'un  commencement  d'ouvrages  défensife ,  et  capables. 
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d'une  suffisante  résistance ,  moyennant  qu'on  y  plaçât  quel-  Dc^e.  18O6. 
ques  troupes. 

Napoléon  partit  donc  de  Posen  dans  la  nuit  du  1 5  au  1 6  qSt*E  ptieii 
décembre ,  après  y  être  demeuré  dix-neuf  jours ,  passa  par  "^à" Vmsow?^ 
Kutno  et  Lowicz,  commanda  partout  des  vivres ,  des  ambu- 
lances ,  pour  le  cas  d'un  mouvement  rétrogr^e  ^  peu  probable, 
mais  toujours  prévu  par  sa  prudence ,  veilla  enfin  à  la  marche 
de  ses  colonnes  sur  Varsovie,  et  s'occupa  surtout  d'y  faire 
arriver  la  garde  et  les  grenadiers  d'Oudinot\  ♦ 

II  entra  la  nuit  dans  ia  capitale  de  la  Pologne ,  pour  éviter 
les  démonstrati(NQS  bruyantes,  car  il  ne  lui  convenait  pas  de 
payerv  quelques  acclamations  populaires  par  des  engagements 
imprudente.  Le  Polonais  Wibiski  l'avait  précédé ,  et  avait  em- 
j>loyé  tout  >  «son  esprit  à  persuader  à  ses  compatriotes  qu'ils 
devaient  se  dévouer  à  Napoléon,  avant  d'exiger  qu'il  se  dé- 
vouât à  eux.  Beaucoup  d'entre  eux  s'étaient  rendus  aux  bonnes 
raisons  qu'il  leur«  donnait  Le  prince  Poniatovs^ski ,  neveu  du 
dernier  roi,  prince  jeune,  brillant  et  brave,  espèce  de  héros 
endormi  dans  Ja  .mollesse  ^  mais  prêt  à  s'éveiller  au  premier 
briût  des  armei»  ^  é^it  du  nombre  de  ceux  qui  s'étaient  offerts 

'  NoQft  citons  Ift  lettre  saivante,  qui  indique  bien  la  situation  an  moment 
dont,  f t  s'agit  dan»  ce  rdcft. 

jiu  général  Qarke. 

Lowicz,  18  décembre  1806,  sept  heures  du  soir. 

Tarrivè  à  LoVicz.  Je  vous  écris  pour  vous  dter  tonte  espèce  d'inquiëtodeé 
n  nY  a  rien  ici  de  nouveau.  Les  armées  sont  en  présence.  Le»  Russes  sont 
sur  la  rive  droite  de  la  Narew,  et  nous  sur  la  rive  gauche.  Indépendamment 
de  Praga,  nous  avons  deux  têtes  de  pont  :  une  à  Modlin,  l'autre  sur  la  Na- 
rew,  k  l'embouchure  de  l'Ukra.  Nous  avons  Thorn,  et  une  armée  à  vingt 
lieues  tn  avant  qui  manœuvre  sur  l'ennemi.  Toutes  ces  nouvelles  sont  pour 
vous.  Il  est  possible  que  d'ici  à  huit  jours  il  y  ait  une  affaire  qui  finisse  la 
campagne.  Prenez  vos  précautions  pour  qu'il  n'y  ait  aucun  fusil  ni  à  Berlin 
ni  dans  les'  campagnes ,  que  Spandan  et  Custrin  soient  en  bon  état ,  et  que 
partout  on  fasse  un  bon  service. 

Écrivez  à  Mayence  et  à  Paris,  pour  dire  seulement  que  vous  écrivez,  qu'il 
n'y  a  rien  de  nouveau,  ce  qu'il  faut  faire,  en  général,  tous  les  jours,  quand 
il  ne  passe  pas  de  mes  courriers  :  cela  déconcerte  les  iiaityais  bmits. 

t  Napoc^on. 
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Ditfc.  im  pMB  .secmler/ilcsi  pfejietB'  de  Néipoléen*  h»  tmûht  PatoU^  le 
vieux  Malakoiis|d^  mapéoiial^e  i'uM.des  demièiDes  diètee,  et 
I  dfauttres  ynmuA  à  Yaisovi»)  s'étaieoi  réunûa  autour  des  «tio- 
ritéa*  françaises)  pour  oonooiiEûn  à  fonno^  mi  gmxYeniieiiwtLt. 
^  On^aivail  eoiiq>osé  une  ndminiirtcaliion  provisoire,  et  tout  ee^i- 
mençaità  marcher,  >8anllë»iiraillémeiits>iiiévild3ie8,  entrefieiis 
•peu  expéidiiMÉbâs<',  >et.fovt^ndiDS[à  la  jalcHisie:  On  làfaîl  des 
àoib^ies,  «ttioKgaxiiitai^ desibatttUoiiBi  8oit<^  Varsonvie^^sait  à 
Pûsen;  Napcfé^t,  afioide  venir  en  aiderai  nt^wreflin  goa^erne- 
ineiili^  potonaisy  lUvalt  tom  quitte  de  toute  oontribnlian,  mojieii- 
aam'la&iuriiîlave  c|e&  vivrei»  dli|rgdnce«  ]>aj%Me.latuNite  so- 
àûété  de'  Varsâvie  montrait^  pour  lui  |ia>empresseBaii»ei^tra^ 
ordiQ«re.<  Toute  la  noblesse  polonaise  avait  quitteras  ofaàte«EK, 
pressée  cp'eUe  était  de  vùir^  de  saIiMr>le'grai|d>hoaiaiii;f  a»- 
tatttiqile  la  Iibéi:£^eur  de  la  Polagoae/         -'  -  -^  '   ■.'•    h  -   >.  • 
".-.i  Anrivé'dans  la  nuit  (hi  4&  au  44^  Napoléiii  inocilmt  monter 
à.efafval  le  4d  au  matin  pour  aUer- rOconaa^eiliai-màDae  )a 
sitnatiqu  da  maréchal  Dayoïit  sur  Ici  NarewuMais  un  bi^iûlMrd 
Napt^on  fixe  éjjKiia  FiCA  coDpéoba.  Il  fitsesdispasîtiûns.pourutt&qaBFiPeli- 
rattfqu?*"énë-  *^^  ^  ^*  ^^  *^  décembre.  -^  Il  estîteinp&^iéeiffivit-iixau 
'*'VuMM.'**  *"*^''^^»l  Dâvout,  de  prendre  nos  quartiers  d'fai ver;  naais  cela 
ne  peut,  avoir  lieu  qu'après  avoir  repooslé  les  Kuss^  -^ 
.  Les  quatre  divisions  éa  général  BenfiingB8ni.se  présenlaieiit 
SSîi^Msfons  ^^^  premières.  (Voir  la  carte  n**  38.)  La  division  da  comte  Tol- 
ittîiiSittfûl.  ^¥  y  W^^^  ^  Gaamo wo ,  occupait  le  sommetde  Pangle  formé 
par  là  réunion  de  l'Ukra  et  de  la  Narev^.  La  division  .du- gêné- 
'  :(    ,      rai  Sedmaratzki,  placée  ^n  arrière  vers  Zebroszki,  gardait 
les  bords  de  la  Narew.  CeUe  du  général  Saken  )  placée  aussi 
en  arrière  vers  Lopaozym ,  gardait  les  bords  de  l'Ukra.  La 
division  du  prince  GalUtzin  était  en  réserve  à  Pultusk.  Le3 
quatre  divisions  du  général  Buxhoewden  se  tro«vaieDl«  à 
grande  distance  de  celles  du  général  Bennlngsen ,  et  peu  en 
mesure  de  les  soutenir.  Deux  cantonnées  à  Popowo  obser- 
vaient le  pays  entre  la  Narew  et  le  Bug.  Deux  autres  cam* 
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paient  pludiotn  encore,  à  fldfko^  aHOstroleiika:  Les  I^«ussiei|s/ 1^^- '>^% 
repousses  dé  ThdrBy  éuésnl  sdi^  léooiim  si^^eur  de  FiJkra, 
v&fs  Soldaa^  fiant  Ifs  RuBSdè  ^à  b  meri  Conmie  noos  ifavons 
tà^y  le»  dMOL  idivieionB  dé  réserva* Ai  général  Essen  n^éUfeot 
pas  «HOoiPe  arrivées.  La  iiuasQ'tolfaybe- des  ^cod&iés  destinée  à 
o^PBi^  en  aélien  étnVde  44&  mile  hMun^Si. 

H>6at  feidileidie  reG0fliQaflii^>qUe>1ardÎ3lrdmtion  4     eorps 

iMisses^^n^élaît  pdsiieavetisetMnfr  ciHiibniéB.daits  Pang^  de 

VUkra-  •  et  àe*  ia»  Narewy  •  et  qu41s<  y-  avaient  tmp)  |ms|ui  éQiieentt*é 

leurs.  iavodBi  i  Si  an  lieu  t  db^ir  une  seule  dîvisieiKà^  I9  poiaie 

de  Tungte ,  et  qdci  tsm'  otuaipte  oôté  à  trop  grmde  i  dAstaose  de 

la  première ,  enfin' einq  hctrs  d«  pcMiée ,  ils  s'étaient  distribués 

0veo  JnteltigeiMq  sur  ce  seè  si  faverable  à  la  défensive ,  (Qu'ils 

€iissenti'Od(^pé>iortei90nt  le  confluent  d'aberd,  pois  les  deux 

rivières,  la  Narew  de  Gzavndwo  à  Pultusk^  FUkrit  de  Ponii- 

iiduiwo  'à  tEoloBOBdb^iipi'ilS'easseÀt  piaeé  en  rései^e^dans  une 

<.pO8iâ0n  <cénlrÂley<à  «NasieM  par  exemple ,  une  mhsse^fNKnd- 

<  pelei  >  ppéte  r  k  >  ctivair  nvt  point  menacé ,  ils  auraient  «pu>  nous 

iiiti^!iter.te<t€«vaip'SireC'flvpntage.  Mais  les  généraux  fienirivg-  -  ' 

^  sen  et  BiûJieefwden^  ne  s'aimaient  guère  ^  ne  cherchaient  pas 

le  ^eisînage'  Vm  de  l^autre,  et  le  vieux  Kamenski,  arrivé  de 

la  veille,  i^atiaft  ni  l'esprit  ni  la  volonté  nécessaires,  pour  leur 

I  pcelcrk%  d'aiitreer.diqpositioiis  que  celles  cpi'ib  avai^iadop- 

léasy4ms!i»vantohaoun  leur  goût.  i 

JNapoléon,  qui  ne  voyait  la  position  de»  Busses  que^dnde-  di^^^dumiide 
hers^  jugea  bien  qu'ils  étaient  retranchés  derrière  lalYavew  «ow'iïttiîtte 
.et  l'Ukra  pour  en  garder  les  bords,  maisi  sans  savoir^sorament  Iw  Âw^l? 
4s-  y  étaient  établis  et  distribués.  D  pensa  qu'il  fallait  d^abonl 
leur  «nlever  le  confluent,  où  il  était  probable  qu'ils  se  défen- 
draient avec  énergie,  et,  ce  point  emporté,  procéder  à  l'exé- 
cution de  son  plan,  qui  consistait  à  jeter,  par  un  mouvemest 
de  oonversion  de  gauche  à  droite ,  les  Russes  dans  le  pays 
marécageux  et  boisé  de  i^ntérieur  de  la  Pologne.  En  €onsé> 
qiienoev  après*  avoir  réitéré  auK  maréchaux  Ney ,  Bernadette 
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Dec  1806.  et  Bessières,  formant  sa  gauche,  Pordre  de  se  porter  rapide- 
ment de  Thom  à  Biezun  sur  le  cours  supérieur  de  FUkra,  aux 
maréchaux  Soult  et  Âugereau,  formant  son  centre,  Tordre  de 
partir  de  Plock  et  de  Modlin  pour  se  réunir  à  Plonsk  sur  FUkra, 
il  se  mit  lui-même  à  la  tête  de  sa  droite  >  composée  du  corps 
de  Davout,  du  corps  de  Lannes,  de  la  garde  et  des  réserves , 
et  résolut  de  forcer  tout  de  suite  la  position  des  Busses  au  con- 
fluent de  rUkra  et  de  la  Narew.  Il  laissa  dans  les  ouvrages  de 
Praga  les  Polonais  de  nouvelle  levée  ^  avec  une  division  de 
dragonâ,  force  suffisante  pour  parer  à  tout  accident,  Farmée 
ne  devant  pas  s^éloigner  beaucoup  de  Varsovie. 
Arrivé  dans  la  matinée  du  213  «décembre  à  Okunin  sur  la 
5*n8*orte*à  Narew,  par  un  temps  humide,  par  des  routes  fangeuses  et 
diriger  ÇuJ!'  presque  impraticables ,  Napoléon  mit  pied  à  terre ,  pour  veiller 
Mg?dJ*r^krâ  de  sa  personne  aux  dispositions  d'attaque.  Ce  général  qui,. 
àVcwnowo.  suivant  quelques  critiques,  tout  en  dirigeant  des  armées  de 
trois  cent  mille  hommes,  ne  savait  pas  mener  une  brigade  au 
fou ,  alla  lui-même  faire  la  reconnaissance  des  positions  enne- 
mies ,  et  placer  sur  le  terrain  jusqu'à  des  compagnies  de  vol- 
tigeurs. 

On  avait  déjà  franchi  la  Narew  à  Okunin,  au-dessous  du 
confluent  de  PUkra  et  de  la  Narew.  (Voir  la  carte  n®  39.)  Pour 
pénétrer  dans  Fan^e  formé  par  ces  deux  rivières,  il  fallait 
passer  ou  la  Narew,  ou  PUkra,  au-dessus  de  leur  point  de 
%S*  ^t  ^^^^^^^'  L'Ukra  étant  moins  large ,  on  aima  mieux  essayer  de 
de  ciîSowo.  frûï^chir  celle-ci  On  avait  profité  d'une  lie  qui  la  divisait  en 
deux  bras,  près  de  son  embouchure,  afin  de  diminuer  la  dif- 
ficulté. On  s^était  établi  dans  cette  lie,  et  il  restait  à  passer  le 
second  bras ,  pour  aborder  à  la  pointe  de  terre  qu'occupaient 
les  Busses,  entre  l'Dkra  et  la  Narew.  Cette  pointe  de  terre, 
couverte  de  bois,  de  taillis,  de  marécages,  offrait  un  fourré 
très-épais.  Au  delà ,  ce  fourré  s'éclaircissait  un  peu ,  puis  le 
terrain  se  relevait,  et  présentait  un  escarpement,  qui  s'éten- 
dait de  la  Narew  à  l'Ukra.  Â  droite  de  ce  retranchement  m- 
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turel ,  se  voyait  le  village  de  Gzarnowo  sur  la  Naorew,  à  gauche  ^^^'  1*6- 
le  village  de  Pomichowo  sur  rUkra.  Les  Russes  avaient  des 
avant-gardes  de  tirailleurs  dans  le  fourré,  sept  bataillons  et 
une  nombreuse  artillerie  sur  la  partie  élevée  du  terrain  y  deux 
bataillons  en  réserve ,  et  toute  leur  cavalerie  en  arrière.  Na- 
poléon,  rendu  dans  File ,  monta  au  moyen  d'une  échelle  sur 
le  toit  d'une  grange ,  étudia  avec  une  lunette  la  position  des 
Russes,  et  ordonna  sur-le-champ  les  dispositions  suivantes.  Il 
répandit  une  grande  quantité  de  tirailleurs  tout  le  long  dç 
llJkra,  et  fort  au-dessus  du  point  de  passage.  Il  leur  prescri- 
vit de  tirailler  vivement,  et  d'allumer  de  grands  feux  avec  de 
la  paille  humide,  pour  couvrir  le  Ut  de  la  rivière  d'un  nuage 
de  fumée ,  et  faire  craindre  aux  Russes  une  attaque  au-dessus 
du  confluent  vers  Pomichowo.  Il  dirigea  même  de  ce  côté  la 
brigade  Gauthier,  du  corps  de  Davout,  afin  d'y  attirer  davan- 
tage l'attention  de  l'ennemi.  Tandis  que  ces  ordres  s'exécu- 
taient, il  réunit  à  la  chute  da  jour  toutes  les  compagnies  de. 
voltigeurs  de  la  division  Morand ,  sur  le  point  projeté  du  pas* 
sage,  et  leur  ordonna  de  tirer  d'une  rive  à  l'autre,  à  travers 
les  touffes  de  bois,  pour  écarter  les  postes  ennemis,  tandis 
que  les  marins  de  la  garde  remonteraient  les  barques  réunies 
dans  la  Narew.  Le  4  7®  de  ligne  et  le  \  3^  léger  étaient  en  co- 
lonne, prêts  à  s'embarquer  par  détachements,  et  le  reste  de 
la  division  Morand  était  massé  en  arrière,  afin  de  passer  quand 
le  pont  serait  établi.  Les  autres  divisions  du  corps  de  Davout 
attendaient  au  pont  d'Okunin  le  moment  d'agir.  Lannes  s'avan- 
çait à  grands  pas  de  Varsovie  sur  Okunin. 

Bientôt  les  marins  de  la  garde  amenèrent  quelques  barques, 
à  l'aide  desquelles  on  transporta  plusieurs  détachements  de 
voltigeurs  d'une  rive  à  l'autre.  Ceux-ci  s'enfonçant  dans  le 
fourré  en  écartèrent  l'ennemi,  pendant  que  les  officiers  pon- 
tonniers et  les  marins  de  la  garde  étaient  occupés  à  jeter  en 
toute  h&te  un  pont  de  bateaux.  A  sept  heures  du  soir,  le  pont 
étant  devenu  praticable,  la  division  Morand  le  franchit  en  co- 
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Dec.  iws;  lonnes  serrées,  et  mdfcha  en  avant,  précédée  par  le  47**  de 
ligne,  par  le  13*  léget^  et  par  une  nuée  de  tirailleurs.  On 
s'avançait  couvert  par  la  nuit  et  les  bois.  Les  sapeurs  des  'ré- 
giments frayaient  dans  Tépaisseur  du  fourré  un  passage  à  Tin*- 
fdnterie.  A  peine  eut-on  franchi  ces  premiers  obstades,  qu^on 
se  trouva  à  découvert ,  en  présence  du  plateau  élevé ,  qui  ré- 
gnait de  la  Narew  à  i'Ukra ,  et  qui  était  défendu  smt  par  des 
abattis,  S6it  par  une  Nombreuse  artillerie.  Les  Russes,  à  tra^^- 
vers  FobscurHé  de  la  nuit ,  ouvrirent  sur  nos  colonnes  uh  leu 
nourri  dé  mitraille  et  de  mousqueterie ,  qui  nous  fit  quelque 
mal.  Tandis  que  les  voltigeurs  de  la  division  Morand  ^  le  43<^ 
léger  s'approdiaient  en  tirailleurs,  le  colonel  Lanosse  à  ki  tête 
du  1 7*"  de  ligne ,  se  forma  en  colonne  d'attaque  sur  la  droite  j 
pour  enlever  les  batteries  russes.  H  en  avait  dëjà  emfiofté 
une ,  lorsque  les  Russes  se  dirigeant  en  massé  sur  son  âano 
gaîiche,  Pobligèrent  à  rétrograder.  Mais  le  reste  de  la  àiUsuiii 
Mora^  arrivait  au  soutien  de  ses  deux  premier  régiments. 
Le  13®  léger  ayant  épuisé  ses  cartouches,  fut  nemplaoé  partie 
80®,  et  on  marcha  de  nouveau  par  la  ckoite  à  l'attéque^du 
vfflàge  de  Gzamowo,  tandis  que  vers  la  ^niAie  le  génè^ 
rai  Petit  se  portait  avec  400  hommes  d'élite  à  Fattaiiuë 
des  rjetranchements  russes,  placés  contre  lUkra,  vis^à-vis 
de  Pomidiowo.  Malgré  la  nuit,  on  manœuvrait  avec  le' ploâ 
grand  ordre.  Deux  bataillons  du  30®  et  un  du  17®  attaquèrent 
Gzamowo,  l'un  en  longeant  le  bord  de  la  Narew,  les  deux 
attires  en  gravissant  directement  le  plateau  sur  lequel  ce  vil^* 
iage  est  assis.  Ces  trois  bataillons  emportèrent  Czamorwo,  et, 
Sfitvis  par  les  51®  et  61®  régiments,  débouohèreiH;  sur  èe  pla-> 
teau ,  en  repoussant  les  Russes  dans  la  plaine  qui  s'étend  au 
delà.  Au  même  instant  le  général  Petit  avait  assailli  l'extré»* 
mité  des  retranchements  ennemis  vers  l'Ukra,  et,  secondé  par 
le  feu  d^artiUerie  que  |la  brigade  Gauthier  faisait  de  l'autre 
rive,  les  avait  enlevés.  A  minuit,  on  était  maître  de  la  post-* 
tien  des  Russes  de  la  Narew  à  l'Ukra.  Mais  à  la  laiteur  de  leuir 
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retraiie,  qu'il  était  possible  de  discerner  à  travers  l'obscurité,  d^  isoe. 
on  devait  croire  qu'ils  reviendraient  à  la  charge,  et,  par  ce 
motif,. le  maréchal  Davout  envoya  au  secQun&du  général  Petit, 
qui  était  le  plus  exposé,  la  seconde  brigade  de  la  division  Gu- 
din.  Comme  où  l'avait  prévu,  les  Ru3ses  pendant  la  nuit  revin- 
rent trois  fois  à  la  charge,  dans  l'intention  de  reprendre  la 
position  qu'ils  avaient  perdue ,  et  de  jeter  les  Français  à  bas 
du  plateau ,  vers  cette  pointe  de  terre  boisée  e|  marécageuse 
sur  laquelle  ils  avaient  débarqué.  Trois  fois  on  )es  laissa  s'ap- 
procher jusqu'à  trente  pas,  et  trois  fois  répondant  à  Leur  atta- 
que par  un  feu  à  bout  portant ,  on  les  arrêta  sur  place  ;  puis 
«I  les>  joi^Bt  à  la  baïonnette ,  et  on  les  répoussa.  Bnân  la  nuit 
étant  fort  avancée,  ils  se  mirent  en  pleine  retraite  sur  Nasielsk. 
Jamaîfi  combat  de  nuit  ne  s'était  livré  avec  plus  d'ordre,  de 
précision  et  d'mulace.  Les  Russes  nous  laissèrent  en  morta, 
blessés,  prisomiiârs,  environ  4,800  hommes,  et  beaucoup 
d'artiilcarie.  Nous  awoos  eu  de  notre  côté  600  blessés ,  et  une 
centaine  de^iftorts/ 

r 

Napoléûn,  qui*  n'avait  pas  quitté  le  lieu  du  combat,  félicita 
le  générai  liorand  et  le  maréchal  Davout  de  leur  belle  con- 
duite,  el  se  hâta  ensuite. de  tirer  les  conséquences  du  passage 
de  rUkra,  en*  donnant  les  ordres  qu'exigeait  la  circonstance. 
Les  Russes  privés  du  point  d'appui  qu'ils  possédaient  au  con- 
fluent de  l'Ukva>  et  de  la  Nàrew,  ne  devaient  pas  être  tentés 
de  défendre  l'Ukra,  dont  la  ligne  venait  d'être  forcée  à  son 
embouchure.  Mais,  dans  l'ignorance  où  l'on  se  trouvait  de  leur 
vraie  srituatéon ,  on  pouvait  craindre  qu'ils  ne  fussent  en  force 
au  pont  de  Kolozomb,  sur  l'Ukra,  viS'-à-vis  de  Plonsk,  point 
vers  lequel  devaient  se  rencontrer  les  corps  des  maréchaux 
Souk  etÂug^eaiu.  (Voir  la  carte  n^  38.)  Napoléon  prescrivit 
à  la  réserve  de  cavalerie ,  que  le  général  Nansouty .  comman- 
dait ^n  l'absence  de  Murât,  tombé  malade  à  Varsovie,  de  re- 
monter l'Ukra  sur  ks  deux  rives,  d'en  battre  les  bords  jusqu'à 
Kolozomb ,  pour  tendre  la  main  aux  maréchaux  Augereau  et 
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D^  18Q6.  Soult,  pour  les  aider  à  passer  TUkra  s'ils  éprouvaient  des 
difficultés ,  pour  les  lier  enfin  av^c  le  maréchal  Davout  qui 
allait  marcher  en  avant,  traversant  par  son  milieu  le  pays 
compris  entre  PUkra  et  la  Narew.  Il  ordonna  au  maréchal 
Davoqt  de  se  porter  directement  sur  Nasielsk,  et  le  fît  ap- 
puyer par  la  garde  et  la  réserve.  Enfin  il  donna  pour  instruc- 
tion au  maréchal  Lannes  de  franchir  l'Ukra,  là  même  où  Ton 
venait  d'en  forcer  le  passage,  et  de  s'élever  à  la  droite  du 
corps  de  Davout,  en  longeant  la  Narew  jusqu'à  Pultusk.  Cette 
ville  devenait  un  point  d'une  ^ande  importance,  car  les  Rus- 
ses, rejetés  de  FUkra  sur  la  Narew,  n'avaient  que  les  ponts  de 
Pultusk  pour  passer  cette  dernière  rivière.  L'ordre  déjà  expédié 
aux  maréchaux  Soult  et  Augereau  de  se  diriger  sur  Plonsk 
pour  y  franchir  l'Ukra,  aux  maréchaux  Ney,  Bernadette  et 
Bessières,  de  s'avancer  rapidement  sur  Biezun,  vers  les  sour- 
ces de  l'Ukra,  fut  naturellement  confirmé. 
Napoléon,  continuant  de  se  tenir  auprès  du  maréchal  Da* 
sur^Isîeisk.  ^^^*>  voulut  marcher  le  matin  même  du  24  sur  Nasielsk,  maU 
gré  les  fatigues  de  la  nuit.  On  eut  seulement  la  précaution  de 
placer  en  tête  la  division  Priant,  pour  procurer  quelques  «heu- 
res de  repos  à  la  division  Morand,  fatiguée  du  combat  de 
Czamowo.  On  arriva  vers  la  fin  du  jour  à  Nasielsk,  et  on  y 
trouva  en  position  la  division  Tolstoy,  la  même  qui  avait  été 
chassée  de  Gzarnowo.  Elle  annonçait  l'intention  de >noi]S  oppo- 
ser quelque  résistance,  afin  de  donner  aux  détachements  por- 
tés sur  rUkra  le  temps  de  la  rejoindre. 

Noos  avons  dit  que  les  quatre  divisions  du  général  Bennmg- 
sen  étaient,  la  division  Tolstoy  à  Czarnowo  pour  défendre  le 
confluent  des  deux  rivières,  la  division  Saken  à  Lopacs^ym 
pour  veiller  sur  l'Ukra ,  la  division  Sedmaratzki  à  ZebrosBki 
pour  garder  la  Narew,  enfin  la  division  Gallitzin  à  Pultusk 
pour  y  servir  de  réserve,  celle-ci,  quoique  fort  loin  de  l'Ukra, 
ayant  aussi  sur  cette  rivière  une  forte  avant-garde,  comman- 
dée par  le  général  Barklay  de  Tolly  :  disposition  mêlée  et 
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Confuse^  qui  dénotait  une  bien  fdible  direction  dans  les  opéra-  o^  i^^* 
tiens  de  Farmée  russe.  Le  mouvement  naturel  de  ces  divisions 
surprises  par  une  vigoureuse  attaque  sur  l'Ukra,  était  de 
replier  leurs  détachements  pour  se  retirer  sur  la  Narew.  Ce 
fut  en  effet  le  mouvement  auquel  elles  cédèrent,  et  que  leur 
général  en  chef  laissa  exécuter  plutôt  qu^il  ne  le  prescrivit. 

Le  comte  Toistoy,  commandant  la  division  repliée  sur  Na- 
sielsk,  y  tint  bon  jusqu'au  moment  où  il  vit  revenir  le  déta- 
chement préposé  à  la  gafde  de  rUkra  vers  âorkowô,  lequel 
était  poursuivi  par  la  réserve  de  cavalerie.  Gepetldlant  le  gé- 
néral Priant,  ayant  déployé  sa  division  en  face  des  Russes  et 
marché  à  eux ,  les  obligea  de  se  retirer  en  toute  hâte.  Les 
dragons  se  lancèrent  à  leur  suite  :  on  leur  tua  ou  prit  quel- 
ques centaines  d'hommes;  on  ramassa  du  canon  et  des  ba- 
gages. 

Dans  cette  journée  du  24 ,  le  maréchal  Augereau ,  étant  ^"fJ52!J"'®'** 
arrivé  sur  les  bords  de  PUkra ,  voulut  en  forcer  le  passage.  Il    sochoSyD** 
fit  attaquer  à  la  fois  les  ponts  de  Kolozomb  et  de  Sochoczyn. 
Le  14^  de  ligne,  sous  son  colonel  Savary,  le  même  qui  avait 
francdii  la  Vislule  à  Thorn  le  6  décembre  * ,  se  jeta  sur  les  dé-* 
bris  à  peine  réparés  du  pont  de  Kolozomb,  et  passa  héroïque- 
ment à  travers  un  horrible  feu  de  mousqueterie.  Ce  brave 

'  Lea  lectenr»  qui  le  soavtennent  d'avoir  va  figurer  le  14«  de  ligne  avec 
ion  colonel  Savary  au  passage  de  la  Vistule ,  k  Thorn ,  sous  les  ordres  du 
mardehai  Ney,  auront  de  la  peine  à  s'expliquer  comment  ce  même  régiment 
peut  se  trouver,  le  24  décembre,  sons  le  maréchal  Augereau,  an  passage  de 
l'Ukra  à  Kolozomb.  L'explication  est  facile  :  c'est  que  ce  régiment,  laissé  à 
Bromberg  par  le  maréchal  Augereau  lorsque  Gelui*ci  remonta  la  rive  gauche 
de  la  Vistule  depuis  Thorn  jusqu'à  Modlin,  resta  pour  un  moment  à  la  dispo- 
sition du  maréchal  Ney,  et  opéra  sous  ses  ordres  le  passage  de  la  Vistule  à 
Thorn. 

Nous  n'ajouterions  pas  cette  note,  qui  peut  paraître  inutile,  si  quelques 
critiques  pen  attentifs  et  peu  instruits,  ne  nous  avaient  accusé  de  faire  figu- 
rer dans  différentes  actions  des  corps  qui  n'y  avaient  eu  aucune  part,  n  y  a 
des  attaques  dont  il  faut  peu  s'inquiéter;  cependant,  par  respect  pour  le 
lecteur  impartial,  nous  tenons  à  lui  prouver  que  nous  n'avons  rien  négligé 
poor  parvenir  k  l'exactitude  la  pins  rigoureuse. 
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Drfc.  1806.  colonel  tomba  sur  Pantre  rive,  percé  de  plnsiêiiiis  coups  de 
lance.  À  Sochoczyn,  Pattaque  du  pont  n'ayant  pu  réussir,  on  se 
dirigea  ?ers  on  gué  voisin,  et  on  opéra  le  passage.  Le  corps 
d'Augereau  se  trouvait  donc  transporté  dans  la  joamée  du  84 
sur  Pautre  rive  de  PUkra,  et  s'avançmt  en  poussant  devant  lui 
les  détachements  des  diverses  divisions  russes,  laissés  à  la  garde 
de  cette  rivière.  La  réserve  de  cavalerie,  aux  ordres  du  géné- 
ral Nansouty,  les  poursuivait  également.  On  marchadi  sur 
Nowemiasto,  dans  la  direction  de  11]kra  à laNaréw,  de  sia- 
nière  à  se  lier  avec  le  corps  du  maréchal  Davout.  A  la  gaodie 
du  corps  d'Augereau ,  le  maréchal  Soult  se  disposait  à  passer 
PDkra  vers  Sochoczyn.  La  gauche,  sonsNey,  Bemadotle  et 
Bessières ,  continuait  à  s'élever  par  un  mouvement  rapide*  de 
Thom  sur  Biezun  et  Soldau.  ' 

Le  25  au  matin.  Napoléon  dirigea  ses  colonnes  surStrexe<- 
Le  d<<g«i     fiocin.  Le  temps  était  devenu  a£Fireux  pour  une  érmiée  qtii  «mit 

change  le  »«l  '^  ^  ». 

en  une  boae  à  manœuvrer,  et  surtout  à  exécuter  dé  liombreuses  reoon- 

dans  laquelle  ' 

im!!osau>(e  ï^siissances ,  afin  de  découvrir*  les  projets  de=  l^nnemi.  •  Un 
de  marcher,  dégel  complet,  accompagué  de  neige  fondante  et  de  pluie, 
avait  tellement  détrempé  les  terres,  que  dans  eertaîns  ëndroks 
on  enfonçait  jusqu'aux  genoux.  Des  hommes  même  avaient  été 
trouvés  à  moitié  ensevelis  dans  ce  sol  subitement  changé  en 
marécage.  Il  fallait  doubler  les  attelages  de  Partillerie  pour 
réussir  à  traîner  quelques  pièces.  On  y  gagnait,  il  est  vrai  y 
de  capturer  à  chaque  pas  le  canon  et  le  bagage  des  Russes, 
beaucoup  de  traînards  et  de  blessés,  et  enfin  bon  nombre  de 
déserteurs  polonais,  qui  restaient  volontairement  en  arrière 
pour  6e  livrer  à  Parmée  française.  Mais  on  y  perdait  l'avantage 
inappréciable  de  la  célérité ,  le  concours  de  Partillerie  qu'on 
ne  pouvait  plus  mener  avec  soi,  et  les  moyens  d'information 
qui  sont  toujours  proportionnés  à  la  facilité  de  communiquer. 
Qu'on  se  figure  d'immenses  plaines,  tour  à  tour  couvertes  de 
boue  ou  de  forêts  épaisses,  ordinairement  très-mal  peuplées, 
plus  mal  encore  depuis  Pémigration  générale  des  haUtantiJ^ 


à 


é@s  aritté^â  se  cherch^at  ou  se  fu^ai^t  ^f^qs  ,ce  désert  fangeux,  d<^c.  im^ 
9%  an  ^ur^  uue.idée  à  peinq  exacte  4u.^ectacle  que  les  Fran- 
çais) et  les  Russes  offraient  en  ce  moments  dans  cette  partie 
di$  la  PolQgp^. . 

f  NAp<d4oP|.  j^scar^ant  m^  à  travers  ce  pays  plat  et  boisé  Difficulté  de 
ks  mouvemei;^  <Je.l>n^eTO,.»e^.ppHYant  suppléer  à  ce  qu'il  ^  mweh/'de 
ne' voyait  pas^s^mpy^na^  reconnaissances  multipliées,  était 
fdQngé>dw8»J'iMertifiu^(ie  la  plu3  embarrassai^.  Ului  semb^it 
Uan  queles  eo}onnQs  russ^  en  retraite.se,  (érigeaient  de  s^ 
ga^hcbe  à  sa  4roJt^:,  ,de  TUkra  vers  la  Narew.  Aussi  avaitr-il 
eomi^  Lw^ea  ver^  JPvdta^k.,  et,  ayant  cru  apercevoir  une 
trôiJ^Mi  (Qiin€9ni<^  qui,  se  portait,  à  la  suite  de  Lapnes,  il  avait 
âélaobil  Jai,4i¥i8iifm:  Gu4in.  du  corps  de  Davout,  pour  suivre 
cette  troupe,  et  empêcher  qu'elle  n'assaillit  Lannes  par  der- 
mèise^'Mms.ui^ngi^os  rassemblement  se  montrait  devant  lui, 
ikm;te:d¥7e^<tt^,de,.QolyiniGu  On  annonçait  la  présence  de 
Ukti^m  n^mlM^^fJUseSi  y^uj^s  sur  ce  point  des  derrières  de  l'ar- 
iOéevus^r  On  disditi,qu'un  corps  de  30  nûUe  hommes  se  reti- 
rait; d^  rUkraîSwr.rlGieçNiWw  et  Golymin.  Au  milieu  de  ce  .,.>5ifr^;_ 

1  ihbennudc, 

4ahaas,;liijpM9ilém,  vx^sJaijt  aller  tout  de  suite  à  l'ennemi  le  plus  ^^"f^^^""^^^ 
iSippffO<yW ,  iV^fi  i^ÇttpJ  d'ailleurs  semblaient  converger  tous  ^gn/Goiymfa? 
les  autrps»  laissa  fr^^naes  escorté  par  la  division  Gudin  mar-  ^Purtolk^quë*^ 
ofater  à  drolterSUT'  Pultusk,  et  quant  à  lui  il  se  porta  directe-  renfo/c°<r  d^e  u 
iiientj$](ir  iGolyiiiiin],  avec  de\ix  des  trois  divisions  de  Davout, 
a¥0et  le  e^rps  d!AugereautQut  entier,  avec  la  garde  et  la  ré- 
serve de  Gav<ai^rie.  Il  ordonna  die  plus  au  maréchal  Soult,  qui 
a^ait  passé  ri]^a ,  de  ;^e  rendre  à  Ciechanow  même.  Il  pres- 
m^  aux  m^récheui^  Ney^  Bernadette  et  Bessières,  partis  de 
Thom ,  de  continuer  leur  mouvement  de  conversion  par  Bie- 
ztœ,  Sold W  Qt  Mlawa ,  ce  qui  les  portait  sur  le  flanc  et  pres- 
que snr  les  derrière^  des  Russes,  * 

On  marcha  ainsi ,  avec  la  plus  grande  peine ,  toute  la  jour- 
née 4^35  et  la  n^ati^iée  du  S6,  employant  deux  heures, 
quelquefois  to'ois,  pour  parcourir  une  lieue. 
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Bée.  1806. 

V<fritable 

direction  des 

divers  corps 

de  l'armée 
russe. 


■  ^  I 


Bataille  de 
Pultusk  livr^ 
par  le  corps 
de  Lannes  et  la 
division  Godin 
à  rarmëe  {russe 
deBenniogsen. 


Cependant  les  divers  i^ps  de  Famée  russe  n'avaient  ptd 
pris  exactement  là  (fireetidta  qtief  Napdéétt  avait  soppeeée. 
Les  quatre  divisions  dn  général  Btonningsen  s'étaient  presque 
en  entier  repliées  sur  Paltusk.  La  division  T<dstoy ,  rapouasée 
de  Ozamowo  à  Nasielsk,  de  Nasielsk  ft  9treKegoein,  avait 
suivi  ^a  route  qtil  coupe  par  fe  niilieu  le  pays  entre  FlAjTai  et 
la  Narew.  Arrivée  à  Strezegocin,  elle  s'étsA  Mjelée  è  droite, 
Vers  Pultusk,  dès  qii'elle  avait  pu  raNiér  MS' détaehementB 
épar^.  Là  division  fledhiaràtzki ,  ]|[)la^e  les  jonra  préeédenfeB-à 
Zebroszkt  ati  bord  de  la  Narew,  n'ayaiit  que  «toélfuespas-à 
faire  pour  gagner  Pultusk,  s'y  était  rendue  iumédiatemeat. 
La  division  GaUitzin,  qui  tout  en  ayiml  son'quàirlier-généralà 
Pultusk,  avait  des  postes  sur  l'Ukra,  s'était  ooncenUéeiaiir 
Pultusk.  Mais  les  détachements  de  cette  div^on  qttt  gardaient 
ITfkra,  coupés  par  notre  cavalerie,  avaient  cAkérehé  un  reâi^ 
à  Golymin.  Enfin  la  division  Saken,  qui  ganiiÂi  pertiariièni- 
ment  l'Ukra  et  avait  son  quartier^génér&l  à  lopedryia)  pMr- 
sùivie  par  la  cavalerie  française,  s'était  retirée,  partieà  Gmif^ 
ïtAuj  partie  à  Pultusk.  Ainsi  les  deux  divisiontiMstoy  etfied- 
marat^ki  en  entier,  les  deux  divisione  Galliloba  et'.Seken'en 
partie,  se  trouvaient  le  S6  à  Pultusk.  Les  restes' des  dindeieeks 
Gallitzih  et  Saken  réfugiés  à  Golymin,  avaient  rencontré  Yvme 
des  divisions  de  Buxhoewden,  la  diviMen  Dodtorow,  laquée 
s'était  portée  en  avant ,  et  avait  ainsi  donné  Heu  an  bmâi  ^nn 
rassemblement  de  troupes  sur  les  derriêires  de  Varmée  roaae; 
Enfin  les  Prussiens ,  en  fuite  devant  les  marédiaux  Ney ,  Ber- 
nadette et  Bessières,  avaient  abandonné  PUkra,  et  Se  r^ti^ 
raient  par  Soldau  sur  Mtawa ,  cherchant  tonjours  dans  leur 
retraite  à  se  lier  aux  Russes. 

Le  26  au  matin,  Lannes  arriva  en  vue  de  PuttuiÉ;.  Il  y  dé- 
couvrit une  masse  tle  forces  bien  supérienre  à' celle  dont  il 
pouvait  disposer.  Les  quatre  divisions  russes  f  quoique  dieux 
fussent  incomplètes,  ne  comptai^t  pas  moins  de  43  mille 
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hommes  ^  Laanes,  avec  les  dragons  du  général  Beeker,  n'en  i>«'<^  180& 
possédait  guère  que  4  7  oa  48  mille.  Il  en  arrivail  sur  sa  gauche 
Sr  à  6  mille ,  afvec  ]a  division  Gudin.  Mais  Lannes  n'en  était  que 
li^ès^^onfesément  averti,  et  dans  l'étal  des  routes,  ce  renfort 
bien  qu'à  une  distance  peu  eonsidérjRble  dePultusk,  ne  pou> 
Tait  patvenir  que  fort  tard  sur  le  diamp  de  bataille.  Lannes 
B^étSiit  pas  hoBinie  à  s'intimider.  Ni  M,  ni  ses  soldats  ne  crai* 
gnaient  d'affrooter  les  Russes,  quel  que  fàt  leur  nombre ,  quel- 
que éprwtfée  que  fi^  leur  bravoure.  Lannes  rangea  sa  petite 
armée  en  bataille,  ayant  soin  d'envoyer  un  avis  au  maréchal 
Davoui,  pour  l'informer  de  la  rencontre  imprévue  qu'il  venait 
de  fedre  à  Fidtusk^  et  qui  Texposaît  à  une  situation  des  phis 
critiques. 
IJhe  vastie  forêt  couvrait  les  environs  de  Pultusk.  (Voir  la    oescripuoD 

du  terrain  sur 

oaifte  n^  i>9.)  En  sortmit  de  cette  forêt,  on  trouvait  un  terrain  Mnei  aiiait  se 

'  '  livrer  U 

décâKvert,'  parsemé  çà  et  là  de  quelques  bouquets  de  bois,  *'^^{Jf,^* 
délrempé^  par  les  pluies,  oomme  tout  le  reste  du  pays,  s'éle- 
raxà  peu  à  peu  en  forme  de  plateau,  et  puis  se  terminant  tout 
à  coup  en  pdtite  brusque  sur  Pultusk  et  la  Narew.  Le  général 
BenmngsesQ  avait  mùgé  son  armée  sur  ce  terrain ,  ayant  le  dos 
totffné  à  la  ville ,  l'une  de  ^es  ailes  appuyée  à  la  rivière  et  au 
pont  qui  la  traverse,  l'autre  à  un  bouquet  de  bois.  Une  forte 
réserte  servait  de  soutien  à  son  centre.  Sa  cavalerie  était  pla- 
cée dans  les  intervalles  de  sa  ligne  de  bataille,  et  un  peu  en 
avant.  Quoiqu'ils  eussent  perdu  une  partie  de  leur  artillerie , 
les  Russes  en  menaient  avec  eux  une  si  grande  quantité ,  de- 
puis la  campagne  d'Austerlitz ,  qu'il  leur  en  restait  suffisam- 
ment pour  couvrir  leur  front  d'une  ligne  de  bouches  à  feu , 
et  rendre  l'accès  de  ce  front  extrêmement  redoutable. 

Lannes  n'avait  à  leur  opposer  que  quelques  pièces  d'un  faible 
calibre ,  qu^on  avait  traînées  à  travers  les  boues  avec  de  grands 
efforts ,  et  en  leur  apidiquant  tous  les  attelages  de  l'artillerie. 

'  Le  nafràtéut  Plotho,  ofAder  de  Tariiiée  russe  et  témoin  oculaire,  avoue 
hii-méme  le  eUifre  de  48  mille  hommes. 
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Béo,  1600.  H  cUspoj^a  là  di^^sion  fiuobel  en  preinière  ligne.,  et  garda  la 
division  Oazan  en  rés^pve  sur  la  lisière  delà lorétypoiir  avoir 
de  quoi  fidre  faoe  aox  évéoemeats ,  qui  infinaçaientrd»  ^¥#h 
tàr  graves,  dans  llnceriitude  dû  tout  le; iBonde •était .plcuagâ. 
Peu  d'hommes  bien  ociidujtQk  pou^neieiit' svfifirei  pour  eitov^ 
cette  position,  et  avaient  Tavantaga  de  présenlcar tinoitis  àp 
prise  à  la  -forinidable  artitté^ie  da»  Musses*  Lannes  débaucha 
donc  de  la  f<xrét  avee  ta'>seiile>divisiQn  Sndiet^  Jofwée  en  tpw 
coloimesv  une^àchroite,  soos  le  général  Claparède,  composée 
dn  47^  léger  et  de  la  cavâ^iemlé^ve duigécécal  ImUMund»» 
une  au  centra  sous  le  général  Yedeli^  oomposôe^du  &ér  de 
ligne  et  du  premier  bataillon  da  â8^,  fltiâàigawcbey  âowi>ïe 
général  Reille,  composée  du  second  bataillon  du  $^%-dj|i  34^ 
de  ligne  et  des  dragons  du  général  BaokLen  ibe  prcgeV  de^Laii' 
ives' était  d^attaquer  par. sa  droite  et  vers i^Nanew^  ûar.slil 
parvenait-'à  percer  josqu'à  la  yiUa,  il  fusait  4^iabef'à^mk-^ojiitp 
la  position  des  Eoases,  et  les  plaçait  méma  dans  unoisibiatian 
i(iésastpeuse..  •    .  . .  w  ..    .  >i.j      •.    ^  ; 

il  porta  ses  trois  petites  coloniies  ^ia^ant,;  aortâHtaDâ^ 
deusement  des  bois,  et  gravissanile.platefani^qsiinej^iiie 
de  DMfaraâte^  Matheiu*eusement  le  soi  détrempé  et  lassant  ne 
permettait  guère  l'impétuosité  d'attocpie,.vquiiiiiraît  p^irs^che- 
ter  le  désavantage  du  nombre  et  de  la  p^sttioa.  M^anxn^îof , 
toot  en  avançant  avec  peine ,  qn  joignit  Feimeiaî^  et  ^  le  car 
poussa  Ters  les  pénates  abruptes  )  qui  terminaient  le  teiirm^  e^ 
«ne  espèce  de  chute  du  c6té  de  la  Narew.etde  PuHiitôk,  On 
marchait  avec  ardeur,  et  on  allfit  précipiter* du  plateau  daps 
la  rivière  les  troupes  russes  du  généra^L  Bagowout,  lorsqiie  le 
général  en  chef  B^inings^i,  envoyant  en  tante  hâte  uneparr- 
tie  de  sa  réserve  au  secours  dxi  ^néral  Bagowout ,  fit  aborder 
en  flanc  la  brigade  Glaparède,  qui  iormait  la  tête,  de  notre 
attaque.  Lannes,  qui  était  au  plus  fcNrt  de  la  mêlée  |  répond^ 
à  cette  manœuvre,  en  reportant  de  son  centre  vers  sa  droite 
la  brigade  Yedel,  composée,  oomœe  nous  venona  de  lâdjure, 


V 

du  64^  €it  du  premier  (bataillon  defSS^^.stt  tpiit  hii-iafiâpeiveHi  ^^  ^^Mb 
flanc  les  Russes  venus  au  secours  àagènéeal: Bagowout)  M^ 
Jes  poussant  les  uns  sur  lesf  antre»' vers  la  NareM^,  il.i^r4»t 
t^miné'  la  lutta  sur  cepokH ,  et  peuirAtire la bataile , si , .m 
milieu  d^une  bourrasque  ^de^sfige^  l&èatailbn  du  88^^  surpris 
par  la  eav^ABrie  russft  a^Eauli  d'avoir' pu  se  former ^U; carré, 
n^avait  été  rompu  etvenvafsét'llÉid'ce  bi!aV'0  batoilloa,  raUi$ 
sup-Ie-^cfaaBbp  parun  de  oescrffidera  doBll^dai^g^tsyit  ressortir 
le  caractère,  le  notaimé  Yoisiu,  se  releva  i4imé<Hatemeul^  tetv, 
profitant ^à  soà tour  des  «mbarras  de  la  cavalfH^iai^s&e^  tua  à 
coups  de  bsïoQimU»  ces'cavâUera  plongés  o(Nmae.QOS,&i^^f 
sins  dansme  mserde  boue. 

Âiâsi,  à  ia'drdte  el  au  centre,  1» combat,. qiioîfUe  moms 
dédsif  (]uHl  i  n'aià*ait  pu  l'être ,  •  tourna  néanmoins  à  ravantage 
des 'Français,'  (fài  laissèrent  les  Rjiisses  acculés  À  l'extrémité 
du  platetau,  et  i  exposés  à  une  chute  dangereuse  vass  la  vill^ 
et  la  t^ièr».  k  ^uohe,<  notre  troisième  colonne ,  oomposéei  du 
34<^  de  ligne,  du  second  bataillon  du  88® ,  et  des  dr0^»$:% 
général  Bedter,  avait  à<  disputer  à  l'ennemi  le  bouque^rdje  bois 
auquel  s'appupii^lèr  centre  des  Russes.  Le  34®,  dirigé  par  1^ 
géiiéraf  Keilie,:  et  ^ocueffli  par  de&  batteries  déBii$a<pées  à 
l'improviste,  eut  «imeHemcnt  à  souffrir.  Il  enleva  le  lmS'Ge|>6iir 
dant,  secondé  par  les  charges  des  dragons  du  général  fieckar. 
Mais  (fadques  bataillons  du  général  Barclay  de^Telly  l^if^ 
prirent.  Les  Français  s'en  rendirent  maîtres  de  nouveau  f-e^b 
soutinrent  pendant  trois  heures  un  combat  acharné,  ètinégc^ 
Enfin  sur  ce  point  comme  sur  les  autres,  les  Russes^  obligés 
de  plier,  furent  réduits  à  s'adosser  de  plus  près  à  la  villa 
Lannes,  débarrassé  du  combat  à  (fa*oite^  s'était  porté  à  gauebe^ 
pour  éncéuragcnr  ses  troij^es  de  sa  prése&ce*  Si  dans  ce  mo- 
ment il  eût  été  moins  incertain  de  œ  qui  se  passait  sdUeurs, 
et  plus  assuré  d'être  soutenu ,  il  aurait  pu  faire  agir  la  division 
Gazan,  et  alors  c'en  était  ftdt  des  Busses,  qui  auraîamt  été  pré- 
cif^lés  sur  le  rerers  du  terrain,  et  noyésidans  laNarew  Mais 


<  .li  îl. 
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Dtfc.  i8b6.  Ldnhes  voyait '^ar'delS  sa  gauche,  et  à  Textréme  droite  deis 
Rtissès,  la  division  Tolstoy,  bordant  le  ravin  deMocsyn,  et 
formant  un  crochet  en  arrière  pour  couvrir  Pextrémité  de  la 
position,  fl  crut  plus  st^e  de  ne  pas  engager  toutes  ses  troupes, 
et ,  par  son  ordre,  la  brave  division  Gazan  resta  immobile  à 
la  îisière  de  la  forêt,  essupnt  à  trois  cents  pas  les  boulets  de 
rennemi ,  mais  rendant  le  [Service  de  contenir  les  Russes ,  et 
de  les*  empêcher  eux  ^aussi,  de  combattre  avec  toutes  leurs 
forces.         '    •' 

La^  joiit^éè  s'achevait  lorsque  la  division  Gudhi  arriva  enfin 
sur  notre  gauche,  cachée  par  des  bois  à  notre  armée,  mais 
aperçue  par  les  cosaques,  qui  en  avertirent  aussitôt  le  géné- 
ral Benningsen.  De  toute  son  artillerie ,  la  division  Gudin  n'a- 
I  menait  que  deux  pièces ,  péniblement  traînées  jusqu'au  lieu 
du  côolbat.  Elle  donna  contre  Pextrême  droite  des  Russes ,  et 
sur  la'  pointe  de  l'angle  que  présentait  leur  ligne  repliée.  Lé 
général  Daultanne ,  qui  ce  jour-là  commatidait  la  divisiez  Gu- 
(Hn,  aprèÀ  quelques  volées  de  canon,  se  fbrma  en  échelons 
par'sa  gauche,  et  marcha  résolmnent  àPennemi,  en  prévenant 
le  maréchal  Lannes  de  son  entrée  en  action.  Son  attaque  ob- 
tint un  effet  décisif,  et  força  les  Russes  à  se  repUer.  Mais  cette 
division ,  déjà  séparée  par  des  bois  du  corps  de  Lannes,  agran- 
dit en  s'avançant  l'intervalle  qui  Peu  séparait.  Une  rafale  de 
vent  qui  portait  la  pluie  et  la  neige  au  visage  de  nos  soldats , 
soufflâlit  en  cet  instant.  Les  Russes,  par  une  superstition  de 
peuple  du  Nord ,  qui  leur  fait  voir  dans  la  tempête  un  augure 
favot^ble,  coururent  en  avant,  avec  des  cris  sauvages.  Ils  se 
jetèrent  dans  l'intervalle  laissé  entre  la  division  Gudin  et  le 
corps  de  Lannes,  ramenèrent  l'une  et  débordèrent  l'autre. 
Leur  cavalerie  se  précipita  dans  la  trouée,  mais  le  34^,  du 
côté  de  la  division  Suchet,  le  85*^,  du  côté  de  la  division  Gu- 
din, se  ftmnèrent  en  carré,  et  arrêtèrent  tout  court  cette 
chaîne ,  qui  était  plutôt  de  la  part  des  Russes  une  démonstra- 
tion pour  couvrir  leur  retraite ,  qu'une  attaque  sérieuse. 
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Les  Français  avaient  donc  sur  toiiS:.!^  poin|5  copqiiis  le  ^iç?  i»^. 
terrain  qui  domiae  Pultusk,  et  il  ne  lepr  restait  plus  qu'u^ 
dernier  effort  à  faire  pour  précipiter  les  JOluss^s  dans,  la  N^AWr 
lorsque  le  général  Benningsen,  profitant  de  la.  miitt,  déroba, 
son  armée,  en  la  faisant  passer  par  les  ponts  de,Pul(us]^.  Tan^ 
dis  qu'il  donnait  ses  ordres  de  retraite.,  Lannes  plein  d'ardenir, 
rassuré  par  l'arrivée  de  la  division  Gudiuj  délibérait  s'ilfalJ^t 
livrer  immédiatement  la  seconde  attaque,  .ou  la  remettre  ati 
lendemain.  L'heure  avancée,  la  difficulté  de  communiquer  dai)^. 
C0  cbaoç  de  bouO)  deplui^,  d'obscurité ,  déQi4^e|^JaJ:e^lise 
du  combat.  Le  lendemain  laJbrusque  retraite  des,  Ru§se$,eur 
leva  aux  Français  le  pri^^  mérité  de  leur  lutte  audacieuse  ^i 
opiniâtre.  .  i  c 

Ce  combat  acharné,  où  18  mille  hommes  avaient  été  pen-,    Re^uitatu 

'  ^  de  U  bataille 

dant  toute  une  journée  en  présence  de  43  mille,  pouvait  cerr    ^^  **««task. 
taipemeiit  être  appelé  une  victoire.  Grâce  à  leur  petit  nombr^,. 
à  Ia^iy)ériorité  de  leur  tactique,  les  Français  avaient  à, ppine 
perpki  1,j50Q  ho^^es  tués  ou  blessés.  (Nous  parlons  dl^prè^t 
des  0tats  authentiques.)  La  perte  des  Russes,  au  cpntr^rfi^ , 
s'élevait  en  morts,  ou  blessés,  à  plus  de  3  mille  hpmmes.  Jis 
nous  laissàreut  2  piillq  prisonniers,  et  une  immense  quaatiAé< 
d'artillerie,  .. 

Cependant  le  général  Benningsen,  rentré  dans  Pultiisk,  '^*^''ha**ur"* 
écrivit  à  son  souverain  qu'il  venait  de  remporter  une  victoire  ^Beinin^se"* 
si^alée.  sur  l'empereur  N^oléon,  commandant  en  persoanç 
trois  corps  d'armée,  ceux  .des  maréchaux  Davout,'LannpS;Çjt, 
Suchet,  plus  la  cavalerie  du  priace  Murât.  Or,  il a'y  avai|,pafii, 
comme  on  a  pu  le  voir,  de  corps  d'armée  du  maréchal Suc^et^ 
puisque  le  maréchal  Suchet  commandait  simplement  une  di- 
vision du  maréchal  Lamxes;  il  y  avait  sur  Ip  terraiat}^  Pultu^ 
deux  divisions  du  maréchal  Lannes ,  une  seule  du  maréchal 
Davout,  pas  de  pavalerie  du  priace  Mui:at,  et  encore  moii^s 
d'EmpQreur  Napoléon  commandant  en  per^oon^. 

On  a  souvent  p^rlé  des  bulletins  menteur^  djç  l'J^p^pire, 
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D^c.  i8(fê.  pli»^  vrais  ce^MenâfiaEit  quVàlIctme  dés  pcrf))icftlion8  earot>éeciiies 

dé  cette 'épof<)iiét'  msdi^  qo^  fatttr-il  penser  d'mie  telle  mmiAbm 

de' raconter  ses -propres  aoles?  Les  Rosses  assurément  étaient 

adse2  br^es  pour  t^ère  réridiqaeSé 

Dans  cette  même  Joutuée  du  96^,  les  deux  di visions  restées 

Combat      au  maréchal  Davotit,  ainsi  4ae  les  denx  dlrisions  composant 

de  Gorymin.  '  ^  "^ 

le  co'rps  du  maréchal' Âugereau,  arrivaient  en  face  de  Gely- 
min.  Ce  village  élaiît  entouré  d^ine  ceinture  de  i)Ois  et  de  ma^ 
^éèagesV'C»itrôâiélée  de  ipiëlques  hameaux , denrière  laqiîcUe 
tes  Husses^'étaléUt  étaMis,  avec  une  forte  réserve  an  viHage 
méme'de^Golymfti.  (Voir  la  carte  n°  39.) 

Le  maréchal  Davout  débouchant'par  la  "droite,  e'es^à^dire 
par  la  route  de  Pultusk,  fit  attaquer  les  bois  qui  formaieiBil  de 
son  cèté  Pobstade  à  vmncre,  pour  pénétfer>daiiB'Golymin. 
Le  maréchal  Angereau  débouchant  par  la  gauche^  c'est^à-4(fee 
par  la  route  de  Lopaczym,  avait  à  traverser  dies  m«réoa^y 
semés  de  quelques  bouquets  de  bois,  et  au  milieu  d^  eesma« 
rèeages  un  ^Hlage  à  emporter,  celui  de  Ruskovo  j  par  oùpiis- 
sait  la  Seule  route  pratic^le.  La  brave  infanterie- du  maréchal' 
Davout  repoussa ,  non  sans  perte ,  Pinfanterie  itisse  des  coups 
diétatihés  de  Saken  et  de  Gallitzin.  Après' mie  vive  fusillade, 
elle  lË  joignit  à  la  baïonnette,  et  la  contraignit  par  des  cem* 
bats  corps  à  corps,  à  lui  abandonner  les  bois  auxquels  efte 
s'appu^t.  A  la  droite  de  ces  bois  si  disputés,  le  marédial 
Dav6ut  forçait  la  route  de  Pultusk  à  Golymin ,  et  lançait  sur 
les  ftusses  une  partie  de  la  réserve  de  cavsderie,  confiée  à 
Rapp;'Pun  de  ces  aides-de-camp  intrépides,  queNapdécm  te* 
n^ï  sous  sa  main  pour  les  employer  dans  les  occasions  difii^ 
ciles.  Rapp  culbuta  ^infanterie  russe,  tourna  les  bois,  et  fit 
aiâsi  tomber  Pobstacle  qui  couvrait  Golymin.  Mais  exposé  à 
un  feu  des  plus  vifs ,  il  eut  le  bras  cassé.  A  gauche  Ai^ereau 
fràûbhissant  les  marécages ,  malgré  les  forces  ^momies  jda^ 
cées  sur  ce  point ,  enleva  le  village  de  Ruskovo ,  et  marcha  de 
soii  c6té  sur  Golymin ,  but  commun  de  nos  attaques  concen' 


triques.  On  y  péiiélra  ôkisi  vers  la  fio  du  jour,  et  on  s'^  peu-  d^.  iQue, 
dit  ^maUre,  après  un  engluement  des  plus  chauds  avec  la  rér 
s^rve:  de  J^  division  Doctorow^  Coaune  à  Pultusk  on  reouejlUi 
beaucoup  d'artiJlerie,  quelques  prisofiiniers,  et  on  joncha  la 
tenre  <}eeadavt?es^russ6S»  Eo  combattant  contre  eux  on  pre- 
nait nioins  d'enoeisâsi  mais  on  m  tuait  davantage 

Dans xette  journée  du  26 ,  nos  colonnes  étaient  partout  aux 
priites  avec  les  (tolonnei^  russes,  sus  un  «espace  de  vingt-cin^ 
lieues.  Par  un  effet  ^uliasard,  impossible  à. prévenir  quaod 
]es<  coointunioatioas,  sont  difficiles,  tdBdis  Kpe  Laooiesr  avait 
trouvé  devant  lui  deux  <m  trois  fois  plus  de  Russes  qu'il  n -avait 
de  Frâniçais ,  les  adti^s  corps  rencontraient  à  peine  leur  éqpi- 
véletilr,  oeoime  les  maréchaux  Augereau  etDavout  à  Golym^U); 
ou  auou»  eiNièmi  à  combattre,  comme  le  maréchal  Soult  dans  ' 

sa  «Hardie  sur  Ciocbatiio^ ,  et  le  maréchal  Bernadette  dans  sa 
mardte^  sm  B»ezu&.>  Toutefois  le  maréchal  Bessières ,  servant, 
d^aÉreut  à  notre  aille  gauche  avec  la  seconde  réserve  de  ca- 
valerie, a¥<f|it  jetirii  les  Prussiens  à  Biezun,  et  leur  avait  fsât 
UD'boniiiombi^  dojpiriBonniers.  Le  maréchal  Ney,  qui  formait 
l'extrême  g^U€èe< de  l'armée,  avait  marché  de  Strasbourg  à: 
SoldâH  el  ISaM^a ,  poussant  devant  lui  le  corps  de  Lestooqi 
Arrivé  le  S*  à  Sotdau ,  au  moment  même  où  Lannes  combat-    ^  combat 

'  de  Soldaik 

tait  à  Puitu^,  OÙ  les  maréchaux  Davout  et  Augereau  combat- 
IKiiêntà  Golymin,  il  avait  dirigé  la  division  Marchand  sur 
Mlawa ,  afin  de  tourner  la  position  de  Soldau,  précaution  néces^ 
saire,  car  on  pouvait  y  trouver  d'insurmontables  difficpHés^ 
En  effet,  le  bourg  de  Soldau,  était  situé  au  milieu  d'un  jnsu^ 
rais  impraticable ,  qu'on  ne  traversait  que  par  une  seule 
chaussée ,  =  longue  de  sept  à  huit  cents  toises,  reposant- tantôt 
sur  le  sol ,  tantôt  sur  des  ponts  que  l'ennemi  avait  eu 
soin  de  couper.  (Voir  la  carte  n°  39.)  Six  mille  Prussiens 
avec  du  caaon  gardaient  cette  chaussée.  Une  première  batr 
terie  l^enfilait  dans  sa  longueur;  une  seconde  établie  sur 
un  point  bi^n  choisi  dans  le  marais,  la  battait  en  écharpe. 
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vét.  ieo&  Ney  avec  le  69*  et  le  76®  y  marcha  impétaeusement.  On  jeta 
des  madriers  sur  les  coupures  des  ponts,  on  enleva  les  batte- 
ries au  pas  de  course;  on  culbuta  à  la  baïonnette  l'infanterie 
qui  était  rangée  en  colonne  sur  la  chaussée,  et  on  entra  péie- 
méle  avec  les  fuyards  dans  le  bourg  de  Soldau.  Là  une  action 
des  plus  vives  s'engagea  avec  les  Prussiens.  Il  fallut  leur  en- 
lever Soldau  maison  par  maison.  Nous  n'y  parvînmes  qu'après 
des  efforts  inouïs,  et  à  la  chute  du  jour.  Mais  à  ce  moment  le 
brave  général  Lestocq  ralliant  ses  colonnes  en  arrière  de  Sol- 
dau, fit  jurer  à  ses  soldats  de  reprendre  le  poste  perdu.  Les 
Prussiens,  traités  par  les  Russes,  depuis  léna,  comme  les  Au- 
trichiens l'avaient  été  depuis  Ulm ,  voulaient  venger  leur  hon^ 
neur,  et  prouver  qu'ils  n'étaient  inférieurs  à  personne  en  bra- 
voure :  ils  tinrent  parole.  Quatre  fois,  depuis  sept  heures  du 
soir  jusqu'à  minuit,  ils  attaquèrent  Soldau  à  la  baïonnette^  et 
quatre  fois  ils  furent  repoussés.  Leur  courage  avait  toutç  la 
violence  du  désespoir.  Us  finirent  cependant  par  se  retirer, 
après  une  perte  immense  en  morts,  blessés  et  prisonniers.   . 

Ainsi  dans  cette  journée,  sur  un  espace  de  vingt-cinq  lieues, 
depuis  Pultusk  jusqu'à  Soldau,  on  s'était  battu  avec  achaime- 
ment,  et  les  Russes,  défaits  partout  où  ils  avaient  essayé.de 
nous  résister,  ne  s'étaient  sauvés  qu'en  abandouQant  leur  ar- 
tillerie et  leurs  bagages.  Leur  armée  se  trouvait  affaiblie  de 
près  de  20  mille  hommes  sur  415  mille.  Beaucoup  d'entre  eux 
étaient  hors  de  combat,  ou  prisonniers.  Un  grand  nqmbre 
d'origine  polonaise  avait  déserté.  Nous  avions  recueilli  plus  de 
80  pièces  de  canon  de  gros  calibre,  et  une  quantité  considé- 
rable de  bagages.  Nous  n'avions  perdu  ni  un  prisonnier,  ni  un 
déserteur ,  mais  le  feu  de  l'ennemi  nous  avait  enlevé  4  à  5 
mille  hommes ,  en  morts  ou  blessés. 

Le  projet  de  Napoléon  tendant  à  séparer  les  Busses  de  la 

del^opérSionM  ™®r>  ®*  ^  ^^^  j®^^  P^"^  *^  mouvemeut  de  conversion  de  l'Ukra 

deiu|H^n  sur  la  Narew,  du  riche  littoral,  de  la  vieille  Prusse  dans  l'in- 

la  Narm!    térieur  boisé,  marécageux,  inculte  de  la  Pologne,  avait  réu^i 
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sur  tous  les  points,  bien  que  sur  aucun  il  n*eùt  amené  Fune  »^c.  isoe, 
de  ces  grandes  batailles,  qui  marquaient  toujours  d'un  signe 
éclatant  les  savantes  manœuvres  de  cet  immortel  capitaine. 
L'action  héroïque  de  Lannes  à  Pultusk  était  pour  les  Russes 
une  défaite,  mais  une  défaite  sans  désastre,  ce  qui  était  aussi 
nouveau  pour  eux  que  pour  nous.  Cependant  si  on  avait  eu  la 
faculté  de  marcher  le  lendemain  ^  le  surlendemain ,  les  Rus- 
ses auraient  été  obligés  de  nous  livrer  les  trophées  qu'ils  ne 
pouvaient  pas  long-temps  disputer  à  notre  bravoure  et  à  notr^ 
habileté.  Jetés  au  delà  de  l'Ukra,  de  l'Orezyc,  de  la  Narew, 
dans  une  forêt  impénétrable,  de  plus  de  quinze  ou  vingt 
lieues  d'étendue,  comprise  entre  Pultusk,  Ostrolenka,  Ortels- 
bourg,  leur  destruction  complète  eût  été  l'effet  inévitable  des 
profondes  combinaisons  de  Napoléon,  et  des  combinaisons 
nulles  ou  malheureuses  de  leurs  généraux. 

Mais  il  était  impossible  de  faire  un  pas,  sans  tomber  dans 
des  embarras  inextricables.  Des  hommes  restaient  ensevelis 
jusqu'à  la  ceinture  dans  ces  boues  affreuses ,  et  n'en  sortaient 
que  lorsqu'on  venait  les  en  arracher.  Beaucoup  y  avaient  ex- 
piré faute  d'être  secourus. 

Napoléon,'^dont  les  plans  n'avaient  jamaisété mieux  conçus,  ^^J^^^^^^ 
dont  les  soldats  n'avaient  jamais  été  plus  braves ,  fut  obligé   ^!^f^^  «t 
de  s'arrêter,  après  avoir  encore  fait  deux  ou  trois  marches  en  ^  ^^aîû^ers'^" 
avant,  pour  bien  s'assurer  de  la  déroute  des  Russes,  et  de      vistaie. 
leur  fuite  vers  la  Prégel.    Une  grande  perte  en  hommes  et 
en  canons  causée  à  l'ennemi,  des  quartiers  d'hiver  assurés 
au  centre  de  la  Pologne,  terminaient  dignement  cette  cam- 
pagne  extraordinaire,  commencée  sur  le  Rhin,  finie  sur  la 
Vistule.  L'état  du  ciel  et  du  sol  expliquait  assez  pourquoi 
les  résultats  obtenus  dans  ces  derniers  jours,  n'avaient  eu  ni 
la  grandeur,  ni  la  soudaineté  auxquelles  Napoléon  avait  habi- 
tué  le  monde.  Sans  doute  les  Russes ,  surpris  de  n'avoir  pas 
succombé  aussi  vite  que  les  Prussiens  à  léna,  les  Autrichiens 
à  Ulm,  et  eux-mêmes  à  Austerlitz,  allaient  s'enorgueillir  d'une 

TOK.  YU.  4  7 
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JviT.  1807.  défaite  moins  promprte  que  de  coatame,  et  débiter  de^  fiables  sur 
leurs  prétendus  succès  :  il  fallait  bien  s'y  résigner,  ils  n'euss^t 
pas  été  plus  heureux  cette  fois  qu'à  Àusterlitz,  si,  comme  à  Au- 
sterlitz  on  avait  trouvé  des  iâcs  gelés  aulieu  de  boues  impratica- 
bles. Mais  la  saison',  tout  à  fait  inaccoutumée,  qui  au  lieu  êSnt  sol 
glacé  donnait  un  sol  fangeux ,  les  avait  sauvés  d'un  désastre, 
^'étalt  un  caprice  de  la  fortune ,  qui  avait  trop  favorisé  Napo- 
léon jusqu'ici,  pour  qu*il  ne  lui  pardonnât  pas  cette  légère  in- 
constance. Seulement  il  aurait  fallu  qaHl  y  pensât,  et  qu'il 
apprit  à  la  connaître.  Au  surplus  ses  soldats  campés  ^ur  la 
Vistule,  ses  aigles  plantées  dans  Varsovie,  étaient  un  speetade 
assez  extraordinaire,  pour  qu'il  fât  satisfait,  pour  que  TEù- 
rope  restât  paisible,  l'Autriche  effrayée  ot  contenue,  la  France 
confiante.  -    -! 

-  * 

D  séjourna  deux  ou  trois  jours  à  Golyminj  dans  Pinteultidn 

d'y  procurer  à  son  armée  un  peu  de  repos,  et  le  4*'}âfAVièr 

1807  il  revint  à  Varsovie,  afin  d^  arrêter  FéCablisàemeAt  de 

ses  quartiers  d'hiver. 

Si  on  veut  bien  apprécier  l'emplacement  dont  il  filHâMMx 

EnpiMement  pour  cantounor  ses  troupes ,  il  faut  se  reiraoer  la  fîM'itie  ^es 

NapoWon pour  lieux  au  delà  de  la  Vistule.  { Voir  les  cartes  û***  WI  et  ^88.  ) 

ses  qiHurticn  ' 

d'iiher.  Qqxxq  suite  do  lacs,  dont  nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois, 
et  qui  séparent  ici  la  vieille  Prusse  de  la  Pologne ,  le  pays 
allemand  du  pays  slave,  la  région  maritime  let  riche  de  la 
région  intérieure  et  pauvre ,  versent  la  plus  grande  partie  de 
leurs  eaux  en  dedans  du  pays,  par  une  suite  de  rivières, 
telles  que  l'Omulew,  TOrezye,  l'Ukra,  lesqu^es  se  jettent 
dans  la  Narevsr,  et  par  la  Narew  dans  la  Vistule.  Bt  tancMs  que, 
par  l'Omulew,  l'Orezyc  et  l'Ukra,  la  Narew  reçoit  les  eaux  des 
lacs  qui  n'ont  pu  se  rendre  à  la  mer,  et  qui  descendent  de 
l'ouest,  elle  reçoit  par  le  Bug  les  eaux  qui  descendent  de  l'est, 
et  du  centre  de  la  Pologne.  Elle  se  confond  avec  le  Bug  à  Sie- 
rock,  et  grossie  de  tous  ces  afiSuents,  elle  les  porte  en  un  seul 
lit  à  la  Vistule,  qu'elle  rejoint  à  Modiin. 


J 


L%  Narew  préacniite  danc  icfli  ^y)^ç  coi^oiuo.qui  s'appuie  à.Ia  •'a»^- 1^^- 
Yistule,.  et.  a^loa^  auquel  le  ^pifg.^.drqitie,  rKIfLrA,  rOre?iyc, 
IlQmalew  à  g^uch^,,  vieinnent  i^e.  raffjacber.  conçimejiu^ant  de 
rap|ûficatiQJ2&.  C'e^t  ei;^re  ces  rap^^tiqns  diverses,  et  en 
S!'a|4;>Hyaxit  au  tronc  principal  yejps  Siaroc  et  Modlip,  ^e  Na- 
.ppl^QXi  disbribtt4.3es.c|orp^  d'armée.  . 
.,  U  fit  cai^itçnner  Laonest  entrç  la Tistule,  la  Narew  et  le  Bug,   ^  Quartier 

'  •  '  '  ''         ^     du  maréchal 

dans  Tangle  formé  par  ces.  cpurs  d'eaja.,,jgd^d^t^  ^  la  fois  Yar-      L»nnes. 
.i^yie  par  la^iyisipp.  Sijjçhet,  J^lai;ia,,,^  pfjpt^d'OkiiffUn,  et 
Si^^ockfîP^r  la  djiv^oçi  G^x^  Le  guartip^,-g^^njj|  de  ^jjines 
,^tait  à  Sieropk.,  conflueiU  du  Bug  et  de  lal^arew.  Le  co^ps  du  ^^"^^^i. 
ntipréptial  I^iYoi|t.4ut  çantonper.  dans  l'angle  décrit  p^r  le  Bug      navout. 
,^t  la.IKfirew^  soa  quartier-géqéral  se  tenant  à  Pultusk^  ses 
postes  s'étendant  jusqu'à  Brok  sur  le  Bug,  jusqu'à  Ostrolenka 
,§iir,  Ja,?fer^>Y*  Lfi^corp^  du  maréchal  Soult  fut  établi  derrière  ^^^^^^^ 
iVOimy^h  W^^  spg ^quartier-général  à  Golymin,  f'éunjissant  à       ^«'"'^ 
.goft.<?Qij)Sn4î«^pé(^!lftTésca:ve  de  cavalerie^et  ayant  aiifgi  Je 
moyen  de  couvrir  la  vaste  étendue  de  son  fropt,  par  les  nom- 
bffPmi  éi^l^te^^  W9  ^  ^  d,ii;fposition.  Le  corps  du  marchai 
^jogor^iia  fut  J[pg|ft.À  PioT^ ,  derrière  le  maréchal  Soult,  .qçc^-  .u^ïSSSai 
pint  raogle  ouvert. e^re  la  Yistule  etrUkra,  son  quartier-  ^"«w**"- 
général  à.Pionsk.  Le  corps  du  maréchal  Ney  fut  placé  à  Tef-   â^m^^ï 
tr^DEM^  gapebe  d'^ugereau,  vers  Mlawa,  à  Torigine  de  TOrezyc       ^®^- 
et  de  ri^a^  pr^  d^s  lacs,  protégeant  le  flanc  de3;qiiatre  CQips 
4'ai!snée  qui  rayonnaient  autour  de  Yarsovie ,  et  se  liant  ayec 
le  corps  du  w^réchal  Bernadette ,  qui  défendait  la  ^>assje  Yis-  ^^^^^'^^ 
iuie.  Celuir«i,  cantonné  tout  près  de  la  mer,  en  avant  de   Bemadottc. 
%aQifl9nis  et  d'£lhing,  avait  mis/siop  de  garder Ja  baiise  Yis- 
tule, et  de  couvrir  le  siège  de  Dantzig,  qu'il  était  ipdispen- 
saUe  d'ex^uter,  pour  assurer  la.  position  de  l'armée.  Ce  siège 
d'aiUeuins.  élftit  destiné  àtormor  l'^tr'acte  de  }à  campagne  qui 
venait  4e  Unir,  <^  de  la  campagne  qu|  allait. a'ouvrir  au  prin- 
.temps* 
A  la  première  apparitiim  de  l'ennesû,  chaque  cQips  avait 
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jftAY.  1007.  ordl^idè^ce  concènMhdr,  celui  du  manédial  Lamias  à  Sierook, 
instractionB   celoi  du  maTéchal  Davoût  ô  Paltusk,  *  celai  du  maréolial  Sook 

données  à  . 

chaque  corps,  à  Goly mîD ,  cehii  da  maréchal  Augéreau  è-  Ploni^ ,  oeloi  do 
^^^*^ârdf  '"  n^ai*é<^bdl  ^^y  ^  Mlawa,  cdûi  du  maréchal  Bernadotle  entre 
1  ennemi.     Graudenz  et  Elbitig  vers  OfiCerode,  les  quatre  pranlefta  char- 
gés de  défendre  Varsovie,  le  cinquième  chargé  de  fierhb 
quartiers  de  la  Nare^v  à  ceux  du  Huoral,  le  dernier  chargé  de 
protéger  là  basde  Vistule  et  ie  siège  de  Dautsig. 
^   A  celle'  UsdâSle  dfapositiofi  *  des  cantoudèuiems*  se  jcigioâreiit 
Précautions   dc^  "pi^ééautiMs  d'uRJo  admirable  préveyancej   Les  soldais 
la  nourriture  et  h^avatiit  cëssé  dc  bivouaqucr  defmis  le  cè«iaiescemeut  de  la 

le  logement  ''  i  r 

des  troupes,  campaguo,  c'est-à-dire  depuis  lé  mois  d^Mitobvè  préeédenl, 
dervaient  enfin  se  loger  dans  les  villages,  '«l'y  vivre,  mois  de 
manière  à  pouvoir  toujours  se  trouver  réunis  >  au  premier  pé» 
ril.  La  cavalerie  légère,  la  cavalerie  de  ligne,  la  grasse  cavar 
lerie,  rangées  les  unes  derrière  les  attires,  «et  SPf»po|iéeB  dé 
quelques  détachements  d'inftinterie  légère, 'formaient!  un) ri- 
deau en  avant  des  cantonnements,  pour  écarter  les^cbsaqocB) 
et  empêcher  les  surprises,  au  moyie»  de  reconnaiaaaneea  fré-* 
quentes.  Les  troupes  vouées  à  ce  service  i9fi  dur*,  surtoat  en 
hiver,  étaient  abritées  sous  des  cabanes  îdont  le  bois,  Sfabent- 
dant  en  Pologne,  fournissait  les  matériaux*    '     < 

Ordre  était  donné  de  fouiller  les  campagnes,  peur  y  décod-^ 
vrir  les  blés ,  les  pommes  de  terre,  cadiâB  sous; lerpe  par  les 
habitants  en  faite,  de  réunir  les  bestiaux  dispersés^  et  de 
créer  avec  ce  qu'on  recueillerait  des  magasins,  lesquels  éta<- 
blis  auprès  de  chaque  corps^  et  réj^lièremenl  administrés;, 
seraient  ainsi  garantis  de  tout  gaspillage.  Les  x)0rp8  qai<a*é* 
taient  pas  avantageusement  placés ,  soi»  le  nq>port  des  res- 
sources alimentaires ,  devaient  recevoir  de  Varsovie  des  sup- 
pléments en  grains,  fourrages  et  viandes.  Ce  qu'on  avait^à 
leur  envoyer,  embarqué  sur  la  Vistule,  devait  deséendre- le 
fleuve  jusqu'au  point  le  plus  rapproché  de  chaque  corps ,  y 
être  débarqué  ensuite,  et  transporté  par  lés  équqiages  de 


.J 


rarinée^  ou  par  des  chaivrois  iOrgantsM  daos  iQiP^ya.  Ni^éoa  «'•«v-  i^o?. 
avait  ûrdomié  dû  solder  eo  ar^ot wious > Jqs  services ^.spH  à 
cause  des  Polonais ,  qu'il  voulait  Biéoag0r ,  s^t  à  cause  des 
habitants  «  qu'il ' espérait. ram^noripar  FatUviit  du  gain. 

Il  faut  rrâiarquerque  chaque  Qorp$>>  tout  en  étant.cantonité 
de  manièce  à  pouvoir  se  porter  rapidement  au  lieu  du  danger, 
avait  une  base  sur  laVistMlQ  'OU  sur  la  JNarew ,  afin  d'utilisc^ 
les  transports  par  eau.  Ainsi. le mprécbelJiamiQç»  avait  à  V^rr 
sovie,  le  maréchal  Davout  à  P9itu«I^)4e,marécAial*AMg(»i:eau  à 
Wyszogrod:,  le  maréchal  Soult.à.  Plock,  le.iA9r^p}val..^ey  à 
Thorn,  le>niaréobal  Bernadcitte  à  Itarienbourg  et-Elbing,  une 
base  stti*cettel' vaste  ligne  de.navigation.  C'est  sur  ces  divers 
pointe  ^ue  devaient  se  trouver  l^rs  dépôts ,  leurs  hdpiiaux, 
leurs  >manttf.enlien8/ de  vivres,  leurs  ateliers  de  réparation, 
paixse  ^ae;  c'est  là  que  pouvaient  parvenir  avec  plus  de  faci* 
Mté  toutes  JiesGfàatiàffes  nécessaires  à  ces  établissements. 

>0n.  ne  v<iit>  dans  les  récits  ordinaires  de  guerre,  que  les 
ar m^s  forii^QS  et  prêtes  à  entrer  en  action;  on  n'imagine  pas 
oeiîq4»'ili.en^o9Ûte  d'efforts  pour  faire  arriver  à  son  poste 
Phonime '%rnié ,  équipé,  nourri,  instruit,  et  enfin  guéri,  s'il  a 
été  tilesséi  ou  maliide^  Toutes  ces  difficultés  s^accroissent  à  ' 
mesure  qu'on  change.de  climat,  ou  qu'on  s'éloigne  du  point 
de  départ«'La  plupart  des  généraux  ou  des  gouvernements 
négligent  cette  espèce  de  soins,  et  leurs  armées  fondent  à  vue 
d'osâ.  Ceux  qui  s'y  appliquent  avec  constance  et  habileté, 
réussissent  seuls  à  conserver  leurs  troupes  nombreuses  et 
Men  disposées»  L'opération  que  nous  décrivons  est  le  plus 
admirable  exemple  de  ce  genre  de  difficultés,  complètement 
vaincues  et  surmontées. 

Mapoléon  voulut  qu'après  avoir  choisi  les  lieux  propres  à 
chaque  cantonnement ,  et  réuni  les  denrées  nécessaires,  ou 
amené  de  Varsovie  celles  qui  manquaient ,  on  construisit  des 
fours ,  on  réparât  les  moulins  détruits.  Il  exigea  que  lorsqu'on 
aurait  assuré  l'alimentation  régulière  desJroiq>eSy  et  qu'on 


1". 

■  1-   ^ 


9H  LiyJlE  KXVL 

jaav.  im  £jieiiM$  <i^^ud^i|^,,Dai)l9sig,  lUbingi  riiioommodaît  fort,  et 
Tçipp^hait  de  joqir  aiHaat  qu'il.l^ujpejttpa  de» «resaoïifees 

,(^-p^S,.  ...... 

.Après  plusieurs  ijeneontrefi  avee  )68>oo«icpi0a,  on  ksiaisait 
QbUgés  à  laisser  les  caiilmD^oieprts  U'd  Ons^élait 

aperça  que  la  cava)erie:légire»sHffi«eit  pom*««e,gapder,  ^«que 
la  grosse  ca v^rie  souffirai^  beaucoup,  dms  les  cantMoemeats 
^vanoés^'Aiumsi  Napoléopi  éptaivé.par  une  expéficmee  de  qtidl- 
qpi^s  j(>i^*^^.fiyi.uQ  ^^QgeHoeQl  à  BeSfdîspoailtons.  U  ramena 
la  grosse  çayalerie  vers  la  Vîstule.  Les-oiiraiisieps  du  ginéral 
d'HaiatpouV  furent  oantonnés  autour  de  TJbopn v  lo'"dragens  de 
toutes  les  divisions  depuis  Thorn  jusqu'à  Vfirsovîe;. les  «uîraa- 
sjei;^  çlv  général  Nansouty,  eu  arrière  «de  ja./Vi^tttlei/  ootveia 
Vistu]e  et  la  Pilica.  La  cavalerie  légère,  reiiforoée  ^^içpriqiies 
brigades  de  dragons,  resta  aux  avant-poste»;. mais i^llei vînt 
alterAatiyement  9  deux  régiments  par4enX'r^iini8nft9|  litiM- 
l^ire  sur  la  Vistule ,  où  les  fourrages  «d»eiidii^ent^  Im  <diwsioti 
,Gudm  du  corps  de  Davout ,  la  plus  meltraitée  à^  t6(uta  l'^tr- 
çi/^e ,  car  elle  avait  pris  part  aux  deux  plus  rud^s-  a^tieo»  de 
la  guerre,  Awerstaedt  et  Pultusk,  fut  tenivoyée ^è  Varsovie, 
pour  s'y  dédommager  de  ses  fatigues  et  de  ses  combats» 

As^rément,  l'armée  n'était  pas,  dans  le  fondde  la  Pologne, 
aussi  bien  entretenue  qu'au  camp  de  Boulqgne,  oà  tous  les 
ni^yeus  de  la  France,  et  deux  années  de  temps,  .avaient' été 
consacrés  à  pourvoir  à  ses  besoins.  Mais  elle  avait  le  néoes- 
saire,  ^et  quelquefois  davantage.  Napoléon,  répondant  au  mi- 
nistre Foucbé ,  qui  lui  faisait  part  des  bruits  répandus  par  les 
malveillants  sur  les  souffrances  de  nos  soldats,  lui  éerivait: 

«il  est  vrai  que  les  magasins  de  Varsovie  n'étant  pas  gratib- 
»  dément  approvisionnés ,  et  l'impossibilité  d'y  réunir  en  peu 
».de  temps  une  grande  quantité  de  ^aios,  onl  re^ndu  les  vivres 
»  rares  ^  mais  il  est  aussi  absurde  de  penser  qu'on  {Hiisse 
»  manquer  de  blé,  de  vin,  de  viande,  de  pommes  de  terre  en 
^  Pologne,  ^u'ill'était  délire  qu'on  en  manquait  ^n  Égjpte. 


xil'ai  è  Vnmovid  une  tnafiuleâtioiii  qa(<  me  dûnaë  4d^,0<H)  Janv.ieor. 
t^tdÊim»  ûe  bisei^t  par  j<mr  ;  J^o^ttûe  àf  Thotn;  j'ai  des  ma- 
)>ga6iiis  à  Posen,  à  Lowîcz,  sur  toute  la  ligne;  j'ai  de  quoi 
xr  fioiHTip  l'armée  pendà&t  pltts  d'^o»  am  Vous  deves  Vous  sou- 
»  Venir  que  lors  ^0  PéxpèdHiGn  âft^ypié ,  des  lettres  de  l'ar> 
m mée  disaient 'qaV)ii y  mourait^defaiBi.  Faites  écrire  des  ar- 
t  tides  dans  ce  sens,  il  est  tout  simple  qu^  ait  pu  mancpier 
V  de  qoeique-ebose  aumomem  où  Pon  jidus^ait  le^  Russes  de 
n  Varsovie;  mais -les  productions  du  pays  sont  teltes  qu'il  ne 
«peut y  avtoir  de  oreintes...  »  (Varsovie,  18  janvier  480T.) 

H  y  avait  cependalnt  un  assez  grand  notnbre  de  malades,   organis^n 
plus  même  que  dé  coutume  dans  cette  vaillante  armée.  Us  ^î^^viïtoirît* 
étalant  aiteitits  de  fièvres  et  de  douleurs,  par  suite  des  bivouacs      ''^^^'' 
eontiMielS)  sous  un  ciel  froid,  sur  une  terre  humide.  11  était 
fvûîle'  d'en  Juger  Jpar  ee  qui  arrivait  aux  chefs  eux-mêmes. 
Phisieut^t'  des  n«aréehai]ix ,  ceux  en  particulier  qu'on  appelait 
les  ItùHanà  ei^leB  É§ffpUens,  parce  qu'ils  avaient  servi  en  ItaUe 
et  en  Egypte,  se  trouvaient  gravement  indisposés.   Murât 
li'dvifit  pu  prendre  part  aux  dernières  opérations  sur  la  Nà- 
rew.'Augeteau^  souffrant  d'un  rhumatisme,  était  obligé  de  se 
soustraire  au  contaol  dHin  air  frml  et  humide.  Lannes ,  tombé 
malade'  à  Vailsovie ,  avait  été  oUigé  de  se  séparer  du  cin- 
qaièaîe  corps ,  qu'il  ne  pouvait  plus  commander. 

Napoléon  couronna  les  soins  donnés  à  ses  soldats  par  des 
sonis  non  moins  empressés  pour  ses  malades  et  ses  blessés. 
Il < avait ^t  pnéparer  six  mille  lits  à  Varsovie;  il  en  fît  dispo- 
iser  un  nombre  tout  aussi  considérable  à  Tliorn,  à  Posen  et 
sur  les  derrières,  entre  la  Vistuie  et  l'Oder.  On  avait  saisi  à 
Berlin  de  la  laine  provient  des  domaines  de  la  couronne,  de 
la  to8e  à  tente;  on  en  fit  des  matelas  pour  les  hôpitaux.  Ayant 
à  sa  disposition  la  Silésie,  que  le  prince  Jérôme  avait  occupée, 
ei  qui  abonde  en  toiles  de  toute  espèce.  Napoléon  ordonna 
€Pen  adieter  une  grande  quantité,  et  de  la  convertir  en  che- 
mises. U  confia  spécialement  la  direction  des  hôpitaux  à 
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jâM;  1807.  V.'fianï,  M  preseirivji  «m  oi^g^nisation  toute  particulière  pour 
0M4labtis8em6Bl6.  Il  âécida  qu'il  y  auridt  dans  chaque  Jhiôpi- 
tal  im  io&txiier  eachefi  tov^Qurs  pourvu  d'argent  oofBptaot) 
ob^i^,  8(9as  SB  respouBabJËté,  dq  procun^r  auK  malades  ce 
dofti  ibs  auraient  besoin,  et  surveillé  par  un  prêtre  catholi- 
que. Ce  prêtre  »  en  même  temps  qu'il  exerçttt  le  ministère 
spiritud)  devait  exercer  aussi  une.  sorte  de  vigilance  pater- 
nelle, i^endre  des  oeopples  à  l'Empereur,/ et  lui  signaler  la 
moindre;  négligence  envers  les  malades,  dont  il  était  ainsi 
Gonstituéle*  protecteur*  Napoléon  avait  vaulu  queceprMre 
e^  ua  trsâteiueBt,  et  que  chaque  hôpital  deylnt  en  quelque 
sorte  ane^core  ambulante  à  la  suite  'd& l'année..  ;  , 

Tels  étai^it  les  soins  ininis  auxquels .  se  livrait  ce  grand 
capitaine ,  que  la  haine  des  partis  a  représenté.,  le  J9ur  de  sa 
chute,  oemme  un  conquérwt  barbare ,  poussaot  les  hommej^ 
^  la  b^Hiehevie ,  sans  s'inquiéter  de  les  nourrir  quand  il  les 
at^it  foit  marcher,  de  les  guérir  quand  illes  av/aiU fait  mu|in 
kor^  et  ne  se  souciant  pas  plus  d'eux  que  des  animau^qui  tr^U 
BAient  ses  canons  et  ses  bagages  1  .  ( 

Après  s'être  occupé  des  hommes  avec  un  aràle,  qui  n'en  est 
Ouvrages  de   oas  oioins  Boble  pour  être  intéressé,  car  il  ne  manque  pas  de 

fortification  sur  *^  ^  .  ,  ^ 

lavistaie     géuéraux,  de  souverams,  qm  laissent  mpurur  de  misère  les 

et  la  ^arevv* 

sddats  instruments  de  leur  puissance  et  de  liçur  gloire,  Napon 
léon  4onna  son  attention  aux  ouvrages  entrepris  sur  la  Vis- 
tule ,  et  à  l'exacte  arrivée  de  ses  renforts ,  de  manière  qu'au 
printemps  son  armée  pût  se  présenter  à  l'ennemi  plus,  formi- 

0 

dable  que  jamais.  U  avait  ordonné ,  oommeon  Ta.  vu,  des  ou* 
^  vrages  à  Praga,  voulant  que  Varsovie  pût  se  soutenir  seule, 

avec  une  simple  garnison,  dans  le  cas  où  il  se  porterait  en 
avant»  Après  avoir  tout  examiné  de  ses  yeux,  il  .résolut  la 
Gonsiruction  de  huit  redoutes,  fermées  à  la  gorge,  avec  es- 
carpe et  contrescarpe  revêtues  en  bois  (genre  de  revêtement 
dont  le  si^e  de  Dantaig  fit  bientôt  apprécier  la  valeur),  et 
enveioppant  dans. leur  ensemble  le  vaste  faubourg  de  Praga. 
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n  voulût  y  ajotttet  un  ouvrsfge,  ^,i^teél9  éd  aftièf%  ée  amtiaW  Jt^frmk 
redoutes,  et  en  avant  du  pont  de^bâtbaéxtfdfliaiHr^ari^^ 
avec  Plraga ,  seHit  à  la  foto  de  réduit  %  eetlêr  é«pëëe  de  pteaê 
forte,  et  dé  tête  de  pont  au  pont' de^  VArsovie.  li  cMimanda-iii 
Okunm,  où  étaient  jetés  tes  ponts  sur  la  Narew  ^^mr  VUIbra^ 
un  ensemble  d'ouvrages  poui*  les  eotitfir,  et  éa  garantira 
possession  excitisive  à  Varmée  française.  Même  eh4»se  fttl»pres^ 
crité  au  pont  de  Mo<Bin,  qu'on  avait' jélé  an  conÉuéot  de  k 
^stule  et  deià  Nareir;  en  se  servant  d^ine^-pdHSr  y^aènecrir 
les  moyens  de  passage ,  et  pour  y  consti^teÉF«  an  càyfU^féè- 
fênsif  de  la  filus  grande  force.  Ainsi,  entre  les  tt^»  points  d^ 
Varsovie,  d'Okunîn,  et  de  Hodlin  (voir  la  oarté^  n*M)^  oft 
venaient  se  croiser  taht  et  de  si  vastes  cours  d'eafu ,  NapoAon 
s^'assura  tôu^  les  passages  à  lui-même,  et  les  intiordKt  tom  aux 
Russes,  de  manière  que  ces  grands  obstacles  naturels,  oo^ 
vertis  en  facilités  pour  lui,  en  diffimdtés  insormontâbles^pauf 
Pennemi,  devinssent  dans  ses  mains  de  puissante  meyénë  de 
manoeuvré,  et  pussent  surtout  être  livrés  à  eux**méni«s,'  si  W 
besoin  de  la  guerre  obligeait  h  s^lever  au  nmtl,  pl«s  qnlin 
ne  Favdit  foit'encét'e.  Napoléon  compléta  ce  système  pa^  un 
ouvragé  du  même  genre  à  Sierock,  au  confluent  de  la  Narew 
et  du  Bug.  Avec  les  bois  qui  abondaient  sur  les  lieux,  avec 
fargent  comptant  dont  on  disposait,  on  était  certain  ^êttAt 
à  la  fois  les  matériaux,  et  les  bras  pour  mettre  ces  matèriiuid 
en  œuvre.  •  ■ 

Napoléon  avait  tiré  de  Paris  deux  régiments  dlnfâttUtricvie  crëation  d'on 

dixième  corpi , 

15*^  léger  et  le  58*  de  ligne,  un  régiment  de  ftiailteffs  de  la    po»  faire 

le  8ie^0 

garde,  et  un  régiment  de  la  garde  municipale.  Il  avaik  emiisope  ^«  outsig. 
tiré  un  régiment  de  Brest ,  un  de  Saint^Lé ,  un  de  B<Milogne. 
Ces  sept  régiments  étaient  en  marche,  ainsi  que  les  régioMltts 
provisoires  destinés  à  conduire  les  recrues  àea  bataillons  ûe 
dépôt  aux  bataillons  de  guerre.  Deux  d'entre  eux,  la  4  5®  léger 
et  le  58*,  avaient  devancé  les  autres,  et  rejoint  le  corps  do 
maréchal  Mortier,  porté  ainsi  à  huit  régenta  français,  indé-» 


jMrt^.  iw.  p«iiâttmitiMi'dèiB  réjgiiiieDlslHvHandate  ou  Halkiifi  qbi  devaient 
«n  ootn^iéter  i^iaffeKifif^Napcléoii)  profitant  de  ce  renfort,  qui 
dans  'lé>  iMAeHV  éépasiailï  les  >  tNtooins  du  hiûtièiDe  corfê ,  car 
jufiifalici  attcune  entreprise'  ne  «semblait  menacer  Jes-rivagee 
de  la  Aabtqjoe ,  éci>dé«arelia  des  S^  et  45^  iég^s,  formant  4 
mille  hommes  de  Inmiie  infanterie  française.  Uieur  adJMgMi 
les  AadutiSy  lea^hdltbataiUcme  polonais  levésà  P^en^  ia  légion 
dd'Motfd/'vempKe'^d^anoisiie  Poionais  engagée  depuis  leng^ 
temps  ausemdee^'de  Franoe;  les  quatre  beaux  régiments  de 
cwnraseiersieriivésid'toife,  eniii»detix  destdeqtrèjpmenis  de 
09»v«let4e-'légèrei<ffuî  en  amteientégaienvœt),  {les«1'9^ét93^ 
de  chaaseursw  U  oemposa  avec  cea-trocipeaim  noureau  corps 
dleméev  auquel  il  donna  le  litre  de  diKitoe  corps,  lesAlie* 
mamdS'-qm  «étaieni  en  Silésîe  sous  le  prinoe  lécèBie  a^pant 
déjà  >reçule  titre  de  nenvièiMi  U  confia  le  oemmendenMmtde 
ee^'dlaidme  corps  au  vieux  maréohel  iiefebvreyiqaMlafrai 
aMiené  •avec'  lui  à  la  grande  armée,  et' mié  tefflpéipairement>à 
Ift'tAie'dietKniHiterie  de  la  garde,  U  le  diange»  é^kweBtwColA 
berf ,  el'dè  commencer  le  siège  de  Dantsig.- Cette  ideniîèfie 
pl»e  evaitmie  importance  capitale^paritappert  àia  position 
qatelei  œcupoil  sur  le  théâtre  de  la  gueiice;  Hte  commandait 
la* ioaSae'Vistale,  protégeait  les  arrivages  de  Teiiiieni  par  mer^ 
et  Contenait  des  ressources  immenses,  qui  devaient' mettre 
Tarmée  dans  l'abondance ,  si  <m  parvenait  à  s'en'  rendre  mal'^ 
tiVL-iyaBIeurs,  tant  qu'elle  n*étalt  pas  pr»e,  iln  meuvement 
efensifcdePeraiemi  vws  la  mer,  poussé  au  d^  de  la  basse 
Vîatiile,-  pouvait  nous  obliger  à  quitter  la  haute  Vistule,  etè 
idtirograder  vers  UOder.  Napoléon  était  donc  résolu  à  faire  d<i 
siège  de  Dantoig  la  grande  opération  de  Pfaiver. 
iiNapdéDn,  oensacrant  ainsi  la  mauvaise  saison  à  prendre 
des  piMM  de  ^  pièces  y  voubît  assiéger  non  «seulement  oeHes  de  la  basse 
ia%uësif.  Vistule,  cpii  se  trouvaient  à  sa  gauche ,  mais ceiies  aussi  du 
hauti^Odcv^  qui  se  trouvaient  à.  sa  droite.  Son  fnère  Jérôme^ 
seeondé  difr  général  Vandamme^  devait,  comme  on  Ta  vu-^ 
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avec  soi»  parl^i^irand  Ffé^émrPmF^neirïl^^^4^ 

$6QtfiMïl  de  frayes  âifficuUé8>è  MTcMateT)  nontfMtei^Qvl 
par  la  grandeur  el^labtauté^dm  ouvDagea')  «taia^piipilasgart* 
nimskS  qui'  étKiedt  chargée^  de  las  dàfiMiâie.  iia^r^dâilMil  4e 
Magdebeairg^  é»  GnatriO)  de^  8t€A^r'^^î^'<^tt??ert  Ae  t^iA^ 
les  eommasdaftlfi; qui lesavaifiit lmié«^, ri»oii»fMeQipiffe^ini0 
démCMraliairtiQif 'générde^  BteoItl^U  s*élM  pneiloilimw  néaGlîeii 
âa&si  l'année»  pruamoaie^  d'abord  aï  p^»foMj^IMQt»^  ^éomnmgte 
après  léaa.'  Jb'àonneartàidi^ié  avail  parlé  an  ciéur«de49ttâ  iea 
miUlaHrdSy  etils  étfûanl  détermiiiés  à  mmrir  hwarablamaDt^, 
même  fBaM  ^aiiouoi  espoir ida  vaiiiore.  La  roi  avait 'in€iiat)ér4e 
obâiinMinlis.*  jteirriiriea^  les^^  comiiMiidaoto  qui  rendraient  lait 
pboas  lôi^fiéas  à  leur  garde,  avant  d'avoir  :fint  Imt^e^  qoi 
eoAialittte^^.d^niès  ks  règles  de  l'art,  une  défeœ&lmiKmiiatfb 
Au.  feiir|d9i&  «é  ee«ifiMmçeit:à  eeœprendre  que  ksr  viltoieHasl 
restées  à  lejgaucbajeti  au  la  dreite  de  Napoléon^  alIaifint'tioqQé^ 
riv>uûe;vériitable7inip(Mrtanoe>  ear  eUes  étaieni  autant  »de^eiiil& 
d^apfUD'qui)  mffiliqiiatifiDt  à  sa  marche  audadeiise,  et  qié  ds^^ 
valent^  aeotfider  la.vériatance  de  ses  ennemis^ia  «ésetuitoff 
dé  hsi  défendre: énergiquement,  était  donc  bien  aliFétéeF  cfaœ 
tous  les/ oommandanta  des  garnisons  prus8iei»esw  .  *  ">}.»' 
Le^prme  Jérésie  n'avait  auprès  de  lui  que  des  Wurief»^ 
bmrgeoîs  et  des  Bavarois  y  et  avec  ces  troupes  auxUiailreBHiti: 
seul  régiment  (français,  le  43^  de  ligne,  phis  quelques^ettsa^ 
droDS  français*  de  aavalme  légère.  €es  au&iliak^sattaiBaiillfi 
n'avaient  pas  eneove  aeqins  la  valeur  militaire  qu^s»  menlpè^ 
rem  depuis  en  plus  d'une  oecasion.,  Mais  le  général  Vandamtiie, 
oemmandant  le  neuvième  corps  sous  le  prince  Jérôme,  lërtgé>- 
néral  MontiKrun  eammandant  la  cavalerie/  aidés  dfun  jatmé 
élalanqor  français  plein  d'ardeur,  leur  inspiràrent  eiT'pèU  de 
temps  l'esprit  qui  animait  alora  notresarméey  et.'  qafëUé'Uoaa^ 
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jmt.  mn.  -oBamtfmiràjUÊskeê  lf«  Inmpes  eft  contao^  av^  éih^  Yratoa*- 
iiie)iiqiiiiflQpaYatoîunaist<dirigé  de^Biâge,  et  n»  poiMédaît  «tvMUie 
âesiOoimabsaMm  d»  l'ingiteidur.i  lo^a  qui  8iipidéait:à  t^iit 
fiariui.  heureux  inttîncÉ^de  lik;  guerre^  êimi  ^tfr^iris  de  birm- 
;qaer  >ks  plaoes  de  «la  fiUéei^ ,  bien  qu'il  aùL  que  les  «wves- 
oeors  de  œs  |ilaees  éleieiit.déaidés  à  ee  bien  défendra,  il  von- 
lutr  employer  tm  flM^en  qui  avait  nkisei  à  Megdeboarg^  «elui 
A^midtr  les  babilai^^  fMmr  les.peusser  àse rendre m^X- 
gDÉlesiBMiîseiis.  li^eemmeuça  par  GJogeu  (vain  la  airteifi*'  3^7), 
laipiaûjBddtt'Sdésie  la  plus  rappraohèei  du  baa Oder^  el des 
f aute&iiûlitaires  que  suivaient  nea.troufMe. <  :La  gjummn  4kùi 
Pline      ^eujMoibrfinseï^  et  la  démoralisation  régmit  enoere  daosises 

de   Glogau, 

le  2  dëcembre  nmgs.  ' Vandamme  fil  mettre  «ii>aiterie  nkiei^urs  menti^fB  ^t 

1806.  *^  ■ 

hoaehes  à  ieu  de  ffos  calibre,  et,  après  qnekiuaSimieiiaiies 
sura^a  d'eii*)  amena  la  place  à  capituler  kiSidécenbrek^.ân 
yi  dtonunit  >âe  grandes  reftiouroes  eniertillaftejet.^eaa^ee- 
'visitoBaatteitfs'  de  ieut  genre.  Yandarame  jKqoooiila;  ensuite 
4'fikder,  et  cranmença  l'investissement,  de }BoeslaU|ailuée-sur 
^eè  fleuve  à  vingt  lieues  au-dessus  de  Cilogau.        .1        ..'  . 
GteV  awac  les  Wurtemburgeois. qu'on la/vait  enlevé  GAoffiisi. 
^de^BKs&u"'^  Ge  n'était  pas  asaez  pour  assiéger  Breslau',  capitide  de^iaigi- 
tlésie,  ville  de  60  mitte  àaes,  pourvue  de  6  naUerhûmmeaide 
«garnison,  de  nombreux  et  solides  ouvrages,  el  diua  bonoea^- 
^nandant  Le  prince  Jérôme,  qui  avait  pouasétiusqu'aux  envi- 
'onmsr^  de  Kalîsch  pendant  que  l'année  iraafaise  faillit  «sa  pre- 
^uBèrajenlrée  en  Mogne,  était  revenu  sur  l'Oddr,depuiaqtte 
Napidéon^  saUdement  établi  sur  la  Vistule,  n'avak.plua  besoin 
de  la  présence  du  neuvième  corps  vers  sa  droite.  Vandamme 
aut  donc  peur  entreprendre  le  siège  de  Breslan  les  Wurtem- 
bnrgeois,  deQx.diviaiond  bavaroises,  avec  quelques  artilleurs 
M  iagénieors  français ,  fim  enfin  le  4<3«  de  ligoe^  Ë&écuter  le 
siège  iiégnUer  d'une  aussi  vaste  cplaœ  lui  paraiasaitr lenget 
difficile^  En  conséquence  pi  tàcba  comme  à.Giogau  d'intinûder 
la  popnhtioni  H  choisit  dans  im  fenbourg,  celui  de  Saint- 


Nkeias,  un  emplacement  p<>ur  y  élabliridMubaUeliesiiiioeii-  «nnnlâo? 
diaires.  Ud  feu  assez  vif,  dirigé  sur  l*liitéfwtr  de  lavftUO)  n'iib- 
liBt  pas  le  résultai  proposé,  gnAçe  à  \st  vigaew*  ducoiiuBaD- 
danl.  Tandamme  songea  dès  lors  à  uâe  attaque  plus  sérieuse. 
BreMau  avaH  pour  principal  moyen  de  défimee.  une  :eiuc»iile 
bastiennée,  bordée  d'un  fossé  profond,  rein{)ii  des  eaux  de 
l'Odeh  Mats  les  ingénieurs  français  s^^perçureot  que  cette 
enceinte  notait  pas  revêtue  partout,  el  que«ur  certains  poicHis 
eHe  ne  présentait  qu'une  escarpe  en  ten^.  ^Midansme  ina- 
glna  de  tenter  l'assaut  de  l'eneeinte,  qui,  neciuiBistant pas 
dans  im-  mur  en  maçonnerie,  mais  dans  un  simple  t^us  ga- 
jKinné,  pouvait  èttie  escaladée  par  des  soldats  entreprenant^. 
H  fallait  auparavant  frauebir  sur  des  radeaux  le^fessàiipie 
l^Oder  inoadini.  tVaodQoune  fit  préparer  ce  qui  était  néeessaire 
pour  ceUe  enti^ptise  audacieuse.  Malheureusement  les  prépa- 
ratife  tovent  découvert»  par  l'ennemi,  un  clair  de  lune,  incom- 
mode bràUnvpetidfint  ia  nnit  de  l'exécution ,  et  par  ees  diver- 
ises  'Causes*  U  tetltative  échoua.  Dans  l'intervalle,  le  prince 
d'Âuhalt-Pless ,  qui  commandait  la  province ,  ayant  i^éuni  des 
^détachements  de  itouteSrles  places,  et  suscité  une  levée  de 
paysans ,  ce  qui  lui  avait  procuré  un  corps  de  douxe  mille 
hommes,  fit  espérer  à  la  garnison  un  secours  extérieur,  li  ne 
pouvait  rien  arriver  de  plus  heureux  aux  assiégeants.,  -que 
d'avoir  à  eésoudre  en  rase  campagne  la  question  deJa  jHâse 
de.Breslau.  Yandamme  courut  au-devant  du  prince  d'AnfaaIt 
avec  les  Bavarois  et  le  43«  de  ligne  français,  le  baittit.daux 
fois ,  le  jeta' dans  une  déroute  complète,  et  reparut  devaptla 
(dace ,  privée  désormais  de  toute  espérance  de  secours.  En 
même  temps  une  forte  gelée  étant  sm^venuoi  il  résolut 
de  passer  les  fossés  sur  la  glace,  et  d'esosdader  ensuite 
les  ouvrages  en  terre.  Le  commandant  se  voyant  ex- 
posé à  une  prise  d'assaut,  danger  efi'rayant  pour  une  ville 
riche  et  po{Nileuse,  consentit  à  parlementer,  et  rendit  la 
|dace  le  7  janvier,  après  un  mois  de  résistance,  aux  oondi- 


272  LIVRE  XXVL 

jany.1807.  tions  de  Hagdoboiirg,  de  Gustrin  et  des  autres  forteresses 
de  la  Prusse. 

Cette  conquête  était  non-seulement  briDante,  mais  singu- 
lièrement utile  par  les'  ressources  qu'elle  procurait  à  Parmée 
française,  par  Tempire  surtout  qu'elle  nous  assurait  sur  la  Si- 
lésie,  la  plus  riche  province  de  la  Prusse,  et  l'une  des  plus 
riches  de  PEurope.  Napoléon  en  félicita  Vandamme,  et  après 
Vandamme  son  frère  JérAme,  qui  avait  montré  rintelligence 
d'un  bon  officier ,  et  le  courage  d'un  brave  soldat. 

Quelques  jours  après,  le  neuvième  corps  fit  encore  la  con- 
ii/*Brie  quête  de  Brieg,  placée  au-dessus  de  Breslau  sur  POder.  Tout 
le  centre  de  la  Sîlésie  étant  conquis,  il  restait  à  prendre 
Schweidnitz,  Glatz,  Neisse,  qui  ferment  les  portes  de  la  Silé- 
sie,  du  côté  de  la  Bohème.  (Voir  là  carte  n®  36.)  Napoléon 
ordonna  de  les  assiéger  les  unes  après  les  autres,  et  se  décida, 
en  ce  qui  le  concernait,  à  un  acte  rlgoiœeux,  conforme  d'ail- 
leurs au  droit  de  la  guerre,  c'était  de  les  détruire.  En  consé- 
quence il  prescrivit  de  faire  sauter  les  ouvrages  de  celles  qui 
étaient  déjà  en  son  pouvoir.  Il  avait  pour  agir  ainsi  une  double 
raison,  Pune  du  moment,  l'autre  d'avenir.  Dans  le  moment  il 
ne  voulait  pas  disséminer  ses  troupes  en  multipliant  autour 
de  lui  les  postes  à  garder;  dans  l'avenir,  ne  comptant  plus 
sur  la  Prusse  comme  sur  une  alliée,  s'aperce  vaut  tous  les  jours 
qu'il  ne  fallait  pas  se  flatter  de  ramener  l'Autriche,  il  n'avait 
plus  rien  à  espérer  que  de  la  mésintelligence  qui  avait  tou- 
jours divisé  ces  deux  cours.  La  Silésie  démantelée ,  du  côté 
de  l'Autriche,  devait  devenir  pour  la  Prusse  un  objet  d'inquié- 
tude ,  une  occasion  de  dépenses,  une  cause  d'affaiblissement. 

Ainsi  sur  les  derrières  de  l'armée,  à  gauche  comme  à 
Répression  droite ,  le  progrès  visible  de  nos  opérations  attestait  que  Pen- 
insurrection    nomi  uc  pouvait  pas  les  troubler,  puisqu'il  les  laissait  accom- 

en  Hesse. 

plir.  Seulement  quelques  partisans,  sortis  des  places  de  Gol- 
berg  et  de  Dantzîg,  recrutés  par  des  prisonniers  prussiens  qui 
s'étaient  échappés ,  infestaient  les  routes.  Divers  détachements 


lorent  employés  à  les  poursuivre.  Ua  léger  accideot,  qui  n'eut  *f«^- 1^07. 
riea  de  grave,  inspira  toutefois  un  instant  de  crainte  pour  la 
tranquillité  da  TÂllemagne.  La  Hesse ,  dont  on  venait  de  dé- 
trôner le  souverain  Y  de  détruire  les  places,  de  dissoudre  Tar- 
mée  y  était  naturellement  la  plus  mal  disposée  des  provinces 
de  rÂllemagne  envers  les  Français.  Trente  mille  hommes 
licenciés,  oisifs,  privés  de  solde  et  de  moyens  de  vivre,  étaient, 
quoique  désarmés,  un  levain  dangereux  que  la.  prudence  con- 
seillait de  ne  pas  laisser  dans  le  pays.  Oa  avait  imaginé  d'en- 
rôler une  partie  d'entre  eux,  sans  dire  où  on  les  ferait  servir. 
L'intention  était  de  les  employer  à  Naplesi  Le  secret  ayant  été 
4ivulgué  par  quelques  indiscrétions  commises  à  Mayence,  le 
rasisemblem^nt  des  enrôlés  s'insurgea,  en  disant  qu'on  vou- 
lait envoyer  les  Hessois  périr  dans  lesGalabres.  Le.  général 
Lagrange,  qui  commandait  en  Hesse,  n'avait  que  fort  peu  de 
•troupes  à  sa  disposition.  Les  insurgés  désarmèrent  un  détache- 
ment français,  et  menacèrent  de  soulever  la  Hesse  tout  en- 
tière. Mais  la  prévoyance  de  Napoléon  avait  fourni  d'avance 
les  moyens  de  parer  à  cet  événement  fâcheux.  Des  régiments 
provisoires  partis  du  Rhin,  un  régiment  italien  en  marche 
vers  le  corps  du  maréchal  Mortier,  les  fusiliers  de  la  garde 
tirés  de  Paris,  et  un  des  régiments  de  chasseurs  venant  d'Ita- 
lie ,  n'étaient  pas  loin.  On  les  dirigea  en  toute  hâte  vers  Cas- 
sel  ,  et  l'insurrection  fiit  immédiatement  comprimée. 

L'immense  pays  qui  s'étend  du  Rhin  à  la  Yistule,  des  mon- 
tagnes de  la  Bohème  à  la  mer  du  Nord,  était  donc  soumis. 
Les  places  se  rendaient  l'une  après  l'autre  à  nos  troupes,  et 
nos  renforts  le  traversaient  paisiblement,  en  y  exerçant  la 
police,  tandis  qu'ils  marchaient  vers  le  théâtre  de  la  guerre, 
pour  recruter  la  grande  armée. 

Cependant  le  général  russe  Benningsen  avait  mis  une  telle  ^^^^^^^^^^ 
audace  à  se  dire  victorieux,  que  le  roi  de  Prusse  à  Kœnigs-  ^*  jîïîfelSîn*^ 
berg,  l'empereur  Alexandre  à  Pétersbourg,  avaient  reçu  et    «n^"*»»»*- 
accepté  des  féUcitations.  Et  bien  que  les  résultats  matériels, 
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qoe  Ia<  vetrate  éssiihomm  Mr  ia-  Prégri,  Mfene  irwBKpillè 

^ttieui  q«î  se  ero^t;  vkdxwMuy^paiid  îli^aratpas  eaMyé 

8»  âésartre  «OBsi-  «onipkil  qfoe  cidoi  d^AuHarUli^aa  Uody  on 

affeda  néanmoins  de  montirer  une  cettaîM  joiet  Giette.  jaie 

^yitnne  1J^^  ^o^ite  sofloatt  k  Vianne,  al  dmaii  le  aain  de  la  eonr  iiapériala. 

'menso^^s^  fittpareQr,  ardiidoiB^  imnkÉraB,  9Rand8>8aj(fnaars^  salébai* 

û  sitoationTe  talent  égidemenl.  lien -n'iMait  ptas.^  aaUval  e((  phsulégiltDua. 

française.     ]}.  n'y  avait  à  radîTe  qu^ait  langage  ta&it  pap  la  cabinat  de 

Vfl^me  dans  ses  oaioBMpIcatixnaa  lespfa»  r<iaeii*fs  anMoMapo» 

léon,  langage  qm  dépaasail  pMb4tfe  la  lîsBte!  de  la  diaaiiBa* 

^f ^^wât"  l**>*^  permfee  en  pareA  cas.  D»  yeste  roRcaur  qui  oanaail  la 

K^riea    y^  ^' ^^^  etOkemmrm^ folpas de tangm dttréei TUL éà Lnccha* 

^^^^lom  ''^  snn,  qui  aiuÉb  c^pBUè.la  eo«r  deiyaaa6>6niaéQie  tenqpsifue 

^  ^éMt,  M  ^^  M.  .dfliaiigwitz,  tiiimraaitëaiaea  Ydeaae^  pour  ae  randro  à  Lna^ 

*^^^  ^^ ^'  «qiiesiSa  patrie.  H  a^amitfrias«d!iUusiQn fMMurilui-^iaiABBie^.iliiat'a*- 

'nÈUfim  d'kilëf èi  à  f»re>  iitoiaii  aux  autaea^  et  «si  cùnsé* 

<pMieniil  dit  la  vérilé  soc  ks  ranfifliilraaas^ebqÉas  dontla 

Viafiile  wnmt  d^tre  le :ti&éàlre«  Les  faotiea  de^iaPologte  antainU; 

paralysé  y  dimtôl^  vaincas  el^yaiiiqueiin^  eipeFoois  anx  Bras* 

fies  deisetsonaimre  à  la  poi^siôte  cbs  Français.  Mata  les  Bus* 

ses.,  battns  à  ostranee  partout,  n'avaiml  aaouBe  chance  de 

-tenir,  télé  aux  Dedomtabtes  soldais  de  Napoléon.  On  devait 

«'âttaitdre.  qvfau  priolemps,  peui^élre  laéBw  à  la  première 

gelée,'  &^i*^i  ferait  uneirniplioa  sur  la  Pré^oo leiNiéfiaenv 

èl  ieriaineraî^la«  guerre  paorunade  édatant  L'ar»éafraiifa^ 

aj^Mitaitf  M.  de  Luccbesiai ,  n^élait  m  dânacHraliséa,  ni  privée  de 

«arasaeiftroes,  ainsi  qu'cm  le  pfâmidail^tolle..waib  bien^s^^Mh 

commodait  du  climat  humide  el  froid,  de  la  Paiegne,  .tout 

eomnse  eHe  s'était  accommodée  jadis  dn  climat  sec  etilMnàlant 

de  l'Egypte  ;  elle  avait  enfin  une  M  avei^^le  dans  la  génie  |^  la 

foi^nne  de  son  chef. 

€es  aoirvelles  d'un  observatear  calme  et  désintéressé  > 


a:' 
,h    ■ 


tant  fiocir  n»sf|f«r  NapoMuMOr  q^^  uttft  déaiavâhe  amioate,  que 
)MMir  «V0ÛP  au  quaiticivgénérrai»  ft^wçpm  un  jgfcarfnflftwir  edsanl, 
^ciamida  Paai»rfeailto&  dtotsyirjÀ  yiMtfne  là  ia  harMi  dé 
Vineiiit.  Les  maiisir^  des^imcQrsélMQgèsïes^'^fW  avaieiiftv<^ 
aaiviid  M.  de  Tattaynsoid  à  Bertia,  ^ptelt^eê»-!!»  méhne  à  ¥hr^ 
iwvie,  avaiost  été  polinent  èeottdoils,  oomme  témoina  imocûh- 
iM<to»  et  souTWt  laei  méài»9iâa^  On  cwisentil  toutdb»  à  ro* 
^^avoflr  M.  de  Yin^raty  par  fsénageomnl^  panr  f Aulrioiie,  «l^  pour 
lai  fournir  aussi  iiAOoioytai  direct  'd^élF6  instruite  de  la  yérîté^ 
qu'on  avait  pliiièliiifértât  à  kâ  ftÉre  oonDaMre  qi^à  M  cacher. 
M.  de  Viucoit  attrivh  vers'la4n  de  jaimer  à  Varsovie/ 

Tandis  que  Kapolém'  entplojRaît  ie  moisr  de  jaufviear  4867,  [' 

amt-à  cendoËder  sa^pefîlîtin  'Jiir<ia  Vistute^^et  sut  POder,  smt 
à  graaair  sou  arm^e  de^  tëatorta  ventoda  France  et  d'Itidie , 
aoit  eâin  è  B<Mdd¥dr  VOv#eii<  eoslre  1»  Bcnsie ,  ^  sa  t&oam  plét 
à  faire  Iteeeè- ternes  aftaqoaimoiédiata,.  mais  ttycrjb^ 
ka  Rosses  kii  eu^  préparideift  HRie^  eSt  deir  plus  tedsttSabtai, 
asakré  !«»> rittw^f»  de  la  saiseiÉ*  Après  l^aiaiiie^  Pukusk,;ie      tut  de 

'         l'armëe  russe 

général  Bemiilig^n  battu:,  quoi  quileu  0Atdîtf»car'oilJle<#e  ,^  J^^l  de 
vedrepas:^  ttMK»  liâte  loraipymii  ^t  ^IctaiMBie^^  £^vti|)pas6é   côm^lts  de* 
laNarew,  et  se  trôUK^ail  dans  le  pays  de  laiidaGfv'de^ui»'<^e^  ^^'^^dau!  ^^ 
ges  et  de  bois ,  qui  s'étend  eaistë  la  Naiwvir  et  le  «Bugi  iH^y  ^>v«it 
reoueilli  deu2S  divisions  do;  général  Buxboe wdett  ^  feft  ^nutîla- 
-ment  laissées  par  ^^etui-^ei  4  Peipe^ro ,  sur  le  Bug ,  paldMt'  lei^ 
derniers  engagements^  B  remonta  la  Kareiv  avee^iei^tdeuati^'* 
visions,  et  eeli€l9  de  sbn  armée  qui  avaient  combatlw^Piii- 
tu8É2.  HianB  ceméme  mdme&tflesdeiir  demi-4ivi8iélis  éufé- 
néf»l  Bminingsen  /  qiti  m^mmèni  pu  le  r^'oindre,  ratUée^anoL 
<ieux  dJMsicaEis  d«  général  Buidioewden  qui  étaient' l<€lôlymin 
et  à  Bfediuvr ,  reotaiant  sur  Panure  rive  de  Ik  Narew,  dmit  les 
ponts  venaient  d'étre>  emp^rSéa  par  hes  glacée.  Les^denl  pnr- 
tiom  de  Farmée  russe,  réduites  ainsi  à  rimpessftîMté  éft  eatil> 
mnniqner  entre  ^^es,  remontaient  les  rivea  de  la  NaUBw, 

18* 
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janT.  1807.  faciles  à  détruire  isolément,  si  on  avait  pu  être  informé  de 
leur  situation,  et  si  de  plus  Pétat  des  clieinins  avait  permis  de 
les  atteindre.  Hab  on  né  parvient  pas  à  tout  savoir  à  la  guerre. 
Le  plus  h2d)ilè  des  généraux  est  celui  qtd,  à  force  d'applica- 
tion et  de  sagacité,  arrîve  i  ignorer  un  peu  moins  que  de 
coutume  les  projets  de  l'ennemi.  En  toute  autre  circonstance, 
Napoléon,  avec  son  activité  prodigieuse,  avec  son  art  de  pro- 
fiter de  la  victoire,  aurait  bientôt  découvert  la  périlleuse  situa- 
tion de  l'armée  russe ,  et  aurait  infailliblement  détruit  la  por- 
tion qu'il  se  serait  attachè-à  poursuivre.  Hais,  plongé  dans  les 
boues,  privé  d'artillerie «t  de  pain,  il  sMtait  vu  réduit  à  une 
complète*  immobilité.  Âyasit  tnené  d'ailfeurs  ses  soldats  à  Fex- 
trémHé  de  l'Eure^,  il  avait  considéré  comme  une  sorte  de 
cruauté  de  mettre  leur  dévouement  ède  plus  longues  épreuves. 
,  Le  général  Bemiingsén  et  le  ^néral  BcDcboewden  tentèrent 
quelques  eSbfts  pour  se  reifoâidire,  mais  les  ponts,  plusieurs 
fois  rétablis^  {ârent  toujom^  roiriput,  et  ils  ise  virent  obligés 
de  remonter  la  Narèw  léMfiàent,  vivaut  comme  fls  pouvaient, 
et  tàohwt  de  ^gagner  tes  Ue^  où  une  jonction  deviendrait 
praticable; -Toutefois  ils  réussirent  à  se  rencontrer  perisonnel- 
t^neiit;  et  ils  eurent  une  entrevue  è  Nowogrod.  Quoique  peu 
dli^siTs  à  s^èolendre,  ils  convinrent  dtm  plan ,  qui  n'allait  à 
rien  moins  qii'è  continuer  les  hostilités,  malgré  l'état  du  pays 
BenSlglen  ^  <te  b  saîson.  te  général  Benningsen,  qui,  à  force  de  se  dire 
^vS^Ae^  victorieux  à  Pùltusk,  avait  fini  par  le  ô^oire ,  voulait  absolu- 
^^opërSîon?  Aient  repfeBêpei  Toffensive,  et  par  sen  inâuence  on  décida  la 
liu^ajs  et    contî&uation  immédiate  des  opérations  mâitaifes,  en  suivant 

de  la  saison. 

ône  mardne  todt  autre  que  celle  qm  avait  ^é  d'abord  adoptée. 
Au  lieu  de  longer  la  Narew  etBes  afflueiits,  et  de  s'adbsser 
ainsi  au  pays  boisé,  ce  qui  fixait  le  point  ^'attaque  suf  Varso- 
vie^ on  résdut  de  faire  un  grand  circuit ,  de  tourner  par  un 
mouvement  en  arrière  la  vaste  masse  des  forêts,  de  traverser 
ensàite  h  lî^e  des  lacs,  et  de  se  porter  vers  la  région  mari- 
time par  BrauEùsberg,  Elbing,  Harienbourg  et  Dantzig.  On 
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était  assuré  de  vivre  en  opérant  de  ce  côlé,, grâce  à  la  richesse  ^*^^- 1^^- 
du  sol  le  lonff  du  littoral.  On  se  flattait  en  ouj^e  4e  surprendre  i^oaveau  pian 

^  d'opération  du 

Textréme  gauche  des  cantonnements  français,  d'enlever  peut*  g^gS^Ven 
être  le  maréchal  Bernadotte  établi  sur  la  basse  Vistule ,  de  "jl^^^i^ 
passer  facilement  ce  fleuve  sur  lequel  on  avait  conservé  plu-  Ba§Swf*e{\ 
sieurs  appuis,  et  en  se  portant  au  delà  de  Dantzig,  de  faire  ^u  v^i^^ 
tomber  d'un  seul  coup  la  position  de  Napoléon  en  avant  de  Marienboarg. 
Varsovie. 

Si  Ton  jette  en  effet  Jes  yeux  sur  la  ligne  que  décrivent  la 
Vistule  et  l'Oder  pour  se  rendre  dans  la  Bakique  (voir  la  carte 
n®  37),  on  remarquera  qu'ils  coucent  d'abord  au  nord-ouest  » 
la  Vistule  jusqu'aux  environs  de  Thom,  l'Oder  jusqu'aux  en* 
virons  de  Gostrin,  et  qu'ils  se  redressent  ensuite  brusquement, 
pour  couler  au  nord-^st^.  formant  ainsi  un  coude  marqué,  la 
Vistule  vers  Thom,  l'Oder  vers  Gustjân»  H  résulte  de  cette 
direction,  surtout  en  ce  qui  cç^eme  la  Vistule,  cpie  le  cofps 
russe  qui  passait  ce  fleuve;  entre,  Graudenx  et/Thom,  se  trou- 
vait beaucoup  plus  près  de  Çosen ,  base  de  nos  çpératiops  en 
Pologne ,  que  l'armée  française  oampée  à  Varsovie.  La  diffé-> 
rence  était  presque  de  ^moitié.  C'était  donc  en  soi  un  projet 
bien  conçu,  que  de  franchir  la  Vistule  entre  Thom  et  Marient 
bourg  y  sauf  la  bonne  exécution ,  de  laquelle  dépend  tovy'oui» 
le  sort  des  plans  les  meilleurs.  Nous  avons  eSeç}ivemeiit  d^jS^ 
démontré  plus  d'une  lois ,  que  sans  la  précisiOQ<  dans  1§&  oat^  ' 

culs  de  distance  et  de  temps,  sans  la  promptitude  dans  le« 
marches,  la  vigueur  dans  les  rencontres,  la  fermeté  à  pour- 
suivre  une  pensée  jusqu'à  soucentier  accomplissement ,  toute 
manœuvre  hardie,  devient  eussi  funeste  qu'elle  auraK  pu.  étrf 
heureuse.  Et  ici,  en  particulier,  si  on  échouait,  on  était  dér 
bordé  par  Napoléon ,  séparé  de  Kœnigsberg ,  acculé  à  la  moff 
et  exposé  à  un  vrai  désastre ,  car,  pour  répéter  une  autre  v^ 
rite  déjà  exprimée  ailleurs ,  on  court ,  dans  toute  grande  copih 
binaison,  autant  de  péril  qu'on  on  feit  courir  à  son  adver- 
saire. 
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Jwmw.  im*     jj^  iimx^  gte^awa  rosses  élaîeot  à  peine  d^eeoord  sor  le 

plM  à  e«vr«)  qfi^Wà  rééekHioii  prise  à  SamtMtehdiouqi,  en 

cMséqueaee  des  ânis  i^âflpis  du  général  Benpjngftwi,  Im  con-« 

fésfêii  Itfefdre  4e  SeîiiMieetiges,  le  oommaît  générai  en  chef, 

le  4ébereMu»ait  de  la  suprématie  milîlwe  du  vieux  KaniPinAi, 

et  de  te  rivalîlé  du  généra  Buxbeewdeiw  Ge3  deux  deniers 

évmiA  par  la  mteae  réselii^ioii  rappelés  de  Tannée. 

Le  général  Bennings^  resté  seul  à  la  tète  des  troopes  rua* 

kln^^   9»9f  persista  naturellesowt  dsns  unplan  qui  éjtait  le  sien,  et 

'^dëtonr^'^  se  bâta  de  le  m^lre  à  «xéoutieft  E  pemetita  la  liarew  jusqu'à 

porter  M^'r  Tj^oozyn,  passa  le  '^ber  piès  deCîenîe&ds^  à  l'endroit  ttéme 

Baltique,     x)^  {fe^les  XQ  favalt  franiM  im  sièeie  auparav^oit,  et  vint 

j||pever9<»r  la  liguer  des  lacs,  pr^^  du  lac  fipirding,  par  Arys, 

Bhem,  Raetenbai^  et  Kseta^Esleini  Le  nom  des  linux  indiq^oe 

qa%  avait  Meînt^  le  paySj  aUemattdi  c'est^À-dire  la  Pmsse 

orientale'  I»e  92  jewtier ,  vm  mois  ^aprè&  les  demières  actions 

de  Pnltnsk)  de  Crolymm  et  de  Soldan,  il  arrivait  à  Heilsherg 

mv^èH».  Go  n'est  pas  ^si  q^fMt  imurdier  pour  surpren*- 

die  *im  eane«|i  vigBant.  Gqyendant  caché  par  cet  impénétraUe 

lidean  de  4srét8  et  de  tacs,  qui  séparwt  les  deux  années,  le 

mesrveiBetit^  des  Russes  était  demeuré  entièrement  inaperçu 

<fa»  f  i?im{efe> 

▲  eetto-époqpie,  le  général  Essen  avait  enfin  amené  les  deux 
dmsions  de^  lyta^^e,  annoncées  depuis  long-^temps,  ce  <pii 
portait  le  nosplire  total  des  divisions  de  Fermée  russe  à  dix^ 
itdépendanunent  du  corps  prussien  du  général  L«6tocq«  Ces 
deux  nouvelles  divisions ,  composées  de  reonie&,  furent  des- 
tinées à  garder,  <»ttre  leBug  et  laKarew,  la  poskion  qu'avaî€»it 
oceupée  antérieafferaent  les  deux  divisions  du  général  Bux* 
boewden,  restées  étrangte^  atux  opérations  du  mois  de  dé« 
cembre.  La  division  Sedmaratski  fut  postée  k  Gomondz ,  sur 
le  Bober,  pour  veiller  sur  la  ligne  des  lacs,  maiptenir  les 
cegmwnieations  Sfvec  le  corps  du  général  E^aen ,  e(  dow^ 
des  ombrages  aux  Français  sur  leur  droite.  De  dix  divisions 


le  général  Bfiiuiumieii  n'mimhnegvààûw^^^^ejf^  fH^nr  I^s  *^«  ^^^ 
tm  m  àécembtmy  $B0s  penmimt  s«|»oés«gMr  mi0  fmm  de  SA 

Nwsa^sMttdéjàfailfmaaiNmwavQks^^fl^  posmoii  des 

*  '  cantonnemente 

bôQDt,  les  tBomietkàB^mMv^^^^if^'QimkfWfjVOrm^     m^Sîf dfia 
rUuKa,  dans,  la  )iasw«r.6t  U  Yéstute»  l«s  iistfl;e9  m  àehfm  T^  des'hoitiutâ. 
à»  potiM  :rîiâihM  se  c^dintr  direMMieoi  à;  la  nier  ^ ,  et  d<»4 
kprm<»p«le.etlkPjiffMCg&,  qiéil^iobe.  pmpm^Ueul^neiB^«^ 
dawie  EriadiQHH«tf.  i«  4iorp0  teQÇ^^ 
1*  Mif9w  e(  9ea  afflveolBy  h  «^ttuè^B^t  la  («i^aqge,  «tavjml^oA 
la  Hgàe  de  k  ¥i8tai£^,  jde  Ym^mm&rhWlbm»i  J^  ve^Mm». 
Urnes  e(  Ikiieiil;  avbienl  bmifeûwlemeneni»',  wvm^  mm 
l'emns  dfl%  ieilens'ée  la  BdteiPi  d^poi^^im  epabenclittre  dm^ 
là  Vielote  juftqii'à  FJâtMk:1etî:ftU^fdi•sfl«|.l98i|)Wt  la  dmiît^ d« 
llamiée  ItaMçaiBe  «1^  œuwaiit  rVaiaBoyie,  .:I*i»!49«!r{)#,  dvt  spr^^Ai^  ^ 
Sottlt  étail;  élaUi  dBtei'ûmtor  el  rOt^ea^^i,-  d^Ostr^lmiia  à. 
TVSNenberg  «(  €lnfxeli6&,  dimnttiiJa  n^àlim^/^  mm 
treupes  du  iQwéeiMdi  Deyoïi^  lAe  f  autre  h  eeUfa^^  ii|^#b# 
Ney,  et  formaDt  ainsiiefioulffede  l'anaée^â^QOfai^ejft^^kimf^ 
chai  Ney,  porté  {tins  en  «vaut,  à  Bk)]ienstein  sur  l»toWite  f^SHii 
serge ,  se  Uast.a^rée  la  posiàm  Au  maréchal  SanJtaWsiw^^ 
âePOiiiiikw,et  avec  Jseiie  du  waréohal.BenMi^ttd  derinH^fa 
la  Passage.  Ge  deraiéc,  protégé  par  la  Veim^tg^i  wmp9^) 
Ostèfodo,  Mehmii^gfln,  Pr^iss^SbUaiid,  Elhûlg,  Imaaitrisii 
gMiehe  de  Tamée  fiançaiae  nma^le  FtiMii^JhMr.e^  fiWfff^ 
kfaasse  ^Ssliila  aiiai :<iae  Daâtxi^  s       >  >fj 

La  owréckal  Ney,  ipû*  avait  la  potttiaa  la  pins  avaneée^y 

^Ceêbraifttr^Ni  diLi^|M««r  Pip^à  loi-méii^v  qui,  pow:  fuire jQedi^f ctir 
le  mérite  de  l'armëe  rasse,  rabaisse  celui  de  son  gonvernement ,  en  s'atta- 
chait toùjonrs  à  réduire  le  cbfffre  dies  forces  employées.  11  était  étrange/  en 
èM,  4e  né  ^&a*<ik  piw  ^  lAlr ;sa  pntptt  'fhMtlèro^  pnkcKtef  .à  an  OH«al  «pi: 
Yfliff^it  de  M  i«^ ,  plas  de  90  mHle  lionMnefl  capables  <le  combpittre..  . 
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jaoT.  fm;  ajbulail,  e&oorcfaux^diàaaid^  rqai  te  sépanâent  du  gros  *-de 
Excursions    PanâMpâr  ]a>hârài0i^^}de'^s.  «scûrskms.  fiè^nque*  la  tgelé^ 

jasqu'aax  .  «     .         *.  ^ .    »  •     . 

portes  de     cpoiti  PÈt  4e^  tftlttèMKi^éii  tToopos  légèfeB^  eltçoiiratl  )a»-i 

Koniissberç. 

qu'aux  enylrons  de  Kœnigsbarg  chercher  desvivrœ  pMr  ses 
soldats.  'II  avait  M%  de  ta  serte  quelques  captures  faeureuBes , 
qui  av^ieiit  «tegulièrenéûioMitrlbué  au'bies^lrede  son  oorps 
d'armée.  L'AIte,  dont  il  parcourait  lès  bevdé  (voir  les  cartes 
n^  37  et  3^,  «  ses  sources  pisèe  d^  cdies  delà  Passarge, 
dèus  un  groupe:de  laôs  dftrse  HobemMo  et  Âlleostem^  puis 
â'«6sé|)aré  è  an^e  droit/et  taodto^eial^QssArgéeèide  à 
gauche  vers  la  lâner  (km^^risciievHaff)^  die  eoule  tout- droié 
vers  la  Prégèl^  de  maniôre  que  l^AU^e  et  la  Passargey  la  Prêgei 
et  4«  Aer^  ppéëedie»!  pMv^^n6i:^dif<e  les  <{ua^  o^tés  d'un 
o«n^  léng.  ijrfi^féiiAaltlffeiRf^  plàeé  à  Hottensteiny  au  Bomaiel 
de  Pàn^e  ^e^déerivcAir  to  I^aesarge  ten  VAUe  avant  de  ^  sé« 
l^ëi^r^^fânt  l^^àdi^ite-'enaatQJ^reileB^anta^  mth 

ï^fétèA^S<pOtj  k  sa  gtodie  «n  ^il»ière.<settX'du>maréohal  Bema^ 
éeM,'4«fSdetodantr'9t  remontantnourÀ  toorîje  etmrs  de  FAlle 
^AHii»  âê9  4cftia«éBr  jusqtfà  la  Pi^égel,'  ne  pouvait  manquer  de 
TemcmtJi^VmûÊié&  russe  en  taouvemait. 
>^  9top4lM(ÉiÇ(|*aig&ant  qu'il  ne  se  cemprom|t ,  l'avait  repris 
Lemarëchai  mâôdé^pllfêieurs  fèls.  Mais  le  hardi  maréiAiaL  persistant  à 

Ney,  dans  ses  *^  '   *^ 

^e'il^ontel'   ^Àurirplii^  ^n  ^'il  n'en  amit  l'autonsanion;  r^icemra  l'ar^ 

'êrdon^"''  niée' msse^i savait  passé  l'AUe,  et  qui  aHait  fi^nchir  la  Pàs^ 

cantonnements  sBrge^aiSx  euvlrons  de  Deppen.  i8e  «'avançait'^  deux  coImi-^ 

français,     ^g;^^^;^^  ^^  j^^  q^j  devfliti fraiïdhitf  lâ^Passaiige  àiDeppen^ 

^tàit  chtt*gée  de  faire  une  percée:vérsiiebsiadl4^p<»ir  i^lappitK- 

tii^r-sde  la  basse  Vistule,  ^  surprendre  les  ^jantoiinements  du 

màfîéchél  Beriiadotte. 
i       ir:  .  "'  îiC maréchal  Ney,  dont  Tindodle  témérité' avuit  «u  dun^ins 
Levée  des    {^uir  avantage  de  nous  avertir  à  temps  (avantage  qui  ne  doit 
français,     poitit  eucottrager  à  la  dés(^issanoe,  car  elle  a  rarem^t.de& 

effists  aussi  heureuse),  le  maréchal  Ney  se  hAtà  de  se  replier' 


M-méme,  de<  prévenir  le  maré^akfiernftdptte  ji  sa  gauche  >  *'»^>  ^^- 
le «aaréehal ^uk  à'Sa  ânMie,  cUi^u^^-^oi  les  mei^çail,  et 
â^nvoyer  au  ^quartier-général  k  Varsovie  p)a>  QouveUe  delà 
seudaine'epparitk»!  de  l'aBnemi  B  prH»  àQihensIcfui  un  poêle 
brân  choisi,  duquel  il  pouvait  se  porier  seiMu  seoours  des 
cantcmuemeuts  du  maréd»l  SeuH  sur  TOmuIew ,  seit  au  se^ 
eours  des  oantcoiaeoients  du  maréchal  Bernadette  derrière  la 
Passargow  (Voir  k  cart^ul^  88;  )  Il  indiqua  à  celui-ci  la  position 
d'Osterode,  bello' position  sur  des  plateaux  ^  derrière  des  bois  . 
et  des  lacs ,  o4i  le  premier  el  le-  stuitoe  eerps  réunis  étaient 
en  mesiHre  de  présenter  elivîron  30  et  quelques  miHe  hommes 
aux  Busses  y  dans  un  site  preiqué  inexpugnable. 

Mais  les  troupesT  du  maréchal  Bernadette  r^andues  jusqu'à  BiîJïdSS^n 
EUnng,  près  du  Frisdhe*Haff>  avajml  d^  grandea  dislwoeB  à  "^  ^;^^^ 
frandnr  pour  ^se  roUJer,  et  eite^én^f^  BennmgseA  eûA^maneshé  les^Met  à 
rapidement ,  il  auraiV  pu  les  «urprexidne^et le»  détruire»  avant   ^®'*""8*"- 
que  leur  ooneemnition  lAt  :^opéQée,   Le  laUPéchal  Bernadette 
esspédia  aux  troupes ide  sadmile  Perdre  de  se  porter  direote*^ 
ment  sur  Osterode,  et  aux  troupes  de  sa  gauehe  T^ordre  àp  te 
réunir  au  point  commun  de<M(»brungen,  qui  est  sur  la  roule 
d'Osterode,  un  peu  eu  arrière  de  Uebstadt,  0'est»à«4if^:très*- 
près  des  avant-gardes  russes.  Le  danger étaitfireseeiitf  ear  la 
veille ,  l'avant^garde  ennemie  avmt  fort  maltraité  «m  détacher 
ment  français  laissé  à  Liebstadt.  Le  général  Markro^  a^eo  44^ 
ou  4  6  mille  hommes  environ ,  formaft  la  télé  de  la  oelenne 
russe  de  droite;  ft  était  le  25^  janvier^  dans  la  matinée^^  àijgfcîiv 
rers-Fddcben,  ayint  trois  hatuillons  dans  oe  viUag|9 ,  let^  ^ 
arriàpe.ime  forte  masse  d^infauterie  «I  de  cavalerie.  Le  m^ré»- 
disd  Bernadette  arriva  en  eet  endroit,  peu  distant  «de  MlihruAr 
gen,  vers  midi,  avec  des  troupes  qui,  parties  dans  la  a^Hr? 
avfflent  déjà  fait  diX'OU  dou^e  lieues.  U  «rréla  ses  diq>osMiii>ns  deiiôrrangen. 
sur-le-champ,  et  jeta. un  bataillon  du  9^  léger  dans  le  vîH^p 
de  Fforrers-Fddchen ,  pour  enlever  à  l'ennemi  ce  premier 
point  -d^ppui.  Ce  brave  bataillon  y  entra  baïonneUe  baissée 
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jwr.  ma.  SMS  ime  <vive  Âiaillada  d66  ^^usses^^  al  soutînt,  dans  Tmtéi^eiir 
du  yiyttage  m  0DiBfedl.aakfinié.  Ait^  milîett  deia-méléri  QQiui 
prit  son  aigU)  msûr  il  Ja  rquîdMeatèk  D^aitlr^  batdîttoioi^ 
rmsas  éupt^^iài»  se  jméte  ^im»  ipfil  «mbatteû^,  le  m%^ 
rédial  fieraadii^ttr  eavoya  à!«09a4l^0^rs:dm9lRt^^  frMH 
çm^  -qui,  apvès  une  lutte  d'iiA^  «xtréfoe  vjoka»^,  restèceisM^ 
BMÉtra»  :d0  PfinseiSrF^idpbeQ.  Au  ddà  4e.Y0faijbj^ur  uuter^ 
ra» éb&vé^  lùgiOB  à»  la  oaloQKue^wiiaixue,  appuya  d'im  0^ 
.  à  des  Jbois,  de  faulre  à  des  I^on,  01.^^148^6.4^500  frent 
pi«r  uoe  flOMiriDrewe  artttlfm»  lie  mikpâohBlBam^d^levaprès 
«voir  foroié  en  tigae  de.totaîU«;lôj8^,  le .04^  4e  li|^,  el  le 
27^  léger,  mandia  droii  è  la^^pfleitioad^lUi^a^  «eiie  lelm 
te  plus  mewrlrier.  Il  V^tk^^ûsk  Iraiàch^i^eaH  le»  JRnsees  l^ 
éèfasiààc&^  avec  epîmAtraléi.  La  tmptm  vwhifr.  que  1a  g^to^l 
Itepimlr  amiiaiil  deë  â)aods  da.f^ 
F(r»uii&-lb>Ui9id^  sd jBMln4é  <sv<ei^ie!as^  0 le  9$^  àiiraver» le 
i^S«lge<  d«  OeeiDga^sd^  sujb  laidi?0il0  4es  BiiMes*  Geusttci.ne 
peamsoft  leprà  oeittoidedrikaltaqiiievieibfiiidenQ^Qt^  ctiasip 
de  bataille,  0QR¥ei^  die^adaynes*  (^iOAinbalJeiiçeoûta  4&à 
:  46  seule  jbiiiiittfi8  4uâs  mi  prie.  ,tt.)Qoàta  an  Fi;aiifaîe  en\ird& 
6'à  .7  4ttfflte  ixioiito  eu.  bleseéSi  iLa  di^pei^n  des  troupes let  U 
gmiide  qnasÉîié  de  malades,  av^ôeiil  été  cause  que  h  maré- 
cbifl  Beamiatiie  nfairait  pu  réunir  à  Mehrungeii  plus,  de  8  à  9 
9HU»floldaliS ,  poitr.eQ  xxMobattre  4ô  à  46  mitle. 
4îo|te  pfvfiiàpe  reuototre  eut  peur  ré«idtat  d'inspirer  au 
^da^mbi^"  Bnsees  unejdrâDospeoIJoQ  ^oitrèKafi,  et  de  donueir  a^  troupes 
deMohmogen.  ^  iBaréjchal  ieivadoUa  le  te(nps.de.sQ  rmm$bi^  à  Osterede, 
piifiBliea.dajas  laquée,  jeîiites  à  oeUes  du  iM^ré^l  Ney,  elles 
n'«fiirat  plus  riea  à  craindre.  hesM  eiSJ  ^ym^  m^  efet, 
le«3iiacéeliâl  fiemadotte  rendu  à  Osterode^^se  serra^contre  le 
meréetedNfiy,  a&endant  de  pied  fenael^sentrefrdsesulj^iltiibx 
ras  de  renaenn.  Le  général  Bi^aaingsen,  ^it  q^Jil  fèv  stirpris  4e 
la  céststanee  oppesée  à  sa  i»arobe,  soH  qu'il  voul4t  penoep(r«r 
sim«*mée^  la  réunit  tout  entière  à  Liebstadt,  et  s'y  iffr^Mu 


G'esl  le  26  et  27  janvier  qm\£ia|>déony.  sufioessivemeiit  id*  •^n^-  uoz^ 
formé,  par  des  avis  partis  de  divers  points^  du  moaTeneiit  deg 
RUisses,  lut  eeoû|ildtei3ie0i  fixé  sor  leocs  inteottoos.  II  avait  cm 
d'abord  que  c'étaient  k$  eotwses  du  maréchal  Mey^  qui  lui  va* 
laient  des  représailles^  et  aa  premier  instant  il  en  avait  res* 
Beatà  et  exprimé  im  méoeatentoment  fort  vif.  MEais  Jbienti^  il 
fut  éclairé  sur  la  cause  réelle  de  i'apparitioiQ  des  Busses^  et  ne 
put  méconnattre  de  leur  part  une  entrepose  sérieuse ,  ayant 
un  tout  auirebu^  que  celui  de  disputer  des  cantonnements. 

Quoique  cotte  nouvelle  can^gne  d'hiver  inteiromplt  le 
Fq;>os  dont  ses  troupes  avaient  besoin ,  il  passa  promptemeat 
dtt  regret  à  la  eatiirfaetioQ  ^surtout,  en  considérant  le  nouvel 
état  de  la  températisre*  Le  froid  était  devenu  rigoorauz.  Les 
grandes  rivières  n'étaient  pas  encore  gslées ,  mais  les  eaux  lusoiotioni  de 

Napoléon 

Stagnantes  l'étaient  mtièrement,  et  la  Pologne  offrait  une  \^\^J^^^^ 
vaste  plaine  glacée ,  dans  laqiaeile  les  caoon&r  les  cbevaux,  les  ^  i^oBtiiitës. 
hommes  ne  conraièbt  pins  le^  danger  de  s'Bml9onriber4.  Ifopo«- 
léeUi  recouvrant  la  liberté  do  manœuvwr^  en  eonpit  Vespé^ 
raiee  de  terminer  la  guerre  par  un  cac^  (fé^bt. 

Son  plan  fiit  arrêté  à  l'instafat  même  y  et  eonfocBiément  è  k  Manœavre  qae 
n<Kivelle  direction  prise  par  l'ennemi.  Lorsque,  les  fiasses  <>ppo8^eMp'!Mi 

des  Russes* 

menaçait  Varsovie  suivaient  les  bords  de  la  Nacaw^  il  avait, 
songé  à  déboucher  par  Thom  avec  sa  gauche  nanforeée,  afin 
de  les  séparer  des  Prussiens ,  et  de  les  jeter  dai^s  le  chaos  de 
bois  et  de  marécages  que  présente  l'intérieur  du  pays.  Cette 
fois  au  contraire,  les  voyant  décidés  &  longer  le  littoral  peor 
passer  la  basse  Yisude ,  il  do^  adopter  la  marthe  ^pooée, 
c'est-à*dire  resoonter  lui-même  la  Narew  qu'ils  abmidonnaient^ 
et)  s'élevant  assez  hant  pour  les  déborder,  se  rabattra  lurus- 
quement  sur  eux,  afin  de  les  pousser  à  la  mer.  Cette  ma^ 
n<Mvre,  en  cas  de  succès,  était  décisive;  car  si  dans  le 
premier  {dan,  le$  Rosses,  refoulés  vers  l'intérieur  do  la 
Pologne,  étaient  exposés  à  une  situation  dif&cBe  et  dange* 
reuse,  dans  le  second,  acculés  à  la  mer^  ils  se  trouvaient 
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Janv.  1807.  comme  les  Prussiens  à  Prenzlow  ou  à  Lubeck,  réduits  à 

capituler. 

En  conséquence /Napoléon  résolut  de  rassembler  toute  sou 

Concentration  armée  sur  lo  corps  du  maréchal  Soult,  en  prenant  ce  corps 

sur  le  corps  pour  centre  de  ses  mouvements.  Pendant  que  le  maréchal 

da  maréchal    *  /^ 

de  manière  à  Soult,  réunissaut  SCS  divîsîons  sur  celle  de  gauche,  marcherait 
RM8M?'et*à  V^^  Willenberg  sur  Passenheim  et  AUenstein,  le  maréchal 
les  ^pooMer  à  J)3yQ^|.  formant  Pextréme  droite  de  Tannée ,  devait  se  rendre 
au  même  endroit  par  Pultusk,  Myszniec,  Ortelsbourg;  le  ma- 
réchal Augereau  formant  Parrière-garde  devait  y  venir  de 
Plonsk  par  Neidenbourg  et  Hohenstein;  le  maréchal  Ney  for- 
mant la  gauche,  devait  y  venir  d'Osterode.  C'est  à  ce  bourg 
d'Allenstein ,  adopté  par  Napoléon  comme  point  commun  de 
ralliement,  que  la  Passarge  et  PAlIe  rapprochées  un  moment, 
commencent  à  se  séparer.  Une  fois  arrivés  sur  ce  point,  si 
les  Russes  persistaient  à  franchir  la  Passarge,  nous  étions  déjà> 
sur  leurtlanc,  et  très-près  de  les  avoir  débordés.  C'était  donc, 
à  ce  bourg  d'Allenstein ,  qu'il  importait  d'amener  à  temps  les 
quatre  corps  des  maréchaux  Davout,  Soult,  Augereau  et  Ney, 
Hurat  était  à  peine  remis  de  son  indisposition,  mais  sou 

■ 

ardeur  suppléant  à  ses  forces ,  il  monta  le  jour  même  à  che- 
val',' et  après  avoir  reçu  les  instructions  verbales  de  l'Empe- 
reur, il  rassembla  immédiatement  la  cavalerie  légère  et  les 
dragons,  pour  les  porter  en  tête  du  maréchal  Soult.  La  grosse 
cavalerie  cantonnée  sur  la  Vistule,  vers  Thom,  dut  le  rejoindre 
lé  pliis  promptement  possible. 

Napoléon ,  averti  de  la  présence  du  général  Essen  entre  le 
Bug  et  la  Narew,  consentit  à  se  passer  du  corps  du  maréchal 
Lannes,  qui  était  le  cinquième,  et  lui  ordonna  de  se  placer  à 
Sierock ,  pour  faire  face  aux  deux  divisions  russes  postées  de 
ce  côté ,  et  tomber  sur  elles  au  premier  mouvement  qu'elles 
essaieraient  sur  Varsovie.  Le  maréchal  Lannes  étant  absolu- 
ment incapable  de  prendre  le  commandement  du  cinquième 
corps,  à  cause  de  l'état  de  sa  santé.  Napoléon  le  remplaça  par 


ETLAU.  ^ 

son  aide-de-camp  Savary ,  dans  riatelUjgeace  et  la  résolation  ^"^^'  1^07. 
duquel  il  avait  une  entière  confiance. 

U  dirigea  sa  garde  à  pied  et  à  cheval  sur  les  derrières. du 
maréchal  Soult,  et  quant  à  la  réserve  des  grenadiers  et  volti- 
geurs qui  avait  pris  ses  quartiers  en  arrière  de  la  Vistule, 
entre  Varsovie  et  Posen,  il  s^en  priva  cette  fois,  pour  lui  faire 
occuper  les  environs  d^Ostrolenka ,  et  ,en  former  un  échelon 
intermédiaire  entre  la  grande  armée  et  le  cinquième  corps 
laissé  sur  la  Narew.  Cette  réserve  était  chargée  de  secourir 
le  cinquième  corps ,  ^i  les  divisions  du  général  Ëssen  mena- 
çaient Varsovie  ;  dans  le  cas  contraire  elle  devait  rejoindre  le 
quartier-généraL 

Ces  dispositions  arrêtées  vers  sa  droite,  Napoléon  prit  vers  '^'NÎ'oiSîn** 
sa  gauche  des  précautions  plus*  profondément  calculées  encore,  ^^"1»  bSJj* 
et  qui  montraient  quelle  vaste  portée  il  espérait  donner  à  son      tutoie. 
mouvement,  n  prescrivit  au  maréchal  Bernadotte,  qui  était  à 
Osterode,  de  rétrograder  lentement  sur  la.  Vistule,  au  besoin 
môme  de  se  replier  jusqu'à  Thorn,  pour  y  attirer  Tennemi) 
puis  de  se  dérober  en  se  couvrant  d'une  avant-garde  comme 
d^un  rideau,  et  de  venir,  par  une  marche  forcée ^  se  Ijer  ài.la 
gauche  de  la  grande  armée,  afin  de  rendre  plus  décisive  la 
manœuvre  par  laquelle  on  voulait  acculer  les  Russes  à  la  mer 
et  à  la  basse  Vistule. 

Cependant  Napoléon  ne  s'en  tint  pas  à  ces  soins.  Craignant 
que  les  Russes,  si  on  parvenait  aies  tourner,  nUmitassent 
l'exemple  du  général  Blucher,  qui,  séparé  de  Stettin,  avait 
couru  à  Lubeck,  et  qu'ils  ne  se  portassent  de  la  Vistule  à 
l'Oder,  il  pourvut  à  ce  péril  au  moyen  d'un  habile  emploi  du 
dixième  corps.  Ce  corps,  destiné  à  faire  sous  le  maréchal  Le-  - 
febvre  le  siège  de  Dantzig,  n'était  pas  encore  réuni  tout  entier.^ 
Le  maréchal  Lefebvre  n'avait  que  le  \ 5^  de  ligne,  le  2^  léger, 
les  cuirassiers  du  général  d'Espagne,  et  les  huit  bataillons  po- 
lonais de  Posén.  Napoléon  lui  ordonna  de  rester  avec  ces  trou- 
pes le  long  de  la  Vistule,  et  au-dessus  de  Graudenz.  Les 
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jaftv.iBuT.  toflffiefs  ^  lir  ganh^  te  rrtfclawnr  do  la  gafdftaMMUcipale  éê 
Paris,  la  légion  du  Nord^  cfooK  -des  «nq  fégioMniiB  de  ohas* 
MOTO  dStvIw  déjà  iidiidas  «nr  Mdn^^  de* 

Taient  ae  rémir  à  SMtio,  jms  le  génécalMénard,  el»'èlavail 
Fera  Pôsm,  (ftefaer  de  se  joiftdiiaïaa  naréebal  Lrfebvra^  <^ 
irieiidniit  à  eux  oa  le»  laisserait' Taair  à  hd,  aeion  tes  éTéonéu 
meiitfry  da  Dunère  à  iomber  tous  cnsambtesaarte  eorpa  rnsBy^ 
^  voudrait  alter^de  la  Vistute  k  l'Oder.  Enfin  te  mopédai 
Martter  arait  ordre  de  quitta*  le  bteei»  de  Slralsmd,  d'y  pla* 
ear  dans  de  boMMS  lignes  de  eireeiivaltetion  les  troupes  in^ 
dispensabies  au  blocus,  pn^  de  se  jomdreaveS'tes  aatrea  au 
rassemblement  du  général  Ménard,  et  d'en  prendre  te  dteeo^ 
tien,  si  ce rassembleneitt,  au lieude s^éleiner  ymopih  te ^is- 
taie  pour  renforeer  te  marédBiat  Lrfeiyvre,  était,  partes^eîrw 
eenstanees  de  te  peorsuîle  y  namené  vers  I^Ddtr. 

Napoteon  teiasar  Ihvaoà  ViMSfvîe,  poio»  y  avoir  un  hmmnâ 
de  GonfionoeL.  Le  priooe  Peiûatewdd  «vtait  oi^iaiiisé.  q/stekfatQB 
balaifioKS  pidonais.  Qmxx  qui  étaient  les  ptes  avancés  daas 
leur  organisation  durent,  avec  les  r^ments  provisoires  arri* 
vaut  de  France,  garder,  sous  les  ordres  du  général  Lemarroîs, 
les  ouvrages  de  Praga.  Napoléon  fit  partir  de  Varsovie,  char^ 
gés  de  biscuit  et  de  pain,  tous  les  équipajges  dont  il  pouvaâ 
disposer!  espérant  que  la  gelée  facilitant  lesti'îaaiipttrts,  les 
^dé  ifâ  ^SoD*  ^Idats  ne  manqueraieni  de  rien.  En  vertu  de  ces  ordres,,  émis 
la^mpi^e  *^  ^*^  y  *®  »  ®^  29.janvfer,  l'armée  devait  être  réunte  à  Alten^^ 
de 'WvSer.  '^^  te  3  OU  te  4  février.  Il  faut  remarcpïer  4|ue  tes  t^OÊÊcxis , 
amenés  avec  tant  de  prévoyan(»  de  France  et  d^tfidte,  étatent 
encore  en  marcbe;  que  te  3®  léger,  le  15^  de  ligne,  les  quatre 
régiments  de  cuîrassters  empruntés  à  l'armée  de  Naples  ^ 
étaient  seuls  arrivés  sur  la  Yistute ,  que  tea  autres  corps 
n'avaient  pas  atteint  la  ligne  de  l'Elbe;  que  Napoteon  avait  à 
peine  reçu  les  premiers  détachements  de  recrues  tirés  des 
dépôts  au  tendemain  de  te  bataille  d'Iéna,  ce  qui  hn  avait  pro- 
curé  une  dousaine  de  miHe  hommes  tout  au  pluSr  ^  ^  V^ 


ib  feu  jaU  "par  l«s  jsÉladMs  As  k  saîbhi;  que  te  plupart  des 
corps  se  trouvaieiit  rédu^  d'un  tiers. ou  d?iHifi|uartfqiie«0ttK 
de^LfioneB^  Davcoft,  SoBh^  Ai^enauf  Ifify  yiBognftaâolte^  ien  y 
ajoutant  k  ^fde^  ks  greuacUies^  ÛndÎBQtv  te  eavaiene  de 
Morat^  ne  fomnieiit  pas^jdas  de  eent  el  cpielqua»  miite  honr» 
mes  ^  ;  et;  qne  busautt  Lauoea  ei^  Oudinot  scr  sa  dralB,  n'afant 
ifu^ime  dbaaoa  fort  ineertainei  dfatnaiier  Bemadott»  ¥ars  sa 
ffaacliev  H  devait  lai  isafeep  36  laitts  boaimas-  tout  an  phia, 
ptmar  livrer  bataille  afii>gâitoèBeiuiiags<ii^  cpd  ca  ami  Mmiite 
aTec>  Ics^  Ptttsstens. 

Jialgré  eelle  taféii^ai^  lUànéri^ua  yNis^ 
ses  soldats  et  s«r  les  rostles^  qui  semblaieiil  pannettre  les 
eoa<3entratioiis  rapides^  &eâvm  en  teampa^ae,  la  ccaor  pl^ 
d'ei^rance.  Il  éarinli  VâffoUeaaoelièrHGaaiiiaeérèa  etiàlLde 
^altayrand ^  i^'iL aiadt let^èses^oantoonamails:,  jpour prefUer 
dtme^belk  fsWe  ^tié'vn  beami^mpê^^  >ye  lea  lèamins  étsmol 
Mperbes;  qa'it^aè  faHailurieii  dife*àlliaipé«aliieey.jioarnrjRzs 

'  Voici  la  force  Tëritable  des  corps,  établie  d'après  la  confrontation  de 

nombreuses  pièces-  authentiques. 

-    •.         .           >          .      .   '            .-  ■    •  ■-..-■■'' 

Le  maréchal  Lannes •  •  .     12,000  hommes. 

Le  maréclial  DaTotit.    ;...........  1«,000-    '         -         . 

Le  merMat  Saalt    .  , ^  aO»oao         ,  : 

Le  maréchal  Augeres^D.  ,  ^  .  .  •  .^ 10,000    .v    ,  .   .     . 

Le  maréchal  Ney. 10,000 

Le  maréchal  Bwnâdotte;   - 12,000 

LegéaânilCiVdtet     ...  ^  •>......  w  .      6»0Q0. 

La  garde.  .  .  .  w  .... ............  6,^000 

La  cavalerie  de  Murât 10,000 

total.  .  .  .  lt>4,000 

'  Si  Von  retranche  de  ce  diifAre  total  de  104,000  hommes  ' 

'  ■     ^'???i*^?'*x{  tâlss^s  aux  environs  de  Varsovie, 
6,000  OadinotJ 

12,000  Berdadotte  devant  rester  entre  Thorn  et  Graudenz, 


»»W*^— "^-— li«— ^lP~"i*<Hi.W 


l>  rest^  f  4  nftlle  ftdmmes  de  troupe»  actfv«s^  peiivaiiit  se  trouver  réani«tof«ii« 
la  mvn  de  Nuppléon. 
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jmv.  1607.  M  comer.d'inquiétudes  imUile^,  mais  qu'il  était  ea.pleia  mou* 
vemcait^  et  qu'il  m  c&ûteruU  cher  aux  Russes,  s'ils  ne  se  ravi-^ 
saienê  pas. 
quitte^anowe      Parti  le  30  de  Varsovie,  Nappléon  était  le  30  au  soir  à 

pour  se  mettre 

à  u  tète  de  Praszmtz,  et  le  31  à  Willeaberg.  Morat  Fayaat  devancé,  avait 
réoni  ea  toute  hâte  ses  régimeats  de  cavalerie,  sauf  les  cui- 
rassiers .diq)ersés  lelong  de  la  Vistule,  et  formait  Tavaut-garde 
du  maréchal  Soult,  déjà  conoentré  sur  Willenberg.  (Voir  la 
carte  u^  38.)  Le  maréchal  Davout  avait  exécuté  des  marches 
forcées  peur  se  rendre  à  Hyszniec,  le  maréchal  Âugoreau  pour 
se  rendre  à  Neidenbourg.  Pendant  ce  temps,  le  marédial  Ney 
avait  rassemblé  ses  divisions  à  fiohenstein ,  prêt  à  se  porter 
en  avant  dès  que  le  gros  de  l'armée  aurait  dépassé  sa  droite. 
Le  maréchal  Beniadotte,  rétrogradant  lentement,  était  venu 
s'établir  en  arrière  de  la  gauche  de  Ney,  à  Loebau,  puis  à 
Strasbourg,  et  enfin  aux  environs  de  Thom.  Jusqu'ici  tout  se 
passait  à  souhait  L'ennemi  avait,  par  sa  colonne  de  droite, 
suivi  pas  à  pas  le  mouvement  du  maréchal  Bemadotte,  et  par 
ceUe  de  gauche,  s'était  à  peine  avancé  vers  Allenstein.  Une 
inconcevable  inaction  le  retenait  depuis  quelques  jours  dans 
hés^tiondn  ^^^  positiou.  Lc  général  Benningsen,  plein  de  hardiesse 
himSmn  qu^ud  il  avait  fallu  projeter  une  grande  manœuvre  sur  la 
«'engager  siu  basso  Vistulo ,  hésitait  maintenant  qu'il  s'agissait  de  s'engager 
vistaîef  dans  cette  manœuvre  audacieuse,  qui  était  fort  au-dessus  de 
ses  facultés  et  de  celles  de  son  armée.  U  faut,  pour  se  hasar- 
der dans  de  telles  entreprises,  la  confiance  qu'inspire  l'habi- 
tude de  la  victoire,  et  de  plus  l'expérience  de?  diverses  péri- 
péties à  travers  lesquelles  ou  est  condamné  à  passer  avant 
d'arriver  au  succès.  Le  général  Benningsen,  qui  n'avait  ni 
cette  confiance ,^  ni  cette  expérience,  flottait  entre  mUle  incer- 
titudes, donnant  aux  autres  et  à  lui-même  les  faux  prétextes 
dont  se. couvre  l'irrésolution,  tantôt  disant  qu'il  attendait  ses 
vivres  et  ses  munitions ,  tantôt  affectant  de  croire ,  ou  croyant 
véritablement,  que  le  mouvement  rétrograde  du  corps  de 
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Bernad<>lte  était- ^mmun  à' tbute  l'armée  française ,  et  qu'on  f^v.  ibo. 
avait  obteùu  le  résnliat'dé»î^é,  puisque  Napoléon  s'apprêtait 
à  quitter  la  Yistule.  Du  reste  son  hésitation,  quoique  assez 
ridicule  après  l'^B^uonee  fastaë^s'e  d%ne  yàste  opération  ofien- 
srve,  assumit  son  salut,  car  plus  3*  se  serait  engagé  sur  la 
baëse  Vistule ,  plus  aurait  été'  profond  i*dbime  dans  lequel  il 
serait  tombé.  Toutefois,  cette- hésitation  eile-mémé,  en  se  pro- 
longeant deux  ou  trois  jours  encore,  pouvait  le  perdre  tout 
autant  qu'un  mouve'ment  ]dus  prononcé ,  car  dans  cet  inter- 
valle Napoléon  contiliuait  de  s'élever  sur  lé  flanc  gauche  dé 
Parmée  russe. 
Le  4*'  ftvrier.'Mùrat  et  le  fcîiarécfial Soult  étaient  à  Passeii-  concentration 

,  de  l'armëe 

héim,  le  maréchal  Davout  s'a'Vètaçëit'suf^Ortélsbourn,  Augeréau  français^ et  sa 
et  Ney  se  rapprochaient  p^t  B6Hehfet€fln  du  gros  derarinée*.  •»'  Aiienstein. 
Napoléon  se  trouvait  avec  fit-  giârdé-à  ^Henbèrg.  Encore 
vingt-quatre  où  qaàradte'Ai38t'lï€?n^^;%i- on  allait  être  au 
nombre  dé  75  mille  hothiiieii^su^  le'flane' gauèhé  <Iés  Russie.  • 
Napoléon ,  toujours  sôiêueux  dfe  ^fler  ses  Ueulénaéits*  paî&  ^  ' 
pas  ,  avait  adressé  une  nouvelle  •dé|)éche  au-màréchaî  B^rira-  - 
dette,  pour  lui  expliquer  une  dèArère  foi»  son  rWfr  dar#*éëftè- 
grande  manœuvre,  pourltrî  indiquer  la  manière  de  s^ïKi'obeiï'     ^i     /^,j.., 
promptement  à  l'ennemi,  et  de  rejoindre  l'armée,  ce  quf*#e-r    r  ?\  '   «.i 
vait  rendre  l'effet  de  la  combinaison  actuelle  plus  cértain^M     --^^  v-  ^ 
plus  décisif.  Cette  dépêche  avait  été  confiée  à  un  jeûne  bfft<3îér  ' 

récemment  adjoint^ à  Tétat-major,  qui  avait  ordre  delà  port^' 
en  toute  hâte  vers  là'basse  Vîstule.  ". . 

On  marcha  lé  S  et  le  3  février.  Le  3  au  soir,  après  kvoïf  -Lea  Français 
dépassé  Allenstein,  on  déboucha  devant  une  position  élevée,  Me»  Russe»  à 

.  ,       ,  *         t  -        Jonkowo. 

qui  s'étend  de  l'Allé  àià  Passarge,  bien  flanquée  de  droite  et 
de  gauche  par  ces  deux  rivières  et  par  des  bois.  .C^était  là 
position  de  Jonkowo.  Napoléon,  qui  avait  poussé  le  3  jusqu'à 
Gettkendorf,  non  loin  de  Jonkow^o,  courut  à  l'avant-garde  pour 
reconnaître  l'ennemi.  Il  le  trouva  plus  en  force  qu'on  ne  devait 
le  supposer,  et  rangé  sur  le  terrain  comme  s'il  eût  voulu  y 
TOM,  vn.  19 
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Tév.  1807.  livrer  batailla.  Nâ^éoii  fit  aussitôt  ses  Suppositions  pour  en- 
gager le  lendemain  une  action  générale,  si  Tennemi  persistait 
à  Fattendre  à  Jonkowo. 
Il  pressa  Parrivée  des  maréohaux  Augereau  et  Ney  qui 
Apparence    étaient  préts  à  le  joindre.  U  avait  déjà  sous  la  main  à  Gettken- 

dune  çrande  r  *  «» 

à  Jonkowo  et  ^^^^  ^®  maréchal  Soult,  la  garde,  Murât,  et  à  quelque  distance 
po^J/C^iw.  sur  ïa  droite  le  maréchal  Davout,  qui  bAtait  le  pas  afm  d'at- 
teindre les  bords  de  TAlle.  Voulant  assurer  le  succès  du  len- 
demain, Napoléon  ordonna  au  maréchal  SouU  de  filer  à  droite, 
le  long  du  cours  de  TÂlle,  de  suivre  les  sinuosités  de  cette 
rivière,  de  s'engager  dans  un  rentrant  qu'elle  formait  derrière 
la  position  des  Russes ,  et  de  la  passer  de  vive  force  au  pont 
de  Bergfried ,  quelque  résistance  qu'on  dût  y  rencontrer.  Ce 
pont  enlevé,  on  possédait  sur  les  derrières  de  l'ennemi  iin 
débouché,  par  lequel  on  pouvait  le  mettre  dans  le  plus  grand 
danger.  Deux  des  divisions  du  maréchal  Davout  furent  diri- 
gées sur  ce  point,  afin  de  rendre  le  résultat  infaillible. 

Le  soir  même  de  ce  jour ,  le  maréchal  Soult  exécuta  l'ordre 
de  l'Empereur,  fit  emporter  par  la  division  Levai  le  village  de 
Bergfried,  puis  le  pont  sur  l'ÂUe,  enfin  les  hauteurs  au  delà. 
Le  combat  fut  cour^,  mais  vif  et  sanglant.  Les  Russes  y  perdi- 
rent 1,200  hommes,  les  Français  5  ou  600.  L'importance  du 
poste  méritait  un  tel  sacrifice.  Dans  le  courant  de  la  soirée,  la 
cavalerie  de  Hurat  et  le  corps  du  maréchal  Soult  se  donnaient 
la  main^le  long  de  l'ÀUe.  Ou  était  en  présence  des  Russes, 
privés  d'appui  vers  leur  gauche,  menacés  même  sur  leurs 
derrières,  et  séparés  de  nous  seulement  par  un  faible  ruis- 
seau, affinent  de  l'Âlle.  On  s'attendait  pour  le  lendemain  à 
une  journée  importante,  et  Napoléon  se  demandait  comment 
il  se  pouvait  que  les  Russes  fussent  déjà  rassemblés  en  si 
grand  nombre,  et  concentrés  si  à  propos  sur  ce  point.  Il  avait 
de  la  peine  à  se  l'expliquer ,  car  d'après  tous  les  calculs  de 
distance  et  de  temps,  ils  n'avaient  pu  être  instruits  assez  tôt 
des  mouvements  de  l'armée  française,   pour  prendre  une 
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détermination  si  prompte ,  si  peu  d'accord  avec  leur  premier  ^^'  iso?. 
projet  de  marche  offensive  sur  la  basse  Yistule.  En  tout  cas, 
quel  que  fût  le  motif  qui  les  eût  réunis ,  its  étaient  en  péril  de 
perdre  une  bataille,  et  de  la  perdre  de  manière  à  être  coupés 
de  la  Prégel,  sHls  attendaient  seulement  jusqu'au  lendemain. 
Le  lendemain,  enefiEet,  nos  troupes  pleines  d'ardeur  s'avan- 
cèrent sur  la  position.  Elles  conçurent  un  instant  l'espérance    ^J^^*^* 
de  joindre  les  Russes,  mais  elles  virent  peu  à  peu  leurs  lignes  ^'^^^nî^nnent 
céder  et  disparaître.  BîentAt  même  elles  s'aperçurent  qu'elles  '*  fonîfowo.*'* 
n'avaient  devant  elles  que  des  avant-gardes,  placées  en  rideau 
pour  les  tromper.  Napoléon  en  ce  moment  aurait  eu  lieu  de 
regretter  de  n'avoir  pas  attaqué  les  Russes  la  veille,  si  la  veille 
son  armée  eût  été  rassemblée,  et  en  possession  d'assez  bonne 
heure  du  pont  de  Bergfried.  Mais  la  concentration,  qui  était 
complète  le  4  au  matin,  ne  l'était  pas  le  3  au  soir;  il  n'avait 
donc  aucun  retard  à  se  reprocher.  11  ne  lui  restait  qu'à  mar- 
cher ,  et  à  pénétrer  le  secret  des  résolutions  de  l'ennemi. 

il  connut  bientôt  ce  secret,  car  les  Russes,  dans  leur  joie 
d'être  miraculeusement  sauvés  d'une  ruine  certaine,  le  répan- 
daient eux-mêmes  sur  les  routes.  Le  jeune  ofBcier  envoyé  au 
maréchal  Bernadette,  avait  été  pris  par  les  Cosaques  avec  ses 
dépêches,  qu'il  n'avait  pas  eu  la  présence  d'esprit  de  détruire. 
Le  général  Benningsen,  averti  par  ces  dépêches  quarante-huit  La  révélation 
heures  plus  tôt  qu'il  ne  l'eût  été  par  le  mouvement  de  l'armée  Napoléon  due  à 

*  ^  ^  I  imprudence 

française,  avait  eu  le  temps  de  se  concentrer  en  arrière  d'Al-  officier "^ïStat 
lenstein,  et  en  voyant  les  préparatifs  de  Napoléon  à  Jonkowo,  "îS&sîes*!* 
il  avait  décampé  dans  la  nuit  du  3  au  4 ,  soit  qu'il  jugeât  im-     ^'^^^'"p*' 
prudent  de  combattre  dans  une  position  où  l'on  courait  le 
danger  d'être  tourné,  soit  qu'il  n'entrât  pas  dans  ses  vues 
d'accepter  une  bataille  décisive.  Ainsi  cet  entreprenant  géné- 
ral, qui  devait,  par  une  seule  manœuvre ,  nous  enlever  Var- 
sovie et  la  Pologne ,  était  déjà  en  retraite  sur  Kœnigsberg.  Il 
rebroussa  chemin  vers  la  Prégel ,  par  la  route  d'Arensdorf  et 

d'Eylau,  parallèle  au  cours  de  TAUe. 

49* 
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Féir.  1807.  Mais  Napoléon,  que  la  fortune,  deux  fois  inconstante  en  si 
Napoléon  se  peu  de  temps,  avait  privé  du  fruit  des  plus  belles  oombinai* 
poursuivre  les  sous ,  ne  voulait  pas  avoir  quitté  ses  cantonnements  en  pure 
perte ,  et  sans  faire  payer  à  ceux  qui  l'avaient  troublé  dans 
son  reposa  leur  téméraire  tentative.  La  gelée,  bien  qu'elle  ne 
f(kt  pas  très-forte ,  était  suffisante  néanmoins  pour  rendre  les 
routes  solides,  sans  rendre  la  température  insupportable.  Il 
se  décida  donc  à  mettre  de  nouveau  la  célérité  de  ses  soldais 
à  répreuve,  et  à  essayer  encore  de  déborder  le  flanc  des 
Russes,  pour  leur  livrer,  dans  une  position  choisie,  une  ba- 
taille qui  pût  terminer  la  guerre. 

11  prit  en  tonte  hâte  le  chemin  d'Arensdorf ,  marchant  au 
centre  et  sur  la  principale  route  avec  Murât,  le  maréchal 
Soult,  le  maréchal  Augereau  et  la  garde,  ayant  à  sa  droite 
vers  FAlle  le  corps  du  maréchal  Davout,  à  sa  gauche  vers  la 
Passarge  le  corps  du  maréchal  Ney.  Prévoyant  avec  une  mer- 
veilleuse sagacité  que  les  Russes,  quoique  ralliés  à  propos 
par  un  coup  de  la  fortune,  l'avaient  été  cependant  trop  à  l'im- 
proviste,  pour  n'avoir  pas  laissé  des  détachements  en  arrière, 
il  poussa  le  maréchal  Ney  un  peu  à  gauche  vers  la  Passarge , 
et  lui  ordonna  de  couper  le  pont  de  Deppen ,  lui  prédisant 
qu'il  y  ferait  quelque  bonne  prise ,  s'il  pouvait  intercepter  les 
routes  qui  conduisent  de  la  Passarge  à  l'Aile.  U  prescrivit  enfin 
au  maréchal  Bernadotte  de  quitter  immédiatement  les  bords 
de  la  Yistule,  et  puisqu'il  n'y  avait  plus  à  ruser  avec  l'ennemi, 
de  rejoindre  la  grande  armée  le  plus  tôt  possible. 

On  s'avança  en  suivant  l'ordre  indiqué.  Dans  cette  même 
journée  du  4  février,  les  Russes  s'arrêtèrent  un  instant  à 
Wolfsdorf,  à  égale  distance  de  l'Aile  et  de  la  Passarge,  pour 
prendre  quelque  repos,  et  voir  si  le  corps  prussien  du  géné- 
ral Lestocq,  qui  était  en  retard,  réussirait  à  les  rejoindre. 
Mais  ce  corps  était  trop  loin  encore  pour  qu'ils  pussent  le 
recueilb'r,  et  pressés  par  les  Français,  ils  continuèrent  leur 
marche,  abandonnant  Guttstadt,  les  ressources  qu'ils  y  avaient 
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réunies,  des  blessés,  des  malades,  et  500  hommes  qui  furent  ^^^*  i^o?. 
faits  prisronniers. 

Quoique  les  magasins  de  Guttstadt  ne  fussent  pas  très-con- 
sidérables, ils  étaient  précieux  pour  les  Français,  qui,  devan- 
çant leurs  convois ,  n'avaient  pour  vivre  que  ce  qu'ils  se  pro- 
curaient en  route. 

Le  lendemain  5  février,  on  marcha  dans  le  même  ordre.  Rencontre  du 

corps  de  Nej 

les  Français  ayant  leur  droite  à  rAUe,  les  Russes  y  ayant  leur  ^^^^  »«  corps 
gauche,  les  uns  et  les  autres  cherchant  à  se  gagner  de  vitesse,  j^  wauersdorf 
Pendant  ce  temps,  Ney  s'étant  avancé  par  le  pont  de  Deppen 
au  delà  de  la  Passarge,  afin  d'y  couper  la  retraite  des  troupes 
ennemies  en  retard ,  rencontra  en  effet  les  Prussiens  sur  la 
route  de  Liebstadt.  Le  général  Lestocq ,  n'espérant  pas  s'ou- 
vrir une  issue  en  passant  sur  le  corps  de  Ney ,  se  résigna  à 
un  sacrifice  qui  était  devenu  nécessaire.  Il  présenta  aux  Fran- 
çais une  forte  arrière-garde  de  trois  à  quatre  mille  hommes , 
et  tandis  qu'il  la  livrait  à  leurs  coups ,  il  tâcha  de  se  dérober 
en  descendant  le  cours  de  la  Passarge,  pour  la  traverser  plus 
bas.  Ce  calcul ,  qui  est  souvent  une  des  cruelles  nécessités  de 
la  guerre,  sauva  sept  à  huit  mille  Prussiens,  par  le  sacrifice 
de  trois  à  quatre  mille.  Ney  fondit  sur  ceux  qu'on  lui  opposait 
à  Waltersdorf ,  en  sabra  une  partie,  et  prit  le  reste.  Il  avait  à 
la  fin  du  combat  deux  mille  cinq  cents  prisonniers.  Le  sol 
était  couvert  d'un  millier  de  morts  et  de  blessés,  d'une  nom- 
breuse artillerie  et  d'une  immense  quantité  de  bagages.  Napo- 
léon, qui  attachait  plus  de  prix  à  battre  les  Russes  par  la 
réunion  de  toutes  ses  forces ,  qu'à  ramasser  des  prisonniers 
prussiens  sur  les  routes,  recommanda  au  maréchal  Ney  de  ne 
pas  trop  s'obstiner  à  la  poursuite  du  général  Lestocq,  et  d'avoir 
soin  de  ne  pas  se  séparer  de  la  grande  armée.  En  conséquence 
de  ces  instructions ,  le  maréchal  Ney  abandonna  la  poursuite 
des  Prussiens,  et  toutefois  tâcha  de  ne  pas  les  perdre  de  vue, 
afin  d'empêcher  leur  jonction  avec  les  Russes. 
Le  6  février  les  Russes ,  forçant  de  marche ,  atteignirent 
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Fév.  1807.  Lapdsberg ,  sans  cesse  harcelés  par  les  Français ,  et  abandcm- 
nant  sur  TAlle  la  petite  ville  de  Heilsberg,  où  ils  avaient  en* 
ocre  des  magaskis,  des  malades  et  des  traînards.  Leur  arrière- 
garde  ayant  essayé  de  s'y  maintenir,  le  marédial  Davout  la 
fit  pousser  vivement,  et  comme  il  s'avançait  en  occupant  les 
deux  bords  de  l'Aile,  la  division  Priant  rencontra  cette  arrière- 
garde  qui  s'échappait  par  la  rive  droite,  la  di^ersa,  lui  toa 
ou  lui  prit  quelques  centaines  d'hommes. 

Les  Russes  voulurent  s'arrêter  pendant  la  nuit  du  6  au  7  à 
Combat  de  Laudsberg.  En  conséquence  ils  se  couvrirent  par  un  gros  dé- 
tachement placé  à  Hoff.  Au  milieu  d'un  pays  accidenté,  une 
forte  masse  d'infanterie,  ayant  à  sa  droite  un  village,  à  sa 
gauche  des  bois,  protégée  de  plus  par  une  cavalme  nombreuse, 
barrait  la  route.  Murât,  arrivé  le  premier,  lança  ses  hussards 
et  ses  chasseurs ,  puis  ses  dragons  sur  la  cavalerie  des  Russes, 
et  la  culbuta,  mais  ne  put  entamer  leur  solide  infanterie.  Les 
«cuirassiers  du  général  d'Hautpoul,  survenus  dans  le  moment, 
furent  lancés  à  leur  tour.  Le  premier  régiment  chargea  d'abord, 
mais  en  vain ,  arrêté  qu'il  fut  dans  son  élan  par  une  charge 
de  la  cavalerie  ennemie.  Murât  ralliant  alors  la  division  de  cui- 
rassiers, la  jeta  tout  entière  sur  l'infanterie  russe.  Un  cri  de 
vive  P Empereur!  parti  des  rangs, accompagna  et  excita  le  mou- 
vement de  ces  braves  cavaliers.  Us  rompirent  la  ligne  ennemie, 
et  sabrèrent  un  grand  nombre  de  fantassins  foulés  sous  les 
pieds  de  leurs  chevaux.  Au  même  instant  paraissait  la  division 
Legrand  du  corps  du  maréchal  Soult.  Un  de  ses  régiments 
marcha  sur  le  village  à  gauche,  et  l'enleva.  Les  Russes,  atta- 
chant beaucoup  de  prix  à  cette  position,  qui  assurait  la  tran- 
quillité de  leur  nuit,  tentèrent  encore  un  effort  sur  le  viUage. 
Surpris  au  plus  fort  de  leur  lutte  avec  l'infanterie  française,  par 
une  nouvelle  charge  de  nos  cuirassiers,  ils  furent  définitive- 
ment culbutés,  et  battirent  en  retraite  après  une  perte  de 
deux  mille  hommes,  sacrifiés  dans  ce  combat  d'arrière-garde. 

Le  général  Benningsen,  poursuivi  de  la  sorte ,  ne  crut  pas 
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qu'il  y  eût  sûreté  à  passer  la  ouil  dans  la  ville  de  Landsberg ,  f<^v.  1807. 
et  se  retira  sur  Eylau,  où  il  eutra  dans  la  journée  du  7  février. 

Il  plaça  une  nombreuse  arrière»garde  sur  un  plateau  qu'on  ^^^S^^ 
appeUe  plateau  de  Ziegelhoif  (voir  la  carte  n""  40),  et  devant  ^^  ^^'^• 
lequel  on  arrive  au  sortir  des  bois  dont  la  route  de  Landsberg 
à  Eylau  est  couverte.  Les  généraux  Bagowout  et  Barkiay  de 
ToUy  étaient  en  position  sur  ce  plateau,  prêts  à  renouveler  le 
combat  de  la  veille.  Le  g^Déral  Benningsen,  sentant  bien  qu'il 
était  serré  de  trop  près  pour  ne  pas  être  amené  à  une  bataille, 
tenait  beaucoup  à  ocouper  ce  plateau,  sur  lequel  on  pouvait 
recevoir  avec  avantage  l'arinée  française  débouchant  de  la  ré- 
gion boisée.  U  tenait  de  plus  à  protéger  l'arrivée  de  sa  grosse 
artillerie,  à  laquelle  il  avait  ordonné  de  faire  un  détour.  Par 
tous  ces  fflotife  sa  résistance  sur  ce  point  devait  être  opiniâtre. 

La  cav^erie  de  Murât,  secondée  par  l'infanterie  du  maréchal  zteg^^«%té 
Sodit,  déboucha  des  bois  avec  sa  hardiesse  accoutumée,  et  '^^u  wk^^ 
s'avança  sur  le  plateau  de  Ziegelhoff.  La  brigade  Levasseur, 
composée  des  46^  et  %8®  régiments  de  ligne,  la  suivit  résolu-^ 
ment,  pendant  que  la  brigade  Yiviès,  filant  à  droite,  essayait 
à  travers  des  lacs  gelés  de  tourner  la  position.  La  brigade  Le- 
vasseur, que  le  feu  d'une  nombreuse  artillerie  excitait  à  brus> 
quer  l'attaque,  hâta  le  pas.  Une  première  ligne  d'infanterie 
ennemie  fut  d'abord  repoussée  à  la  baïonnette.  Mais  la  cava- 
lerie russe,  chargeant  à  propos  sur  la  gauche  de  la  brigade, 
renversa  le  S8%  avant  qu'il  eût  le  temps  de  se  former  en  carré. 
Elle  sabra  beaucoup  de  nos  fantassins ,  et  enleva  une  aigle. 

Le  combat ,  bientèt  rétabli ,  se  continua  de  part  et  d'autre  i.^''t^,ieur'^êk 
avec  acharnement.  Cependant  la  brigade  Yiviès,  ayant  débordé  ^*'^®  ^^^y^^- 
la  position  des  Russes ,  ceux-ci  la  quittèrent  pour  se  retirer 
dans  la  'ville  même  d'Eylau.  Le  maréchal  Soult  y  pénétra  en 
même  temps  qi^eux.  Napoléon  ne  voulait  pas  qu'on  leur  laissât 
la  viUe  d'Eylau,  pour  le  cas  incertain,  mais  probable,  d'une 
grande  bataille.  On  entra  donc  baïonnette  baissée  dans  Eylau. 
Les.  Busses  s'y  défendirent  opiniâtrement  de  rue  en  rue.  On 
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Fëir.  1807.  tourna  la  ville,  et  ou  trouva  une  de  leurs  eolonnes  établie  dans 
un  cimetière,  devenu  fameux  depuis  par  de  terribles  souve- 
nirs, et  qui  était  situé  en  dehors  à  droite.  La  brigade  Vivîès 
emporta  ce  cimetière  après  un  combat  des  plus  rudes.  Les 
Russes  se  replièrent  au  delà  d'Ëylau.  De  toutes  les  renoonlres 
d'arrière^garde  celle-ci  avait  été  la  plus  sanglante,  et  elle  avait 
coûté  au  corps  du  maréchal  Soult  des  pertes  considéraUes. 
On  se  jeta  un  peu  en  désordre  dans  la  ville  d'Eylau,  les  sol- 
dats se  dispersant  pour  vivre,  et  surprenant  dans  les  maisons 
beaucoup  de  Russes  qui  n'avaient  pas  eu  le  temps  des'enfoir. 
La  première  opinion  que  conçut  Murât,  et  qu'il  transmit  à 
Les  Russes   Napoléou,  c'est  que  les  Russes,  ayant  perdu  le  point  d'appui 
^  d^E  ua^^'^  d'Ëylau ,  iraient  en  chercher  un  plus  éloigné.  Cëspendant  qœl- 
^diroosirr   4^^^  officiers  égarés  dans  cette  mêlée,  avaient  aperçu  les 
fivrcr  bataille.  i^Q^^^g  ^t^blis  uu  peu  au  delà  d'Ëylau ,  et  allumant  Içurs  feux 

de  bivouac  pour  y  passer  la  nuit.  Cette  observation,  oonfimée 
par  de  nouveaux  rapports,  ne  permit  aucun  doute  sur  l'im- 
portance de  la  journée  du  lendemain  8  février;  et  en  effet, 
elle  en  a  acquis  une  qui  lui  assure  l'immortalité  dans  les 
siècles, 
n  devenait  évidoit  que  les  Russes,  s'arrétant  cette  fois  après 
Étatderaimée  le  combat  du  soir,  et  n'employant  pas  la  nuit  à  marcher,  étaient 
veille    ~   résolus  à  engager  le  lendemain  une  action  générale.  L'armée 

de   la    bataille  ^  °  ° 

d'Ejiao.  française  était  harassée  de  fatigue,  fort  rédiûte  en  nombre  par 
la  rapidité  des  marches,  travaillée  par  la  faim,  et  transie  de 
froid.  Mais  il  fallait  livrer  bataille,  et  ce  n'était  pas  en  sem- 
blable occasion  que  soldats,  officiers,  généraux,  avâàent  cou- 
tume de  sentir  leurs  souffrances. 

Napoléon  se  hâta  de  dépêcher  le  soir  même  plusieurs  offi- 
ciers aux  maréchaux  Davout  et  Ney  pour  les  ramener,  V\m  à 
sa  droite ,  l'autre  à  sa  gaudie.  Le  maréchal  Davout  avait  con- 
tinué de  suivre  l'Aile  jusqu'à  Bartenstein,  et  il  ne  se  trouvait 
plus  qu'à  trois  ou  quatre  lieues.  Il  répondit  qu'il  arriverait  dès 
la  pointe  du  jour  vers  la  droite  d'Ëylau  (droite  de  l'armée 
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française),  prêt  à  donner  dans  le  flanc  des  Russes.  Le  maréchal  ^^^'  i^o?. 
Ney,  qu'on  avait  dirigé  sur  la  gauche,  de  façon  à  tenir  les 
Prussiens  à  distance,  et  à  pouvoir  fondre  sur  Kœnigsberg  dans 
le  cas  où  les  Russes  se  jetteraient  derrière  la  Prégel,  le  maré- 
chal Ney  était  en  marche  sur  Kreutzbourg.  On  fit  courir  après 
lui,  sans  être  aussi  assuré  de  l'amener  à  temps  sur  le  champ 
de  bataille ,  qu'on  l'était  d?y  voir  paraître  le  maréchal  Davout. 

Privée  du  corps  de  Ney ,  l'armée  française  s'élevait  tout  au  ^^l^^^ 
plus  à  dncpiante  et  quelques  mille  hommes,  bien  que  les  ^^i^S||l^^* 
Russes  l'aient  portée  à  80  mille  dans  leurs  relatioiis ,  et  un  bil^îu/d'Eyilû 
historien  français,  ordinairement  digne  de  foi,  à  68  ^  Le  corps 
du  maréchal  Da?out,  dont  l'effectif  présentait  26  mille  hommes 
à  Âwerstaedt,  sensiblement  diminué  par  les  combats  livrés 
depuis,  par  les  malacHes,  par  la  dernière  marche  de  la  Vistule 
à  Eylau,  par  les  détachements  laissés  sur  la  Narew,  était  fort 
de  45  miUe  hommes  environ.  Le  corps  du  maréchal  Soult,  le 
plus  nombreux  de  toute  l'armée,  très-réduit  également  par 
la  dyssenterie,  la  marche,  les  combats  d'arrière -garde,  ne 
pouvait  pas  être  évalué  à  plus  de  16  ou  17  mille  hommes. 
Celui  du  maréchal  Augereau,  affaibli  d'une  quantité  de  traî- 
nards et  de  maraudeurs  qui  s'étaient  dispersés  pour  vivre, 
n'en  comptait  que  6  à  7  mille  au  bivouac  d'Ëylau;  dans  la 
soirée  du  7  février.  La  garde,  mieux  traitée,  plus  retenue  par 
la  discipline,  n'avait  laissé  personne  en  arrière.  Toutefois  elle 
ne  s'élevait  qu'à  6  mille  hommes.  Enfin  la  cavalerie  de  Murât, 
composée  dHme  division  de  cuirassiers  et  de  trois  divisions  de 
dragons,  ne  présentait  guère  que  10  mille  cavaliers  dans  le 
rang.  C'était  donc  une  force  totale  de  53  à  51  mille  combat- 
tants, capables  de  tout,  il  est  vrai,  quoique  accablés  de  fa- 
tigue, et  épuisés  par  la  faim.  Si  le  maréchal  Ney  arrivait  à 
temps,  il  devenait  possible  d'opposer  63  mille  hommes  à  Pen- 

*  Nons  n'oierions  pas,  en  présence  des  fausses  assertions  des  historiens 
étrangers  et  français ,  avancer  nne  telle  vérité,  si  elle  ne  reposait  sar  les 
ddduieAt»  let  plas  aiitiientiqiiM. 
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Fév.  1807.  oenti ,  tous  présents  au  feu.  Il  ne  {allait  pas  espérer  de  soir 
arriver  le  corps  de  Bernadette ,  demeuré  à  une  distaoee  de 
trente  lieues. 

Napoléon,  qui  pendant  cette  nuit  dormît  à  petne  trois  ou 
quatre  heures  sur  une  chaise ,  dans  la  maison  du  mattre  de 
poste,  plaça  le  corps  du  maréchal  Souk  à  fiylau  même,  par^ 
tie  dans  l'intérieur,  partie  à  droite  et  à  gauche  de  la  vitie,  le 
corps  d'Augereau  et  la  garde  impériale  un  peu  en  arrière, 
toute  la  cavalerie  sur  les  ailes,  attendant  qu'il  fit  jour  pour 
arrêter  ses  dispositions. 
Le  général  Benningsen  s^tait  enfin  déterminé  à  livrer  ba- 

uf  dlc/deut  ^^^'^'  ^^  ^®  trouvait  en  plaine,  ou  à  peu  près ,  terrain  excellent 
Benningsen  à  P^^^  ^^^  fautassins,  peu  manœuvrions  mais  solides,  et  pour 
livrer  bataille.  ^  cavalorie  qui  était  nombreuse.  Sa  grosse  artillerie ,  à  la- 
quelle il  avait  fait  faire  un  détour,  pour  qu?elle  ne  génàt  pas 
ses  mouvements,  venait  de  le  rejoindre.  C'était  un  prédeux 
renfort.  De  plus  il  était  tellement  poursuivi,  qu^il  se  voymt 
forcé  d'interrompre  sa  marche  pour  tenir  tète  aux  Français. 
11  faut,  à  une  armée  qui  bat  en  retraite^  un  peu  d'avanoe^  afin 
qu'dle  puisse  dormir  et  manger.  11  faut  aussi  qu'elle  n'ait  pas 
l'ennemi  trop  près  d'elle ,  car  essuyer  une  attaque  en  route , 
le  dos  tourné,  est  la  plus  dangereuse  manière  de  receveur  une 
bataille.  Il  est  donc  un  moment  où  ce  qu'il  y  a  de  plus  sage 
est  de  choisir  son  terrain,  et  de  s'y  arrêter  pour  combattre. 
C'est  la  résolution  que  prit  le  général  Benningsen  le  7  au  soir. 

Force  de     n  g|,  \j^if^  ^u  ddà  d'Evlau,  résolu  à  soutenir  une  lutte  achar- 

1  armée  russe.  «^         ' 

née.  Son  armée,  qui  s'élevait  à  78  ou  80: mille  hommes,  et  à 
90  n^yde  avec  les  Prussiens,  lors  de  la  reprise. des< hostilités, 
avait  fait  des  pertes  assez  notables  dans  les  derniers  combats, 
mais  fort  peu  dans  les  marches,  car  une  armée  qui  se  retire 
sans  être  en  déroute,  est  ralliée  par  l'ennemi  qui  la  poursuit, 
tandis  que  l'armée  poursuivante ,  n'ayant  pas  les  mêmes  mo- 
tifs de  se  serrer,  laisse  toujours  une  partie  de  son  effectif  en 
arrière.  En  défalquant  les  pertes  e«U5uyées  à  Mohrungen ,  à 
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Bergfried,  à  Waltersdorf ,  à  Hoff,  à  Ueilâberg,  à  Eylau  môme  \  ^^^-  lay?. 
on  {>«ttt  dire  que  Tarmée  du  général  B^nningsea  était  réduite 
à  80  mille  hommes  enviroo ,  dont  72  mille  Russes  et  8  mille 
Pruasieiis.  Ainsi  ea  attendant  l'arrivée  du  général  Lestocq  et 
du  maréchal  Ney,  72  mille  Rosses  allaient  combattre  54  mille 
Français*  Les  Russes  avai^ail  de  plus  une  artillerie  formidable, 
évaluée  à  4  ou  ôOO  bouches  à  feu.  La  nétre  montait  tout  au 
plus  à  200 ,  la  garde  comprise.  Il  est  vrai  qu'elle  était  supé- 
rieure à  toutes  les  artilleries  de  l'Europe,  même  à  celle  des 
Autrichiens.  Le  général  Benningsen  se  décida  dc»ic  à  attaquer 
dès  la  pointe  du  jour.  Le  caractère  de  ses  soldats  était  éner- 
gique, comme  celui  des  soldats  français,  mais  conduit  par 
d'autres  mobile&  Il  n'y  avait  chez  les  Russes  ni  c^te  confiance 
dans  le  succès ,  ni  cet  amour  de  la  gloire ,  qui  se  voyait  cheas 
les  Français,  mais  un  certain  fanatisme  d'obéissance ,  qui  les 
portait  à  braver  aveuglément  la  mort.  Quant  à  la  dose  d'in* 
t^igence  diea  les  uns  et  les .  autres ,  il  n'est  pas  nécessaire 
d'en  faire  remarquer  la  différence. 

Depms  qu'on  avait  débouché  sur  Eylau,  le  pays  se  mon-  ^e^b^e 
trait  uni  et  découvert  La  petite  ville  d'Eylau ,  située  sur  une  ^'^y^»^ 
légère  éminence,  et  surmontée  d'une  flèche  gothique,  était 
le  seul  point  saillant  du  terrain.  Â  droite  de  l'église,  le  sol, 
s'abaissent  quelque  peu,  présentait  un  cimetière.  En  face,  il 
se  relevait  sensiblement,  et  sur  ce  relèvement  marqué  de 
qudques  mamelons,  on  apercevait  les  Russes  ea  masse  pro- 
fonde. Plusieurs  lacs ,  pourvus  d'eau  au  printemps ,  desséchés 
en  été ,  gelés  en  hiver ,  actuellement  effacés  par  la  neige ,  ne 
se  distinguaient  en  aucune  manière  du  reste  de  la  pbône.  Â 

^  Les  Ras«ef  avaient  perda  1,&00  hommes  à  Mobrungen. 


Total. 


1,000 

— 

à  Bergfried. 

8,000 

— 

à  Waltersdorf. 

2,000 

— 

àHoff. 

1,000 

— 

à  Heilsberg. 

500 

— 

k  Bylaa. 

9,000  honmei 

• 
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Fëv.  1807.  peine  qudques  granges  réanies  en  hameaux ,  et  des  lignes  de 
barrière  servant  à  parquer  le  bétail,  formaient-elles  un  point 
d'appui  ou  un  obstacle ,  sur  ce  morne  champ  de  bataille.  Un 
ciel  gris,  fondant  par  intervalles  en  une  neige  épaisse,  ajou- 
tait sa  tristesse  è  celle  des  lieux ,  tristesse  qui  saisit  les  yeux 
et  les  cœurs,  dès  que  la  naissance  du  Jour,  très-tarcKve  en 
cette  saison,  eut  rendu  les  objets  visibles. 
Les  Russes  étaient  rangés  sur  deux  lignes,  fort  rapprochées 
^  />.'[dre  de     Vane  de  Pautre,  leur  front  couvert  par  trois  cents  bouches  à 

bataille  adopte  '  ^ 

pariesRusses  fg^^  qyj  avaient  été  disposées  sur  les  parties  saillantes  du  ter- 
rain. En  arrière,  deux  colonnes  serrées,  appuyant  comme 
deux  arcs-boutants  cette  double  Kgne  de  bataille ,  semblaient 
destinées  à  la  soutenir ,  et  à  Pempôcher  de  plier  sous  le  choc 
des  Français.  Une  forte  réserve  dlartillerie  était  placée  à  quel- 
que distance.  La  cavalerie  se  trouvait  partie  en  arrière ,  par- 
tie sur  les  ailes.  Les  cosaques,  ordinairement  dispersés,  te- 
naient cette  fois  au  corps  même  de  Parmée.  11  était  évident 
qu'à  l'énergie,  à  la  dextérité  des  Français,  les  Russes  avaient 
voulu,  sur  ce  terrain  découvert,  opposer  une  masse  compacte, 
défendue  sur  son  front  par  une  nombreuse  artillerie,  fortement 
étayée  par  derrière ,  une  véritable  muraille  enfin ,  lançant  une 
pluie  de  feux.  Napoléon ,  à  cheval  dès  la  pointe  du  jour ,  s'é- 
tait établi  de  sa  personne  dans  le  cimetière  à  la  droite  d'EyIau. 
Là ,  protégé  à  peine  par  quelques  arbres ,  il  voyait  parfaite- 
ment la  position  des  Russes,  lesquels,  déjà  en  bataille,  avaient 
ouvert  le  feu  par  une  canonnade ,  qui  devenait  à  chaque  ins- 
tant plus  vive.  On  pouvaft  prévoir  que  le  canon  serait  Parme 
de  cette  journée  terrible. 

Grâce  à  la  position  d'EyIau,  qui  s'allongeait  en  face  des 

^**?8li2^°fr  ^^ss^'Sî  Napoléon  pouvait  donner  moins  de  profondeur  à  sa 

koSïe^des   ^^S"^^  ^^  bataille ,  moins  de  prise  par  conséquent  aux  coups 

Rnssefi.      (Je  Partillcrie.  Deux  des  divisions  du  maréchal  Soult  furent 

placées  à  Eylau,  la  division  Legrand  en  avant  et  un  peu  à 

gauche,  la  division  Levai  partie  à  gauche  de  la  ville,  sur  une 
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éminence  qiie  surmontait  un  moulin,  partie  à  droite  au  cinte-  ^^^*  ^^'^• 
Uère  même,  La  troisième  division  du  marécbal  Soult,  la  divi- 
sion SaintrHilaire,  fut  établie  plus  à  .droite  encore^  à  une  assez 
grande  distance  du  cimetière,  au  village  de  Rotbenen,  qui 
formait  le  pipoloogement  de  la  position  d'Ëylau.  Dans  Tinter- 
valle  qui  séparait  le  village  de  Rothenen  d#  la  ville  d'Ëylau, 
intervalle  laissé  ouvert  pour  y  faire  déboucher  le  reste  de 
Tarmée,  se  tenait  un  peu  en  arrière  le  corps  d'Âugereau, 
rangé  sur  deux  lignes,  et  formé  des  divisions  Desjardins  et 
Heudelet.  Augereau,  tourmenté  de  la  fièvre,  les  yeux  rouges 
et  enflés,  mais  oubliant  ses  souffrances  au  bruit  du  canon, 
était  monté  à  cheval  pour  se  mettre  à  la  tête  de  ses  troupes. 
Plus  en  arrière  de  ce  même  débouché ,  venaient  Tinfanterie 
et  la  cavalerie  de  la  garde  impériale,  les  division  de  dragons 
et  de  cuirassiers,  prêtes  les  unes  et  les  autres  à  se  présenter 
à  l'ennemi  par  la  même  issue,  et  en  attendant  un  peu  abri- 
tées du  canon  par  renfoncement,  du  terrsyin.  Enfin  à  Textrême 
droite  de  ce  champ  de  bataille,  au. delà  et  en  avant  de  Rothe- 
nen, au  hameau  de  Serpallen,  devait  entrer. en  action  le  corps 
du  maréchal  Davout,  de  m^ère  à  donner  dans  le  fUy^c  des 
Russes. 

Napoléon  était  donc  sur  un  ordre  mince,  et  sa  Jigne,  ayant 
l'avantage  d'être  couverte  à  gauche  par  les  bâtiments  d'Ëylau, 
à  droite  par  ceux  de  Rothenen ,  le  combat  d'artillerie  par  le- 
quel il  voulait  démolir  l'espèce  de  muraille  que  lui  opposaient 
les  Russes,  était  beaucoup  moins  redoutable  pour  Inique  pour 
eux.  Il  avait  &iit  sortir  des  corps  et  mettre  en  bataille  toutes 
les  bouches  à  feu  de  l'armée.  Il  y  avait  joint  les  quarante  pièces 
de  la  garde,  et  il  allait  ainsi  riposter  h  la  formidable  artillerie 
des  fusses  par  une  artillerie  très-inférieure  en  nombre,  mais 
très-supéri^re  en  habileté. 

X.es  Russes  avaient  commencé  le  feu.  Les  Français  leur    ^^  £^^^*||^ 
avaient  répondu  presque  aussitôt  par  une  violente  canonnade,  ^^^iîi^vuîieiS'" 
exécutée  à  demi -portée  de  canon.   La  terre  tremblait  sous    dartuierie. 
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Téw.  MOT.  eetle  détonatioii  épOQvantabte.  Les  artilleurs  français,  non- 
seulefflent  plus  adroits,  mais  tirant  sur  une  masse  vivante, 
qui  leur  servait  de  but,  y  exerçaient  d'horribles  ravages.  Nos 
boulets  emportaient  des  files  entières.  Les  boulets  des  Russes, 
au  contraire,  lancés  avec  moins  de  justesse,  et  frappant  sur 
des  bâtiments ,  ne  nom  causaient  pas  un  dommage  égal  à  celui 
que  Pennemi  éprouvait.  Bientôt  le  feu  prit  à  la  ville  d'Eylau 
et  au  village  de  Rothenen.  Les  lueurs  de  Tincendie  vinrent 
joindre  leur  horreur  à  Phorreur  du  carnage.  Quoiqu'il  tombât 
beaucoup  moins  de  Français  qae  de  Russes,  il  en  tombait 
beaucoup  encore,  surtout  dans  les  rangs  de  la  garde  impériale, 
immobile  dans  le  cimetière.  Les  projectHes,  passant  par-dessus 
la  tète  de  Napoléon,  et  quelquefois  bien  près  de  lui,  perçaient 
les  murs  de  Péglise,  ou  brisaient  les  branches  des  arbres,  au 
pied  desquels  il  s'était  placé  pour  diriger  la  bataille. 

Cette  canonnade  durait  depuis  long-temps ,  et  les  deux  ar- 
mées la  supportaient  avec  une  tranquillité  héroïque,  ne  faisant 
aucun  mouvement ,  et  se  bornant  à  serrer  les  rangs  à  mesure 
que  le  oancm  y  produisait  des  vides.  Les  Russes  parurent  les 
premiers  éprouver  une  sorte  d'impatience  ^  Désirant  accélérer 
le  résultat  par  la  prise  d'Eylau,  ils  s'ébranlèrent,  pour  enlever 
la  position  du  moulin ,  située  à  la  gauche  de  la  ville.  Une  par- 
tie de  leur  droite  se  forma  en  colonne,  et  vint  nous  attaquer. 
La  division  Levai,  composée  des  brigades  Ferey  et  Viviès,  la 
repoussa  vaillamment,  et  par  sa  contenance  ne  permit  pas 
aux  Russes  d'espérer  un  succès  s'ils  renouvelaient  leurs  efforts. 

Quant  à  Napoléon,  il  ne  tentait  rien  de  décisif,  ne  voulant 
pas  compromettre ,  en  le  portant  en  avant ,  le  corps  du  maré- 
chal Soult,  qui  faisait  bien  assez  de  tenir  Ëylau  sous  une  af- 
freuse canonnade ,  ne  voulant  pas  non  plus  hasarder  ni  la  di- 
vision Saint-Hilaire,  ni  le  corps  d'Augereau,  contre  le  centre 
de  Pennemi ,  car  c'eût  été  les  exposer  à  se  briser  contre  un 

>  Expression  de  Napoléon,  dans  le  récit  qnll  donna  lui-même  de  la 
bataille. 
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rooher  brtdaot.  Il  atteadait  poar  agir,  que  le  maréchal  Davout,  f^^*  i^7. 
dont  le  corps»  arrivaii  sur  la  droite,  se  fit  sentir  dans  le  flaoc 
des  Huases. 

Ce  lieuteiiant,  exact  autant  qu'i^répide,  était  parvenu  en  dolliar'ëdiai 
effet  au  viUage  de Seipallen.  La  division  Priant  marohaiten  ^  serp7iien. 
tAte.  Elle  déboucha  la  prenûère,  reneonira  les  cosaques,  qu'elle 
eut  bientôt  ramenés,  et  occupa  le  village  de  SerpaUen,  par 
quelques  compagnies  d'infanterie  légère*  (Voir  la  carte  n^  40.) 
A  peine  était-elle  établie  dans  le  village  et  dans  les  terrains 
à  droite,  que  l'une  des  masses  de  cavalerie  qui  étaient  pla- 
cées sur  les  ailes  de  Farinée  russe,  se  détacha  pour  venir  à 
elle.  Le  général  Priant,  usant  avec  intelUgeoce  et  sang*froid 
des  avantages  que  lui  offrait  le  hasard  des  lieux,  rangea  les 
trois  régiments  dont  se  conqM>Sdit'  alors  sa  division,  derrière 
les  longues  et  solides  barrières  en  bois  employées  à  parquer 
les  troupeaux.  Abrité  derrière  oe  retranchement  naturel,  il 
fusilla  à  bout  portant  les  escadrons  russes,  et  les  força  de  se 
retirer.  Ils  se  replièrent,  mais  Us  revinrent  bientôt,  accom- 
pagnés d'une  colonne  de  neuf  à  dix  mille  hommes  d'infâmterie. 
C'était  l'une  des  deux  colonnes  serrées,  qui  servaient  d*accs- 
boutants  à  la  ligne  de  bataille  des  Busses ,  et  qui  se  portait 
maintenant  à  la  gauche  de  cette  ligne  pour  r^rendre  Ser- 
pallen.  Le  général  Priant  n'avait  pas  plus  de  cinq  mille  hom- 
mes à  lui  opposer.  Toujours  abrité  derrière  les  barrières  en 
bois  dont  il  s'était  couvert,  et  maître  de  se  déployer  sans 
craindre  d'être  chargé  par  la  cavalerie,  il  accueillit  les  Russes 
par  un  feu  si  nourri  et  si  bien  dirigé,  qu'il  leur  fit  essuyer  une 
perte  considérable.  Leurs  escadrons  ayant  voulu  le  tourner,  il 
forma  le  33®  en  carré  sur  sa  droite,  et  les  arrêta  par  la  conte- 
nance inébranlable  de  ses  fantassins.  Ne  pouvant  se  servir  de 
sa  cavalerie,  qui  consistait  en  quelques  chasseurs  à  cheval,  il 
y  suppléa  par  une  nuée  de  tirailleurs,  qui,  profitant  avec 
adresse  des  moindres  accidents  du  terrain ,  allèrent  fusiller 
les  Russes  sur  leurs  flancs,  et  les  obligèrent  à  se  retirer  vers  les 
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Tév.  1807.  hauteurs  en  arrière  de  S^rpallen,  entre  SarpaUen  et  Slein^aus- 
garten.  Eu  se  retirant  sur  oes  hauteurs,  lesHiisfiesse;oouvrirait 
par  une  nombreuse  artillerie,  dont  le  feu  plongeant  était  mal^ 
heureusement  très-meurtrier.  La  division  Morfioid,  à  s<m  tour, 
était  arrivée  sur  le  châonp  de  bataitte.  Le  marédial  Davout 
s'emparant  de  la  prendre  brigade,  celle  du  générai  Ricard, 
vint  la  placer  au  delà  et  à  gauche  de  Serpallen,  puis  il  disposa 
la  seccmde,  oonqMsée  du  54^  et  du  64"^,  à  droite  du  viHâge, 
de  manière  à  soutenir  ou  la  brigade  Ricard,  ou  la  division 
Priant.  Celle-ci  s'était  portée  à  drûte  de  Serpall^,  vers  Ktein- 
Sausgarten.  Dans  ce  même  moment  la  division  Gudin  forçait 
le  pas  pour  entrer  &ï  ligne.  Ainm  les  ftusses ,  par  le  mouve- 
ment de  notre  droite,  avaient  été  contraints  de  replier  leur 
gauche ,  de  SerpaUen  sur  Kldn-Sausgarten. 

L'effet  attendu  dans  le  flanc  de  Parmée  eimemie  était  donc 
produit.  Napoléon,  de  la  position  qu'il  occupait,  avait  vu  dis- 
tinctement les  réserves  russes  se  diriger  vers  le  corps  dé 
marédial  Davout  L'heure  d'agir  était  venue,  car  si  on  n'inter- 
venait  pas,  les  Russes  pouvaient  se  jeter  en  masse  sur  le  ma- 
d^'marJchai  ^échal  JDavout ,  et  l'écraser.  Nîtpoiéon  donna  sur-le-champ  ses 
p^îdSiîîÎMa  ordres.  U  prescrivit  à  la  divMon  Saint-Hilâire,  qui  était  à 
ifuMes^refflt  Rothenen,  de  se  porter  en  avant,  pour  donnfer  la  main,  vers 
Napoiëon"'fait  Scppallen ,  à  la  division  Morand.  Il  commanda  aux  deux  divi- 
cenârpar^ïa  sions  Desjardins  et  Heudelet  du  corps  d'Augereau,  de  débou- 

division 

Saint-Hiiaireet  cher  par  l'intervallo  qui  séparait  Rothenen  d'Eylau,  de  se  lier 
d'Augereau.  ^  jg  division  Saint-Hllaîre ,  et  toutes  ensemble  de  former  une 
ligne  oMique  du  cimetière  d'Ëylau  à  Serpallen.  Le  résultat  de 
ce  mouvement  devait  être  de  culbuter  les  Russes ,  en  renver- 
sant leur  gauche  sur  leur  centre,  et  d'abattre  ainsi,  en  com- 
mençant par  son  extrémité,  la  longue  inuraillé  qu'on  avait  de- 
vant soi. 

Il  était  dix  heures  du  matin.  Le  général  Saint -Hilaire 
s'ébranla,  quitta  Rothenen,  et  se  déploya  obliquement  dans  la 
plaine ,  sous  un  terrible  feu  d'artillerie ,  sa  droite  à  Serpallen, 
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sd  gauche  vers  le  dmetière^  Augereau  s'ébranla  presque  en  Fev.  1807. 
même  temps,  non  sans  un  triste  pressentiment  du  sort  réservé 
à  son  corps  d'armée,  qu'il  voyait  exposé  à  se  briser  contre  le 
centre  des  Busses,  solidement  appuyé  à  plusieurs  mamelons. 
Tandis  que  le  général  Gorbineau  lui  transmettait  les  ordres  de 
l'Empereur,  un  boulet  perça  le  flanc  de  ce  brave  officier,  l'ainé 
d'une  famille  héroïque.  Le  maréchal  Augereau  se  mit  immé^ 
diatement  an  marche.  Les  deux  cUvisions  Deajardins  et  Heu^ 
delet  débouchèrent  entre  Rothenen  et  le  cimetière,  en  colon^ 
nés  serrées ,  puis  le  défilé  firanchi ,  se  formèrent  en  bataille,  la 
première  brigade  de  chaque  division  déployée,  la  seconde  en 
carré.  Tandis  qu'elles  s'avançaient,  une  rafale  de  vent  et  de 
neige  vint  frapper  tout  à  coup  la  face  des  soldats ,  ^  leur  dé-* 
rober  la  vue  du  champ  de  bataille.  Les  deux  divisions^  au 
milieu  de  cette  espèce  de  nuag^,  se  trompèrent  de  direction, 
donnèrent  un  peu  à  gauche,  et  laissèrent  à  leur  droite  un  large 
espace  entre  elles  et  la  division  Saînt-^Hilaire;  Les  Russes,  peu 
incommodés  de  la  neige  qu'as  recevaient  à  dos^  et  voyant 
s'avancer  les  deux  divisions  d' Augereau  sur  les  mamdkms 
auxquds  ils  appuyaient  leur  centre,  démasquèrent  à  l'impro-» 
viste  une  batterie  de  73  bouches  à  feu  qu'ils  tesiadent  en  r^ 
serve.  La  mitraille  vomie  par  cette  redoutable  batt^ie  était  si  pr^fq^e  11! îïtc 
épaisse,  qu'en  un  quart  d'heure  la  moitié  du  corps  d'Augereau  d\\uger?a^i. 
fut  abattue.  Le  général  Desjardins,  commandant  là  première 
division,  fut  tué;  le  général  Heudelet,  commandant  la' seccmde, 
reçut  une  blessure  presque  mortelle.  Bientôt  l'état-major  des 
deux  divisions  fut  mis  hors  de  combat.  Tandis  qu'elles  es* 
suyaient  ce  feu  épouvantable,  obligées  de  se  reformer  en  mar« 
chant,  tant  leurs  rangs  étaient  éclaircis,  la  cavalerie  russe,  se 
précipitant  dans  l'espace  qui  les  séparait  de  la  division  Mo-* 
rand ,  fondit  sur  elles  en  masse.  Ces  braves  divisions  résis- 
tèrent toutefois,  mais  elles  furent  obhgées  de  rétrograder  vers 
le  cimetière  d'Eylau,  cédant  le  terrain  sans  se  rompre,  sous 
les  assauts  répétés  de  nombreux  escadrons.  Tout  à  coup  la 
TOM.  vir.  20 
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Ftfv.  1807.  neige,  ayani  cessé  de  tomber,  permH  d'aperoevoir  ce  doulou- 
reux spectàde.  Sur  six  ou  sept  mille  combailauts,  quatre 
mille  environ,  morts  ou  blessés,  joodmieDi  la  terre.  Augereau, 
atteint  lui^viémo  d^une  blessure,  plus  touiM  au  reste  du 
désastre  de  son  corps  d'année  que  du  péril.  Ait  porté  dans  le 
cimetière  d'Bylau  aux  pieds  de  Napoléon,  auipiel  il  se  plaignit, 
non  sans  amertume,  de  n^avoir  pas  été  secouru  à  temps.  Une 
morne  tristesse  r^nait  sur  les  visages,  dans  Pétat-major  im- 
périal. Napoléon,  cstaie  el  ferme,  imposant  aux  autres  l'im- 
passibilité qu'il  s'imposait  à  lui-même,  adressa. quelques  paro- 
les de  o(ms(datton  à  Augereau,  puis  il  ,1e  renvoya  sur  les  der- 
rières,  et  prit  ses  mesures  pour  réparer  le  dommage.  Lançant 
d'abord  les  diasseurs  de  sa  garde,  et  quelques  escadrons  de 
dragons  qui  étaient  à  sa  «portée,  pour  ramener  la  cavalerie 
ennemie,  il  fit  appeler  Murati  et  Im  ordonna  de  tenter  un 
efiimrt  décisif  sur.  la  lignes  d'infanterie  qui  formait  le  centre  de 
l'armée  russe,  et  qui,  profitant  du  désastre  d'Augereau,  com- 
mençait è  se  porter  en  avwt*  Au  premier  ordre.  Murât  était 
acoouru  au  gidop..  -—  Eh  bien,  lui  ditNsfNdé<m,  nous  Urnseras^ 
tu  déoçrer  ptjar  œt  gm^^-là?  «^  Alors  il  pres<»rivit  à  cet  héroï- 
que .chef  de  sa  cavalerie,  de  réunir  les  diasseurs,  les  dragons, 
los^  ^mpsmw^  ^  de  se  jeter  sût  les  Russes  avec  quatre-vingts 
escadrons*  .pour  essayer  tout  ce  que  pouvait  l'élan  d'une  pa- 
rère masse  d'hommes  à  die  val,  diai^ant  avec  fureur  une 
infanterie  réputée  inébranlable.  La  cavalerie  de  la  garde  fut 
portée,  en  avant,  prête  à  joindre  son  choc  à  cdui  de  la  cava- 
lerie de  l'^irmée.  Le  momwit  était  critique,  car  si  l'infanterie 
russe  n'était  pas  arrêtée,  die  allait  aborder  le  cimetière, 
centre  de  la  position,  et  Napolécm  n'av^  pour  le  défendre 
que  les  six  bataillons  à  pied  de  la  garde  impériale* 
Murât  part  au  galop,  réunit  aes  escadrons,  puis  les  fait  pas- 
toîteïl5»ervc  ^^  ^^^^  ^^  cimetière  et  Rothenen,  à  travers  ce  même  débou- 
sur  I w^ntérie  ^^  P^  loqucl  le  corps  d'Augereau  avait  déjà  marché  à  une 
destruction  presque  certmne^  Les  dragons  du  général  Grou(^y 


russe. 


chargent  les  prenriers,  pour  déblayer  le  terrais,  et  ai  écarter  p<^*  ^^7. 
la  cavalerie  ennemie.  Ce  brave  officier ,  renversé  s<ms  son 
cheval)  se  relève ,  se  m^  à  la  tète  de  sa  seconde  brigade ,  et 
réussit  à  disperser  les  coupes  dé  cavaliers  qui  précédaient 
Pinfanterie  russe.  Mais  pour  reverser  ceQ^d,  il  ne  faut  pas 
moins  que  les  gros  escadrons  vMus  de  far,  du  gtoéral  d'Haut^ 
pouL  Cet  officier,  qui  se  distinguait  par  une  habileté  oonsominée 
dans  Fart  de  manier  une  cavalerie  noml»reuse,  se  présente 
avec  vingt-qudlre  escadrons  de  cuirafisftdrs ,  que  suit  toute  ta 
masse  des  dragons.  Ces  colrj»siers,  rangés  sur  plusieurs 
lignes,  s'ébranlent,  et  sepi^e^itent  sur  les^  baïonnettes  russes. 
Les  premières  lignes,  arrêtées  par  le  iéu,  ne  pénètrent  pas, 
et  se  re|>liant  à  droite  et  à  gauche,  vi^nent  se  reformer  der- 
rière celles  qui  les  suivent ,  pour  charger  de  nouveau^  Enfin 
l'une  d^elles,  lancée  avec  plus  de  violence,  renverse  sur  un 
point  l'infanterie  ennemie,  et  y  ouvre  une  brèche,  à  travers 
laquelle  cuirassiers  et  dragims  pénètreni  è  Penvi  les  cms  des 
autres.  Gomme  im  fleuve  qui  à  confitoeifcé  à  percer  une  digue, 
l'emporte  Mentèt  tout  entière,  la  masse  de  nos  eseadfons 
apnt  une  fois  entamé  Pinfanterie  des  Busses^  achève  m  peu 
d*instants  de  renverser  leur  première  Mgne.  Nos  cavaliers  se  ^Î'.J*J,„*"J*,^"^® 
dispersent  sdorspour  sabrer.  Une  affreuse  m^éô  s^^gagid  en-  '"l^centoe^di*' 
tre  eux  et  les  iiantassins  russes*  Ils  vont,  viennent,  etitoppelit  '^"'  '^"^* 
de  tous  cètés  ces  fantassins  opiniâtres.  Tandis  que  Isppremière 
ligne  d'infanterie  est  ainsi  culbutée  et  hachée,  \êi  seconde' se 
replie  à  un  bois ,  qui  se  voyait  au  fond  du  champ  de  bataUté. 
Il  restait  là  une  dernière  réserve  d'artillerie.  Lois  Russes  la 
méltent  en  batterie,  et  tirent  confusément  sur  leurs  sddats  ei 
sur  les  nôtres,  s'inquiétant  peu  de  mitrailler  amis  et  enuemis, 
pourvu  qu'ils  se  débarrassent  de  nos  redoutables  cavali^s. 
Le  général  d'H^autpoul  est  irappé  à  mort  par  un  biscàïe».  Pen- 
dant que  notre  cavalerie  est  ainsi  aux  prises  avec  la  seconde 
ligne  de  l'infanterie  russe,  quelques  parties  de  la  première  se 
relèvent  cà  et  là  pour  tirer  encore.  A  cette  vue,  les  grenadiers 

20* 
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Tév.  1807.  à  cheval  de  la  garde,  conduits  par  le  géuéral  Lepic,  l'un  des 
héros  d«  Tarméa,  s'élanoent  à  leur  tour,  pour  seconder  les 
^orts  de  Mural.  U  partait  au  galop,  chargent  les  groupes 
d'infanterie  qu'ils  aperçoivent  debout ,  et,  parcourant  le  ter- 
rain en  tout  sens,  complètent  la  destruction  du  centre  de  l'ar- 
mée russe ,  dont  les  débris  achèvent  de  s'^ifuir  vers  les  bou- 
quets de  bois  qui  lui  ont  servi  d'asile. 

Durant  cette  scène  de  concision  ^  un  tronçon  détaché  de 
cette  vaste  ligne  d'infantile  s'était  avancé  jusqu'au  cimetière 
même.  Trois  ou  quatre  mille  grenadiers  russes,  marchant  droit 
devant  eux,  avec  ce  courage  aveugle  d'une  troupe  plus  brave 
qu'intelligente,  viennent  se  heurter  contre  l'église  d'Eylau,  et 
menacent  le  cimetière  occupé  par  l'état-major  imp*érial.  La 
garde  à  pied,  immobile  jusque-là,  avait  essuyé  la  canonnade 
sans  rendre  un  coup  de  fusil.  C'est  avec  joie  qu'elle  voit  naître 

une  ocoasâon  de  combattre.  Un  bataillon  est  commandé  :  deux 

• 

se  disputent  l'honneur  de  marcher.  Le  premier  en  ordre,  con- 
duit par  le  général  Dorsenne,  obtient  l'avantage  de  se  mesu- 
rer avec  les  grenadiers  russes ,  les  aborde  sans  tirer  un  coup 
de  fusil ,  les  joint  à  la  baïonnette ,  les  refoule  les  uns  sur  les 
autres,  tandis  que  Murât,  apercevant  cet  engagement,  lance 
sur  eux  deux  régiments  de  chasseurs  sous  le  général  Bruyère. 
Les  malheureux  grenadiers  russes,  serrés  entre  les  baïon- 
nettes des  grenadiers  de  la  garde ,  et  les  sabres  de  nos  chas- 
seurs, sont  presque  tous  pris  ou  tués,  sous  les  yeux  de  Napo- 
léon,  et  à  quelqufli3  pas  de  lui. 
Cette  action  de  cavalerie,  la  plus  extraordinaire  peut*étre 
Le  combat    de  no$  graudes  guerres,  avait  eu  pour  résultat  de  culbuter  le 

étant  rétabli  au  ^  *-*  '  '^ 

Napoléon     ^^^^  ^^^  Russes,  et  de  le  repousser  à  une  assez  grande  dis- 

ré^utat  de   l>dP<^*  U  surait  fallu  av(Mr  sous  la  main  une  réserve  d'infante*- 

engagée'^'sur  ric ,  afin  d'achover  la  défaite  d'une  troupe  qui ,  après  s'être 

couchée  à  terre,  se  relevait  pour  faire  feu.  Mais  Napoléon 

n'osait  pas  di^oser  du  coips  du  maréchal  Soult,  réduit  à  une 

moitié  de  son  effectif,  et  nécessaire  à  la  garde  d'Eylau*  Le 
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corps  d'Augereau  était  presque  détruit.  Lex  six  batâiUons  de  vév,  iso?. 
la  garde  à  pied  restaient  seuls  comme  réserve^  et  au  milieu 
des  chances  si  diverses  de  cette  journée^  fort  éloignée  encore 
de  sa  fin  y  c'était  une  ressource  qu'il  fallait  conserver  prédeu- 
sement.  A  gauche  le  maréchal  Ney,  marchant  depuis  plusieurs 
jours  côte  à  eète  avec  les  Prissions  ^  pouvait  les  devancer,  oU 
en  être  devancé  sur  le  champ  de  bataille^  et  huit  ou  dix  mille 
hommes,  survenant  à  Timproviste,  devaient  apporter  à  l'une 
des  deux  armées  un  renfort  peut-être  décisif.  A  droite,  le  tna- 
réchal  Davout  se  trouvait  engagé  avec  la  gauche  des  Russes 
dans  un  combat  acharné,  dont  le  résultat  était  encore  inconnu. 

Napoléon,  immobile  dans  ce  cimetière  4)ù  P<m  avait  accu- 
mulé les  cadavres  d'un  grand  nomiire  de  ses  officiers,  plus 
grave  que  de  coutume,  mais  commandant  à  son  yiêage  comme 
à  son  âme,  ayant  sa  gardé  derrière  lui,  et  devant  lui  le&dias- 
seurs,  les  dragons,  les  cuirassiers  reformés,  pvéts  à  se  dévouer 
de  nouveau.  Napoléon  attendait  l'événement,  avant  de  prendre 
une  détermination  d^nitive.  Jamais,  ni  lui,  ni  ses  soldats 
n'avaient  assisté  à  une  actioa  aussi  disputée. 

Mais  le  temps  des  défaite»  n'était  pas  venu,  et  la  fortune,     vaiiiante 

^  ir  7  7        conduite 

rigoureuse  un  moment  pour  cet  homme  extraordinaire,  letrai-  'gj^tn^jlf^^" 
tait  encore  en  favori.  A  cette  heure,  le  général  Saint-Bilaîre  |^  marSi 
avec  sa  divkîon>  le  maréchal  Davout  avec  aeneorpSy  justi*      i^&vout. 
fiaient  la  confianœ  que  Napoléon  avait  nnse  en  eux«  La  divi- 
sion Samt^Hilaire,  accueillie  comme  le  corps  dlAugereau,  et 
au  même  instant,  par  un  horrible  feu  de  mitraille  et  de  moud- 
queterie ,  avait  eu  crudlement  à  souffrir.  Aveuglée  aussi  par 
la  neige ,  elle  n'avait  poii^  aperçu  une  masae  de  cavalerie  ac- 
courant sur  eUe  an  galop ,  et  un  bataillon  dn  1 0^  léger,  assailli 
avant  d'avoir  pu  se  former,  avait  été  renversé  sous  les  pieds 
des  chevaux.  La  division  Morand,  extrême  gauche  de  Davout, 
découverte  par  l'accident  arrivé  au  bataillon  du  40®  léger, 
s'était  vue  ramenée  en  arrière,  pendant  deux  ou  trois  ooilts 
pas.  Mais^  Ueittèi  Davout  et  Mc»rand  l'avaient  reportée  en  avant. 
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jFév.  1807  Dans  cet  iotervaUe ,  le  général  Priant  soutenait  à  Kletn-Saus- 
garten  une  lutte  héroïque ,  et,  secondé  par  la  division  ^udîn? 
il  occupait  définitivement  cette  position  avancée  sur  le  flanc 
des  Russes.^  venait  même  de  pousser  des  détachements  jus-» 
qu'au  village  de  Kuscâiitten ,  situé  sur  leurs  derrières.  C'était 
le  moment  où,  la  journée  étant  presque  achevée,  et  Tarmée 
russe  presque  à  moitié  détruite,  la  bataille  semblait  àeyoit  se 
terminer  en  notre  faveur. 
Mais  l'événement  que  redoutait  Napoléon  s'était  réalisé.  Le 

friUoB  du  E^'^^'^^  Lestocq,  poursmvi  à  outrance  par  le  marédial  Ney , 

4&JV«r  paraissait  sur  ce  champ  de  carnage,  avec  7  ou  8  miHe  Prus- 

de  bj!teu&.    siens,  jaloux  de  se  venger  du  dédain  des  Russes.  Le  général 

Lestpcq ,  devançant  à  pêne  d'une  heure  ou  deux  le  corps  du 

maréchal  Ney,  avait  tout  juste  le  temps  de  porter  un  coup, 

avant  d'être  atteint  lui-même.  B  débouche  sur  le  champ  de 

bataille  à  Sdimoditten,  passe  derrière  la  double  ligne  des 

Russes ,  maintenant  brisée  par  le  feu  de  nos  artilleurs  j  par  le 

sabre  de  nos  cavaliers,  et  se  présente  à  Euschitten,  en  face 

de  la  division  Priant ,  qui ,  dépassant  Klein-Sausgarten,  avait 

déjà  refoulé  la  gaudbe  de  l'ennemi  sur  son  centre.  Le  village 

de  Euschitten  était  occupé  par  quatre  compagnies  de  408%  et 

par  le  54  ^ ,  qui  avait  été  détaché  de  la  division  Morand ,  pour 

Priant etOttdin  .allei^  dU  soutim  de  la  divisiou  Priant  Les  Prussiens,  ralliant 

arrêtent  ' 

He  i^nwBi<»^4es  Russes  autour  d'eux,  fondent  impétueusement  sur  le  54® 
.et  sur  les  quatre  compagnies  du  408®,  ne  parviennent  pas  à 
les  rompre ,  mais  les  ramènent  fort  en  arrière  de  Eusclûtten. 
Les  Prussiens ,  après  ce  premier  avantage ,  se  portent  au  delà 
de  Euschitten ,  afin  de  ressaisir  les  positions  du  matin.  Ils  mar- 
chent déployés  sur  deux  lignes.  Les  réserves  russes  ralliées, 
forment  sur  leurs  ailes  deux  colonnes  seirées.  Une  nombreuse 
artillerie  les  précède.  Us  s'avancent  ainsi  en  traversant  les 
derrières  du  champ  de  bataille,  pour  regagner  le  terrain  perdu' 
et  ramener  le  maréchal  Davout  sur  Elein-Sausgarten,  et  de 
Klein-Sausgarten  sur  Serpallen.  Mais  les  généraux  Priant  et 
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Gudin,  ayant  le  maréchal Davout  à  leur  télé,  accourent.  La  ^^^'  ^7* 
division  Priant  tout  entière,  les  iS^,  24 ®|  25®  régiments  ap- 
partenant à  la  division  Gudin,  se  placent  en  avant,  couverts 
par  toute  Tartillerie  du  troisième  corps.  Vainement  les  Russes 
et  les  Prussiens  veulentr-ils  renverser  cet  obstacle  formidable, 
ils  n'y  peuvent  réussir.  Les  Français,  appuyés  à  des  bois,  à  des 
marécages,  à  des  monticules,  ici  déployés  en  ligne,  là  disper- 
sés en  tirailleurs,  opposent  une  opiniâtreté  invincible  à  ce 
dernier  effort  des  coalisés.  Le  maréchal  Davout,  parcourant 
les  rangs  jusqu'à  la  fin  du  jour,  contient  ses  soldats  en  leur 
disant  :  Les  lâches  iront  mourir  en  Sibérie;  les  braves  mourront 
ici  en  gens  d'honneur.  —  L'attaque  des  Prussiens  et  des  Russes 
ralliés  s'arrête,  le  terrain  perdu  sur  leur  flanc  gauche  n'est 
pas  reconquis.  Le  corps  du  maréchal  Davout  reste  ferme  dans 
cette  position  de  Klein-Saosgart^,  d'où  il  menace  les  derrières 
de  l'ennemL 

Les  deux  armées  étaient  épuisées^  Ce  jour  si  sombre  deve- 
nait à  chaque  instant  plus  sombre  ^core ,  et  allait.se  terminer 
en  une  affreuse  nuit.  Le  carnage  était  horrijale.  Près  de  30 
mille  Russes,  atteints  par  les  projectiles  ou  le  sabre  des  Fran-    //rarmëe^ 
çais,  jcmchaient  la  terre,  les  uns  morts,  les  autres  blessés  plus     da  jew. 
ou  moins  gravement.  Beaucoup  de  leurs  soldats  commençaient 
à  s'en  aller  à  la  débandade  \  Le  général  Benningsen,  entouré    sl^^g^n 
de  ses  lieutenants,  délibérait  s'il  fallait  reprendre  l'offensive,  «i^'talte'SLi 
et  tenter  un  nouvel  effort.  Mais,  d'une  armée  de  80  mille  hom- 
mes, il  ne  lui  en  restait  pas  40  mille  en  état  de  combattre, 
les  Prussiens  compris.  S'il  avait  succombé  dans  cet  engage* 
ment  désespéré ,  il  n'aurait  pas  eu  de  quoi  couvrir  la  retraite. 
Néanmoins  il  hésitait  encore,  lorsqu'on  vint  lui  anncmcer  un 
dernier  et  grave  incident»  Le  maréchal  Ney,  qui  avait  suivi 
de  près  les  Prussiens,  arriv^mt  le  soir  sur  notre  gauchç  comme  j^^y  dëeidola 
le  maréchal  Davout  était  arrivé  le  matin  sur  notre  droite,  dé-   des^RoHcs. 
bouchait  enfin  vers  Alihof. 

'  C'est  la  propre  assertion  du  nai'ratcur  Plotlio. 
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Fev.  1807.  ^insi  les  combinaisons  de  Ns^léon  ^  retardées  par  le  temps, 
n'en  avaient  pas  moins  amené  sur  les  deux  flancs  de  Parmée 
russe  les  forces  qui  devaient  décider  la  victoire.  L'<Nrdre  de 
retraite  ne  pouvwt  plus  dès  lors  être  différé,  car  le  maréchal 
Davout,  s^étant  maintenu  à  Elein-Sausgarten ,  n'avait  pas 
beaucoup  à  faire  pour  rencontrer  le  maréchal  Ney,  qfn  s'était 
avancé  jusqu'à  Schmoditten,  et  la  jonction  de  ces  deux  maré- 
chaux aurait  exposé  les  Russes  à  être  enveloppés.  L'ordre  de 
se  retirer  fat  donné  à  l'instant  o^me  par  le  général  Benning- 
sen.  Toutefois  pour  assurer  la  retraite  il  voulut  contenir  le  ma- 
réchal Ney,  et  essayer  de  lui  enlever  le  village  de  Schmoditten. 
Les  Russes  uardièrent  sur  ce  village,  à  la  faveur  de  la  nuit, 
et  en  grand  silence,  pour  surprendre  les  troupes  du  maréchal 
Ney,  lurrivées  tard  sur  ce  diamp  de  bataille  où  Ton  avait  de 
la  peine  à  se  reooonaitre.  Mais  ceUes-ci  étaient  sur  leurs  gardes. 
Le  général  Marchand,  avec  le  6^  léger  et  le  39^  de  ligne,  lais- 
sant approcher  les  Russes,  puis  les  accueillant  par  un  feu  à 
bout  portant,  les  arr^  net  U  courut  ensuite  sur  eux  à  la 
baïonnette,  et  les  fit  r^KNOcer  à  Unité  attaque  sérieuse.  Dès  ce 
moment  ils  se  mirent  définitivement  en  retraite. 

Napolécm  discernant  à  la  direction  des  leux  du  maréetkai 

I>ayout  et  du  maréchal  Ney,  le  véritable  état  des  choses^  se 

savait  maître  du  champ  de  bataille,  mais  il  n'était  pas  assuré 

cependant  de  ne  pas  avoir  une  seoonde  bataille  à  livrer,  la 

Position     nuit  ou  le  lendemain.  U  occupait  cette  plaine  légèrement  rele- 

occapee  par  *^  i-  C7~ 

ramécîrançaise  y^^^  ^^  s'éteudait  au  delà  d'fiylau,  ayant  devant  lui  et  au 
'^'^  d'E^bÛ!"'^  centre  sa  cavalerie  et  sa  garde,  à  gauche  en  avant d'Eylau  les 
deux  divisions  Legrand  et  Levai  du  corps  du  maréchal  Soult, 
à  droite  la  division  Saint^Hilaire  qui  se  liah  avec  le  corps  du 
maréchal  Davout  porté  au  delà  de  Klein-Sausgarten ,  l'armée 
française  décrivant  amsi  une  ligne  oblique  sur  le  terrain  que 
les  Russes  avaient  possédé  le  matin.  Fort  au  delà,  sur  la 
gaucho,  le  maréchal  Ney  isolé,  se  trouvait  sur  les  derrières 
de  la  position  que  l'ennemi  abandonnait  en  toute  hâte. 
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Napoléon,  certain  d'être  Yictorieux,  mais  tràste  au  fond  du  f^^'*  ^^^* 
cœar ,  était  demeuré  au  milieu  de  ses  troupes,  ordonnant  qu'on 
allamét  des  feux ,  et  qu'on  ne  quittât  pas  les  rangs ,  môme  piQur 
aller  chercher  des  vivres.  On  distribuait  aux  soldats  un  peu 
de  pain  et  d'eau-de^vie^  et,  quoiqu'il  n'y  en  eût  pas  assez  pour 
tous^  on  ne  les  entendait  pas  se  plaindre.  Moins  joyeux  qu'à 
Austeriitz  ou  à  léna,  ils  étai^ott  pleins  de  confiance,  fiers  d'eux-  ^'mo7aie^" 
mêmes ,  prêts  à  recommencer  cette  lutte  terrible ,  si  les  Busses 
en  avaient  le  courage  et  la  force.  Quiconque,  en  ce  moment, 
leur  eût  domié  le  pain  et  l'eau-*de-vie  dont  ils  manquaient, 
les  eût  retrouvés  aussi  gais  que  de  coutume.  Deux  artilleurs 
du  corps  du  maréchal  Davout  ayant  été  absents  de  leur  com- 
pagnie pendant  cette  journée,  et  étant  arrivés  trop  tard  pour 
assister  à  la  bataille,  leurs  canmrades  s'assemblèrent  le  soir 
au  bivooftc,  les  ji^èrent,  et  n'ayant  pas  goûté  leurs  raisons, 
leur  infligèrent  sur  ce  terrain  glacé  et  sanglant,  le  diâtiment 
burlesque  que  les  sdidats  appellent  la  saixxteK 

Il  n'y  avait  en  gcande  abondance  que  des  muniticms.  Le  ser-> 
vice  de  l'artillerie,  exécuté  avec  une  activité  rare ,  avait  déjà 
remplacé  les  munitions  amsommées.  Le  service  des  ambu- 
lances so  faisait  avec  non  moins  de  zèle.  On  avait  ramassé  un 
grand  nomtn'e  de  blessés,  et  on  administrait  aux  autres  quel- 
ques secours  sur  place,  en  attendant  qu'on  pût  las  transpor- 
ter à  leur  tour.  Napoléon,  accablé  de  fotigue,  debout  cepen- 
dant, présidait  aux  soins  donnés  à  ses  soldats. 

Sur  les  derrières  de  l'armée  tout  n'offrait  pas  une  conte- 
nance aussi  ferme.  Beaucoup  de  traînards  qui  manquaient  à 
l'effectif  le  matin ,  par  suite  de  la  rapidité  des  marches  ^  avaient 
entendu  le  retentissement  de  oette  épouvantable  bataille,  avaient 
aperçu  quelques  houras  de  cosaques,  et  s'étaient  repliés,. ré- 
pandant sur  les  routes  des  nouvdles  fâcheuses.  Les  braves 
accouraient  se  ranger  auprès  de  leurs  camarades,  les  autres 

^  Nous  empruntons  ce  détait  aux  mémoires  militaires  et  manuscrits  du 
maréchal  Davout. 
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F^.  1807*  s'en  allaient  dans  les  diverses  directions  qu'avait  parcourues 
Parmée. 

Le  lendemain  le  jour  coonnençant  à  hiire  y  on  découvrit  cet 
soiru  baâuie  ^^■'^^^  champ  de  bataiiie,  et  Napoléon  lui-même  fut  ému,  au 
dEjrhu.  p^(  ^  Iq  ifisset  apercoToir  dans  le  bulletin  qu^ii  publia. 
Sur  eette  plaine  glacée,  des  milliers  de  morts  et  de  mourants 
cruellement  mniUilés,  des  nûffiers  de  chevaux  abattus,  une  in- 
nombrable quantité  de  canons  démontés,  de  voitures  brisées, 
de  projectiles  épars,  des  hameaux  en  flammes,  toid  cela^ 
détaehani  sur  un  fond  de  neige^,  présentait  un  spectacle  sai- 
sissant et  terrible,  a  Ce  spectacle,  sériait  Napiriéon,  est  fait 
9  pour  inspirer  aux  princes  l'amour  de  la  paix  et  l'horreur 
1»  de  la  guerre t»  —  Singulière  réflexion  dans  sa  bouche,  et 
sincère  au  moment  cÀ  il  la  laissait  échapper. 

Une  particuhrité  frappa*  tous  les  yeux.  Soit  penohmt  à  re- 
venir aux  choses  du  })as8é,  soit  aussi  économie,  on  avait  voulu 
rendre  l'habit  blanc  aux  troupes.  On  en  avait  fait  l'essai  sur 
quelques  régiments ,  mais  la  vue  du  sai^  sur  les  habits  blancs 
décida  la  question.  Napoléon  rempli  de  dégoût  et  d'horreur 
déclara  qu'il  ne  voulait  que  des  habits  bleus ,  quoi  qu'il  put 
en  coûter. 
L'aspeet  de^  ce  dbamp  de  bataille  abandonné  par  Temiemi 
rmim 'études  ^^^^^  à  l'armée  le  sentiment  de  sa  victoire.  Les  Bosses  s'é- 
k  u^bSuute  talent  retirés,  laissant  sur  le  terrain  7  mille  morts,  et  plus  de 
^  ^^^     5  mille  blessés ,  que  le  vainqueur  généreux  se  hâta  de  relever 
après  les  siens.  Outre  les  13  mille  morts  ou  mourants  aban- 
donnés à  Eylau,  ils  emmenaient  avec  eux  environ  15  mille 
blessés ,  plus  ou  moins  gravement  atteints,  lis  avaient  eu  par 
conséquent  36  ou  37  mille  hommes  hors  de  combat  Nous  te-^ 
'   nions  3  à  4  mille  prisonniers ,  3i  pièces  de  canon ,  1 6  dra- 
peaux. Leur  perte  totale  était  donc  de  30  mille  hommes.  Les 
Français  avaient  eu  envircm  1 0  miHe  hommes  hors  de  combat, 

'  SxpreMÎon  de  Napoléoa  daas  i'oa  de  «es  bulletins. 
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dont  3  initie  morts  el  7  miBe  blessés  ^,  perte  bien  inférieure  ^^'  i^^* 
à  celle  de  Farinée  russe  y  et  qui  s'explique  par  la  position  de 
nos  troupes  rangées  en  ordre  miiiee^  par  Tbabileté  de  nos  ar- 
tilleurs et  de  nos  soldats.  Ainsi  dans  celte  journée  iatale,  près 
de  40  mille  hommes  des  d«ix>oAtés  avaient  été  atteints  par 
le  feu  et  la  fer.  Cest  la  population  d'une  grande  ville  détruite 
en  un  jour  I  Triste  conséquenee  des  passions  des  peuples!  pas* 
sions  terribles ,  qu^  faut  s'appliquer  à  bien  diriger  ^  mais  non 
pas  chercher  à  éteindre  l 

Napoléon )  dès  le  9  au  matin,  avait  porté  ses  dragons  et  ses  ^'^P^Jfj;^, 
cmrassiers  en  avant,  afin  de  comir  après  les  Russes,  de  les  ^Kœniglbc?"!^ 
jeter  sur  Kœnigsberg,  et  de  les  refoider  pour  tout  Phiver  au 
delà  de  la  Prégel*  Le  maréchal  Ney,  qui  n'avait  pas  eu  beau- 
coup à  faire  dans  la  joamée  d'Eylou ,  fut  diargé  de  soutenir 
Murât  Les  maréchaux  Davout  et  Souit  devaie^  suivre  à  peu 
de  distance.  Napoléon  resta  de  sa  personne  à  Eylau  pour  pan- 
ser les  plaies  de  sa  brave  armée,  pour  la  nourrir,  et  mettre 
tout  en  ordre  sur  ses  derrières.  Cela  importait  pbis  qu'une 

1  n  eti  rare  qu'on  parvienne  à  constater  les  pertes  essayées  4aas  nne  ba- 
taille avec  autant  de  prëcision  qa*on  peot  le  fiiire  pour  la  bataille  d'Eylau* 
Je  me  sais  livré,  afin  d*y  réussir,  à  un  travail  attentif,  et  voici  la  véritc^  au- 
tant da  moins  quMl  est  possible  de  Tobtenlr  en  pardlle  matière*  Linspecteur 
des  hôpitaux  constata  le  soir  même,  à  £ylau,  Texistence  de  4,&00  blessés, 
et  le  lendemain,  après  avoir  fait  le  tour  des  villages  environnants,  il  en 
porta  le  nombre  total  à  T,094.  Bon  rapport  a  été  conservé.  Les  rapports  des 
divers  corps  présentent,  an  contraire,  vn  chiffre  beaucoup  plus  coa^éi^lo^ 
et  qui  ferait  monter  à  13  ou  14  mille  le  nombre  des  hommes  atteints  plus 
ou  moins  gravement  Cette  différence  s'explique  par  la  manière  dont  les  au- 
teurs de  ces  rapports  entendent  le  mot  de  blesséi.  Les  chefs  de  corps  comp- 
tent Jusqu'aux  moindres  contusions,  chacun  d'eux  naturellement  cherchant  à 
fiûre  valoir  les  souffrances  de  ses  soldats.  Mais  la  moitié  des  hommes  dési- 
gnés comme  blessés  ne  songeaient  pas  même  à  se  faire  soigner,  et  la  preuve 
en  est  dans  le  rapport  du  directeur  des  hôpitaux.  Du  reste,  un  mois  après, 
une  controverse  fort  curieuse  s'établit  par  lettres,  entre  Napoléon  etM.Danî. 
M.  Daru  ne  trouvait  pas  plus  de  six  mille  blessés  dans  les  hôpitaux  de  laVUi- 
tule.  Cela  paraissait  contestable  à  Napoléon,  qui  croyait  en  avoir  davantage, 
surtout  en  comprenant  dans  ce  nombre  les  blessés  de  la  bataille  d'Eylau ,  et 
ceux  des  combats  qui  l'avaient  précédée,  depuis  la  levée  des  cantonnements. 


\ 
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Téf,  1807.  poursuite  y  qo6  ses  lieutenants  étaient  très-capables  d'exécuter 
eux-mêmes. 

En  marchant  on  acquit  plus  complètement  encore  la  cour 
vicUon  du  désastre  essuyé  par  les  Russes.  A  mesure  qu'on 
avançait  I  on  trouvait  les  villages  et  les  bourgs  de  la  Prusse 
orientale  remplis  de  blessés;  on  apprenait  le  désordre,  la 
confusion,  le  triste  état  enfin  de  Parmée  fugitive.  Néanmoins 
les  Russes,  en  comparant  cette  bataille  à  celle  d'Âust^lits, 
étaient  fiers  de  la  difiTérence.  Us  convenaient  de  leur  défaite , 
mais  ils  se  dédommageaient  de  cet  aveu,  en  ajoutant  que  la 
victoire  avait  coûté  cher  aux  Frmiçais. 

On  ne  s'arrêta  que  sur  les  bords  de  la  Frisching,  petite  ri- 
vière qui  coûte  de  la  ligne  des  lacs  à  la  mer ,  et  Murât  poussa 
ses  escadrons  jusqu'à  Kœnigsberg.  Les  Russes  réfugiés  en 
toute  hâte,  les  uns  au  delà  de  la  Prégei,  les  autres  à  KoMÛgs- 
berg  même,  faisaient  mine  de  vouloir  s'y  défendre,  et  avai^t 
braqué  sur  les  murs  une  nombreuse  artillerie*  Les  habitants 
épouvantés  se  demandaient  s'ils  allaient  éprouver  le  sort  de 
Lubeck.  Heureusement  pour  eux  Napoléon  voulait  mettre  un 

Cependant ,  après  mûr  examen ,  an  B*ea  trouva  jamais  pint  de  s»  mille  et 
qnelqnes  cents,  et  moins  de  six  miHe  pour  Eylas  même,  ce  qui,  es  tenant 
compte  des  mortasarvennes^  s*aceerde  parfûtanent  avec  le  chiffre  de  7,084 
foarni  par  le  directear  de*  kôpitau.  Nous  croyoas  doac  être  dans  le  vrai  en 
portant  à  3  mille  morts  et  7  mille  blessés  les  pertes  de  la  bataille  d*£]tlaa. 
Napoléon,  en  parlant  dans  son  bulletin  de  2  mille  merts  et  de  5  à  6  mille 
blessés,  avait,  comme  on  le  voit,  pea  altéré  la  vérité,  e»  comparaison  de  ce 
qa'avaient  fait  les  Russes.  On  pent  même  dire  qne  le  soir  de  la  bataille,  il 
était  fondé  à  n*en  pas  supposer  davantage, 

Qtant  ans  pertes  des  Basses,  j*ai  adopté  lears  pnropret  chiffres ,  et  ceax 
qui  forent  constatés  p«r  tea  Français.  Noua  trouvâmes  7  mille  cadavres ,  et 
dans  les  lieux  environnants  ô  mille  blessés.  Us  dnrent  en  emmener  un  bean- 
coop  plus  grand  nombre.  L'Allemand  Botb  dit  qu'ils  ramenèrent  14,900  Mes- 
ses à  Kœnigsberg,  lesquels  moururent  presque  tous  de  froid.  Il  ^met 
d'ailtenrs  qu'ils  eoreat  7  mâle  morts ,  et  laissèreot  ô  mille  blessés  sur  le 
champ  de  bataille.  Ajoutez  S  à  4  mille  prisonniers,  et  on  arrive  à  une  perte 
totale  de  30  raille  hommes,  qui  ne  peut  guère  être  contestée.  Le  général 
Benningsen ,  toujoirs  si  pe«  exact,  avoua  Inl-raéme  dans  son  récit  une  perte 
de  20  miUe  hommes. 
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terme  à  ses  opérations  offensives.  Il  avait  envoyé  les  cavaliers  ^^^'  i^- 
de  Murât  jusqu'aux  portes  de  Kœnigsberg,  mais  il  ne  se  pro- 
posait pas  d'y  conduire  son  armée  elle-même.  Il  n'aurait  pas 
fallu  moins  que  cette  armée  tout  entière,  pour  tenter  avec 
espoir  de  succès  une  attaque  de  vive  force  sur  une  grande 
ville,  pourvue  de  quelques  ouvrages,  et  défendue  par  tout  ce 
qui  restait  de  troupes  russes  et  prussiennes.  Une  attaque  même 
heureuse  sur  cette  riche  cité,  ne  valait  pas  les  chances  qu'on 
aurait  courues,  si  la  tentative  eût  échoué.  Napoléon  ayant 
poussé  ses  corps  jusqu'aux  bords  de  la  Frisching,  tint  à  les  y 
laisser  quelques  jours,  pour  bien  constater  sa  victoire,  et  puis 
songea  à  se  retirer  pour  reprendre  ses  cantonnements.  Sans 
doute  il  n'avait  pas  obtenu  l'immense  résultat  dont  il  s'était 
d'abord  flatté,  et  qui  ne  lui  aurait  certainement  point  échappé, 
si  une  dépêche  interceptée  n'avait  révélé  ses  desseins  aux 
Russes;  mais  il  les  avait  menés  battant  pendant  cinquante 
lieues,  leur  avait  détruit  neuf  mille  hommes  dans  une  suite 
de  combats  d'arrière-garde ,  et  les  trouvant  à  Ëylau  formés 
en  une  masse  compacte,  couverts  d'artillerie,  résolus  jusqu'au 
désespoir,  forts  avec  les  Prussiens  de  80  mille  soldats,  sur 
une  plaine  où  aucune  manœuvre  n'était  possible ,  il  le%  avait 
attaqués  avec  54  mille,  les  avait  détruits  à  coups  de  canon, 
et  avait  paré  à  tous  les  accidents  de  la  journée  avec  un  im-  . 
perturbable  sang-froid,  pendant  que  ses  lieutenants  s'efibr- 
çaient  de  le  rejoindre.  Les  Russes  ce  jour-là  avaient  eu  tous 
leurs  avantages ,  la  solidité ,  l'immobilité  au  feu  ;  lui  n'avait  pas 
eu  tous  les  siens ,  sur  un  terrain  où  il  était  impossible  de  ma- 
nœuvrer ;  mais  il  avait  opposé  à  leur  ténacité  un  invincible 
courage,  une  force  morale  au-dessus  des  horreurs  du  plus 
affreux  carnage.  L'âme  de  ses  soldats  s'était  montrée  dans 
cette  journée  aussi  forte  que  la  sienne  I  Assurément  il  pouvait 
être  fier  de  cette  épreuve.  D'ailleurs  pour  42  ou  43  mille  hom- 
mes qu'il  avait  perdus  pendant  ces  huit  jours,  il  en  avait  dé- 
truit 86  mille  à  l'ennemL  Mais  il  devait  sentir  en  ce  moment 
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Ftfv.  1807.  ce  que  c^était  qae  la  poisfiance  da  cHmal,  da  sol,  des  distan- 
ces, car,  possédant  plus  de  300  mille  bommes  en  Allemagne, 
il  n'avait  pas  pu  en  réunir  plus  de  54  mille  sur  le  lieu  de  l'ac- 
tion décisive.  Il  devait  après  une  telle  victoire  faire  de  graves 
réflexions,  compter  davantage  avec  les  éléments  etlafortnne, 
^  moins  entreprendre  à  l'avenir  sur  Pinvinc3>le  nature  des 
choses.  Ces  réflexions  il  les  &,  et  eUes  lui  inspirèrent,  comme 
on  va  en  juger  bientôt ,  la  conduite  la  mieux  calculée ,  la  jriûs 
^  admirablement  prévoyante.  Plût  au  ciel  qu'elles  fussent  restées 
pour  toujours  gravées  dans  sa  mémoire  1 

Quoique  victorieux  et  garaniti  pour  plusieurs  mois  de  toute 
tentative  contre  ses  cantonnements,  il  avait  cepemdant  une 
diose  à  craindre,  c'étaient  les  récits  mensongers  des  Russes, 
l'effet  de  ces  récits  sur  l'Autriche,  sur  la  France,  sur  l'Italie, 
sur  l'Espagne,  sur  l'Europe  en  un  mot,  qui,  voyant  depuis 
trois  mois  sa  marche  deux  fois  arrèiée,  tantôt  par  les  boues, 
tantt^t  par  les  frimas,  serait  portée  à  lo  croire  moins  irrésis- 
tible, moins  fatalement  heureux,  tiendrait  pour  douteuse  ia 
victoire  pourtant  la  plus  incontestaUe,  la  plus  cruellement 
efficace,  et  pourrait  enfin  être  tentée  de  mécoimattre  sa  fortune. 
U  résolut  de  montrer  ici  le  caraetôre  qu'il  avait  déployé 
pendant  la  journée  même  d'EyIau,  et,  certain  de  sa  force,  d'at- 
tendre que  l'Europe,  mieux  éclairée,  la  sentit  comme  lui.  Après 
4i!ïfô'1eR     ^^^^  passé  quelques  jours  sur  la  Frisching,  l'ennemi  ne  sor- 
Kœnig8b'r^*ct  ^^^^^  P^*  ^^  SOS  lignes,  il  prit  le  parti  de  rétrograder  pour  ren- 
liprëléu pour  tror  daus  ses  cantonnements.  La  température  était  toujours 
cfntonnJmInts  froido,  mais  sdns  descendre  à  plus  de  3  ou  3  degrés  au-des- 
sous de  la  glace.  Il  en  profita  pour  évacuer  ses  blessés  en 
traîneau.  Plus  de  six  mille  subirent,  sans  en  souflErir  sensible- 
m^t,  ce  singulier  voyage  de  quarante  en  cinquante  lieues, 
jusqu'à  la  Yistule.  Un  soin  extrême  apporté  à  les  reoherdier 
tous  dans  les  villages  ^ivironnants,  permit  d'en  constater  le 
véritable  nombre.  Il  était  conforme  à  celui  que  nous  avons 
mentionné  plus  haut.  Quand  tout  ftit  évacué,  blessés,  malades, 
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prisonniers,  artillerie  prise  à  r^mnemi.  Napoléon  commença,  F<rr.  1807. 
le  47  février,  son  mouveoçient  rétrograde,  le  maréchal  Ney 
avec  leâixième  corps,  Murât  avec.la  cavalerie  faisant  Parrière-* 
garde,  les  autres  corps  conservant  leur  position  accoutumée 
dans  Tordre  de  marche ,  le  marécb9l  Davout  à  droite ,  le  n^a^ 
réchal  Soult  au  centre,  le  marédial  Augereau  à  gauche,  enfok 
le  maréchal  Bernadette,  qui  avait  rejoint,  fornuoit  rexbréme 
gauche,  le  long  du'Fri8che*Ha& 

Napoléon  ayant  remonté  llàUe  jusque  près  des  lacs,  d^ù 
elle  sort  et  d'où  sort  aussi  la  Passarge,  changea  de  direction, 
et ,  au  lieu  de  prendre,  la  route  de  Varsovie,  prit  ceUe  de  Thorn , 
MarienbOurg  et  Blbing,  voulant  désormais  s'appuyer  a  la  base 
Yistule.  Les  derniers  événements  iraient  modifié  ses  idées 
quant  au  choix  de  sa  base  d^^^ation.  Voici  les  motifs  de  ce 
ob^gçment* 

La  posIlwMi  entre  leS' bîranches  de  l'Ukra,  de  la  Narew ,  du  "Sj^'J^Sy^ 
Bug,  qu'il  avait  d'abord  adoptée,  était  une  conséquence  de  ^JaSgCT^ia 
l'occupation  de  Varsovie.  Elle  avait  Favantage  de  couvrir  cette  cwftonnemente. 
capitale,  et,  si  l'ennemi  se  portait  le  long  du  littoral,  de  per-^ 
mettre  plus  aisément  de  le  déberder,  de  le  tourner,  de  l'accu*^ 
1er  à  la  mer,  ce  que  Napoléon  venait  d'essayer,  et  ce  qu'il 
aurait  certainement  exécuté,  sans  Penlèvementde^ses  dépêches. 
Mais,  cette  manœuvre  une  fois  dévoilée,  il  n'était  pas  probable: 
que  les  Russes  avertis  s'exposassent  à  un  danger  qu'ils  v^ 
naient  d'éviter  par  une  sorte  de  miracle.  La  position  choisie 
en  avant  de  Varsovie  ne  présentait  donc  plus  le  même  avap* 
t^e,  et  elle  offi*mt  un  inconvénient  grave ,  celui  d'obliger  l'ar- 
mée à  s'étendre  démesurément,  pour  couvrir  à  la  fois  Varso-* 
vie  et  le  siège  de. Dantzig,  siège  qui  devenait  l'opération  ur* 
gente  à  laquelle  il  fallait  consacrer  les  loisirs  de  l'hiver.  £n 
se  plaçant,  en  eff^,  à  Varsovie,  on  était  obHgé  do  laisser  le 
corps  de  Bernadotle  à  grande  distance,  avec  peu  de  chances 
de  le  rallier  au  gros  de  l'armée;  et  si  on  marchait  en  avant, 
on  était  forcé  en  outre  de  laisser  le  cinquième  corps,  celui  de 


Fev.  1807.  Lannes,  à  la  garde  ^e  Yarsoviç.  On  dgiflm^  p^r  csms^tffiU^i 
avec  deux  corps  de  mpios,  L'éjtpi^nient  dajcprps.de  Bemar 
dette  serait  devena  à  Pa^emr  d'autaiit  plu;»  rcigroHable ,  q«j<ui 
allait  être  contraint  de  lui  atteindre  de  nouvelles  forces^  pojvr 
seconder  et  couvrir  le  siège  de  Dantsig*.  . 
Napoléon  prit  donc  la  résolution  de  s'éloigner,  de  Varsovie , 
pnSuorprise  d^  confier  la  garde  de  cette  capitale  au  cinquième  corps  ^  aux 
par  Napoléon,  p^i^naîg^  g^^  Bavarois  (la  soumission  des  places  de  la  Silésie 
rendait  ces  derniers  disponibles),  et  de  s'établir  avec  la  plus 
grande  partie  de  ses  troupes ,  en  avant  de  la  basse  Vistule , 
r  ,  derrière  la  Passarge,  ayant  Thorn  à  sa  droite,  Ëlbing  à  sa 
gauche,  Dantzig  sur  ses  derrières,  son  centre  à  Osterode,  ses 
avant-postes  entre  la  Passarge  et  FÂlle.  (Voir  les  cartes  n®*^7 
et  38.)  Dans  cette  position  il  couvrait  lui-même  le  siège  de 
Dantzig,  sans  avoir  besoin  de  détacher  pour  cet  objet  aueune 
partie  de  ses  forces.  Si,  en  effet,  les  Russes,  voulant  secourir 
Dantzig,  venaient  chercher  une  bataille,  il  pouvait  leur  oppo-« 
ser  tous  ses  corps  réunis,  celui  de  Bemadotte  compris i  et 
même  une  partie  des  troupes  de  Lefebvre,  que  rien  ne  Tempé^ 
chaît  d'attirer  à  lui  dans  un  cas  pressant,  aijnsi  qu'il  l'avait  fait 
en  4 'if 9$,  lorsqu'il  leva  le  siège  de  Mantoue  pour  courir  aux 
Autrichiens.  Il  ne  lui  manquait  un  jour  de  bataille  que  le  dn-^ 
quîëmè  Corps ^  qui,  de  quelque  manière  qu'on  q>éràt,  était 
indispensable  sur  la  Narew,  afin  de  défendre  Varsovie.  Cette 
nouveHe  position,  d'ailleurs,  donnait  lieu  à  des  combinaisons 
savantes,  fécondes  en  grands  résultats,  ignorées  de  l'ennemi^ 
tandis  que  celles  qui  auraient  eu  Varsovie  pour  base,  lui 
étaient  toutes  connues.  Cantonné  derrière  la  Passarge,  Napo- 
léon  se  trouvait  à  quinze  lieues  seulement  de  Kœnigsberg^ 
Supposez  que  les  Russes,  attirés  par  l'isolemjent  apparent  dans 
lequel  on  laissait  Varsovie,  s'avançassent  sur  cette  capitale ^ 
on  courait  derrière  eux  à  Eœnigsberg,  on  s'emparait  de  cette 
ville,  et  puis  se  rabattant  par  un  mouvement  à  droite  sur  leurs 
derrières ,  on  les  jetait  sur  la  Narew  et  la  Vistule ,  dans  les 
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marécages  de  Pintériear,  avec  autant  de  certitude  de  les  dé-  f^^*  i*^* 
traire,  que  dans  le  cas  du  mouvement  vers  la  mer.  Si,  au 
cQâtraire ,  ils  attaquaient  de  front  les  cantonnements  sur  la 
Passarge,  on  avait,  comme  nous  venons  de  le  dire,  outre  la 
force  naturelle  de  ces  cantonnements,  la  masse  entière  de 
Parmée  à  leur  opposer.  La  position  était  donc  excellente  pour 
le  sdége  de  Dantzig,  excellente  pour  les  opérations  futures, 
car  elle  faisait  naître  des  combinaisons  nouvelles,  dont  le 
secret  n'était  pas  dévoilé. 

C'est  assurément  un  spectacle  imposant  et  instructif,  que  (jp^^T  *ûe 
celui  de  ce  général  impétueux^  qui  n'était  propre,  au  dire  de  fj^Xit^M 
ses  détracteurs,  qu'à  la  guerre  offensive,  porté  d'un  seul  bond  "«■»•"»*• 
du  Rhin  à  la  Yistule,  s'arrétant  tout  à  coup  devant  les  difficul- 
tés des  lieux  et  des  saisons,  s'enfermant  dans  un  espace  étroit, 
y  faisant  la  guerre  froide,  lente,  méthodique,  y  disputant  pied 
à  pied  de  petites  rivières ,  après  avoir  firanchi  les  plus  gros 
fleuves  sans  s'arrêter,  se  réduisant  enfin  à  couvrir  un  siège, 
«t  placé  à  une  aussi  vaste  distance  de  son  empire ,  en  pré- 
isence  de  l'Europe  qu'étonnait  cette  nouvelle  manière  de  pro- 
•céder,  que  le  doute  commençait  à  gagner,  conservant  une  fer- 
meté inébranlable,  n'étant  pas  même  séduit  par  le  désir  de 
frapper  un  coup  d'éclat,  et  sachant  ajourner  ce  coup  au  mo- 
ment où  la  nature  des  choses  le  rendrait  sûr  et  possible  :  c'est, 
disons-nous,  un  spectacle  digne  d'intérêt,  de  surprise,  d'ad- 
miration, c'est  une  précieuse  occasion  d'étude  et  de  réflexions, 
pour  quiconque  est  sensible  aux  combinaisons  des  grands 
hommes,  et  se  platt  à  les  méditer  I 

Napoléon  vint  donc  se  placer  entre  la  Passarge  et  la  basse  ^^^^JJ^^* 
Vistule  (voir  la  carte  n«*  38),  le  corps  du  maréchal  Bernadette  e,î5J„î^"„t8. 
à  gauche  sur  la  Passarge,  entre  Braunsberg  et  Spanden;  le 
•corps  du  maréchal  Soult  au  centre ,  entre  Liebstadt  et  Hoh- 
rungen;  le  corps  du  maréchal  Davout  à  droite,  entre  Âllen- 
^tein  et  Hohenstein,  au  point  où  l'Àlle  et  la  Passarge  sont  le 
plus  rapprochées;  le  corps  du  maréchal  Ney  en  avant-garde, 
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ait  LivmEX^^i. 

F^iso?w  ^lr«  lia  Paséarge  et  l'Aile  ^là^^ïiittstdd^}  le  ^[HËaiikr-<i9ÉBér«L'«i 
k  gatde  è  Oalëréd^,  éesmmi»  positioD^airaie^  oH^MapaHiVi 
pl>tiva^réttiilr  loi:ltod  Mi  ftoees  ëi  «ixil^pimi  iieiirè&  Bialtif» 
k)  gteéral  4)fei<Mhef^  h  Oeierede,  a^ee  ks  gf^iiAdimi»^.w«lti-« 
gèatBy  UmnêHBà  une  réserve  dlaftaxterk  de«6  à  ff  milie  bom^ 
mesv  H  pépanàit  la  éa^yerie  eyr  ges  âerrièim,  enlBè  Oetewda 
et  k  Visink,  d^^s  Thornr  jusque '^nd^,  pays  q^ir  ahandasi 
eu  toute  soife  de  fowragea. 

Dans  Pénamération  des  corps  caiiltonéa  denitoe  ia  Sas^ 
^S^^^  sarge ,  tM)ua  a'arvons  pas  éèmgaé  eekt  d'AQgeream.  Napeléoû 
d'Augereau.  ^  ^^j^  proQoacé  là  dlsii^tioii.  4«geff«fiu  veBWt  de  qottter 
Vsmûée ,  déeencerté  de  ce  ^i  lui  était  arrivé  dans  k  jcniraée 
dlBykà,  iigip«lafit  mal  à  ptopea  s<m  éctec  à  kjàkinsie  de  ses 
eamarades,  qui,  selon  lui^  ti^a^^nt  pés  i^x>iAa  k  aoiitoiiF,  m 
disant  ktig«ié,  malade,  iisél  L^KaapeTwrieF^ivo7aen.FRnce^ 
avee  dcis  témoj^oagee  4e  aatisfeetion ,  qui  étaieàt  de  notice  à 
le  eODseleri  Maie  craifeiant  quie  dans  le  a^tiène  eorps,  à  nm* 
tlé  détruit,  il  ne  pes^Al  qoeiqiae  dkeae  liu  âéeeuragemeiit  ma^ 
itiiésté  par  le  ekef,  il  ea  pranonoa  la  dfeaeiitti^ci^  après  y  a^raÉr 
pfùèigùé  ks  ré(Q«Aipensea.  U  >eii  r^aartU  k&  légimœts  eitfre 
lée  tmi^é^aaK  Davout,  Seult  'et  Ney.  Des  42  mille  liemfties 
dont  ae  oemposait  k  septième  ooi^s,'  il  y  en  avait  eu  7  mlHb 
pr^^iAt^  à  fiylau,  et  sur  œs  7  miUe,  deux  ttevs  rais  liois4e 
0mi^%é  Les  survivakits ,  joints  à  ceux  cpû  étaient  deaemrés 
en  arrière,  devaient  fournir  7  à  Si  m8k  hmames  de  reafort 
a^  divers  corps  dé  Parmée.  • 

Napoléon  plaça  le  cinquième  eorps  sur  l'Oamlew^  à  quelque 
^irtance  de  Yarsoyie.  Lannes  étant  touf(»»s  malade,  il  avait 
maédé ,  avec  regret  d'en  priver  Tlfirtie,  mais  avec  une  i^nmàe 
SiâttsflK^ii  de  k  posséder  en  I^logw»fk|N»mkr  de<  aies  géf- 
irihmux ,  'Masséna ,  qui'  n'avait  pas  pu  entendre  jrvee  Jaeq^h 
à'îfê^Ies.  H  lui  ddmta  le  commandement  du  dnquiâme  êorps. 
Le»  sÂéges  de  la  Silé»e  avîançant^  ^ràce  à  Bteetgie^et  èk 
.foltîKté^d'espmt.  du  général  Yaoèamn^^  Schvmdnits  ^^an^  été 


ftft»  «sttlefDttéir  à  IMlaili; ,  «oXre  k  iMM»!»  ait  4|iu|diitai«  M^ 
si«r  fOflUitew  ^  V«rM«i0<  4«6  bat«iloas  pioteo^  ^i»  Sdfiâ^b 

Mft  0eiui  de  Varsovie,  oi^ttiflés  par  le  prteoePMriâl0Wriiî,à 
Meida^beeir^  de  manMm  à  ifiamleMJr  la  eMonuaieâlioii  eiwe 
1#  qfiienicv-'féiiéral'  et'ItB  troupes  e^mpé^s^  fOmolefw.  Us 
éttéem  Iftj  8009  kB  «ordr^snltt  gteénvl  ZiayofisclMMsk.  B  demëoda 
en  eiitre  que  i^ea  09gMifiAt  un  oiNr|)s^  eâvaleHe  de  aaiBe  à 
émoL  Butte  PetonAift,  afin  et  cma/ir  ^rès  JesooseiiueB.  Ges 
divMwft  Irotipes' poletfakoe  deaMo^ee-  à  Ker  la  peeUfion  de  la 
grande  armée  sur  Ja  PiKMi^ydireQ^le'^JIafleéBaeur  la 
ItiuM^,  ]iif*teimt«p>eiciprt)leeafôlffétfK»iirt»dtefi»é^  um  armée 
maee^qui  auraîi  pris  rofltaUBiw»,  laaii  eNes  MSsaîeBft  pmp 
enpMicr  lee  eateqnea  de*  pénéUtareolreOBlePodeeitVarae^ 
vie^  etpoar  e(mnMr<daa»ee  va$lé  eapece  «me^altiTe  siffleik' 
lance.  Geneentiré  ainsi  devrièfe  la^Passarge ,  el^^en  a^eoi  dek 
baaseTJsCirie,  eottvitatit  éatis  one  posilion' iiiallaqQcJ^le  le  Ciége 
del^aMBig,  fd  allait  «nfin  oeassi^ieer,  peuvent' pur  Wkefiie-^ 
nece'sur  Koanigsberg^  an«Mer lieat  mouvemeiiMbiiatf  sur  V«r^ 
sevie,  Napoléon  élait  dans  une  situ^en  à  ne^rien  oneiÂdve^ 
Sqeîfit  par  lesHTelaidataîres  laieaés  en  arrière^  et  pnr  leejCKfMii 
de^Bemadelte,  senforeé  pat  les'  grenediere  et>^^lligeu«e4'0tt^ 
dinot,  il  pouveit  en  qoarante^teit  heures  réuisôr  80  av^bom«^ 
mas  sm  Fun  des  pointe  de  la  Aasswge.  iSeibe  siliiatten  élBit 
Ibrti  imposante)  suvioul  si  en  la  eompere  à  celle  des  Busses, 
qaâ  i/aurami  pas  po^  mettre  5^  auiie  hommes  e»  Kgne*^  Mais 
e^est*  une:  restarque  dKgne  «d^tee  répétée ,  quoique  déjà' Citte 
piM«  noasv  qu'uue'einnée  de  ptesde  300  mille  hommes,  répan- 
due idepws  te  BUn  jusqn'àla  Yfilule,  admÉiietrée  aiveeaaie 
habileté  qfi'ancun  capitaine  n'«  jamais. égalée,  f&tdfljM^lte* 
possibilité  de  fournir  plus  de  SO^maye  combattants  sur  le 
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wér.  laofz.  iBéme  ehuap  de  Jtotaâlku  H  j  avait  80  à  90  oûlle  hoquoes  car 
DiflMMtiDB   pddea  d'agir.  oSBEunifei^e^t  entre  la  Ji^Pûe  .et  la  Passarge, 
4et]^Mi  de  24  mjUe.aur  la.  Nai?efir„  d'Qatrobnka  à  Vacsume,  ea j  oomr- 
preiMUii  les.  Polonaia,  et  les  Bavaroia,  S2  mille  soua  LfeièbYre 
deraiit  Dantzig  e(  Golbergi  S8  mâle  sous. Mortier,  ealtatieDSi 
BaHandaia  et  Français»  répandua  depuis  BrAme  et  Hambooig 
josqu'à  Stralaoïid  et  Statliiiy  45  noille  en  Silésie  tant  Bavaroia 
que  Wurtemburgeois,  30  mille  dans  les  placeSi  d^ois  Posen 
jusqu'à  Eifort  et  Mayencet  7  eu  8  mille. enq^ilof es  aux  parcs, 
15  mille,  blessés  de  tauMs  W  épt949^»  60  et  quelques  mille 
malades  et  maraudeurs,  epfin  30  à  40  mille  recrues  en  mar- 
chj»,  ce  qui  faisait  à.peu;pn^8.330  miUe.hommes.  à  la  grande 
armée,  dMit  S70  ofûlki  Er^n^ûs,  et. environ  60  mille  au^dUai- 
res ,  Italiois,  Bottsadaîs,.  Attemaada  et.  Polonais. 
Ce  qui  paraîtra  aingcdier,.  c'est. ce  nombre  énorme  de  60 
£^!!l!L^£ït  nûUP  «^lades .^  lïMii^^dearst  pop^     il  est  vrai,  très-ap- 
^raïïiéé/''  pf»i(Mnaltf^  .di9isik),^  SaLOF,  mais  digne  de  l'attientiPA  des 
bomm^s  .d'État»  ,q^  éMidJaq^.  les  secrets  ressorts  de  la  puis- 
san^vdosJdftionp^  0  n'y  a^^ut  pas  dans  ces  soixante, mille  ab- 
awta.;qil0lijEUa  4^  malades,  la  moitié  qui  fût  aux  h6pitaux..L(9S 
autijilbét^ieint  eâa  maraude.  Nous  avons  dé^k  dit  que  beaucoup 
d^fgold^lto  m^mquaient  dans  les  rangs  à  la  bataille  d'Eylau, 
ip^^auii^  de  la  ^rapidité  des  marcbes ,  et  que  les  impressions 
Pf^âluM^.^par  celte. terrible  bataille  se  r6pandant.au  loin,  les 
ttob^  i^lïila  v^etaille  avaient  fui  à  toutes  jambes,  en  criant  que 
Ma  Finançais  étaient  battus.  Dspuîs  il.  s'était  joint  à  eux  beau- 
coup jd'^mmes,  qui,  sous  prétexte  4e  niatadies  ou  deUes- 
auras  légères,  demandaient  à  se  r^^dre  anx  bôpitan^  mais  se 
.  ganMi^t  bien  d'y  aller ,  parce  .qu'on  y  était  retenu,  >sury(^i]lé, 
mm^  ménie  jiisqu'à  l'annuL  Us  a\mei]^  plissé  la  Yiatij^,  vi- 
vaient (M^.les  yill^cp,  à  ^droite  et  àigauche  de  la.gcânde 
.  r/(mte^;.de  manière  à  écl^apper  à  la  surveillance  g^érale  qui 

-  ^UB/B^vrèût  lit  pat  jamak  le  azw  encteflieat,  par  mite  4e  là  flMblHtë 
coatiaueUe  4e  V^ei)tif  4ei  co^p». 


ijontenait  dans  Pârdre  toutes  les  pafUés  dei'àrdoiée.  Us  vivaieiit  Mars  lorr. 
ainsi  atbt  déptos  du  pays,  qà^  néméiiagëcâekilr  pas,  les  uns 
vrais  làdies,  dont  une  aiUiée,  même  h'éfoique;  a  toujobrs  une 
certiaine  quantité  dans  ses  rangs;  les  autres  fort  braves  "au 
contraire,  mais  pillards  par  nature,  aimant  la  liberté  et  Je 
désordre,  et  prêts  à  revenir  au  corps  dès  qu'As' apprenaient 
la  reprise  des  opérations.  Napoléon,  averti  de  cet  étiat  de  cho- 
ses, par  la  différence  entre  le  nombre  cFbommes  réputés  aux 
hôpitaux,  et  le  nombre  de  ceux  que  les  dépenses  de  M.  Daru 
prouvaient  y  être  vérftafcleth^!)!,  porta  sur  cet  abus  une  sé- 
rieuse attention.  Il  employa  pour  le  réprimer  la  police  des  au- 
torités pdonaises,  pifis  la  gendafraerie  d'élite  attachée  à  sa 
garde,  comme  la  seule  troupe  qui  fût  assec  respectée  pour  se 
faire  obéir.  Jamais  néanmoind  on  né  put  complètement  détruire 
sur  la  ligne  d'opéi^ation  cette- lèpre  attachée  aux  grandes  ar- 
mées. Et  pourtant  l'aîtâée'doiit'fls'ftgîlÉMât-iei;  était  cellé'du 
camp  de  Boulogne;  la  plus  sèlidè,  la  plus  éfe(»plinée,  la  plus 
brave  qui  fût  jamais  I  Dans -la  campagne  ^d^uiUerlitz  \  les^  ma- 
raudeurs s'étaient  à  peiné  ftStïVéir.  Mais  4a  ràpfdHè^dës  mtm^ 
vement»,  la  distance,  le  climat,  la  saison,  le  eamàge^eilfiii,  re- 
lâchant les  Mens  de  la  discipline,  cette  vermine,  tiiirtë  efléC  de 
la  misère  dans  un  grand  corps ,  commençait  à  plllliAM?."Napb- 
léon  y  pourvut  cette  fois  par  une  immense  prévoyaneë^  èt^ptir 
les  victoires  qu'il  remporta  bientôt  Mais  des  défefites  peilvèiit 
en  quelques  jours  faire  dégénérer  un  pareil  mal  endfts^Hti^ 
des  armées.  Ainsi  dans  les  suôcès  même  de  cette  beDeélteri^le 
campagne  de  f  607,  apparaissaient  plusieurs  des  symptômes 
d'une  campagne,  à' jamais  fatale  et  méniiorable,  celle  de  191% 

Le  retour  dans  les  cantonnements  fut  signalé  par  quelques  ^^^^^^^^ 
mouvements  de  la  part  des  Russes.  Leurs  rangs  étaient  ^gti-   ^^JSùVm 
Kèrement  éclaircis.  Il  ne  leur  restait  pas  cinquante  mille  hom-  ««*<>"««»•»*«• 
mes  capables  d'agir.  Cependant  le  général  Benningsen ,  tout 
enofgueiOi  de  n^aveîr  pas  perdu  à  Eylau  jusqu'au  dernier 
homme ,  et ,  suivant  son  usage ,  se  disant  vainqueur ,  voulut 


iVMf  1807.  doDBer  àses ^ranteried  «iiè tafjpansAde  de  i^érité.  &  ^iltii  doue 
Kasoàpheegy  ébà  <q»n  apprit  i^  FAnAéerfeafliçileif  se  wtséX 
sur  fai  IVimti^^  B  'vtel'i&oiÉlrer  ié*Mn  oêioÉûfi^le  tosg  de 
cette  rrrîfem,  sortent  dins  #011  'ceuFs  n(>6i4eiir,  Y^re  G«tl* 
stadt,  en  féce'de  la  po^ên-da  ikiaféefaal  Mey<  H  s^^dreasaH 
mal,  loar  cet  ifKrépide  nmeédhel,  privé  de  MiMiieur  éb  «otti* 
battre  >  Eylao,  H  iaipetieul  de  s'en  dédeoMnag^r ,  re^el  ^«- 
gonreusemei^  les  eotpt  qui  se  présentèrmt à  tai ,  etleorfit 
esstiydr  «me  perte  notable.  Daitt  lé  méoie  moiMmt,  l»ieiiif»s 
^  m^édaai  Bermdotte,  etrerehènt  h  fl^étaUir  sur  la  lusse 
Passafge,  et  obligé  pour  cela  if  oeoi^ér  Bfatinslià*g,  s^iqnra 
de  cette  'vi&e ,  où  il  fit  prisMniieni  deux  wsSé  FpiseieD&  Ce 
fet  la  dMtioxi  DtipMt  cfii  eaï  le  tuMte  4e  eeUe  IsfîHiDilé  «^ 
pédiltei;  Les  Busses  àyàBBi,  ééttoinéms  emâimd  de  s^iagMer,  et 
paraissant  voi^ir  1^  porter  sQf  la  kauteJPsssarge,  Képstéon, 
dons  les  premiers  jouM  de  Mars;  prit  ie  parti  de  tak»  sm  la 
basse  Passarge  «ne  démoitfir&tàcfn  offrâtsire,  dé  fiçon  à  ift* 
qoiéter  le  général  Bemiingseii  pètn"  la  s  Areté  "de  EcMigabeiig» 
(7est  à  ^^ët  que  Kapoléon  se  déddâit  à  un  tel  OkoirTeateirt, 
car  e'âtait  révéler  eux  Kosseàs  le  dho^r  i|a'&  coaraienl  en 
s^életi^aait  sur  notlw  droilie  pour  sÉmàcer  Tar»iTie.  SadBnat 
bien  qu^une  manodUwe  diéiiMisqttée  est  une  ressource  perdue, 
jNapoIééa  n'aurait  pas  touIu  agir  4u  tout,  ou  ^îr  d'une  SMk 
nière  décisive^  en  manâiaut  sur  Kosn^sberg  avec  toutes  ses 
forcés.  Vids,  d'imte  part,  il  fallait  obliger  l^nemi  à  6e  tenir 
trânquine,  afin  de  Pètre  soi^^néttie  dausses  quartiers  d'lifv«r; 
de  Pauire ,  on  n'avait  ni  en  vivres  ni  en  nmnitions  de  quoi 
tebtér  une  Opération  de  quelque  dorée.  Napoléon  se  résigto 
donc  à  \me  simple  dânonstration  sur  la  basse  Passai^ge ,  exé- 
cuièe  le  3  mars  par  les  corps  des  maréchaut  Souh  et  Bema^ 
dotte,  qui  passèrent  cette  rivière  paulânt  que  le  tnarédfal 
Ney  à  Gul^istadt  poussait  rudement  le  corps  ennemi  dirigé  sur 
la  haute  Passarge.  Les  Russes  perdkent  dans  ces  mcnlvements 
simultanés  environ  3  mille  hommes,  et,  en  voyant  leur  ligné 


M.  i^twlejs«&r.  Kànigaberg  oo^UTifialAay  ,st  h4t4s*«bt  de  §e^sm:mim. 

ïds  lEii^iiililf  h»  «to^nieip^  9S^».  de  cMte  c^pagne  d'hiiiref . 
Jm  ^femA  hn§iSmap&  r€il«rdè  ceDuamçait  à^se  fa^rf^  afiaiUr ;  le 
.4lMimMiniè|r9  itt^H  descendu  à  S, et  40  degvés  aiiirdéssoas  de 
le  glMB*  0^  aiUl  avoir  en  mans  le  teo^is  âoiqoel  on  aurait  dû 
is'alliBiidre  w  4tei9)tee  et  en  jwvîw. 

Mapûléoii,  0pki  ae  $'était  décidé  <fae  malgré  lui  à  ordonner 
Jjee.dernièBee  ^péf.atii>ns^  éemii  au  maréoh^  Soult  :  a  C'est 
»i)ien  lift  des  ineowémiyQ^  q^aj'avJi$.  sentis  des  mouyem^its 
HiafllUbelsv  V^  d'éelairer  les  Rosses  sur  leur  position.  Mais  ils 
^m^  preewenti  itrap  sur  jua  droite..  K^solu  à  laisser  passer  le 
y^mmyM  tenps ,  et  k  qi^ganii^er  les  subsistanee^,  je  ne  suis 
»  peîtt  wti^inent  làdié  dax^a  J^eçon  donnée  à  l'ennesH^  Avec 
.^Ji^ipiiil  de»  firéswiption  doiO^  je  le  vois  animé,  je  crois  qu^il 
»  ne  faut  que  de  la  pati^ncç,  pour  lui  voir  faire  de  grandes 
»  fautes.  i>  (Osterode ,  6  mars.) 
.    ^  îi^j^éfipï  avait  eu.  alpins  asse?  de  vivres  et  de  moyeus  de    importance 

attachée  aaz 

lrw|p9Vls  pour  trdlodc  apvès  lui  de  qu<>i  nourrir  i'armée. pop-  '^^J^^^^' 
dant  fiueliqpies  jâurs,  il  eût  immédiatement  terminé. la ^er^e,  oùM^teomu 
ieqpBt^afiaû*e  h  un  ewemi  assez  mal  avisé  pour  venir  se  jeter  ^«p<>i^<>°- 
sur  k  droite  de  ses  quartiers.  Aussi  toute  la  question  cousis^ 
taitMeUe  à  ses.  j^xl  dans  un  approvisionnement  ^  q\M  lui  p$r* 
mlt.de  refaice  ses  soldats  é|iuisés  par  les  privalioinsyiet  de  les 
témk  quelques  joum^  sans  ètne  en^osé  à  1^  voir«|9aojurir  |le 
lana*  ou  h  laisser  une  ^moitié  d'entre  eux  en  arrièj^e.  coinipe 
il  lui.  était  «arrivé  ,à  Ëylau.  I^es.  villes  du  littoral,  nota^ïm^nt 
ofiUfi  d'JSlbiiig^  pouvaient  lui  lotumir  d^s  vivres  pour  l^s  pre^ 
menajQHmwts  de  son  établissement,  mais  de  telles  ressoi|r^ 
oas  M  lui.sitffisaiânt  pa&  U  voullât  doup  en  amener  de  grpdes 
cpiapljlés^  qui  dc^oendraieu^  de  Varsovie  par  la  Vistule.,  pu 
v^ndraîcflEit  de  firomberg .  par  le  canal  de  Nackel,  et  puis  i|e^ 
raient  par  terre  transportées  de  la  Yistule  aux  divers  ca^tc^ 
nements  de  Parmée  sur  la  Passarge*  II  donna  les  ordres  les 
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Mars  1B07.  plus  précis  à  Cet  égarà,po}ir  amasser  d*abor4^fi|nMnb9% et 
Effbrts  pour  à  Yarsovie  les  approvisioQDem^iats  néc^a$0irefli|  f(Hii^.<a)4^ 
^IJ^'JJJ^'^J*  ensuite  les  moyens  de  transport  <pii  devaieutsei^i^ier-  | 

de  transport  ^mmér  le  trajet  de  la  Vistule  aux  bords  de  la  Pasftai^.-S«a  in- 
tention était  de*  commencer  pariounûr  cha^e  jour  laji^aitbii 
entière  à  ses  soldats,  et  puis  de  former  à  Oaterode,  oantre  de 
ses  quartiers,  un  magasin  général,  qui  renfermât  quelifUes 
taillions  de  rations,  en  pain,  riz,  yins,  eaox^de^vie.  H  v^idol 
utiliser  à  cet  effet  le  zèle  des  Polonais,  qui  Jusqu'ici  lui  avaient 
rendu  peu  de  services  militaires,  et  dantildéeiraiitirerett 
moins  quelques  services  administratifs.  Gomme  il  ayait»lL  de 
TaOeyrand  à  Varsovie,  il  le  chargea  de  s'entendre «vecfegOli- 
vemement  provisoire ,  qui  dirigeait  les^  affaires  de  la  Pologpie. 
Il  lui  écrivit  donc  la  lettre  suivant^^  en  IwewvoyaiitMi  pMns. 
pouvoirs  pour  conclure  de$  m^robéç  à^quelque  prix  que  oe<<ût. 

Ôsterode,  12  mars,  10  heures  da  «olr.  .^ 

"  «Je  reçois  votre  lettre  du  40  mars  à  3  henres  après  laidi. 
y^TélitiO  mille  rations  de  biseuit  à  Yarsovie,  B  faut  bmlijonrs 
^jiiour  venir  de  Yarsovie  à  Osterode;  laites  des  mir^clesi  mais 
'))  qui^on  m^en  expédie  par  jour  50  mille  rationsi.  TAcheB^^anasi 
)>âé  me  faire  expédier  par  jour  3  mUle  pintes- d'eau-dè^vie^ 
^  Âl^jourdliui  le  Sort  de  l'Europe  et  les  phis; [grands  calcols 
> dépendent  des'  subsistances.  Battre  les. Russes,  si  j'ai  du 
Vpi(ii][,  est  un  enfantillage.  J'ai  des  miUipijis,  le  ne  me  refuse 
»  j^as  d'en  donner.  Tout  ce  que  vousi^ez  seral^iea fait,'^QWS 
»ii^faut  qu'au  reçu  de  cette  lettre  on  nv'expfidiii^^^rterise  et 
^^WMfâwa  et  Zakroczin,  50  mille  rations  de  bj^ouil  et  S^mille 
i>pltites.  C'est  l'affaire  de  80  voitures  par  jour:  en  les  jMiyànl 
s>  au  poids  de  l'or.  Si  le  patriotisme  des  Polonais  ne, peut. pas- 
» fàire'cet  effort,  ils  ne  sont  pas  bons  à  grand'chqse.  L'iinper^  , 
T>  tancé  de  ce  dont  je  vous  charge  là  est  pUis  considérable  qsa^ 
i>tGititel5  les  négociations  du  monde.  Faites  appeler  Pçrdoï^^  . 
»  teur,  le  gouverneur,  le  général  Lemarrois^  les  hommes  k$. 
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'•''■'•  ■'      '  ■  

'^pjttB  iiiikfêttts  dtt  gouvernement.  Donnez  de  l'argent;  j'ap-   Mars  leor. 

éprouve  tout  ce  cfue  vous  ferez.  Du  Hscuit  et  de  Peau-de-vie, 

■»^e8t  lètii  ce^cftt^l  nous  iliut.  Ces  300  mille  rations  debisoai|; 

aet/ces  f8  OQ  20  mille  pintes  d'eau-de-vie  qui  peuvent.nous 

s  aniYdr  dams  quelques  jours ,  voilà  ce  qui  déjouera  les.  com- 

.»»bliMU8ons  de  toutes  les  puissances*  » 

M.  de  Talleyrand  assembla  les  membres  du  gouvernement 
Rimais,  pour  tâcher'  d'en  obtenir  les  vivres  et  les  charrois 
«lotit  on  >  avait  besoin.  Les  denrées  ne  manquaient  pas  en^Po*  * 
iffjjoé  /  c«r  avec  de  l'argent,  comptant  fourni  aux  juifs ,  on  étaijt 
sàr^  d'en  trouver.  Mais  les  moyens  de  transport  étaient,  fort 
dilBciles  à  organiser.  On  voulut  d'abord  s'en  procurer  daçts.  le 
pays  méuM,  en  payant  des  prix  considérables;  puis  on  fipit 
por  aejlioler  d^s  iiharreltes  et  des  chevaux,  et  on  parvint  ain^i. 
à  étetdir  des-rdais  aboutissant  des  bords  de  la  Yistule  à  ceux 
de  la  Passarge.  Les  vivres  circulaient  en  bateaux  sur  la  Vis- 
4ale;  débarqués  ensuite  à  Varsovie,  à  Plock,  à  Thoru;^  à.|ita- 
rienwerdec,  ils  étaient  transportés  à  Osterode,  centre  dç^cp^ 
tinneipeDts ,  ou  sur  les  caissons  des  régiments^  ou  sur.lei^vol- 
tmnes  du  pays ,  on  sur  celles  qu'on  avait  soi-même  achetées  ei 
pourvues  de  chevaux*  On  rechercha  en  les  payant  dos  bopu^» 
dans  toute  la  Silésio,  et  on  les  fit  venir  sur  piefl  à  Y^SQvJif^ 
On.tàdia  de  recudilir  des  vins  et  des  spiritueux  sur  le  li|tQr^ 
du  nord,  où  le  commerce  les  apporte  en  quantité  <x)nsidérajbtle, 
et  en  qualité  supérieure.  On  en  avait  à  Berlin ,  à  Ste^n,^^^ 
Elbifig;  <m  les  achemina  par  eau  jusqu'à  Thom.  Napoléon^ ^^ù^^ 
attaché  beaucoup  de-  prix  à  se  procurer  deux  ou  troi^^^pQÇt 
mille  bouleiles  dé  vin,  pour  réjouir  le  cœur  de  ses.^oI(|^t§.J 
B  avait  près  de  loi  une  précieuse  ressource  en  cq  genr^^  (th^ 
elle  élrii  renfermée  dans  la  place  de  Dantzig,  où  se  trouvaient , 
plusieurs  miHions  de  bouteilles  d'excellents  vins ,  c'est-à-dir^ , 
de  quoi  en  fothmir  à  Farmée  pendant  quelques  mois.  Ce  n'^tfit^ 
pas  tm  médiocre  stimulant  pour  prendre  cette  forteresse^ 

des  soins  si  actifs ,  consacrés  à  Fapprovisionnement  de  l'ar- 
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«ars  10D:. oée,  M  p^ttTakiSit  pM prodoira Bndfctioinédlat; guks,  d«is 


sitiuittoD       Pintervilley  on  insmi  sur  la  Ko^adi)  sur  JSttÛQg,  sur  l68> 
"A^ÏT     triete  BUaie  ipi!.a  ooai|»i«,  «t  Pindustrie  de  iio««#ki«te  «op. 

cantonnements. 

ptéamU'à  «e  qui  naaquAil,  onélait  papvMa  àseprocarerle 

tiéoesiaire.  geaiwwwy  de  vm^s  caeiiés  aif aMQl  été  dé0o«iF«(4Sy 

et  avaient  permte  d'attendre  les  arrivages  régaHers  de  te  Vis- 

tttle.  (to  étail  logé  dateies  nftages^  et  en  nebtfoiiaqiBiitpias, 

ce  4|«i  était  an  graad  sonli^ieoseat  poar  des  trotq>es^^t|«  iw- 

naieaft  dabivoaaifiar  pendant  cinq  mmdefsirite)  d^niaDotobve 

joaqu^  février,  kvx  avant^ostae,  on  'vivait  dans  4as«  basa* 

qno»^  dMtt  ee  pays  de  forêts  foiotnifsaft  en  abondance  les  ma* 

tériauK  et  le  >d)anffage.  Qoirfqiies  vins,  quelques  eattx«-de«^, 

^oavé5è£ibiD||f>  et  ^stribués  avec  ordre,  rendaient  À  nos  sd^ 

data  un  pev  ^de  f;aîaté;  Les  preom^s  jours  passés ,  ils  avaient 

fiai  pai^  étro'Bueut  ^«n  sur  ia  Néfew,  car  lo  pâfs  était  mcôl- 

leur,  et  ils  espéraiet^  bien,  îW  retour  de^ la  bdle saison,  se 

dédommager  des-peinas  ptéwetÉe^^  et  terminer  en  un  jour  de 

batsKiHia'la  ta^blelulte  dans laqaeBa ils4taient  engagés. 

Les  régiments  ptovisoires,  destinés  à  amener  les  recpttss, 

def 'renforts  oottOieiipaleift  d'orriv^  sur  la  Vistule.  Plusieurs  d'entre  eux, 

«nrlirme^nts  d^rondos  «siv  le  théâtre  de  la  guerre,  avaient  été  passés 

provfsoires.   ^  ^^^  ^h,^,  et  répartis  entre  les  régiments  auxquels 

fls  appartenaient.  Les  soldats  voyaient  ainsi  leurs  rangs  se 

reaaptirv  étendaient  parler  de  renforts  nombreux  qiù  se  pré* 

paraient  sur  les  derrières  de  l'armée ,  et  se  confiaient  davan* 

tage  dans  la  vigilance  suprême  qui  pourvoyait  à  tous  leurs 

^rimonte?'   besoins.  La  cavalerie  c<mttnuait  d'être  l'Objet  des  soins  les  plus 

la  cavalerie,  ^fi^^^if^  Ns^voléon  avsit  formé  des  détachem^ts  à  pied  de 

tous  les  cav^ers  démontés ,  et  il  les  avait  envoyés  en  Silésie, 

pour  ^Uer  y  chercber  les  chevaux  dont  cette  province  abondait. 

Ses  travaux  inmienses  s'exécutaient  sur  la  Passarge  et  la 

dJfén8e"^M*ia  Vîstule,  afiu  (fassuror  la  position  de  l'armée.  Tous  les  ponts 

et  iirvistaie.  SUT  la  Pdssarge  avaient  été  détruits,  deux  exceptés,  l'un  pour 

l'usage  du  corps  du  maréchal  Bernadotte  à  Braunsberg,  Taiirtre 


IKttf  Uniêge  da  ooifB  ébiiBiiMbal(^«b^àS|Miiâen,  fie  vastes  ^'^ 
tèles  de  pont  étaient  a^utéek  à  (diaeiBi  des  «âeoXf  afift  de 
fia^i^éièMiÈm  auét^^  Hàpdàfui  répétait  sans  oaase  à 
^ea  ikdtte&attta,  qsHiâe  jigaa  iMaîftftuQile  à  défendr»^^ 
'ifiAm  éUHt  en  oieaiii®  âe  la  ftonoUr  à  8«a  iissr^  pour  funandre 
4*4fieiiaîTe  oontpe  oeini  qui  i'attacpiail  ^  Doux  poats  aor  la  ISs- 
note.  Fan  à  Ibafenboaiig,  I*aiitre  à  IfariânwsDder,  aaauraient 
4a  ooiaBouiiioatien  «Tecfestroiif«s  da  maré^  Ldhbvre^  char- 
gées du  dèfse  de  Aanferij^  On  {«iim^  d«u>  aA«r  à  eUea ,  ou 
las  ^aneoer  à  soi^  et  préaenlerjparioafc  i  l^nafflotimcj  masse 
cdfflipiiete*  Le  inaréeM  Lefisfevre  se  ra^piraciiait  «te  Ba»tdg, 
en  «tteisdaiil  la  grasse  artiUorie  (tirée  de&.places  de  la  Si- 
léeîe^  pour  cMMameneer  ee  ^and  siâge^  'qui  demi  Ôtve  roooii- 
peitio&  et  ht  ^^oire  )de  DétWi  Les  innrages  de  Sieneck^  de 
l>]iaga  y  4e  Modlin  ^  destinés  li  oomettdor  la  poattîon  ûb  Y'ârB<^ 
'fie ,  s&  ptnmtiivaieBC  ég^denia^ 

en»!  du  petit  boarg  dMisterede  ifne  9{apoléon  «rdonnait 
tontes  ce»4jheses.  Ses  sddals  àjant  du pain^  deei poimmesde 
4»rre ,  de  la  Yiôide ,^da  l^ean^er-ne ,  dn  olwHnefioa»*  s'abÉlter, 
du  bois  peur  se  chatiffer,  ne  soa&aieBl  pas*  Maîsii^<efiDçars. 
qui  ne  panrcai^ent  à  se  procurer  que  la  noioRratiife  et  le  lùf^e-. 
ment  du  sddat,  même  m^ee  leur  solde  esstetemect  fKtyée , 
étrient  exposés  à  beaaaoïç  de  privations/ Napidéon  airait 
-voulu  leur  donner  Texeinple  de  la  r^ignaftion ,  «q  roalani  au 
mHéVL  d'eux*  Les  officiers  de  chaque  corps ,  envof  ôs  à  Oste- 
rode,  pouvslenfl^  dire  qu'ils  ne  levaient  pas  trouvé ^euxéta- 
t>U  que  le  démièr  d'entre  euxi  Aussi ,  répondrait  è  son  firère 
Jose^  j  qui  se  plaignait  dea  sovdf^anees  de  l'armée  à&  Milles, 

^  «IJne  rivière  ni  ane  ligne  quelconque^  écrirait-il  à  Bernadette  (6  mars, 
nOsterode),  ne  peuvent  se  défendre  qu^en  ayant  des  points  ofFendifs ;  car, 
mliiaiitd  en  m'ft  fiik  que  so  dâféndre,  oa  a  isooni  dut  cfcaaoes  «in«t4an  ob- 
.»t«i^r.  HUif  »  lorsqu'on  peut  combiner  \^  d4feas«  avec  un  inouTementojOteQ- 
»8if,,on  fait  courir  à  Tennemi  plus  de  chances  qu*il  n'en  fait  courir  au  corps 
»  attaqué.  Faites  donc  travailler  jour  et  nuit  tivm  têtes  de  pont  de  Spanden 
»  et  de  Brautnber|.  » 
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Mars  1807.  Q  se  raillait  de  ses  plaintes ,  accusait  la  fa&Iesse  de  son  àme , 
et  loi  traçait  le  tableau  suivant  : 

Cl  Les  officiers  d^état-major  ne  se  sont  pas  déshabSlés  de- 
horrear»  dîî»  ®P^^  ^^^^  mojs,  et  quclquès-uns  depuis  quatre;  j'ai  moi- 
*"*'to?(Sr*^*  »  înéme  été  quinze  jours  sans  ôter  mes  bottes...  Nous  sommes 
par  Napoléon. ^^^  milieu  de  la  neige  et  de  la  boue,  sans  vin,  sans  eau-de^ 
))vie,  sans  pain,  mangeant  des  pommes  de  terre  et  de  la 
»  viande,  faisant  de  longues  marches  et  contre-marches,  sans 
)) aucune  espèce  dé  douceurs,  et  nous  battant  ordinairement 
]»  à  la  baïonnette  et  sous  la  mitraille,  les  blessés  obligés  de  se 
:»  retirer  en  traîneau,  en  plein  air,  pendant  cinquante  lieues.  » 
(n  s'agissait  ici  de  la  marche  qui  avait  suivi  la  bataille  d'Eylau, 
car  à  Osterode  on  était  déjà  mieux.)  «  CTest  donc  une  mauvaise 
))  plaisanterie  que  de  comparer  les  lieux  où  nous  sommes,  avec 
»  ce  beau  pays  de  Naplës,  où  lV)n  a  du  vin,  du  pain,  des  draps 
))  de  lit,  de  la  société,  et  même  des  femmes.  Après  avoir  dé- 
^truit  la' monarchie  prussienne,  nous  nous  battons  contre  le 
»  reste  de  la  Prusse,  contre  les  Russes,  les  calmouks,  les  co- 
»  saques,  et  les  peuplades  du  Nord,  qui  envahirent  jadis  l'em^ 
))pire  romain.  Nous  faisons  la  guerre  dans  toute  son  énergie 
\l    .       ))et  son  horreur.  Au  milieu  de  ces  graiides  fatigues,  tout  le 
i    .   »  monde  a  été  plus  ou  moins  malade;  pour  moi  je  ne  me  suis 
))  jamais  trouvé  plus  fort,  et  j'ai  engraissé.  »  (Osterode,  l^'^mars.) 
La  situation  dont  Napoléon  faisait  ici  la  peinture,  était  déjà 
^s^RosMa!  ^^^^  améliorée  à  Osterode,  du  moins  pour  les  soldats.  Mais, 
si  notis  soutFrions,  les  Russes  souffraient  bien  davantage,  et 
se  trouvaient  dans  une  misère  horrible.  Leurs  bataillons,  (|ui 
au  début  des  opérations  s'élevaient  à  500  hommes,  étaient 
actuellement  réduits  à  300,  àSOO,  à  450.  On  venait  d^en 
prendre  dix  à  la  fois ,  qui  ne  présentaient  que  ce  dernier 
nombre.  Si  les  Russes  avaient  pu  tenir  tète  à  Napoléon,  c'était 
à  condition  de  faire  détruire  leur  armée;  aussi  ne  pouvaient- 
ils  plus  se  montrer  en  rase  campagne.  On  avait  mandé  à  Saint- 
Pétersbourg,  au  nom  de  tous  les  généraux,  que  si  les  forces 
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qi^  restaiei^t,  n'étaieni  pas  accrues  du  double  au  moins,  on  >■»•  i^ût. 
ne  ferait  désormais  autre  chose  que  fuir  devant  les  Français. 
Au  sarjpluSy  tous  les  officiers  russes,,  pleins  d'admiration  pour 
notre  armée ,  sentant  qu'au  fond  ils  se  battaient  beaucoup  plus 
pour  l'Angleterre  ou  la  Prusse  que  pour  la  Russie ,  désiraient 
la  paix  et  la  demandaient  à  grands  cris. 

Leurs  troupes,  qui  n'étaient  pas  approvisionnées  comme 
celles  de  Napoléon  par  une  prévoyance  supérieure,  mouraient 
de  faim.  De  guerre  lasse ,  elles  avaient  cessé  de  batailler  avec 
les  nôtres. .  On  se  rencontrai  èk  la  maraude  presque  sans  s'at- 
taquer, n  semblait  .qu'on  fût  instinctivement  d'accord,  pour  ne 
p^is  ajouter  aux  souffrances  de  cette  situation.  Il  arrivait  même 
quelquefois  que  de  malheureux  cosaques,  poussés  par  la  faiiç, 
et  s'exprimant  pa^signe^^^i  y^aient  demander  du  pain  à  nos 
soldats,  en  leur  avouant  que  depuis  plusieurs  jours  ils  n'avaient 
rien  trouvé  à  manger  ;  et  nos  soldats ,  toujours  prompts  à  la 
pitié,  leur  donnaient  des  pommes  de  terjre,  dont  ils  avaient 
une  asse%  grande  abondance.  Singulier  spectacle  que  ce  retour 
à  l'humanité^  au  milieu  même  des  cruautés  de  la  guerre I 

Napoléon  savait  qu'en  essuyant  beaucoup  de  mal ,  il  en  avait  n^SSÎi  pour 
fait  éprouver  bien  plus  à  l'ennemi.  Mais  il  avait  à  combattre  les^^&âuSnitB 
les  faux  bruits  accrédités  à  Varsovie,  à  Berlin,  surtout  à  Pa-  an'ln^c^et 
ris.  Sa  prodigieuse  gloire  contenait  seule  les  esprits ,  toujours  u  suite  de  u 
indépendants  en  France,  toujours  malveillants  en  Europe,. et     d'EjUa. 
il  pouvait  déjà  pressentir  qu'au  premier  revers  sérieuj^,  il 
verrait  les  iip$ j&t.les  autres  lui  échapper.  Aussi  n'eut-il  jamais 
autant  d'effo^.à  faire»  autant  d'énergie  de  caractère  à  dé- 
ployer, poiu*.  dç^ni^er  l'opjinion  publique.  De  jeunes  auditeurs  ^ 
e^yo]^és  de  Paris.pour  a]^orter  au  quartier-général  le  travail 
des  divers  ministèreis,  et  peu  accoutumés  au  spectacle  qui 
frappait  leurs  yeux ^j, des  officiers  mécontents,  ou  émus  plus 
que  de  coutume  des  horreurs  de  cette  guerre  ^  écrivaient  en 
Fraxjpe  des  lettres  remplies  d'exagérations.  —  Concertez-vous 
avec  M.  Daru,  disait  Napoléon  à  M.  Maret,  dans  une  de  ses 


3»  LIVESX^K^I. 

Mafs  m7.  i0€if««,  poiur  ftdm'  pa^tirdSorks imÉtoOMarqu  nmttiâamiQw, 

QmûI  ans  rédbi  éfflaoé»  de  ^eeMiur  ofioiiers^  raMBnnQKiî^'èt 
la  bataille  d'Eylau ,  ei  que  te  imaifllm  Bra«dlé  toi  ûÉÉigsi^ 
OMllfiMr  lA  s«W«6  âifil  ftHD^ 

pépondâôi  qull  n^en  fallail  rim  craire.  ~  ttcs  «ffifimS)  difn^ 
il,  f^tètkt  «e  fsi  «e  paste  éma^mottwméeyefmfmUm^mf» 
qui  se  ppcm^neni  émi  iêfarém  tks  TÊiUmies^  ^a^nteêqui^e 
Mmre  dmm  le cMni^K  jyisiUm»r9yi'ewmséimikmp^ à P^^ 
prit  humain...  Les  peintores  reaeibKifiies qa^Mtvous  a  ^ÊoéBséo 
n0SÊé  tBîtuatieii  otH  pow  auteurs  ém  bcmm^  d9St$mf  jiéiMinr 
d«s^es  è  m&feai«p^..  teiiiaisfoposiCiM  deto  Fra&ce  B*^ 
grande  m  plus  Mie.  QiraiilràË;]^,  j'ai  dit^etfradiiifwieSiiAe* 
tki  dTail^eiGagé»éla  perte»;  et>qa'«ltN<6que:detti»ottlrp»»iBitte 
bettsMs  tués  danB-mie  grande* bejfôâié?  'Qtmiid  fe  tmimèmpfii 
imn  mnée  m  Pronoe  M  ettr  fe^HAàt^  (m  tnrra  ^H  n'm^fMmpm 
pas  beaucêup  à  V^g^pél.  Ijdps  de<ttatre'expédiliM  d'Egypte,  les 
ccorrespeiiâattees  de  fermée^  iiitef«eplé€Ri  pœr  le  odrinelf  bri* 
tetttih^e,  format  imprimées,  et  aiBeBèrent  Pexpédiliatt  des 
Ai^laîs^^  €(»i  était  Me,  qui  devait  éohouer,  qui  rénssil  parce 
qii^  était  éam  fm^re  du  desim  qu'eue  réussi,  jyev»  aussi  en 
êb»h  i[fm  mm%  manqûiens  de  tout  en  Égypie,  k  {itasdehe 
oonMe<^lteivers;  ou  disait  que  Parmée  était  détruite ,  et 
j'en  ai  ramené  à  Teulon  les  huit  neinrièiB^I ...  Lèsi&asses  s'id- 
tiÀuent  la  vicaire;  e'est  ainsi  qu'ils  eut  faîtafNrèsPutosb, 
.  après  Auslerlitz.  Os  ont  au  eoutraireété  pe«rsiB?i8  Pépéedans 
les  rmns  jusque  sous  le  eauen  de  KcBDigsbei^.  Ils  ont'eu  quinze 
ou  seise  gàtiéraux  tués.  Leur  perte  a  été  inmense.  Nèus  m 
avons  fait  une  vétitMe  bmdwne.  -^ 

On  avait  imprimé  quelques  fi^agmenta  de  lettres  du  insyer 
S^éi^«>a}  Berthier,  dans  lesqudies  il  était  paiM  des^âtt^rs 

*  18  afrîl. 


(aif(»tèittite  ftdlml.... J»  vèus  mais»psté»âe  g»  loHMNB'iBiséEir 
qœ  les  BaUetiDS  dans  k  Mmtt&jfr.  Sfû  flao^atim  Miteab^i^ 
i»ns  m^MEif^olieim  de  rien  éeme^  el-aliu»  vo«ti«iir  mem^  plus 
^kiipnéiades...  BefeAâear  émt  au  wliei»  d^nii:  diaiip.  da  ba*^ 
tailte^  fBÉigQé,  eiiSB  sWeiid  pas ^e  Ma  Mlim  Mfroât  infant 
Biéefi^  (Ô8tâiSQde,:â<^aMi?s.) 

Aima  Hêpàiéûù:  1BB  ^^oaiêà  pe&qvàw^Mvikic  99mto\ma%e 
pâtÉmodf  car  ce*  <»vmg&  m&m  étvem^  la» dsaigf»^  G'îNàift 
t9^  dàiffoneaat  «vwer  que  c«ite  moiuonritie  mUitare^  wo» 
d»enit^  MaH  à  te  iMioi  iSun  ioantet  de-«aBoli. 

Uto  et  d!ltea ,  idii  avait  passée  à  iBïa^  seUia  dH^iciiiiélade.  Pairk  'Se  jût"? 
él^lrsita  »|  désart,  car  rfitepeif^ir;^  las  ^ab  de  faciofe, 
4si  compaaaiisnt  une  ^cando  partie  de  b  Imiile.saaiété  de  ce 
ffr^iie^  étaieiil  atiaeat|&  L'indastrie  «ouffiraibb.  IfapoléoD»  esfi^iU 
àe  film  s€0iirs,  aw  prâwas  GaddlacéBès  a£  Ld)r!im>  de  dosknm 
cN  Jéles.  U  TMiUft  qm'an xi^enplit.sàui  la  ^jdelai^  par  soa 
id)S6Bce.  H  QirafiuKia  da.felm  àf  oii^iaiiidbleM^  Tti8aâlkS)>Gom* 
piègoskj  Sm^oA^Glmd ,  m»  revue  da  mobiliar  de  la  eowaaaia.; 
0kû»  eoBsaafcr  fylûsieiiss  mUlioBS  sur  ses  éianMmias  parsao^ 
naUea^  ponr  achator  des  étoffes  dana  liai  maimftfilsaes'cteXyaB, 
iMan^.  Saint^Queiilm.  Il  prasoriVit  de  {NropottiaÉnaries  ae- 
ooiirs  aococdéisK^  Bandas  aux  bescuns  dés  tàrideuoesriDapéria^ 
lea^  nuifa  au  kesoins^delB  hidastrids.  Qifi>iqa'fl  s'alladiàl^iirdh-  pt^X^ptiéon 
aaicemÂià  ré)|râQfèrile  goût  de  Ko){iéfàitrioe  et  de  ses  scBors  manafa^tures. 
podîr  la  déparae,,  cette  Jm  il  leup  reoaainianda  la  paodlg^lilé. 
A  -«sidai  qiifii  la  caiaB6  âSamàftiasameni,  c^thà^dk»  le  taésor 
da  l'acmée^  oonaaérât  va  aaîflîoii  par  rnoia  à  prêter- ans  nmo»^ 
fàetaraa  pnndpaiiBs,  sur  dép6t.  de  nmffcJMmdisea,  et  il  de-^ 
JttaiÉia  un  prii|et  afin  deeQnvenir  cette  m^anve  aaœd^tde 
eèc^ifia  JàstàiulimQcpwiBàBente,  ayant  pour  objelv  nonfms, 
disait*ily  une  caisse  de  secours  pour  les  bmnqtieroutiei^,  mais 
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Mars  iao7.  Qhe  caisse  de  ptéwjmHie^  deslkite  à  Bootaiiir  des  Ubricaiito 

qui  occupaient  qb  grand  noaibre  de  teavailkneii  d^qnise» 

raîQiil  oU^és  de  les  reareyer ,  si  on  ne  Uét  fowrnisnaiipas 

des  iiMâlikés  pour  les  payer. 

n  songea  enfin  à  im  moyen  ezlraordinaire.de  procurer  dee 

M^ns      capitaux  an  comœeroe,  tout  en  apportant  une  .amélieralion 
»^6iëon     Qï^i^de  à  Padonnistration  .des  finanoetf.  Alors  «  encore  plus 
au^omwnrrr  qn'aajoord'hm ,  la  somme  totale  de  l'impAt  n^était  pas  exacte» 
ment  perçue  dans  Fannée.  Aussi  ies  obligatûms  des  receveurs 
gâiérauxi  représentatives  de  l'impôt^  ne  devaioit-elles  échoir, 
pour  une  partie  du  moins,  que  trois  ou  quatre  mois  après 
Fannée  écoulée,  c'est-à-dire  en  mars ,  avril  ou  mai  de  Fannée 
suivante.  U  fallait  donc  les  escompter,  soin  dont  se  diargeaient 
lés  SBÔséurs  d'aflEeiires,  en  se  livrant  à  un  agiotage  fort  actif. 
C'était  la  dette  flottante  du  temps,  i  laquelle  on  bisait  foce 
avec  les  obligations  des  receveurs  généraux,  comme  on  y  fsdt 
face  maintenant  avec  les  bons  royaux.  Cet  escompte  exigeait 
de  la  part  des  capitnlistes  de  Paris  un  capital  de  &0  miffions. 
Napoléon  imagina  d'établir  que  pour  4808,  par  exemple  ,^  la 
portion  des  obligations  qui  ne  devait  échoir  qu'en  4  809,  serait 
ai^Iiqoée  à  Fexerdce  4809  l^i-méme,  et  ainsi  de  suite  i 
Favenir,  dé  manitee  que  diaque  exercice  n'eût  pour  son  usage 
que  des  obligations  échéant  dans  Fannée  même.  Restait  à  4M>m- 
bler,  pour  4808,  le  déficit  répondant  à  la  portion  d'obligations 
reportées,  sur  4809.  C'était  une  somme  de  80  millions  à  se 
procurer.  Napoléon  proposa  de  la  fournir  à  l'aide  d'un  em- 
prunt, que  le  trésor  de  l'État  ferait  au  trésor  de  l'armée,  à. un 
taux  modéré,  a  Par  ce  moyen,  écrivait^il,  mes  obligations 
»  échoiraient  toutes  en  douze  mois  ;  le  trésor  public  économi- 
»  serait  5  ou  6  millions  de  frais  de  négociation;  nos  manufac- 
»  tures  et  notre  commerce  feraient  un  gain  immense,  puisqu'il 
»  y  aurait  80  millions  vacants,  qui  ne  pouvant  trouver  d'em- 
y>  ploi  au  trésor  seraient  placés  dans  le  commerce.  r>  (  Osterode, 
-i^  avril,  note  au  prince  Gambacérès.) 
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Il  orànma  de  céHlèctibBBfiv.'  à  iPm&.méme  une  cpiantité  ^^'*  ^^* 
considécabte  de/goufiers/  dd  b0tles/d'(Apts.de  haffiD»clMfflEteiit,    Foumitores 

'  '  commandées  à 

de  VDîUiPes  .d^iotittnrie,  ponr  DcccqieF  tas  oŒwrkrs  de  la  capi-    o^*„*Jf®,"g 
taie.  Les  objets  fabriqués  à  Paris  étawai  de  meillouf^^qiialité  ^^  uT^^pitaie. 
que  cèvtx  qa'<»i  fabriqiiiiit  aiUoars;  U:  s'agissait  âNMileaieiii  de 
les  traûsporter  en  Pblogne.  Napoléon  avait  inventé  pour  cela 
un  expédient  aussi  simple  quingémeux.  A  cette  époque,  une 
compagnie  (ipentreprenéurs  était  chargée  des  transports  de 
l'armée,  et  fournissait  à  un  prix  déterminé  les  caissons  qui 
portaient  le  pain,  les  bagages,  tout  ce  qui  suit  enfin  les  trou- 
pes, même  les  plus  légèrement  équipées*  Napoléon  avait  été 
frappé  au  milieu  des  boues  de  PuHusk  et  de  Golymin,  du  peu 
de  zèle  de  ces  voituriers,  enrôlés  par  l'industrie  privée,  de 
leur  peu  de  courage  dans  lès  périls,  et  de  même  qu'il  aviit 
voulu  organiser  militatremeht  ^  eondiicteurs  de  l'artlUerié, 
il  voulut  organiser  miHtâirément  aussi  les  oonducteurs  des 
bagages,  pensant  que  le  péril  étaht  ^  peu  près  égal  poift*  lotte'  * 
ceux  qui  concourent  aux  divers' services  d*uide  aniaée,  i  fal- 
lait les  lier  tèuâ  par  le  lien  de  llicameur,  et  les^trwIèrïéÉ'ôil-^'^ 
litaires,  pour  leur  en  imposer  les  devoirs.  ttaTailrdbrie(/i^-^^î 
donné  de  former  successivement  à  Paris  dés  tatoâfon»  «fe'* 
tram,  chargés  de  la  conduite  des  équipages,  de  censtMisémèi^  ' 
caissons,  d'acheter  des  chevaux  de  trait,  et  quand' ^ aurait' 
organisé  le  personnel  et  le  matériel  de  ces  bataîUohsV  de  lès  " 
acheminer  vers  la  Vistule.  Au  lieu  de  venir  à  vide,  ces  riôti-  * 
veaux  '  équipages  militaires  devaient  transporter  les  objetà'*' 
d'équipement  fabriqués  à  Paris.  Ces  objets  pouvaient  arriver* 
à  temps  sur  là  V^istule,  car  il  fallait  deux  mois  pour  le  trajet, 
et  il  était  possiMe  que  la  guerre  en  durât  encore  cinq  ou  sfx. 
Napoléon  se  proposait  par  cet  ensemble  de  mesures  de  remé- 
dier à  la  stagnation  momentanée  du  commerce,  et  de  suppléer 
aux  consommations  de  là  paix  par  lés  consommations  de  la 
guerre.  L'une  en  effet  ne  consomme  pas  moins  que  Tàutre,  et 
quand  l'argent  ne  manque  pas,  une  administration  habile 
ToM.  vn.  22 
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Mars  1807.  peut  foumir  aux  ouvriers  le  travail  que  leur  procurait  la  paix, 
et  leur  ménager  le  moyen  de  gagner  leur  vie  au  milieu  même 
des  difficultés  de  la  guerre. 

Telle  est  la  multitude  d'objets  dont  il  s'occupait  dans  le 
bourg  d'Osterode,  vivant  dans  une  espèce  de  grange,  d'où  il 
contenait  l'Europe,  et  gouvernait  son  empire.  On  avait  fini 
par  lui  trouver  à  Finkenstein  une  demeure  plus  convenable , 
c'était  une  habitation  de  campagne,  appartenant  à  l'un  des 
employés  de  la  couronne  de  Prusse,  et  dans  laquelle  il  avait 
pu  se  loger  avec  son  état-major  et  sa  maison  militaire.  Là 
comme  à  Osterode,  il  était  au  centre  de  ses  cantonnements, 
et  en  mesure  de  se  rendre  partout  où  sa  présence  serait  né- 
de  Napôïfon  à  cessairc.  Chaque  semaine  on  lui  envoyait  le  portefeuille  des 
Finkensten.  ^y^^^  ministèrcs,  ct  il  consacrait  son  attention  aux  affaires 
les  plus  grandes  comme  aux  plus  petites.  Les  théâtres  eux- 
mêmes,  à  cette  distance,  n'échappaient  point  à  son  active  sur- 
veillance. On  avait  composé  en  son  honneur  des  vers  et  de  la 
musique,  qui  lui  avaient  semblé  mauvais.  Par  son  ordre  on  en 
avait  composé  d'autres,  où  il  était  moins  loué,  mais  où  se 
trouvaient  des  sentiments  élevés,  exprimés  en  langage  con- 
venable. 11  en  fit  remercier  et  récompenser  les  auteurs ,  en 
de  *Napoklon  ^j^^^aï^^  CCS  bellcs  parolcs  :  La  meilleure  manière  de  me  huer 
le^^journîuL,  ^'^^^  d' écrire  des  choses  qui  inspirent  des  sentiments  héroïques  à 
d^i'Acadërafe"  ^  notion,  à  la  jeunessc ,  à  l'armée.  —  Il  lisait  attentivement 
ropëra,  etc.  les  fcuiUes  publiques,  suivait  les  séances  de  l'Académie  fran- 
çaise ,  voulait  qu'on  redressât  les  tendances  d'esprit  des  écri- 
vains, et  qu'on  surveillât  les  discours  prononcés  à  l'Académie. 
11  considérait  comme  fâcheuses  les  attaques  que  le  Journal  de 
V Empire  et  le  Mercure  de  France  dirigeaient  contre  les  philo- 
sophes :  «11  est  nécessaire,  disait-il,  d'avoir  un  homme  sage 
));à  [la  tête  de  ces  journaux.  Ces  deux  journaux  affectent  la 
D  religion  jusqu'à  la  bigoterie.  Au  lieu  d'attaquer  les  excès  du 
»  système  exclusif  de  quelques  philosophes,  ils  attaquent  la 
»  philosophie  et  les  connaissances  humaines.  Au  lieu  de  con> 
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»  tenir  par  une  saine  critique  les  productions  du  siècle,  ils  les  Mars  1807. 
»  découragent,  les  déprécient,  et  les  avilissent...  Je  ne  parle 
»  point  d^opinions  politiques  ;  il  ne  faut  pas  être  bien  fin  pour 
>)  voir  que  s'ils  l'osaient,  elles  ne  seraient  pas  plus  saines  que 
»  celles  du  Courrier  Français.  »    , 

L'Académie  françaii^e  avait  tenu  une  séance  pour  la  récep- 
tion du  cardinal  Maury,  rappelé  en  France,  et  remis  en  pos- 
session du  fauteuil  qu'il  avait  autrefois  occupé.  L'abbé  Sicard, 
recevant  le  cardinal  Maury ,  s'était  exprimé  sur  Mirabeau  en 
termes  malséants.  Le  récipiendiaire  n'en  avait  pas  mieux 
parlé,  et  cette  séance  académique  était  devenue  l'occasion 
d'une  sorte  de  déchaînement  contre  la  révolution  et  les  révo- 
lutionnaires. Napoléon,  désagréablement  affecté,  écrivit  au 
ministre  Foucbé  :  «Je  vous  recommande  qu'il  n'y  ait  point  de 
»  réaction  dans  l'opinion.  Faites  parler  de  Mirabeau  avec  éloge. 
»  Il  y  a  bien  des  choses  dans  cette  séance  de  l'Académie  qui 
»  ne  me  plaisent  pas.  Quand  donc  serons-nous  sages?...  Quand 
»  serons-nous  animés  de  la  véritable  charité  chrétienne,  et 
»  quand  nos  actions  auront-elles  pour  but  de  n'humilier  per- 
»  sonne?  Quand  nous  abstiendrons-nous  de  réveiller  des  sou- 
»  venirs  qui  vont  au  cœur  de  tant  de  gens?»  (Finkenstein, 
20  mai.  ) 

Une  autre  fois ,  il  avait  appris  par  les  correspondances  de 
tous  genres ,  qu'il  payait  avec  largesse  et  lisait  avec  soin,  que 
des  querelles  intestines  divisaient  l'administration  de  l'Opéra, 
qu'on  voulait  persécuter  un  machiniste  pour  un  changement 
de  décoration  manqué.  «  Je  ne  veux  de  tracasseries  nulle  part, 

»  écrivait-il  à  M.  Fouché  ;  je  ne  veux  pas  que  M soit  vic- 

»time  d'un  accident  fortuit;  mon  habitude  est  de  soutenir  les 
n)  malheureux  ;  les  actrices  monteront  dans  les  nuages  ou  n'y 
»  monteront  pas,  je  ne  veux  pas  qu'on  profite  de  cela  pour  in- 
»  triguer.  »  (  1 2  avril.  ) 

En  même  temps  il  montrait  une  sollicitude  extrême  pour 
les  maisons  d'éducation ,  et  pour  celle  d'Écouen  notamment , 

22* 
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Mars  1807.  qù  devaient  être  élevées  les  filles  des  légionnaires  pauvres. 
Principes     II  voulait,  écrivait-U  à  M.  de  Lacépède,  qu'on  lui  fit  des  fem- 

d'édocatioD  , 

pour  les      mes  simplos  ,  chastes ,  dignes  d'être  unies  aux  hommes  qm 

femmes,  au  *^  '^^ 

sujet       l'auraient  bien  servi,  soit  dans  l'armée,  soit  dans  Tadministra- 

de  l^  maison  '  ' 

dÉcouen.  Hqj^  j^j^  ^g  jgg  rendre  telles,  il  fallait,  selon  lui,  qu'elles 
fussent  élevées  dans  des  sentiments  d'une  piété  solide.  —  Je 
n'ai  attaché,  disait-il,  qu'une  importance  secondaire  aux  insti- 
tutions religieuses,  pour  l'école  de  Fontainebleau.  U  s'agit  là 
de  former  de  jeunes  officiers;  mais,  pour  Écouen,  c'est  tout 
autre  chose.  On  se  propose  d'y  élever  des  femmes,  des  épou- 
ses,  des  mères  de  famille.  Faites-nous  des  croyantes,  et  non  des 
raisonneuses,  La  faiblesse  du  cerveau  des  femmes,  la  mobUité 
de  leurs  idées,  leur  destination  dans  l'ordre  social,  la  nécessité 
de  leur  inspirer  avec  une  perpétuelle  résignation,  une  charité 
douce  et  facile,  tout  cela  rend  pour  elles  le  joug  de  la  reli- 
gion indispensable.  Je  désire  qu'il  en  sorte,  non  des  femmes 
agréables,  mais  des  femmes  vertueuses,  que  leurs  agréments 
soient  du  casur  et  non  de  r  esprit.  —  En  conséquence,  il  recom- 
mandait qu'on  leur  apprit  l'histoire  et  la  littérature,  qu'on  leur 
épargnât  l'étude  des  langues  anciennes  et  des  sciences  trop 
'  relevées,  qu'on  leur  enseignât  assez  de  physique  pour  qu'elles 
pussent  dissiper  autour  d'elles  l'ignorance  populaire,  an  peu 
de  médecine  usuelle,  de  la  botanique,  de  la  musique,  de  la 
danse,  mais  pas  celle  de  l'Opéra,  l'art  de  chifjrer,  l'art  de  tra- 
vailler à  toutes  sortes  d'ouvrages.  U  faut,  ajoutait-il,  «que 
r>  leurs  appartements  soient  meublés  du  travail  de  leurs  mains, 
i>  qu'elles  fassent  elles-mêmes  leurs  chemises,  leurs  bas,  leurs 
»  robes ,  leurs  coiinirea,  qu'elles  puissent  au  besoin  coudre 
»  elles-mêmes  la  layette  de  leurs  enfants.  Je  veux  faire  de  ces 
»  jeunes  filles  des  femmes  utiles,  certain  que  j'en  ferai  par  là 
»  des  femmes  agréables.  Si  je  permettais  qu'on  en  fit  des  fem- 
»  mes  agréables,  on  m'en  ferait  bientôt  de  petites  maîtresses.  » 
(Finkenstein,  45  mai.) 
Cette  activité  prodigieuse  se  changeant  quelquefois  de  vigi- 
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lance  bienfaisante  en  défiance  ombrageuse,  ce  qui  ne  peut 
manquer  d'arriver  chez  un  maître  absolu  et  nouveau ,  Napo- 
léon s'occupait  de  la  police,  savait  qui  entrait  dans  Paris,  et 
qui  en  sortait.  Il  avait  appris  que  madame  de  Staël  y  était  re- 
venue ,  qu'elle  avait  déjà  parcouru  plusieurs  maisons  de  cam- 
pagne des  environs,  et  tenu  plus  d'un  discours  hostile.  Préten- 
dant que  s'il  n'intervenait  pas ,  elle  compromettrait  de  bons 
citoyens  contre  lesquels  il  serait  ensuite  obligé  de  sévir,  il 
avait  ordonné,  malgré  beaucoup  de  sollicitations  contraires, 
de  l'expulser  de  Paris.  Gomme  il  se  défiait  du  ministre  Fouché, 
qui  ménageait  volontiers  les  personnes  influentes,  il  lui  avait 
prescrit  de  la  faire  partir  sans  retard,  et  avait  recommandé  à 
l'archichancelier  Cambacérès  de  veiller  à  l'exécution  de  cet 
ordre  (26  mars).  Dans  le  même  moment  on  l'informait  que  la 
police  avait  renvoyé  de  Paris  un  ancien  conventionnel  nommé 
Ricord.  Pour  celui-là  personne  ne  sollicitait,  aucun  grand  per- 
sonnage ne  réclamait  de  ménagement,  car  la  réaction  entraî- 
nant tout  le  monde,  il  n'y  avait  ni  faveur,  ni  humanité,  pour 
ceux  qu'on  appelait  les  réoohUimnaires.  —  Pourquoi,  écrivait 
Napoléon  au  ministre  Fouché,  pourquoi  faire  sortir  de  Paris 
le  conventionnel  Ricord?  S'il  est  dangereux,  il  ne  fallait  pas 
souffrir  qu'il  y  rentrât,  contrairement  aux  lois  de  l'an  vm. 
Mais  puisqu'on  lui  a  permis  d'y  rentrer,  il  faut  l'y  laisser.  Ce 
qu'il  a  fait  autrefois  importe  peu.  Il  s'est  conduit  sous  la  Con- 
vention comme  un  homme  qui  tenait  à  vivre;  il  a  crié  suivant 
le  temps.  H  est  dam  l^ aisance,  il  ne  se  jettera  pas  dans  de  mau- 
vaises affaires  pour  subsister.  Qu'on  le  tolère  donc  à  Paris ,  à 
moins  de  fortes  raisons  pour  l'empêcher  d'y  demeurer.  — 
(6  mars.) 

Par  ce  même  soin  à  s'enquérir  de  tout,  il  apprenait  de 
MM.  Monge  et  Laplace,  qu'un  savant,  qu'il  honorait  et  chéris- 
sait d'une  manière  particulière,  H.  BerthoUet,  éprouvait  quel- 
ques embarras  de  fortune.  «J'apprends,  lui  écrivait-il,  que 
»  vous  avez  besoin  de  i  50  mille  francs.  Je  donne  ordre  à  mon 
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Mars  1807.  ))  trésorier  de  mettre  cette  somme  à  votre  disposition,  bien  aise 
))de  trouver  occasion  de  vous  être  utile,  et  de  vous  donner 
)>une  preuve  de  mon  estime.»  (Finkenstein,  ^^^  mai.) 
Pois  il  adressait  de  nouveaux  conseils  à  ses  frères  Louis  et 
NaJSîfonàM»  Joseph  sur  la  manière  de  régner,  l'un  en  Hollande,  l'autre  à 
'^  dfrë^eïr'  Naples.  Il  reprochait  à  Louis  de  favoriser ,  par  vanité  de  roi 
parvenu,  le  parti  de  l'ancien  régime,  le  parti  orangiste;  de 
créer  des  maréchaux  sans  avoir  une  armée,  d'instituer  un 
ordre  qu'il  prodiguait  à  tout  venant,  à  des  Français  qu'il  ne 
connaissait  pas ,  à  des  Hollandais  qui  ne  lui  avaient  rendu  au- 
cun service.  Il  reprochait  à  Joseph  d'être  faible,  nonchalant, 
plus  occupé  de  réformes  prétentieuses  que  de  la  soumission 
des  Galabres  ;  de  faire  précéder  la  suppression  des  moines , 
mesure  qu'il  approuvait  fort,  d'un  préambule  qui  semblait 
rédigé  par  des  philosophes,  et  non  par  des  hommes  d'État. 
Un  tel  préambule,  disait-il,  devrait  être  écrit  du  style  d'un 
pontife  éclairé,  qui  supprime  les  moines,  parce  qu'ils  sont 
inutiles  à  la  religion,  onéreux  à  l'Église.  Je  conçois  une  mau- 
vaise opinion  d*an  gouvernement  dont  les  actes  sont  dirigés 
par  la  manie  du  bel  esprit  (1 4  avril).  —  Vous  vivez  trop ,  lui 
disait-il,  avec  des  lettrés  et  des  savants.  Ce  sont  des  coquettes 
avec  lesquelles  U  faut  entretenir  un  commerce  de  galanterie,  et 
dont  il  ne  faut  jamais  songer  à  faire  m  sa  femme ,  ni  son  mi- 
nistre. U  lui  reprochait  de  se  créer  des  illusions  sur  sa  situation 
à  Naples,  de  se  flatter  qu'on  l'aimât,  quand  il  y  régnait  tout 
au  plus  depuis  une  année.  Demandez- vous,  lui  disait-il,  ce  que 
vous  deviendriez ,  s'il  n'y  avait  plus  trente  mille  Français  à 
Naples?  Quand  vous  aurez  régné  vingt  ans,  et  que  vous  vous 
serez  fait  craindre  et  estimer,  alors  vous  pourrez  croire  votre 
tr6ne  consolidé.  Puis  enfin  il  lui  traçait  le  tableau  suivant  de 
la  situation  des  Français  en  Pologne.  «  Vous  mangez  à  Naples 
Ddes  petits  pois,  et  peut-être  cherchez-vous  déjà  l'ombre: 
i»nous,  au  contraire,  nous*somm<es  encore  comme  au  mois  de 
»  janvier.  J'ai  fait  ouvrir  la  tranchée  devantDantzig.  Cent  pièces 
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»  de  canon ,  deux  cent  mille  livres  de  poudre  commencent  à  Maw  1807. 
»  s'y  réunir.  Nos  ouvrages  sont  à  60  toises  de  la  place,  qui  a 
)>  une  garnison  de  six  mille  Russes  et  de  vingt  mille  Prussiens, 
))  commandés  par  le  maréchal  Kalkreuth.  J'espère  la  prendre 

»  dans  quinze  jours Soyez  du  reste  sans  inquiétude.  y>  (Fin- 

kenstein,  le  i9  avril.) 

Telles  étaient,  au  milieu  des  neiges  de  la  Pologne,  les  oc-  ^"J^ff^^^/* 
cupations  diverses  de  ce  génie  extraordinaire,  embrassant  ^jPapJu^S" 
tout,  veillant  sur  tout,  aspirant  non-seulement  à  gouverner 
ses  soldats  et  ses  agents,  mais  les  esprits  eux-mêmes;  vou- 
lant non -seulement  agir,  mais  penser  pour  tout  le  monde; 
porté  le  plus  souvent  au  bien,  mais  quelquefois,  dans  son  acti- 
vité incessante,  se  laissant  entraîner  au  mal,  comme  il  advient 
à  quiconque  peut  tout,  et  ne  trouve  aucun  obstacle  à  ses  pro- 
pres impulsions;  empêchant  tour  à  tour  les  réactions,  les  per- 
sécutions, et  puis,  au  sein  d'une  immense  gloire,  sensible  à 
Taiguillon  d'une  langue  ennemie,  jusqu'à  descendre  de  sa 
grandeur  pour  persécuter  une  femihe,  le  jour  même  où  il 
défendait  un  membre  de  la  Convention  contre  l'esprit  réacteur 
du  moment  I  Âpplaudissons-nous  d'être  enfin  devenus  sujets 
de  la  loi,  de  la  loi  égale  pour  tous ,  et  qui  ne  nous  expose  pas 
à  dépendre  des  bons  ou  des  mauvais  mouvements  de  l'âme , 
même  la  plus  grande  et  la  plus  généreuse.  Oui ,  la  loi  vaut 
mieux  qu'aucune  volonté  humaine,  quelle  qu'elle  soit!  Soyons 
justes  cependant  envers  la  volonté  qui  sut  accomplir  de  si 
prodigieuses  choses,  qui  les  accomplit  par  nos  mains,  qui  em- 
ploya sa  féconde  énergie  à  réorganiser  la  société  française,  à 
réformer  l'Europe,  à  porter  dans  le  monde  entier  notre  puis- 
sance et  nos  principes,  et  qui  de  tout  ce  qu'elle  fit  avec  nous, 
si  elle  ne  nous  a  pas  laissé  la  puissance  qui  passe,  nous  a 
laissé  du  moins  la  gloire  qui  reste  :  et  la  gloire  ramène  quel- 
quefois la  puissance. 

Fm  DU  UYKIS  yiNGT-SIXIÈHE. 
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Événements  d'Orient  pendant  l'hiver  de  1807.  —  Le  sultan  Sélim ,  eflfrayé 
des  menaces  de  la  Russie ,  réintègre  les  hospodars  Ipsilanti  et  Maruzzi. 

—  Les  Russes  n'en  continuent  pas  moins  leur  marche  vers  la  frontière 
turque.  —  En  apprenant  la  violation  de  son  territoire,  la  Porte,  excitée 
par  le  général  Sébastiani ,  envoie  ses  passe-ports  an  ministre  de  Russie, 
M.  d'Itatinski.  —  Les  Anglais,  d'accord  avec  les  Russes,  demandent  le 
retour  de  M.  d'Italinski ,  l'expulsion  du  général  Sébastiani ,  et  une  décla- 
ration immédiate  de  guerre  contre  la  France.  —  Résistance  de  la  Porte 
et  retraite  du  ministre  d'Angleterre ,  M.  Charles  Arbuthnot ,  à  bord  de  la 
ilotte  anglaise  à  Ténédos.  —  L'amiral  Duckworth,  à  la  tête  de  sept  vais- 
seaux et  de  deux  frégates,  force  les  Dardanelles  sans  essuyer  de  dommage, 
et  détruit  une  division  navale  turque  an  cap  Nagara.  —  Terreur  à  Gons- 
tantinople.  —  Le  gouvernement  turc,  divisé,  est  près  de  céder.  —  Le 
général  Sébastiani  encourage  le  sultan  Sélim ,  et  Tengage  à  simuler  une 
négociation,  pour  se  donner  le  temps  d'armer  Constantinople.  —  Les  con- 
seils de  l'ambassadeur  de  France  sont  suivis ,  et  Constantinople  est  armée 
en  quelques  jours  avec  le  concours  des  officiers  français.  —  Des  pourpar- 
lers s'engagent  entre  ta  Porte  et  l'escadre  britannique  mouillée  aux  îles 
des  Princes.  ^-  Ces  pourparlers  se  terminent  par  un  refus  d'obtempérer 
aux  demandes  de  la  légation  anglaise.  —  L'amiral  Duckworth  se  dirige 
sur  Constantinople ,, trouve  la  ville  armée  de  trois  cents  bouches  à  feu,  et 
se  décide  à  regagner  les  Dardanelles.  —  Il  les  franchit  de  nouveau,  mais  avec 
beaucoup  de  dommage  pour  sa  division.  —  Grand  effet  produit  en  Europe 
par  cet  événement ,  au  profit  de  la  politique  de  Napoléon.  —  Quoique 
victorieux ,  Napoléon ,  frappé  des  difficultés  que  la  nature  lui  oppose  en 
Pologne ,  se  rattache  à  l'idée  d'une  grande  alliance  continentale.  —  Il  fait 
de  nouveaux  efforts  pour  pénétrer  le  secret  de  la  politique  autrichienne. 

—  La  cour  de  Vienne,  en  réponse  à  ses  questions,  lui  offre  sa  médiation 
auprès  des  puissances  belligérantes. — Napoléon  voit  dans  cette  offre  une 
manière  de  s'immiscer  dans  la  querelle ,  et  de  se  préparer  à  la  guerre.  — 
Il  appelle  sur-le-champ  une  troisième  conscription,  tire  de  nouvelles  for- 
ces de  France  et  d'Italie,  crée  avec  une  promptitude  extraordinaire  une 
armée  de  réserve  de  cent  mille  hommes,  et  donne  conmiunication  de  ces  me- 
sures  à  l'Autriche.  —  Etat  florissant  de  l'armée  française  sur  la  basse  Yis- 
tule  et  la  Passarge. —  L'hiver,  long-temps  retardé,  se  fait  vivement  sen- 
tir. —  Napoléon  profite  de  ce  temps  d'inaction  pour  entreprendre  le  siège 
de  Dantzig.  —  Le  maréchal  Lefebvre  chargé  du  commandement  des  trou- 
pes ,  le  général  Chasseloup  de  la  direction  des  opérations  du  génie.  — 
Longs  et  difficiles  travaux  de  ce  siège  mémorable.  —  Les  deux  souverains 
de  Prusse  et  de  Russie  se  décident  à  envoyer  devant  Dantzig  un  puissant 
secours.  —  Napoléon,  de  son  côté,  dispose  ses  corps  d'année  de  manière 
à  pouvoir  renforcer  le  maréchal  Lefebvre  à  l'improviste.  —  Beau  combat 
livré  sous  les  mura  de  Dantzig.  —  Demien  travaux  d'approche.  —  Les 
Français  sont  prêts  à  donner  l'assaut.  —  La  place  se  read.  •—  Ressources 
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immenses  eh  blé  et  en  vin ,  trouvées  dans  la  'ville  de  Dantzig.  —  Le  ma- 
réchal Lefebvre  créé  duc  de  Dantzig.  —  Le  retour  du  printemps  décide 
Napoléon  à  reprendre  l'offensive.  —  La  reprise  des  opérations  fixée  au 
10  juin  1807*  — -  L«s  Russes,  prériennent;  les  Français,  et  dirigent,  le  5 
juin ,  une  attaque  générale  contre  les  cantonnements  de  la  Passarge.  — 
Le  maréchal  Ney ,  sur  lequel  s'étaient  portés  les  deux  tiers  de  l'armée 
russe,  leur  tient  tête  avec  une  intrépidité  héroïque,  entre  Guttstadt  et 
Deppen.  —  Ce  maréchal  donne  le  temps  à  Napoléon  de  concentrer  toute 
l'armée  française  sur  Deppen.  —  Napoléon  prend  à  son  tour  une  offensive 
vigoureuse,  et  pousse  les  Russes  l'épée  dans  les  reius.  —  Le  général Ben- 
ningsen  se  retire  précipitamment  vers  la  Prégel ,  en  descendant  l'Aile.  — 
Napoléon  marche  de  manière  à  s'interposer  entre  l'armée  russe  et  Kœnigs- 
berg.  —  La  tête  de  l'armée  française  rencontre  l'armée  russe  campée  à 
Heilsberg.  —  Combat  sanglant  livré  le  10  juin.  —  Napoléon ,  arrivé  le 
soir  à  Heilsb^Bfg  avec  le  gros  de  ses  forces ,  se  prépare  à  livrer  le  lende- 
main une  bataille  décisive,  lorsque  les  Russes  décampent.  —  Il  continue 
à  manoeuvrer  de  manière  à  les  couper  de  Kœnigsberg.  —  Il  envoie  sa 
gauche,  composée  des  maréchaux  Soult  et  Davout,  sur  Kœnig«berg,  et 
avec  les  corps  des  maréchaux  Lannes,  Mortier,  Ney,  Bernadotte  et  la 
garde,  il  suit  l'armée  russe  le  long  de  l'Aile.  —  Le  général  Benningsen, 
effrayé  pour  le  sort  de  Kœnigsberg,  veut  courir  au  secours  de  cette  place, 
et  se  hâte  de  passer  l'Aile  à  Friedland.  —  Napoléon  le  surprend,  le  14  au 
'  matin,  au  moment  où  il  passait  l'Aile.  —  Mémorable  bataille  de  Friedland. 

—  Les  Russes,  accablés,  se  retirent  sur  le  Niémen ,  en  abandonnant  Kœ- 
nigsberg. —  Prise  de  Kœnigsberg.  —  Armistice  offert  par  les  Russes,  et 
accepté  par  Napoléon.  —  Translation  du  quartier-général  français  à  Tilsit. 

—  Entrevue  d'Alexandre  et  de  Napoléon  sur  un  radeau  placé  au  milieu  du 
Niémen.  —  Napoléon  invite  Alexandre  à  passer  le  Niémen,  et  à  fixer  son 
séjour  à  Tilsit.  —  Intimité  promptement  établie  entre  les  deux  monarques. 

—  Napoléon  s'empare  de  l'esprit  d'Alexandre,  et  lui  fait  accepter  de  vas- 
tes projets ,  qui  consistent  à  contraindre  l'Europe  entière  à  prendre  les 
armes  contre  l'Angleterre,  si  celle-ci  ne  veut  pas  consentir  à  une  paix  équi- 
table. —  Le  partage  de  l'empire  turc  doit  être  le  prix  des  complaisances 
d^Alexandre.  —  Contestation  au  sujet  de  Constantinople.  —  Alexandre 
fihit  par  adhérer  à  tous  les  projets  de  Napoléon,  et  semble  concevoir  pour 
lui  une  amitié  des  plus  vives.  —  Napoléon,  par  considération  pour 
Alexandre,  consent  à  restituer  au  roi  de  Prusse  une  partie  de  ses  Etats. 

—  Le  roi  de  Prusse  se  rend  à  Tilsit.  —  Son  rôle  entre  Alexandre  et  Na- 
poléon.—  La  reine  de  Prusse  vient  aussi  à  Tilsit,  pour  essayer  d'arracher 
à  Napoléon  quelques  concessions  favorables  à  la  Prusse.  —  Napoléon  res- 
pectueux envers  cette  reine  malheureuse,  mais  inflexible.  —  Conclusions 
des  négociations.  —  Traités  patents  et  secrets  de  Tilsit.  —  Conventions 
occultes  restées  inconnues  à  l'Europe.  —  Napoléon  et  Alexandre,  d'accord 
sur  tous  les  points ,  se  quittent  en  se  donnant  d'éclatants  témoignages 
d'affection ,  et  en  se  faisant  la  promesse  de  se  revoir  bientôt.  —  Retour 

de  Napoléon  en  France ,  après  une  absence  de  près  d'une  année.  —  Sa  Mars  1807. 
gloire  après  Tilsit.  —  Caractère  de  sa  politique  à  cette  époque. 

Tandis  que  Napoléon,  cantonné  sur  la  basse  Vistule,  atten-  ^d^orîênf* 
dalt  au  milieu  des  neiges  de  la  Pologne,  que  le  retour.de  la  ulueîîë^de 
beUe  saison  lui  permît  de  reprendre  Foffensive,  et  employait       ^'*'***®' 
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Mars  1807.  le  tomps  de  cette  inaction  apparente  à  faire  le  siège  de  Dant- 
zig,  à  recruter  son  armée,  à  gouverner  son  vaste  empire, 
POrient,  récemment  engagé  dans  la  querelle  de  TOccident, 
apportait  \m  utile  secours  à  ses  armes,  et  procurait  un  écla- 
tant succès  à  sa  politique. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  le  sultan  Sélim,  la  noblesse 
de  son  caractère,  les  lumières  de  son  esprit.  Nous  avons  mon- 
tré aussi  rembarras  de  sa  situation ,  entre  la  Russie  et  TÂn- 
gleterre  qu'il  n'aimait  pas ,  et  la  France  qu'il  chérissait  par 
goût,  par  instinct,  par  prévoyance,  car  il  savait  bien  que 
celle-ci,  môme  dans  les  jours  de  sa  plus  grande  ambition,  ne 
convoiterait  jamais  Constantinople.  Il  nous  reste  à  raconter  ce 
qui  s'était  passé  pendant  que  l'armée  française  livrait  en  dé- 
cembre la  bataille  de  Pultusk,  et  en  février  celle  d'Eylau. 
Le  sultan  Sélim,  comme  on  l'a  vu,  avait  commencé  par  dé- 
seîim Intimide  P^^cr  Ics  hospodars  de  Valachie  et  de  Moldavie,  Maruzzi  et 
menaccs'^^  la  Ipsilauti ,  notoiremewt  dévoués  à  la  politique  russe.  Mais  bien- 
dlfns'Lurs  '  tôt  M.  d'Italinski  le  menaçant  d'une  rupture  immédiate,  s'il  ne 
hos^^ars^   Ics  rétdblissdit  pas  dans  leur  charge,  il  avait  cédé  aux  menaces 

Ipsiianti  ,  .  , 

et  Maruïzi.    de  ce  représentant  de  la  Russie,  et  il  s'était  résigné  à  rendre 

le  gouvernement  des  provinces  du  Danube  à  deux  ennemis 

avoués  de  son  empire.  La  Russie  invoquait  pour  exiger  cette 

concession  le  traité  de  Gainardgé ,  qui  lui  conférait  un  certain 

droit  d'intervenir  dans  le  gouvernement  de  la  Moldavie  et  de 

^'^doîmwen*''  ^^  Valachie.  A  peine  le  sultan  Sélim  avait-il  obéi,  poussé  bien 

™  NaVo'iSSf  '  plus  par  la  volonté  de  ses  ministres  que  par  la  sienne,  qu'iï 

secrètes      avait  écrit  à  Napoléon  pour  solliciter  son  indulgence,  pour  lui 

du  plus  grand 

dévouement,   bien  affirmer  que  l'acte  auquel  il  venait  de  se  laisser  entraîner 
n'était  point  l'abandon  de  l'alliance  française ,  mais  une  me- 
sure de  prudence  commandée  par  l'effrayante  désorganisation 
SfcmSiTe    ^^^  forces  turques.  Napoléon  lui  avait  répondu  tout  de  suite , 
ftlSf 'faitTffîîr!  6t ,  loin  de  le  décourager  par  des  témoignages  de  mécontente- 
secoure^d'une  mont,  l'avait  plaint,  caressé,  ranimé,  et  lui  avait  offert  le 
^  armée/"^  doublc  sccours  de  l'armée  française  de  Dalmalie,  qu'on  pou- 
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vait  diriger  par  la  Bosnie  sûr  le  bas  Daimbe,  et  de  la  flotte  mms  ibo7« 
française  de  Cadix,  qui  était  prête  à  foire  voile  des  côtes  d^Ës- 
pagne  vers  les  Dardanelles.  Cette  flotte,  protégée  par  les  dé- 
troits dès  qu'elle  aurait  passé  le  Bosphore ,  devait  être  bien- 
têt  maîtresse  de  la  mer  Noire,  et  y  donner  aux  Turcs  un  grand 
appui.  En  attendant  ces  secours.  Napoléon  avait  fait  partir  de 
la  Dalmatie  plusieurs  officiers,  tant  du  génie  que  de  Tartillerie, 
pour  seconder  les  Turcs  dans  la  défense  de  Gonstantinople  et 
des  Dardanelles. 

Le  général  Sébastiani,  usant  avec  habileté  des  moyens  mis     dA^nîrai 
à  sa  disposition,  n'avait  cessé  de  stimuler  le  sultan  et  le  divan,  f,^nlrta'^orte 
pour  les  amener  à  déclarer  la  guerre  aux  Busses.  Il  faisait  va-   ^  ^gaenV  ^ 
loir  auprès  d'eux  les  prodigieux  saocès  de  Napoléon  dans  les 
plaines  du  nord,  sa  marche  audacieuse  au  delà  de  la  Yistule, 
son  grand  projet  de  reconstituer  la  Pologne ,  et  avait  promis 
en  son  nom,  si  la  Porte  prenait  les  armes,  d'obtenir  pour  elle 
la  révocation  des  traités  qui  la  plaçaient  dans  la  dépendance  de 
la  Russie,  peut-être  même  la  restitution  de  la  Grimée. 

Le  sultan  Sélim  eût  suivi  volontiers  les  conseils  du  sénéral    Perplexités 

°  de  la  Porte. 

Sébastiani,  mais  ses  ministres  étaient  divisés  :  une  moitié 
d'entre  eux  vendue  aux  Busses  et  aux  Anglais  trahissait  ou- 
vertement; l'autre  moitié  tremblait  en  songeant  à  l'impuissance 
dans  laquelle  était  tombé  l'empire  ottoman.  Bien  que  cet  em- 
pire comptât  encore  plus  de  trois  cent  mille  soldats,  la  plu- 
part barbares,  quelques-uns -à  demi  instruits,  et  une  flotte 
d'une  vingtaine  de  vaisseaux  d'assez  belle  apparence,  ces 
forces,  aussi  mal  organisées  que  mal  dirigées,  ne  pouvaient 
guère  être  opposées  aux  Busses  et  aux  Anglais ,  à  moins  que 
beaucoup  d'officiers  français ,  admis  dans  les  rangs  de  Tarmée 
turque,  ne  vinssent  communiquer  à  la  longue  le  savoir  euro- 
péen à  des  troupes,  qui  étaient  braves  sans  doute,  mais  dont 
le  fanatisme,  attiédi  par  le  temps,  ne  pouvait  plus  comme 
autrefois  se  passer  des  ressources  de  la  science  militaire.  Tan- 
dis que  la  Porte  était  livrée  à  ces  perplexités,  les  Russes 
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Mars  1807.    avaient  mis  fin  à  ses  incerUftudes,  en  franchissant  le  Dniester, 
Les  Russes   même  après  la  réintégration  des  denx  hospodars.  L'invincible 

mettent  fin  aux 

perpiexitës  de  attrait  qoi  les  pousse  vers  Constantinople,  avait  fait  taire  chez 
.  ^^i      eux  toutes  les  considérations  de  la  prudence.  C'était  une  grande 

le  Dniester  *  *-' 

spootanément.  fg^^^g  ^^  effet,  quaud  ils  avaient  sur  les  bras  l'armée  française, 
*et  qu'ils  pouvaient  à  peine  lui  opposer  deux  cent  mUle  hom- 
mes ,  d'en  employer  cinquante  mille  contre  les  Turcs.  Mais  au 
milieu  des  bouleversements  de  ce  siècle ,  l'idée  de  profiter  de 
l'occasion  pour  prendre  ce  qui  leur  convenait,  était  alors  l'idée 
Accord  des    dominante  de  tous  les  gouvernements.  Les  Russes  se  disaient 

Russes  et  des  *  j       ,  j     i 

Anglais  pour  donc  que  le  moment  était  venu  peui>etre  de  s'emparer  de  la 
off«^»2J»«nt  Valachie  et  de  la  Moldavie.  Les  Anglais  de  leur  côté  n'étaient 
la  Ferte.  ^g^  fâchés  de  trouvcr  un  prétexte  pour  reparaître  en  Egypte. 
Si  les  uns  et  les  autres  ne  s'entendaient  pas  encore  pour  par- 
tager immédiatement  l'empire  turc,  sujet  sur  lequel  un  accord 
semblait  entre  eux  fort  difficile,  ils  étaient  convenus  du  moins 
d'arracher  la  Porte  à  l'influence  de  la  France,  et  de  l'arracher 
à  cette  influence  par  la  force.  Les  Russes  devaient  franchir  le 
Dniester,  et  les  Anglais  les  Dardanelles.  En  même  temps,  une 
flotte  devait  attaquer  Alexandrie. 

C'est  ce  qui  explique  comment  les  Russes  avaient  passé 
^^'asseîir*    le  Duiestcr ,  même  après  la  réintégration  des  hospodars.  Us 
^*trou*corps!"  avaicnt  marché  en  trois  corps,  l'un  dirigé  sur  Chocsin,  l'autre 
sur  Bender,  le  troisième  sur  Yassi.  Leur  projet  était  de  s'avan- 
cer sur  Buccharest ,  pour  donner  la  main  aux  Servions  révol- 
tés. Leurs  forces  actives  s'élevaient  à  40  mille  hommes,  et  à 
50  mille ,  en  comptant  les  réserves  laissées  en  arrière. 
Tandis  que  les  Russes  agissaient  de  leur  côté,  l'amirauté 
R<funion  d'une  aufilaise  avait  ordonné  au  contre-amiral  Louis  de  se  porter 

flotte  anglaise        *^  '^ 

r.  /"*ii       avec  trois  vaisseaux  vers  les  Dardanelles,  de  les  franchir  sans 

Dardanelles.  ' 

commettre  aucun  acte  hostile,  ce  qui  se  pouvait,  les  Turcs  à 
cette  époque  permettant  le  passage  aux  vaisseaux  armés  de  la 
Russie  et  de  l'Angleterre,  d'y  exécuter  une  simple  reconnais- 
sance des  lieux,  d'y  recueillir  les  familles  des  négociants  an- 
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glals  qui  ne  voudraient  pas  rester  à  Constantinople  pendant  Mars  iso?. 
les  événements  d<^t  on  était  menacé,  et  de  revenir  ensuite 
à  Ténédos  pour  attendre  deux  divisions,  l'une  de  l'amiral  Sid- 
ney  Smith  tirée  des  mers  du  Levant,  Pautre  de Tamiral Duck- 
worth  tirée  de  Gibraltar.  Les  trois  divisions,  fortes  de  huit 
vaisseaux,  de  plusieurs  frégates,  corvettes  et  bombardes,  de- 
vaient être  placées  sous  le  commandement  de  l'amiral  Duck- 
worth,  et  agir  sur  la  réquisition  de  sir  Ârbuthnot,  ambassa- 
deur d'Angleterre  à  Constantinople. 

Quand  ce  déploiement  de  forces  sur  terre  et  sur  mer  fut  ^app^enlnl  te" 
connu  des  Turcs,  soit  par  la  marche  des  Russes  au  delà  du    '^unlêfter" 

envoie  ses 

Dniester,  soit  par  l'apparition  du  contre-amiral  Louis  aux  Dar-  passeports  au 

'  ^  ^^  ministre  de 

danelles,  ils  regardèrent  la  guerre  comme  inévitable,  et  ils  Russie, 
l'acceptèrent,  les  uns  avec  enthousiasme,  les  autres  avec  ter- 
reur. Quoique  la  Russie  protestât  vivement  de  ses  intentions 
inoflfensives ,  et  déclarât  que  ses  troupes  venaient  occuper  pa- 
cifiquement les  provinces  danubiennes ,  afin  d'assurer  l'exé- 
cution des  traités  ,  la  Porte  ne  se  laissa  point  abuser,  et  elle 
expédia  ses  passe -ports  à  M.  d'Italinski.  Les  deux  détroits 
furent  immédiatement  fermés  au  pavillon  militaire  de  toutes 
les  puissances.  Les  pachas  placés  dans  les  provinces  frontières, 
reçurent  Fordre  de  réunir  des  troupes ,  et  Mustapha  Baraïctar, 
à  la  tète  de  80  mille  hommes ,  fut  chargé  de  punir  les  Russes 
de  leur  mépris  envers  l'armée  turque,  mépris  poussé  jusqu'à 
envahir  l'empire  avec  moins  de  cinquante  mille  hommes. 

M.  d'Italinski  parti,  restait  à  Constantinople  M.  Charles  Ar-  de  AL^ch^ies 
buthnot,  ministre  d'Angleterre,  qu'on  n'était  pas  fondé  à  ren-    "^ïestrf^à** 

.  Constantinople 

voyer  encore,  puisqu'aucune  hostilité  n'avait  été  commise  par  après le départ 

de 

les  forces  britanniques.  M.  Charles  Arbuthnot  prit  à  son  tour  m.  d'itaUoski. 
l'attitude  la  plus  menaçante,  demanda  le  rappel  de  M.  d'Ita- 
linski, l'expulsion  du  général  Sébastian!,  l'adoption  immédiate 
d'une  politique  hostile  à  la  France,  le  renouvellement  des  trai- 
tés qui  liaient  la  Porte  à  l'Angleterre  et  à  la  Russie,  enfin  la 
Ubre  entrée  des  détroits  pour  le  pavillon  britannique.  On  ne 
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Mars  1807.  pouvait  pousscr  plus  loin  Texigence  dans  les  choses,  Tarro- 
gauce  dans  le  langage.  M»  Charles  Ârbuthnot  déclara  même 
que  si  ses  conditions  n'étaient  pas  acceptées  sur-le-champ ,  sa 
retraite  suivrait  de  près  celle  de  M.  dltalinski,  et  qull  se  ren- 
drait à  bord  de  l'escadre  anglaise,  réunie  en  ce  moment  à  Té- 
nédos ,  pour  la  ramener  de  vive  force  sous  les  murs  de  Gons- 
tantinople.  Cette  menace  jeta  le  divan  dans  la  plus  profonde 
consternation.  On  ne  comptait  guère  sur  les  fortifications  des 
Dardanelles,  depuis  long-temps  négliges,  et,  les  Dardanelles 
franchies,  on  tremblait  à  l'idée  d'une  escadre  anglaise  maîtresse 
de  la  mer  de  Marmara,  accablant  de  ses  feux  le  sérail,  Sainte- 
Sophie  ,  l'arsenal  de  Constantinople. 

Aussi  la  disposition  à  céder  était-elle  générale.  Mais  l'habile 

^  îS*^f  rSce"'  ambassadeur  qui  représeiubait  alors  la  France  à  Constantinople, 

cDwag^des   et  qui  avait  l'avantage  d'éto-e \^  la  fois  diplomate  et  militaire, 

"dëcide  à  ^^  soutint  lo  courago  chancelant  des  Turcs.  II  leur  montra  tous 

laisser  Dartir 

M.  Arbutbnot.  ies  inconvéuîents  attachés  en  cette  circonstance  à  une  con- 
duite pusillanime.  Il  fit  ressortir  à  leurs  yeux  la  coYnqidence 
des  projets  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie,  le  concert  de  leurs 
efforts  pour  envahir  le  territoire  ottoman  par  terre  et  par  mer, 
la  réunion  prochaine  sous  les  murs  de  la  capitale  d'une  armée 
russe  et  d'une  flotte  anglaise,  le  danger  d'un  partage  total  de 
l'empire,  ou  au  moins  d'un  démembrement  partiel,  par  l'occu- 
pation simultanée  de  la  Yalachie,  de  la  Moldavie  et  de  l'Egypte. 
Il  fit  retentir  bien  haut  le  nom  de  Napoléon,  ses  victoires,  sa 
présence  sur  la  Yistule,  les  avantages  qu'on  trouverait  dans 
son  alliance.  Il  annonça  Tenvoi  sous  bref  délai  de  secours  con- 
sidérables ,  et  promit  la  restauration  de  l'ancienne  puissance 
ottomane,  si  les  Turcs  voulaient  déployer  un  moment  leur 
antique  courage.  Ces  exhortations,  parvenues  au  sultan  et  aux 
divers  membres  du  gouvernement,  tantôt  par  les  voies  di- 
rectes, tantôt  par  des  voies  indirectes  bien  choisies,  secondées 
en  outre  par  l'évidence  du  péril,  par  les  nouvelles  arrivées 
coup  sur  coup  de  la  marche  triomphale  de  Napoléon,  produi- 
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sirent  Péffet  qu'il  fallait  en  attendre,  et  le  divan,  après  ùc  Mus  len?. 
nombreuses  alternatives  d^exaltation  et  d'abattement,  termina 
cette  négociation  en  refusant   d'accéder   aux  demandes  de 
H.  Charles  Ârbothnot,  et  en  manifestant  la  résolution  bien 
arrêtée  de  le  laisser  partir. 

Le  ministre  d'Angleterre  quitta  Gonstantinople  le  29  janvier,  ^'^^rbiîthifot 
et  s'embarqua  sur  ^Endymion^  pour  se  rendre  à  bord  de  l'es-  ^"""honi"*^'^'^ 
cadre  commandée  par  sir  John  Duckworth,  laquelle  était  '^^aùli^user 
mouillée  à  Ténédos ,  en  dehors  des  Dardanelles.  M.  Charles 
Arbuthnot,  pendant  une  quinzième  de  jours,  ne  cessa  de  me- 
nacer la  Porte  des  foudres  de  l'escadre  britannique,  et  em- 
ploya ainsi  à  correspondre ,  le  temps  que  Famiral  Duckworth 
employait  à  attendre  un  vent  favorable.  De  son  côté  le  général 
Sébastiaui,  après  avoir  poussé  la  Porte  à  une  résolution  éner- 
gique ,  avait  une  tâche  plus  difficile  encore  à  remplir  auprès 
d'elle ,  c'était  d'éveiller  son  apathie,  de  vaincre  sa  négligence, 
de  l'amener  enfin  à  élever  quelq[ues  batteries  soit  aux  détroits, 
soit  à  Constantinople.  Ce  n*était  pas  chose  aisée,  avec  un  gou- 
vernement incapable,  tombé  depuis  longtemps  dans  une  sorte 
d'imbécillité,  et  paralysé  en  ce  moment  par  la  crainte  des 
vaisseaux  anglais  bien  plus  que  par  celle  des  armées  russes. 
Cependant,  insistant  tour  à  tour  auprès  du  sultan  ou  de  ses 
ministres ,  aidé  par  ses  aides-de-camp  MM.  de  Lascours  et  de 
Coigny ,  il  obtint  un  commencement  d'armement ,  qui ,  bien 
que  très-imparfait,  suffit  néanmoins  pour  causer  quelques 
appréhensions  à  l'amiral  anglais ,  lequel  écrivit  à  son  gouver- 
nement que  l'opération,  sans  être  inexécutable,  serait  plus 
difficile  qu'on  ne  le  croyait  à  Londres. 

Enfin  toutes  les  correspondances  entre  M.  Arbuthnot  et  le      Marche 

'  de   la  Hotte 

Reiss-effendi  étant  demeurées  sans  efifet,  et  le  vent  du  sud,    »"8l*''««  «"^ 

^  '  Constantinople* 

longtemps  souhaité,  se  faisant  sentir,  l'amiral  Duckworth  fit 
voile  le  10  janvier  au  matin  vers  les  châteaux  des  Darda- 
nelles. 
Il  n'existe  pas  au  monde  une  position  aussi  connue ,  même 
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Mars  1807.  des  homities  les  moins  versés  dans  les  conùdissances  géogra- 
Les         phicraes:  que  celle  de  Constantinople,  située  au  milieu  de  la 

Dardanelles,     ï'     ^         »   ^  '      ' 

la  mer  tner  de  Marmara,  mer  fermée,  dans  laquelle  on  ne  peut  péné- 
eUeBirohore!  *^®^  qu'eu  forçant  les  Dardanelles  ou  le  Bosphore.  Lorsqu'on 
venant  de  la  Méditerranée ,  on  a  remonté  le  détroit  des  Dar- 
danelles pendant  douze  lieues,  détroit  qui,  par  ses  bords  rap- 
prochés, son  courant  continuel,  ressemble  à  un  vaste  fleuve,  on 
débouche  dans  la  mer  de  Marmara,  large  de  vingt  lieues ,  lon- 
gue de  trente ,  et  on  trouve  sur  un  beau  promontoire ,  baigné 
d'un  côté  par  la  mer  de  Marmara  elle-même,  de  l'autre  par  la 
rivière  des  Eaux-Douces,  l'immortelle  cité,  qui  fût  sous  les 
Grecs  Byzance,  sous  les  Romains  Constantinople,  et  sous  les 
Turcs  Stamboul,  la  métropole  de  l'islamisme.  Vue  de  la  mer,  elle 
présente  un  amphithéâtre  de  mosquées  et  de  palais  moresques, 
entre  lesquels  se  distinguent  les  dômes  de  Sainte-Sophie ,  et 
tout  à  fait  au  bout  du  pron^ntoire  qu'elle  occupe,  on  aperçoit 
le  sérail  où  les  descendants  de  Mahomet,  plongés  dans  la  mol- 
lesse, sommeillent  à  côté  du  danger  d'un  bombardement,  de- 
puis que  leur  lâche  incapacité  ne  sait  plus  défendre  le  Bos- 
phore et  les  Dardanelles,  ces  deux  portes  de  leur  empire, 
pourtant  si  faciles  à  fermer. 

Quand  on  a  franchi  les  Dardanelles,  traversé  la  mer  de 
Marmara,  et  dépassé  le  promontoire  sur  lequel  Constantinople 
est  assise,  s'ouvre  un  second  détroit,  plus  resserré,  plus  redou- 
table, long  de  sept  lieues  seulement,  et  dont  les  bords  sont 
tellement  voisins  l'un  de  l'autre ,  qu'une  escadre  y  périrait  à 
coup  sûr,  s'il  était  bien  défendu.  Ce  'détroit  est  celui  du  Bos- 
phore, qui  conduit  dans  la  mer  Noire.  Les  Dardanelles  sont 
pour  l'empire  ottoman  la  porte  ouverte  du  côté  de  l'Angleterre, 
le  Bosphore  la  porte  ouverte  du  côté  de  la  Russie.  Mais  si  les 
Russes  ont  contre  eux  l'étroite  dimension  du  Bosphore ,  les 
Anglais  ont  contre  eux  le  courant  des  eaux,  coulant  sans  cesse 
anglaise  force  de  la  mer  Noire  à  la  Méditerranée.  C'est  ce  courant,  impos- 
loudaneiies    siblc  à  vaiucre,  sans  un  vent  favorable  du  sud,  que  les  Anglais 
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s'apprêtèrent  à  rejaMuitar  dans  la  j<Humée  da  49  février  1807. 
L'amiral  Duokwofth  ayant  sous^sos  ordre»  les  dieux  contre- 
amiraux  Louis  et  Sidney  Smith,  avee  sept  vaisseaux,  deux 
frégates,  et  pli^sieurs  corvetles  e%  bombardes,  s'éleva  en  co- 
lonne dans  le  détroit  des  Dardanelles.  Il  avait  la  veille  perdu 
un  vaisseau,  VAjctœ,  qui  avait  été  dévoré  par  les  flammes.  Le 
vent  aidant,  il  eut  bientôt  franchi  la  première  partie  du  canal, 
qui  court  de  Touest  à  Pest,  et  dont  la  largeur  est  telle  que  les 
possesseurs  de  cette  mer  n'ont  jamais  songé  à  la  défendre.  Du 
cap  dit  des  Barbiers  jusqu'à  Sestos  et  Âbydos ,  le  canal  se 
redresse  au  nord,  et  devient  si  étroit  dans  cette  partie,  qu'il 
est  alors  extrêmement  dangereux  d'en  braver  les  feux  croisés. 
Puis  il  se  détourne  de  nouveau  à  l'est,  et  présente  un  coude 
duquel  partent  des  feux  redoutables.  Ces  feux  prennent  les 
vaisseaux  dans  leur  longueur,  de  façon  qu'une  escadre  assez 
audacieuse  pour  forcer  le  passage ,  canonnée  de  droite  et  de 
gauche  par  les  batteries  d'SUirope  et  d'Asie,  l'est  encore  en 
tète  par  les  batteries  de  Sestos,  pendant  un  trajet  de  plus 
d'une  lieue.  C'est  à  l'entrée  et  à  la  sortie  de  cette  passe  étroite, 
que  se  trouvaient  les  châteaux  dits  des  Dardanelles,  construits 
en  vieille  maçonnerie,  armés  d'une  grosse  artillerie  lourde  et 
peu  maniable,  qui  lançait  d'énormes  boulots  en  pierre,  autre- 
fois la  terreur  des  marines  chrétiennes. 

L'escadre  anglaise,  malgré  les  efforts  que  fit  le  général  Se- 
bastiani  pour  exciter  les  Turcs  à  défendre  les  Dardanelles, 
n'eut  pas  de  grands  périls  à  braver.  Pas  un  seul  de  ses  mâts 
ne  fut  abattu.  Elle  en  fut  quitte  pour  quelques  voiles  déchirées, 
et  pour  une  soixantaine  d'hommes  morts  ou  blessés.  Arrivée 
au  cap  Nagara,  à  l'entrée  de  la  mer  de  Marmara,  elle  trouva 
une  division  turque  embossée,  laquelle  se  composait  d'un 
vaisseau  de  64,  de  quatre  petites  frégates,  et  de  deux  cor- 
vettes. 11  était  impossible  de  placer  cette  division  plus  mal ,  et 
plus  inutilement  qu'en  cet  endroit.  Elle  n'aurait  pu  être  utile, 
que  si,  bien  postée  et  bien  dirigée,  elle  eût  joint  son  action 
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Mtr j  ieo7.  à  celle  des  batteries  de  t«rre.  Mais^ioactive  pendant  le  pas- 
Les  Angiai»  ^g^r  ^^  Après  le  passdge  reléguée  à  un  mouillage  aatts  d^ 
une'dhision   fense,  elle  était  une  proie  ménagée  aux  Anglais ^  pour  les 
a  l'entrée  de   dédommager  du  feu  qu^Hs  veoaieDt  d'catdurer  sans  pouvoirle 
de  Marmara,   rendre.  Sir  Sidoey  Smith  Cui  ohargé  de  la  détruire,  ce  qui 
n*était  pas  bien  difficile ,  car  les  équipages  se  trouvatent  pour 
la  plupart  à  terres  En  peu  d'instants  les  bâtiments  turcs,  furent 
contraints  de  se  jeter  à  la  côte.  Les  Anglais  les  suivirent  dans 
leurs  canots 7  et,  n'étant  pas  stffS  de  pouvoir  les  ramener  au 
retour,  ils  aimèrent  mieux  les  brûler  immédiatement,  ce  qu'ils 
firent,  à  l'excepiion  d'une  seule  corvette  laissée  par  eux  au 
mouillage.  Cette  seconde  opération  leur  coûta,  cependant  une 
trentaine  d'hommes. 
Le  âl   février  au  matin^  Us  pm'urent  devant  la  ville  de 
coniruntlûopie  Goustantiiiople,  épouvantée  de  voir  une  esoadre  («uiemie, 
de^r escadre  ^^^  ™^  ^^  pouvâit  ui  éloi^Der  ni  conftrebattre  les  feux.  Une 
anglaise,     p^ftie  dc  Is  popubtfon  tremblante  demandait  qu'on  se  rendit 
aux  esiigencei  des  Anglab,  l'autre  partie  indignée  poussait 
des  cris  de  fureur.  Les  femmes  du  sérail^,  exposées  les  pre« 
mières  aux  boulets  de  l'amiral  Duckworth,  Hji'oubkiient  de 
leurs  pleurs  le  palais  impérial.  Les  alternatives  de  faiblesse  et 
de  ceurage  treoommencèrent  dans  le  sein  du  divan.  Le  sultan 
Sélim  voulait  résister;  mais  les  clameurs  dont  il  était  assailli, 
les  conseils  de  cpielques  ministres  infidèles ,  alléguant  pour  le 
disposer  à  céder,  un  dénûmeut  de  ressources  dent  ils  étaient 
eux-mêmes  les  coupaUes  auteurs ,  contribuaient  à  ébranler 
Efforts  de    soucœur.  plus  nobio  qu'énergique.  Cependant  l'ambassadeur 
pour  disposer  ^^  Ff  ^nce  accourut  auprès  de  SéUm ,  s'efforça  de  faire  rougir 
'^^r^MstSicl'*  *^*>  ^^  ministres,  teut  ce  qui  l'entourait,  de  l'idée  de  se  ren- 
dre à  une  escadre  qui  n'avait  pas  un  soldat  de  débarquement, 
et  qui  pouvait  bien  brûler  quelques  maisons,  percer  la  voûte 
de  quelques  édifices,  mais  qui  serait  bientôt  réduite  à  se  reti^ 
rer  après  d'inutiles  et  odieux  ravages.  U  conseilla  de  résister 
aux  Anglais ,  de  gagner  du  temps  au  moyen  d'une  négociation 
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siffiiiilée,' dévoyer  à  Arndriiiople  tes  femmes,  la  cour,  tout  ce  ^*^>  ^^?- 
qui  ireBiMait,  tout  ce  qin  crkât^,  de  m  servir  easuite  de  ia 
pcntm  énergique  d»  peuple,  pour  éterer  des  batleries  à  la  ^ 

pbinle  du  sérail,  etj  eela  fait,  de  traoCer  avec  la  flotte  tiritaur 
nique,  eu  lui  montrant  la  pointe  de  ses  canons. 

Au  sinrj^us  les  prétenÉkms  des  Anglais  étaient  de  nature  à    ^parlêS}»'^ 
seconder,  par  kur  dureté  et  leur  arrogance,  les -conseils  du  secondent  "tes 
général  Sébastîaai.  M.  Arbotlinot,  auquel  l'amiral  se  trouvait  l'ambassadeur 

^  '         ^  de  France. 

subordonné  pour  tout  -ee  ifal  concernait  la  politique,  avait 
roidu  qu'on  adressât  une  sommation  préalaUe  à  la  Porte,  con^ 
sistant  à  d^nander  Fexpulsi^m  de  lalégatbn  firançaise,  une 
déclaration  immédiate  de  gctôrre  à  la  France,  la  remise  de  la 
flotte  turque  tout  entière,  enfin  Foccupation  par  les  Anglais  et 
lés  Russes  des  forts  eu  Bosphore  et  des^DuFdaneiles.  Accorder 
de-telàss  choses,  c'était  remettre  l'eai{Rre,  sa  marine,  les  clefs 
de  sa  capitale,  à  la  dîsorétion  de  ses  ennemis  de  terre  et  de 
mer.  En  attoidant  la  réponse ,  les  Anglais  allèr€»it  moi^iler 
aux  tlee  des  Princes,  situées  près  delà  eAte  d'Asie,  àquelqiie 
distanee  de  Constaillinople.  •    •    i 

Le  général  Sébastian!  ne  maucpia  pas  de  faire  sentà-  au  suN 
tan  et  à  ses  ministres  tout  ee  qu'il  y  avait  de  honte  et  dedanl 
ger  à  subir  de  semblables  conditions.  Par  boidieiir,  il  arrivait     Napoléon 
dans  le  moment  un  courrier  parti  des  bords  de  la  Vistuk^,  et  ^  ^Çfpour 
apportant  une  nouvelle  lettre^ de  Napoléon,  j^eine  d'exhorla-  ^^ Hbtituni.^^ 
tiens  chaleureuses  pour  le  sultan;  -*—  Généreux  S^m,  hii 
disait-il,  montre-toi  digne  des  descendants  de  Mahomet  l  Yoki 
l^heure  de  t'affranohir  des  traités  cpii  t'oppriment.  Je  suis  près 
de  toi,  occupé  à  reconstituer  la  Pologne,  ton  amie  et  ton  alliée. 
L'une  de  mes  armées  est  prête  à  deso^idre  te  Danube ,  e(  à 
prendre  en  Hano  lôs  Russes,  que  tu  attaqueras  de  frMOft.  L'une 
de  mes  escadres  va  partir  de  Toulon  poitr  garder  ta  capitale 
et  la  mer  Nmre.  Courage  donc ,  car  jamais  tu  ne  retrouveras 
ime  pareille  occasion  de  relever  ton  empire,  et  d'illustrer  ta 
mémoire l  -—  Ces  exhortations,  bien  qu'elles  ne  lussent  p#s 

23* 
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Mars  1807»  nouveiies,  &«  pouvaient  venir  plus  à  pi^opos.  Le  e<ôur  dé  Se- 

lim ,  raniodé  par  les  paroles  de  Napoléon,  par  les  inslances 

pressantes  da  générai  Sébasttani,  se  remplit  des  plus  nobles 

sentiments.  Il  parla  énergiquement  à  ses  ministres.  Il  convo- 

d^an"p?e"nnent  qua  le  divan  et  les  ulémas ,  leur  commiBiiqua  les  |>i'Oposîtîons 

de'^r^sister^   des  Anglais,  qui  enflammèrent  toutes  los  âmos  d'indignation, 

{utriementer    et  il  fut  résolu  à  Tunanîmité  qu'on  résisterai!  à  la  flotte  an 

auparavant 

afîn  d'avoir  la  glaiso,  ouoi  Qu'^le  pùt  toiiter,  maîs  ^  siiivdiit  los  hftbiles  coD- 

temps  d  armer  «-'  '  ^  *  ^       ■  ' 

constantinopie.  g^jjg  ^^  général  Sébastlssii,  c'est-à-dire  en  essayant  de  gagner 
du  temps  par  des  pourparlers,  et  en  employant  le  temps 
gagné  à  élever  des  batteries  formidables  autour  de  Constantin- 
nople. 

D'abord  on  commença  par  répondre  à  M.  Arbuthnot^  que, 
a^c"Ta*^îfotte  ^^^^  examiner  le  fond  de  ses  proposHionS;  on  ne  les  éconte- 
Tinteï«on*de*  ^^^  qu'après  que  Tescadre  anglaise  aurait  pris  une  position 
daMmpt.    moins  menaçante,  car  il  n'était  pas  de  la  dignité  de  la  Porte 
de  délibérer  sous  le  canon  de  Tennemii  U  fallait  au  moins  une 
journée  pour  aller  de  Constantinopie  aux  Iles  des  Princes,  et. 
pour  en  revenir.  Il  suffisait  donc  d'un  petit  nombre  de  com- 
munications, pour  gagner  les  quelques  jours  dont  on  avait 
Motifs  des    lfes<)in.  Quand  la  réponse  de  la  Porte  arriva,  M.  Ârbuthnot 

amiraux  ^ 

anglais,  pour  était  tombé  malade  subitement,  mais  son  influence  continuait 

prëfôrer  les 

rem?oY^dJfit  ^^"^^  prépondérante  dans  Pétat-major  de  l'escadro  anglaise.' 
force.  Les  amiraux  sentaient  comme  lui,  que  bombarda  Constantin 
nople  était  une  entreprise  barbare;  que,  n'ayant  pas  de  trou- 
pes de  débarquement,  on  serait  réduit,  si  les  Turcs  voulaient 
résister,  à  se  retirer  après  avoir  commis  d'uB^ntiles  ravages; 
qu'on  serait  déplus  obligé,  pour  s'^i  aller,  de  forcer  de  nou^ 
veau  les  Dardanelles ,  avec  une  flotte  peut-être  maltraitée ,  et 
en  passant  sous  des  batteries  probablement  mieux  défendues 
la  seconde  fois  que  la  première.  Ils  jugeaient  donc  plus  sage 
de  chercher  à  obtenir  par  l'intimidation,  et  sans  en  arriver  à< 
un  bombardement,  tout  ou  partie  de  leurs  demandes.  La 
remise  de  la  flotte  turque  était  le  trophée  auquel  ils  tenaient 
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le  pUis.  En  conséquence,  Pamiral  Duckwortb,  remplaçant  Mars  lâor. 
M*  Arbuthnot  malade,  r^ondit  aux  Tares  qu'il  éliait  prêt  à 
convenir  d'un  lieu  propre  à  négocier,  et  il  demanda  qu'on  le    poarpafrerR 
fixât  sur-le-champ ,  pour  y  envoyer  l'un  de  ses  officiers.  Là  ***"fi,er  u"n  *** 
Porte  ne  se  pressa  pas  de  répliquer  k  cette  communication,  et  ^'^^foc^r?  ^ 
le  surlendemain  elle  proposa  Kadikoï,    l'ancienne  Chalce- 
doïne,  an-dessous  de  Scutari,  vis-à-vis  Gonstantioople.  Dans 
l'état  d'exaspération  où  se  trouvaient  les  Turcs,  le  lieu  n'était 
ni  des  plus  sûrs,  ni  des  plus  convenables  pour  l'officier  an- 
glais chargé  de  s'y  rendre.   L'amiral  Duckworth  en.  fît  la 
remarque,  et  réclama  un  autre  endroit,  avec  menace  d'agir 
immédiatement,  si  on  ne  se  hâtait  pas  d'ouvrir  les  négo- 
ciations. 

Quelques  jours  avaient  été  gagnés  ;bu  moyen  de  ces  pour-  af^lrtn^e 
parlers  illusoires,  et  on  les  avait  employés  à  Constantinople,  ^p^^^!^Tt 
de  la  manière  la  plus  active  et  la  plus  habile.  Pluueurs  offi-  ^''"'^J^T^''' 
eiers  d'artillefie  et  du  génie,  détachés  de  l'armée  de  Dahaatie,  Sccup/\ 
venaient  d'arriver.  Le  général  Sébastiani,  secondé  par  eux, 
campait  lui-même  au  milieu  des  Turcs.  La  légation  tout  entière 
Pavait  suivi,  t^  jeunes  de  langue,  accourus  sur  les  ouvrages, 
servaient  d'interprètes.  Avec  le  concours  de  la  population  et 
de  nos  officiers,  des  batteries  formidables  s'élevaient  par 
enehsoitement  à  la  pointe  du  sérail,  et  dans  la  partie.de  la 
viHe  qui  longe  la  mer  de  Marmara*  Près  de  trois  cents  bou- 
ches à  feu,  traînées  par  un  peuple  enthousiaste,  qui  regar- 
dait ea  ce  moment  les  Français  comme  des  sauveurs,  avaient 
été  mises  '  en  batterie.  Le  sultan  Sélim,  que  le  spectacle  de 
ces  préparatifs  si  promptenent  exécutés  remplissait  de  joie, 
avait  voulu  qu'on  dressât  une  tente  pour  lui,  à  côté  de  celle 
de  l'ambassadeur  de  France,  et  avait  exigé  de  ses  ministres 
que  chacun  d'eux  vint  ^'établir  dans  l'une  des  batteries.  Cons- 
tantinople prenait  d'heure  en  heure  un  aspect  plus  imposant, 
et  les  Anglais  voyaient  s'ouvrir  de  nouvelles  embrasures  j  au 
milieu  desquelles  apparaissait  la  pointe  des  canons.. 
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Mar»  1807.      Âprès  Sept  à  httH  jours  employés  de  la  sorte,  la  crainte  qui 
dès  le  oommeacement  retenait  les  Anglais,  celle  d'une  dévas> 
tation  inutile,  peut-être  dangereuse^  suivie  d'un  second  pas- 
sage des  Dardandies  plus  difBoBe  que  le  premier,  cette  crainte 
ftommîiiurde  deveudit  à  chaque  instant  plus  fondée.  8'apercevant  qu'il  ne 
Dackwortti,   gagnait  rien  à  attendre,  l'amiral  Dudcworth  fit  une  dernière 

et  refiu        ©  o  » 

JV*  ^3'^.  sommation,  dans  laquelle,  ayant  soin  de  réduire  ses  deman- 
somi^on  ^^^  ^^  d'augmenter  ses  menaces ,  il  se  contenta  d'exiger  qu'on 
lui  remit  la  flotte  turque ,  et  il  déclara  qu'il  allait  se  porter  de- 
vant Gonstantinople,  si  on  nelui  désignait  pas  immédiatement 
un  lieu  propre  à  négocier.  Cette  fois,  tout  étant  presque  ter- 
miné à  ConstanCinople,  on  répondit  à  Pamiral  anglais,  que, 
dans  l'état  des  esprits ,  on  ne  savait  pas  un  seul  Heu  assez 
sûr  pour  oiler  garantir  là  vie  des  négociateurs  qu'on  y  en- 
verrait 

Après  une  telle  réponse ,  il  ne  restait  plus  qu'à  commencer 
la  canonnade.  Mais  l'amiral  Duckworth  ne  comptait  que  sept 
vaisseaux  et  deux  flrégates  ;  il  voyait  braquée  contre  lui  une 
masse  effroyable  d'artillerie,  et  il  était  averti  en  outre  que  les 
passes  des  Dardantes,  par  le  soin  des  Français,  se  hérissaient 
Vaine       dc  cauons.  Il  avait  donc  la  certitude  de  commettre  sur  Cens- 

démonstration 

Ducifworfh  ^i^^'i^^pl^  ^Q®  barbarie  sans  but,  comme  sans  excuse,  et 
constoïtinopic.  d'arriver  avec  une  flotte  désemparée  devant  un  détroit  devenu 
beaucoup  plus  dangereux  à  traverser.  En  conséquence,  après 
;  avoir  passé  onze  jours  dans  la  mer  de  Marmara,  il  leva  l'ancre 
le  3  mars ,  se  présenta  en  bataille  sotis  les  murs  de  €<H)stan- 
tinople,  courut  des  bordées  presque  à  portée  de  canon,  et, 
après  avoir  vu  qu'il  n'intimidait  pas  les  Turcs  préparés  à  se 
défendre ,  il  vint  jeter  l'ancre  à  l'entrée  des  Dardanelles ,  se 
proposant  de  les  franchir  le  lendemain. 

Si  le  dépit  et  la  confusion  régnaient  à  bord  de  Tescadre  an- 
.  Retraite  de  la  glaise,  lo  joic  la  plus  vivo  éclatait  dans  Constantinople,  à  la 

flotte  anglaise,  "  /         *  «-  mt      > 

^H^ûrcs^*    vue  des  voHés  ennemies  disparaissant  à  l'horizon,  dans  ta'di- 
cette*?cteiltc.  rection  des  Dardanelles.  Français  et  Turcs  se  fâlicitàient  de 


ais. 


FRIEDLAND    ET   TILSIÏ.  359 

cet  heureux  résultat  d'an  moment  de  courage,  et,  dans  Fen-  m»»  ^^• 
ttiouslasme  du  succès,  Tescadre  turque  qu'on  avait  prompte- 
ment  équipée,  voulut  mettre  à  ia  voile,  afin  de  poursuivre 
les  Anglais.  Le  général  Sébastiani  s'efforça  en  vain  d'empêcher 
cette  imprudence,  qui  pouvait  fournir  à  l'amiral  Duckwortli 
roccasion  d'illustrer  sa  retraite,  par  la  destraction  de  la  flotte 
ottomane.  Mais  le  peuple  poussait  de  tels  cris,  les  équipages 
étaient  si  animés,  que  le  gouvernement  incapable  de  résister 
aux  entraînements  du  courage,  comme  à  ceux  de  ia  lâcheté, 
fut  obligé  de  consentir  au  départ  de  l'escadre.  Le  capitan-pacba 
leva  l'ancre  pendant  que  les  Anglais,  pressés  de  se  retirer, 
fuyaient,  sans  s'en  douter,  le  triomphe  qui  courait  après  eux. 

Le  lendemain,  3  mars,  l'escadre  anglaise  s'emboucha  dans  pj^^^'aes 
la  partie  resserrée  et  dangereuse  du  détroit  des  Dardanelles.  parksAlf^l^^ 
Le  petit  nombre  d'officiers  français  qu'on  avait  pu  envoyer  au 
détroit,  y  avaient  i^f&veiUé  le  zèle  des  Turcs  avec  autant  de 
succès  qu'à  Constantinopie.  Les  batteries  étaient  réparées  et 
mieux  servies.  Malheureusement  l'artillerie  lourde,  montée  sur 
de  mauvais  affûts,  se  trouvait  aux  mains  de  pointeurs  peu 
adroits.  On  lança  néanmoins  sur  l'escadre  anglaise  un  certain 
nombre  de  gros  boulets  de  marbre,  ayant  plus  de  deux  pieds 
de  diamètre,  et  qui,  bien  dirigés,  auraient  pu  être  fort  dan- 
gereux. Les  Anglais  n'employèrent  qu'une  heure  et  demie  à 
franchir  la  partie  étroite  du  canal ,  depuis  le  cap  Nagara  jus- 
qu'au cap  des  Barbiers,  grâce  à  des  vents  du  nord,  très-favo- 
rables à  leur  marche.  Us  se  comportèrent  avec  la  vaillance 
ordinaire  à  leur  marine,  mais  ils  essuyèrent  cette  fois  de 
graves  avaries.  Plusieurs  de  leurs  vaisseaux  furent  percés  par 
ces  gi?os  projectiles,  qui  les  auraient  coulés  à  fond,  s'ils  avaient 
été  creux  et  chargés  de  poudre,  comme  ceux  dont  on  se.seit 
aujourd'liiai.  La  phqpart  des  bâtiments  de  l'esqadre,  en  sortant 
du  détroit,  étaient  dans  un  état  qui  demandait  de  promptes 
réparations.  Ce  second  passage  coûta  aux  Anglais  plus  de  deux 
cents  hommes ,  en  mort^  ou  blessés ,  per(e  peu  considérable 


360  LIVRE  XXVII. 

Marfl  1607*  si  on  la  compare  au  carnage  des  grandes  batailles  de  terre, 
mais  qui  n'est  pas  sans  importance,  si  on  la  compare  à  ce  qui 
se  passe  dans  les  combats  de  mer.  Tandis  que  la  division  an- 
glaise sortait  des  Dardanelles,  1 -amiral  Siniavin  arrivait  à  Té* 
nédos,  avec  une  division  russe  40  six  vaisseaux.  Il  fit  auprès 
de  l'amiral  Duckworth  les  plus  vives. instances  pour  le  déci- 
der à  recommencer  l'opération.  Après  l'échec  qu'on  venait  de 
subir,  une  nouvelle  tentative  eût. été  extravagante^  car  six 
vaisseaux  russes  n'auraient  pas  sensiblement  changé  la  situa-* 
tion,  et  amoindri  la  difficulté. 

Telle  fut  la  fin  de  cette  entreprise  que  l'insuffisance  des 
moyens,  et  des  scrupules  d'humanité,  peu  ordinaires  alors 
à  la  politique  anglaise ,  firent  échouer.  L'Angleterre  parut  sin- 
gulièrement affectée  de  ce  résultat.  Napoléon  en  conçut  une 
joie  fort  naturelle,  car  indépendamment  de  l'effet  moral. pro- 
duit en  Europe  par  l'affaire  de  Gonstantin^le,  effet  toute  son 
profit,  la  lutte  engagée  avec  les  Turcs  devenait  une  diversion 
des  plus  utiles  à  ses  armes. 

L'Europe  en  ce  moment  était  fort  émue  de  la  terrible  ba- 
^jNapoïél^n^  taille  d'Ëylau,  commentée  en  sens  très-divers.  Lesunss'ap-* 
pëndanu  hfver  plaudlssaicot  do  cc  qu'ou  était  parvenu  à  tenir  tête  aux  Fran- 
'  çais;  les  autres,  en  plus  grand  nombre,  s'épouvantaient  de  la 
condition  à  laquelle  on  avait  pu  leur  résister  un  instant,  con- 
dition terrible,  car  il  avait  fallu  leur  donner  une  armée  à  égor*. 
ger,  en  la  jetant  sous  leurs  pas,  comme  un  obstacle  physique 
à  détruire.  Pour  la  preiQière  fois,  il  est  vrai,  les  suocès  obte- 
nus par  les  Français  n'avaient  pas  été  aussi  décisifs  que  de 
coutume,  surtout  en  apparence;  mais  l'armée  russe,  dans 
cette  sanglante  journée,  n'en  avait  pas  moins  perdu  un  tiers 
de  son  effectif,  et ,  si  le  général  Benningsen ,  pour  dissimuler 
sa  défaite,  essayait  quelques  démonstrati<ms  présomptueuses 
en  face  de  nos  quartiers  d'hiver,  il  lui  était  impossible  de  rien 
tenter  de  considérable,  ni  de  s'opposer  à  un  seul  des.aiégea 
entrepris  sous  ses  yeux.  Napoléon,  que  ses  renforts  commeur 
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çaiéDi  à  rejoindre ,  avait  pour  l'accabler  cent  mille  hommes  ^^'^  ^^^' 
présents  sons  les  armes ,  sans  compter  lès  trcupes  françaises 
ou  alliées  qui ,  protégées  par  la  grande  armée,  exécutaient  à 
gauche  le  siège  de  Dantzig,  et  achevaient  à  droite  la  conquête 
des  places  de  la  Silésie.  La  seule  difficulté  qui  empêchât  Na- 
poléon de  terminer  cette  campagne  déjà  bien  longue,  était, 
comme  on  Fa  vu,  celle  des  transports.  S'il  eût  gelé  fortement, 
le  traînage  eût  permis  de  porter  avec  soi  de  quoi  nourrir  Far* 
mée  pendant  une  opération  oSetmye4  Mais  les  alternatives  de 
gel  et  de  dégel  rendaient  impossible  de  diarrier  un  appro- 
visionnement de  quelcpies  jours.  Il  fallait  donc  attendre  une 
autre  saison,  et  M.  de  Talleyrand,  laissé  à  Varsovie,  employait 
les  soUieitations,  l'argent,  les  promesses,  les  menaces  même, 
pour  assurer  le  transport  des  vivres  indispensables,  de  la 
Vistale  à  la  Passarge. 

Dans  cette  situation,  qui  devait  se  prolonger  plusieurs  mois  de^rit^ô^rë 
encore,  il  y  avait  place  pour  les  négodaticms.  Depuis  que  les  <^b«'^]|Poi<^oi> 
obstacles  naturels  se.  faisaient  sentir  à  Napoléon,  et  surtout  q^ui  rencoL^^e 
depuis  qu'il  observait  la  Pologne  de  plus  près,  l'enivrement  ^"      ^^*' 
qui  l'avait  porté  sur  la  Yistule  s'était  un  peu  dissipé,  II  avait 
recoanu  que  les  Russes,  peu  redoutables  pour  les' soldats 
français,  si  on  n'allait  pas  les  chercher  au  delà  du  Danube  ou 
de  l'Ëlbe,  devenaient,  aidés  du  climat,  un  emiemi  diffidie  et 
long  à  vaincre.  Frappé  d'abord  de  l'enthousiasme  qui  éclatait 
à  Posen,  Napoléon  avait  cru  que  les  Polonais  pourraient  lui 
fournir  cent  mille  hommes;  mais  bientêt  il  avait  vu  le  peuple 
des  campagnes  peu  sensible  à  un  changement  de  domination, 
qui  le  laissait  esclave  de  la  glèbe  sous  tous  les  maîtres,  fuyant 
dans  la  Pologne  autrichienne  les  horreurs  de  la  guerre;  le 
peupte  des  villes ,  enthousiaste  et  prêt  à  se  dévouer  sans  ré- 
serve, mais  la  noblesse,  plus  prévoyante,  faisant  des  condi^ 
tiens  qu'on  ne  pouviât  accepter  sans  inq>rudence;  les  officiers 
qmt  avaient  servi  dans  les  armées  françaises  vivant  assez  mal 
avecles  nobles  qui  n'avaient  pas  quitté  leurs  châteaux;  les 
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Mara  mft.  uqs  et  ies  autres  par  leurs  sus66(iUbUilé&  ajoutant  aux  diflQ* 
Guliés  de  rorgan^aiioû  militairo  du  pays;  les  levées  eufiu, 
qui  devaient  monter  à  cent  mille  hommes^  réduites  à  qumze 
miUe  jeuues  soldats^  orgwiisés  en  viagt  batailkns,  destinés 
un  jour  à  se  couvrir  de  gloire  sous  le  brave  Ponialo wski ,  mais 
aetuiellemeot  peu  aguerris,  et  provoquant  les  moqueries  de 
nos  soldats*  N^oléon  avait  vu  tout  cela,  et  il  était  moins 
ardent  à  reconstituer  la  Pologne,  moins  disposé,  depuis  qu'il 
la  connaissait,  à  bouleverser  le  eontin^it  pour  la  rétablir. 
Sans  douter  de  sa  propre  puissanee,  il  av^it,  des  obstacles 
que  la  nature  peut  opposer  à  Tannée  la  plus  héroïque,  une 
idée  plus  juste,  et  de  l'œuvre  qui  l'attirait  dans  les  plaines 
du  nord,  une  opinion  moins  favorable.  Il  inclinait  donc  un  peu 
davantage  à  écouter  des  dépositions  pacifiques,  sans  se  dé- 
partir pour  cela  d'aucune  de  ses  prétentions,  parce  qu'il  était 
convaincu ,  au  retour  de  la  belle  saisep,  de  passer  sur  le  corps 
de  toitfes  les  armées  qu'im  présenterait  k  ses  coups.  Il  ne 
veyait  dans  une  négocialîon  q<iii  aboutirait  à  la  paix,  qu'une 
économie  de  temps  et  de  sang,  car,  pour  les  périls,  il  se 
croyait  capable  de  les  surmonter  tous ,  quels  qu'ils  fussent. 
Depuis  la  bataille  d'Bylau,  plusieurs  parlementaires  étaient 
or'Sriers  allés  et  voiMis  do  Kœnigsberg  à  Osterode.  Sous  la  première 
^"^  PruRse  ^  ^^  impression  -de  cette  bataille ,  Napoléon  avait  fait  dire  par  le 
et  Napoiëon.  g^^^^al  Bertrand  au  roi  Frédéric-GuiUaume,  qu'il  était  prêt  à 
lui  rendre  ses  États,  m^  jusqu'à  l'Ëlbe  seulement,  ce  qui 
mitralnait  pour  ce  prince  la  perte  des  provinces  de  Westpbalie, 
de  Saxe  et  de  Fraiiconie,  c'est-à-dire  un  quart  à  peu  près  de 
la  mcmarcbie  prussienne ,  mais  ce  qui  lui  assurait  au  moins 
la  restitution  des  trois  autres  quarts*  Napoléon  avait  ajouté  que, 
plein  diestime  pour  le  monarque  qui  régnait  sur  la  Prusse,  il 
aimait  mieux  lui  accorder  cette  restitiaiou  à  lui-même  qu'à 
rintervenCion  de  la  Russie.  L'infortuné  Frédéric -Guillaume, 
bien  que. le  sacrifice  fût  grand,  bien  que  ses  soldats  se  fussent 
honorablement  conduits  à  Ëylau,  et  qu'il  ce  trouvât  un  peu 
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relevé  aux  yeux  de  ses  alliés,  ne  se  faisait  aucune  litusion,  et  ^^»  ^^^^ 

celte  bataiHe  d-Ëylau/queled Russes- appefoient presque  une 

vicletre,  n'était  à  ses  yeux  qu'uile  sanglante  défaite^  dont 

ioiite  la  £fféf ence  avec  léaa ,  arvec  Austerlks^,  ^tait  d'avoir 

ooàté  plus  de  sang  aux  Fr«ie£RS,  et  de  n'avoir  pas  amené, 

grâce  à  la  saiscm,  deis  résulCats  aussi  déeisifs.  Hélait  persuadé 

qu'au  printemps  les  Français  mettraient  à  la  guerre  une  fia  ^"^  S,ejre®  ** 

prompte  et  désastreuse.  Mais  la  reine ,  mais  le  parti  de  la  ne  profite^'des 

guerre,  excités  pak*  les  derniers  événements  ûrilftaires,  par  de'^fapoi^on, 

un   moment 

les  nmiœnces  russes ,  dont  on  étmt  malheureusement  trop  rap*  bienveillantes 

pour  la  Prusse. 

proche  à  Koenigsberg,  n'appréciaient  pas  la  situation  avec  un 
jugement  aussi  sain  que  le  roi ,'  et  en  dietant  une  réponse  éva^ 
sive  aux  paroles  amicales  que  le  général  Bertrand  avait  mis- 
sion de  transmettre,  empêchèrent  qu'on  né  profitât  des  dis> 
positions  de  Napoléon,  momentanément  pacifiques. 

Ainsi  l'acharnement  de  la  lutte  avec  la  Rosine  avait  pour  un 
instant  ramené  .Napoiéonl  vers  la  Prusse.  Il  aurait  été  heureux, 
que,  revenant  tout  à  fait  à  die,  et  M  recKlant  nonaseuliemetu 
ses  provinces  au  delà  de  TËUbtè,  mais  ses  provinces  en  deçà, 
il  eût  dierché  à  se  la  rattacher  définitivement,  par  oet  acte 
aussi  généreux  que  politique.  Mais  retrouvant  le  roi  Frédéric- 
Guillaume  faible,  incertain,  dominé,  il  lut  de «omveau i3on- 
vaincu  qu'on  ne  pouvait  pas  compter  sur  la  Prusse,  et,  à  par- 
tir de  ce  jour,  il  ne  songea  plus  à  elle,  que  pour  la  dédaigner, 
la  maltraiter,  et  Pamoindrir.  Un  peu  moins  enivré  cependant 
qu'après  léna,  il  était  de  nèuveau  conduit  à  crocre^que ,  pour 
maîtriser  le  continent,  et  en  exdure  Pinâottace  anglaise,  que 
pour  vainere  la  mer  par  la  terré,  il  hri  fattait^  non^seulemem 
des  victoires,  mais  une  grande  allianée.  Il  l'avait  cru  après 
Marengo  et  Hohenlinden;*  il  l'avait  cru  après  AusterHtz,  et 
avfflit  ïéna  ;  te  lendemain  d*Iéna ,  sans  le  croire  moins ,  il  avait 
cessé  un  moment  d'y  penser;  mais  il  le  croyait  de  nouveau 
après  Pukusk  et  Eylan,  et  méditant  toujours  sur  sa  situation 
au  milieu  des  difficultés  de  cette  guerre,  il  dierdiait  quelle 
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Mars  id07.  alliaoce  il  pourrait  se  donner.  La  Prusse,  mise  de  côté,  res* 

tait  la  Russie,  avec  laquelle  il  était  aux  prises,  et  PAutriche, 

qui,  sous  les  appar^ices  de  la  neutralité,  pi;éparait  des  arme- 

ramemjàndëe  ï^^Dts  sur  SCS*  derrières.  Bien- que  la  cour  de  Russie,  excitée 

^  'aifiMcê^^  par  les  suggestions  britanniques,  et  par  la  jactance  du  gêné* 

pTn^'T'aÎMi'   rai  BenoingseU)  parût  plus  animée  que  jamais,  ses  généraux, 

choiRir  entre  SOS  ofGciers,  SOS  soldats,  qui  supportaient  le  poids  de  cette 

la  Russie  ou  ,  .  •    .         -i  .  . 

I  Autriche     affreuso  guerre,  qui  se  trouvaient  réduits  de  moitié  par  les 

journées  de  Czarnowo,  de  PuUusk,  de  Golymin,  d'fiylau,  qui 

dispolkions    g(*âce  à  une  administration  barbare,  vivaient  de  quelques 

man^estées    p^^m^gg  ^^  j^r^e  découvoTteç  SOUS  la  neige  avec  la  pointe  de 

les  soldas* de  Icurs  baïounettes,  éprouvaient  de  tout  autres  sentiments,  et 

Tarmëe  russe,  ,  _  ,  •  *     r%    "    » 

portent      tenaient  un  tout  autre  langage  que  les  courtisans  de  Saint- 
croire  qu'une  PétersbouTg.  Plcius  d'àdmiration  pour  Tarmée  française ,  ne 

alliance  avec  la  *-'  *■  *  ' 

^"possibie'^^*'  ressentant,  contre  elle  aucune  de  ces  haines  nationales  que  le 
voisinage  ou  même  une  commune  origine  inspirent  quelque- 
fois aux  peuples,  ils  se  demandaient  pourquoi  on  leur  faisait 
verser  leur  sang  au  profit  des  Angbâs,  qui. ne  se  hâtaient 
guère  de  les  soutenir,  et  des  Prussiens,  qui  ne  savaient ^ère 
se  défendre» 

L'idée  que  la  France  et  la  Russie,  à  la  distance  oà  eHes  sont 
Tune  de  l'autre,  n'avaient  rien  à  se  disputer,  se  présentait  à 
l'esprit  des  militaires  russes  qui. raisonnaient,  et  se  retrouvait 
dans  chacun  de  leurs  discours.  Plusieurs  de  nos  officiers ,  faits 
prisonniers  et. rendus. après  échange,  avaient  recueilli  sur. ce 
sujet  les  propos  les  plus  significatifs,  delà  boudie  même  du 
plus  brave  des  généraux  russes,  du  prince  Bagration,  celui 
qui  tour  à  tour  commandait  les  avant-gardes  ou  les  arrière- 
gardes  russes,  les  avant-gardes  quand  on  attaquait)  les  arriérer- 
gardes  quand  on  battait  en  retraite. 

Ces  .détails  rapportés  à  Napoléon  lui  donnaient  à  penser.  11 
se  disait ,  même  au  milieu  des  horreuBs  de  la  guerre  préseaie, 
que  c'était  peut-être  avec  la  Russie  qu'il  fallait  finir  par  s'en- 
tendre ,  pour  fermer  è  l'Angleterre  les  ports  et  les  cabinets 
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du  continents.  Maïs  si  cette  allianee  pouvait  se  concevoir ,  ce  ^«^^  i^^* 
n^était  pas  entre  deux  batailles ,  quand  on  était  réduit  à  com- 
muniquer aux  avant-postes  par  un  trompette,  qu'on  trouverait 
le  moyeu  de  la  préparer  et  de  la  conduire.  Cette  impossibilité 
actuelle  Tobllgeait  à  se  reporter  vers  PÂulriche.  Se  rappelant  ^*  ^q^e****** 
ce  que  lui  avait  dit  à  Wurtzbourg  l'archiduc  Ferdinand,  il  était  Tnl^eTu" ' 
de  nouveau  conduit  à  penser  à  une  alliance  avec  la  cour  dé  avecURussu,^ 
Vienne,  malgré  les' armements  dont  elle  le  menaçait,  surtout    àl^AuMdie^** 

et  veut  la  faire 

en  songeant  qu'il  avait  maintenant  la  faculté  de  lui  rendre,  ce     expliquer 

'  dennitivement. 

qui  l'aurait  comblée  de  joie  un  demi4iècle  auparavant,  la  Si- 
lésie,  cette  Lombardie  du  nord,  qu'elle  avait  tant  regrettée, 
tant  Aiit  d'efforts  pour  recouvrer,  au  point  d'en  être  devenue 
pendant  trente  années  l'alliée  de  la  France.  Transporté  du  bi- 
vouac d'Osterode  au  château  de  Finkenstein,  et  là,  tantôt  par- 
courant ses  cantonnements  à  cheval ,  et  faisant  jusqu'à  trente 
lieues  en  un  jour,  tantôt  correspondant  avec  ses  agents  en 
Pologne  pour  l'approvisionnement  de  l'armée,  ou  avec  Ses 
ministres  à  Pans  pour  l'administration  de  l'empire,  tantôt  en*- 
Sn,  au  milieu  des  longues  nuits  du  nord,  ruminant  dans  sa 
tête  des  plans  de  politique  générale ,  il  avait  fini,  après  avoir 
pesé  toutes  les  alliances,  par  se  réduire  à  deux,  et  par  se  dire 
qu'il  fallait  choisir  entre  celle  de  l'Autriche  ou  celle  de  la  Rus- 
sie. En  correspondance  avec  M.  de  Talleyrand,  qcd  était  resté 
à  Varsovie,  et  qui  dirigeait  de  là  les  relations  extérieures,  il 
lui  avait  écrit  :  «  Il  faut  que  tout  cela  finisse  par  un  système  avec 
»  la  Russie  ou  par  un  système  avec  V  Autriche.  Pensez-y  bien , 
))  arrêtez  vos  idées ,  et  obligez  l'Autriche  à  s'expliquer  défini- 
))  tivement  avec  nous.  » 

Mats  l'Autriche  se  couvrait  de  toiles  impénétrables.  Tandis  ^^^^^ 
que  le  général  Andréossy,  notre  ambassadeur  à  Vienne,  signa-  del^iutricbc 
lait  chaque  jour  des  actes  inquiétants ,  tels  que  des  levées 
d'hommes,  des  adiats  de  chevaux,  des  formations  de  maga- 
sins, le  général  baron  de  Vincent,  au  contraire,  envoyé  à  Var- 
sovie par  la  cour  d'Autriche,  ne  cessait  d'affirmer,  avec  la 


3e6  LIVRE  ixvri. 

Msn  1807.  pi||5  grande  appar^iee  de  franchise,  que  rAntriclie  épuisée 
confriS^ireK  ^^^^  ÎBespable  de  faire  la  guerre;  qit'ette  était  réseloe  à  ne 
"^kYieml^tfe  P^  rotopre  la  poix ,  à  moins  qaV>n  ne  lui  fH  endurer  des 
^à  Varsovie"'  traitements  impossibles  à  apporter;  cpie  si  elle  prenMi  quel-» 
qiies  précautions,  il  ne  MIait  pas  y  voir  des  prépantife  iios- 
tiles  ou  menaçants  poor  la  France,  mais  des  mesures  de  pru- 
dence commandées  par  une  guerre  effroyable,  qui  embrassait 
le  cercle  entier  dé  ses  freutîk^s,  ei  surtout  par  Tétat  des  Gai-^ 
licies ,  fort  émues  du  soulèvement  de  la  Pologne.  M.  de  Talley» 
rand  s'était  laissé  persdbdér  à  tel  points  quH  dénonçait  sans 
cesse  le  général  Ândféossy  à  Napoléon,    comme  un  agent 
dangereux ,  observant  et  jugeant  mal  ce  qui  se  passait  tfutaur 
de  lui,  et  capabie,  si  on  l'écoutait,  dé  brouiller  les  deux  cours, 
à  force  de  rapporta  inexacts  et  malveSlanta. 
Napoléon,  ïàm  qotà  Dit,  tout  comme  un  autre^  porté  à 
Napoléon  plus  crolrc  GO  qiii  lui  plaisait ,  bien  qa^l  aimât  à  penser  <pie  l'Au- 

touchë  des 

atsertionn  de  triche  uc  DOiivait  oss  s^Teieverdes  coups  reçus  à  Ukn  et  à 

M.  Andréos«y  r  r  r  . 

iti^de  Vincent  Austciiltz,  quo  jamsls  eHe  n'oserait  manquer  à  une  parole  à 
^à'rÂ^chV  1^  donnée  &A  personne,  au  bivouac  d'Urchis,  Napoléon , 
àTqoi^onB  édsiré  par  le  danger,  se  fiait  plus  aux  rapporta  du  généra 
pressantes.  ^Qjjjé^ggy  q^»||  eeox  dc  M.  le  baron  de  Ymcent  —  Oui,  écri- 
vait-il à  M.  de  Tdleyrand,  le  général  Ândréossy  est  un  esprit 
entier,  un  cibservateur  médiocre,  exagérant  probablement  ee 
qu'il  aperçoit,  mais  vous  êtes  un  esprit  crédule,  aussi  endin 
à  vous  laisser  séduire  qu'habile  à  séduire  les  autres.  Il  suffit 
de  vous  iatter  peur  vous  tromper.  M.  de  Vincent  vous  abuse 
en  vous  caressant.  L'Autriche  nous  craint,  mais  eHe  nous  h»t; 
elle  arme  pour  profiter  d'un  revers.  Si  nous  remportons  une 
grande  victoire  au  printemps ,  elle  se  conduira  comme 
M.  <yUaugwitz  le  lendemain  d'Austerlitz,  et  vous  aurez  eu 
raison.  Mais  si  la  guerre  est  seulement  chrateuse,  nous  la  trou- 
verons en  armes  sur  nos  derrières.  Cependant  il  faut  l'obliger 
â  se  prononcer.  C'est  en  effet  une  grande  faute  à  eHe  de  ne 
pas  s'entendre  aujourd'hui  avec  nous,  et  de  ne  pas  profiter 
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d^un  œoDdeBt  où  nous  sommeiB  msittres  d«  2a  PrusAe ,  pour  ^*^*  ^^- 
recouvrer  par  nos  maloB  ce  que  Frédéric  bii  a  jadis  enlevé. 
Elle  peut;  si  elle  le  veut,  sedédemmageff  en  un  jonry  de  tout 
ce  qu'elie  a  perdu  en  un  demi^sièele,  et  refaire  la  fortune  de 
la  maison  d'Autriehe,  si  fort  ^amoindrie,  tanlèt  par  la  Prusse ^ 
tantôt  par  la  France.  Mais  il  faut  qu'elle  s'explique.  Désirent- 
eiie  des  indemnités  pour  ce  qu'elle  a  perdu?  Je  lui  offre  la 
Sîlésie.  L'état  de  POrient  Tinquiète-^t-il?  Je  suis  prêt  à  la  ras- 
surer sur  le  sert  du  bas  Danube^  en  disposant^  comme  elle  le 
voudca,  de  la  Moklavîe  et  de  la  Valadhôe.  Notre  présence  en 
Dalmatie  lui  est-elle  un  sujel^  d'ombrage?  Je  suis  tout  disposé 
à  faire  à  cet  égard  des. sacrifiées,  au  moyen  d'un  échange  de 
territoire.  Ou  bien,  enfin,  est^e  la  guerre  qu'elle  prépare, 
pour  essaj^er  une  dernière  fois  de  ki  poissanoe  de  ses  armes, 
en  profitant  de  la  réunion  du  cosklinent  entier  contre  nous? 
Soit;  j'accepte  ee  nouvel  adyieraûre.  Mtts  qu'elle  tn'espère  pas 
me  surprendre.  Il  n'y  a  que  des  femoies  et  des  enfent&  qui 
puissent  croire. que  j'iirm  .m'-enûmoer  dans  les  déserts  de  la 
Russie,  sans  avoir  pris  mes  précaulioQS*  L'Aotrtclie  ne  me 
trouvera  pas  au  dépourvu.  £Ue  rencontrera  en  Sasie,  en.Ba^ 
vière,  en  Italie,  des  armées,  prêtes  à  lui  résister. ,  £He  me 
verra  par  une  maiiabe  en  arrière  retenir  sur  elle  de  tout 
mon  poids,  l'aecabler,  la  traiter  plus  mai  qu'aucune  des  pui»* 
sauces  «que  j'aie  jamais  vaincues.  Je  ferai  de  son  manque  de 
foi  un.  exemple  terrible,  éclatant,  dont  le  sort  aetuiel  de  la 
Prusse  ne  saurait  donner  une  idée*  Qu'elle  s'explique  donc,  et 
que  je  sache  à  quoi  m'en  tenir  sur  ses*  dispositions* 
Napoléon  rec(»»manda  à  M.  de  Tallevrand  de  ne  laisser  m-  de  Taiie.v- 

*^  ^  rand,  stJmalé 

aucun  repos  à. M.  de  Vincent,  et  de  jeter  la  sonde  à  coups  ré-  ^Serohe**'*^^"' 
pétés  dans  les  profondeurs  de  la  politique  autrichienne.  M.  de  ^^"dèw^?^re°' 
Talleyrand,  stknulé  par  l'Empereur,  partageait  son  temps  en  M.'^drvinclnt. 
exhortations  auprès  du  gouvernement  polonais,  pour  avoir  des 
vivres  et  des  charrois,  et  en  conversations  avec  M.  de  Vincent, 
pour  lui  arracher,  par  cent  entretiens  divers,  le  secret  de  sa  cour. 
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Mars  i8(yr.  Il  cherchait  ce  seerel  âxiis  les  moiiidnes  paroles  de  T^ivoyé 
autrichien  y  dans  les  moindres  moavements  de  son  visage. 
Tantôt  il  était  avec  kn  confiant  et  caressant,  éi  tèohait  de  pro* 
voquer  sa  franchise  par  nn'abandon  sans  bornes.  Tantôt  il 
essayait  de  le  surprendre  et  de  l'agiter,  en  lai  présentant 
brusquement,  et  avec  une  colère  simulée,  les  tableaux  des 
armements  reçus  de  Vienne.  M.  de  Vincent,  que  ce  fût  habi* 
leté  ou  sincérité,  répétait  toqours  son  dire,  qu'à  Vienne  on 
ne  voulait  ni  ne  pouvait  faire  la  guerre,  et  qu'on  se  bornait  à 
se  garder ,  sans  songer  à  attaquer  personne.  Cependant,  lors- 
que M.  de  Talleyrand  s'avançant  davantage,  parla  tantôt  de 
la  Silésie,  tantôt  des  provinces  du  Danube,  tantôt  de  la  Dal- 
matie,  comme  prix  d'une  alliance,  le  ministre  autrichien  ré*« 
pondit  qu'il  n'avait  pas  d'instructions  pour  de  si  grandes  aSau 
res,  et  demanda  à  en  référer  à  sa  cour,  ce  qu'il  fit  en  com- 
muniquant tout  de  suite  à  M.  de  Stadion  les  ouvertures  de 
M.  de  Talleyrand. 
M.  de  Stadicm  dirigeait  alors  les  affaires  étrangères  de  rAn- 
^*iLf!!f^  tiidie,  dans  un  sens  plus  hostile  encore  à  la  France  qne 
^aJâmT  i^'^^^i^^  ^^  ^^  Goboitzd ,  mais  il  faut  lui  rendre  cette  jus- 
d'Autriche,  u^^  ^j^  cachant  moins  ses  sentiments  hostiles  sous  les  dehors 
^^^Malt^"  de  la  oordialité*  Du  reste,  quoique  plein  de  haine,  il  savait  se 
*"^'moment'  <^ontenir,  et  observait  une  réserve  convenable.  Le  secret  de 
M.  de  Stadion  et  de  sa  cour  était  facile  à  pénétrer,  moyennant 
qu'on  écartât  les  apparences  qui  plaisaient,  pour  s'en  rappor- 
ter au  fond  des  choses  qui  n'avait  pas  de  quoi  plaire.  L'Au- 
triche armait  pour  profiter  de  nos  revers,  ce  qui  de  sa  part 
n'avait  rien  que  de  fort  naturel,  et  c'était  une  grave  erreur  de 
croire  qu'avec  des  offres  brillantes,  on  pourrait  ramener  à 
nous  cette  puissance  vindicative.  Elle  était  animée  en  effet 
d'une  haine  qui  l'eût  empêchée  d'apprécier  sainement  des 
avantages  solides  et  réels,  si  on  les  lui  avait  offerts,  à  plus 
forte  raison  des  avantages  insuffisants,  tels  qu'une  portion  de 
la  Silésie,  de  la  Moldavie  ou  de  la  Dalmatie,  avantages  fort 
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inférieurs  à  tout  ce  qu'dle  avait  perdu  depuis  quinze  années.  Mars  1807. 
Toutefois  elle  les  aurait  acceptés  sans  doute  ^  tout  insuffisants 
qu'ils  étaient,  si  elle  eût  pensé  que,  dans  Pétat  du  monde , 
quelque  chose  pût  être  donné  d'une  manière  solide  et  durable. 
Mais  au  milieu  du  remaniement  continuel  des  États  européens, 
elle  ne  croyait  à  rien  de  stable,  et  elle  n'était  pas  disposée  à 
prendre,  pour  dédommagement  de  provinces  héréditaires, 
anciennement  attachées  à  sa  maison,  des  provinces  données 
par  la  politique  du  moment ,  pouvant  être  retirées  aussi  légè- 
rement qu'elles  seraient  données ,  et  qu'il  eût  fallu  d'ailleurs 
acheter  par  une  guerre  contre  ses  alliés  ordinaires,  au  profit 
de  celui  qu'elle  accusait  d'être  l'auteur  de  tous  ses  maux. 
Ainsi,  de  la  part  de  Napoléon,  rien  ne  devait  lui  inspirer 
attrait  ou  confiance.  Son  refus  à  toutes  les  ofires  qui  vien- 
draient de  lui  était  certain  d'avance.  Mais,  pressée  de  ques- 
tions ,  elle  ne  pouvait  se  renfermer ,  ou  dans  un  silence  ab- 
solu, ou  dans  un  refus  général  d'écouter  aucune  f)roposition. 
Elle  imagina  donc  une  démarche  qui  lui  fournissait,  pour  Tins-  '^p^g^ï*^'*/^ 
tant,  une  réponse  convenable,  et  qui  lui  assurait  plus  tard  le  «"e^^d^mbiras 
moyen  de  profiter  des  événements ,  quels  qu'ils  fassent.  En  JKTnSdiâtfon. 
conséquence  elle  eut  l'idée  d'oflfrir  à  la  France  sa  médiation 
auprès  des  cours  belligérantes.  Rien  n'était  mieux  calculé  pour 
le  présent  et  pour  l'avenir.  Pour  le  présent,  elle  prouvait 
qu'elle  voulait  la  paix,  en  y  travaillant  elle-même..  Pour  l'ave- 
nir, elle  travaillait  franchement  à  cette  paix,  et  elle  avait  soin 
d'en  diriger  les  conditions  dans  un  sens  conforme  à  sa  politi- 
que, si  Napoléon  était  victorieux.  Si  au  contraire  Napoléon 
était  vaincu ,  ou  seulement  demi- victorieux,  elle  passait  d'une 
médiation  modeste  à  une  médiation  imposée.  Elle  le  modérait 
ou  l'accablait  selon  les  circonstances.  Elle  se  ménageait,  en 
un  mot,  un  moyen  d'entrer  à  volonté  dans  la  querelle,  et. une 
fois  entrée ,  de  s'y  conduire  suivant  ce  que  lui  conseillerait  la 
fortune. 
M.  de  Stadion  chargea  M.  le  baron  de  Vincent  de  répondre 
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Mara  iflor?.  5  ^  Je  Talleyrand ,  qu'on  était  à  Vienoe  fort  sensible  aux 
M*de^st^iSôii  ^^^^  ^®  FEmpereur  des  Français  ;  mais  que,  si  avantageuses 
riffre  *de  ï  9^®  fussent  ces  offres ,  on  ne  pouvait  les  accepter  ,  car  elles 
a^'cura?e.  entraîneraient  la  guerre ,  ou  avec  les  Allemands  dont  on  était 
les  compatriotes ,  ou  avec  les  Russes  dont  on  était  les  alliés , 
et  que  la  guerre  on  ne  la  voulait  pour  aucune  cause ,  ni  avec 
personne,  car  on  se  déclarait  incapable  de  la  soutenir  (aveu 
peu  dangereux  dans  un  moment  où  l'Autriche  faisait  les  pré- 
paratifs militaires  les  plus  imposants);  que  l'on  recherchait  la 
paix,  la  paix  seule,  qu'on  la  préférait  aux  plus  belles  acquisi- 
tions; qu'en  preuve  de  cet  amour  de  la  paix,  on  offrait  de 
s'interposer  pour  la  négocier,  et  que,  si  la  France  s'y  prétait, 
on  se  chargeait  d'y  amener  les  cabinets  de  Berlin ,  de  Saint- 
Pétersbourg  et  de  Londres;  que  déjà  M.  de  Budberg,  ministre 
de  l'empereur  Alexandre,  consulté  sur  ce  sujet,  avait  accueilli 
les  bons  offices  de  la  cour  de  Vienne,  et  qu'à  Londres  un 
autre  cabinet  ayant  pris  la  direction  des  affaires  (celui  de 
MM.  Castlereagh  et  Canniog) ,  il  y  avait  chance  de  rencontrer 
des  dispositions  pacifiques  chez  ces  nouveaux  représentants 
de  la  politique  anglaise ,  car  ils  seraient  probablement  char- 
més de  se  populariser  en  Angleterre,  en  donnant  la  paix  à 
leur  avènement.  M.  de  Stadion  prescrivait  d'ajouter  qu'on 
s'estimerait  heureux ,  si  le  tout-puissant  Empereur  des  Fran- 
çais voyait  dans  cette  offre  un  gage  des  sentiments  de  dés- 
intéressement et  de  concorde  qui  animaient  l'empereur  d'Au- 
triche. 

Le  tout-puissant  Empereur  des  Français  n'avait  pas  moins 
Comment     de  clairvoyancc  que  de  puissance,  et  dès  que  cette  réponse 
*"roSre*^     lui  fut  envoyée  de  Varsovie  à  Finkenstein,  il  ne  s'y  trompa 
***  "ffte  """^   point.  Il  en  saisit  la  portée  avec  la  promptitude  qu'il  aurait 
par  l'Autriche.  ^^^^  ^  découvrir  les  mouvements  d'une  armée  ennemie  sur  le 
champ  de  bataille.  —  Ceci ,  répondit-il  tout  de  suite  à  M.  de 
Talleyrand.  est  un  premier  pas  de  l'Autriche,  un  commence- 
ment d'inteiTention  dans  les  événements.  Résolue  à  ne  se 
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mêler  en  rien  de  la  lutte  que  soutiennent  la  France,  la  Prusse,  M*f8  ^sm. 
la  Russie  et  l'Angleterre,  eDe  ne  voudrait  pas  même  risquer 
de  se  compromettre,  en  portant  des  paroles  des  unes  aux 
autres.  S'oflFrir  comme  médiatrice,  c'est  se  préparer  à  la 
guerre,  c'est  se  ménager  un  moyen  décent  d'y  prendre  part, 
moyen  dont  elle  a  besoin ,  après  les  déclarations  de  cabinet  à 
cabinet,  après  les  serments  de  souverain  à  souverain,  par 
lesquels  elle  a  promis  d'y  demeurer  à  jamais  étrangère.  Ce 
qui  nous  arrive  est  un  malheur,  ajouta  Napoléon,  car  cela 
nous  présage  la  présence  d'une  armée  autrichienne  sur  l'Oder 
et  l'Elbe,  tandis  que  nous  serons  sur  la  Vistule.  Mais  repous- 
ser cette  médiation  est  impossible.  Ce  serait  une  contradiction 
avec  notre  lang^ige  ordinaire,  qui  a  toujours  consisté  à  nous 
présenter  comme  disposés  à  la  paix.  Ce  serait  surtout  nous 
exposer  à  précipiter  les  déterminations  de  l'Autriche  par  un 
refus  péremptoire ,  qui  la  blesserait ,  et  l'obligerait  à  prendre      Réponse 

évasive 

une  résolution  immédiate.  Il  faut  donc  gagner  du  temps ,  et   deNap|>iëon 
répondre  que  Toffre  de  médiation  est  trop  indirecte,   pour  Je  r Autriche. 

r 

qu'on  l'accepte  positivement;  mais  que,  dans  tous  les  cas,  les 
bons  offices  de  la  cour  de  Vienne  seront  toujours  reçus  avec 
gratitude  et  confiance.  — 

M.  de  Talleyrand,  dirigé  par  Napoléon,  fit  à  M.  de  Vincent 
la  réponse  qui  lui  était  prescrite,  et  montra  une  certaine  dis- 
position à  accepter  la  médiation  de  l'Autriche  ,•  mais  sembla 
douter  en  même  temps  que  l'offre  de  cette   médiation  fût 
sérieuse.  M.  de  Vincent  affirma  au .  contraire  que  cette  offre 
.était  parfaitement  sérieuse ,  et  déclara  du  reste  qu'il  allait  en 
référer  à  sa  cour.  U  écrivit  donc  à  M.  de  Stadion,  qui  de  son 
côté  ne  fit  point  attendre  sa  réponse.  Sous  très-peu  de  jours , 
en  effet,  la  cour  de  Vienne  annonça  qu'elle  était  prête  à  pas- 
ser de  simples  pourparlers  à  une  proposition  formelle,  qu'elle 
avait  la  certitude  de  faire  accepter  sa  médiation  à  Péters-     bAutnchc 

1  ,       .  réplique  par 

bourg  et  à  Londres ,  qu'elle  en  adressait  au  surplus ,  le  jour  ""«^PJ^P^jj^^tion 
ihême,  l'offre  positive,  tant  à  la  France  qu'à  la  Prusse,  à  la  de  meâiauon. 

24  * 
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Mars  1807.  Russie ,  à  TAngleterre ,  et  qu'elle  attendait  sur  ce  sujet  Tex- 
pression  précise  des  intentions  de  FEmpereur  Napoléon. 

Cette  réponse  si  prompte  et  si  nette,  appuyée  d'armements 
dont  on  ne  pouvait  plus  douter,  parut  à  Napoléon  un  acte 
extrêmement  grave,  dont  il  était  impossible  de  se  dissimuler 
la  portée,  auquel  malheureusement  on  ne  pouvait  répliquer 
que  par  une  acceptation,  mais  contre  les  suites  duquel  il  fal- 
lait se  prémunir  au  moyen  de  précautions  immédiates  et  im- 
posantes. Il  écrivit  en  ce  sens  à  M.  de  Talleyrand ,  et  lui  en- 
voya de  Finkenstein  le  modèle  de  note  qu'on  va  lire.  Il  le 
prévint  en  même  temps  qu'il  allait  ajouter  à  cette  note  des 
préparatifs  nouveaux ,  plus  formidables  que  jamais ,  et  dont  il 
faudrait  informer  l'Autriche  sur-le-champ,  pour  qu'elle  sût  de 
quelle  manière  serait  accueillie  son  intervention ,  amicale  ou 
hostile ,  diplomatique  ou  belliqueuse. 

La  réponse  à  l'offre  de  médiation  était  ainsi  conçue: 
Note  «  Le  soussigné  ministre  des  relations  extérieures  a  mis  sous 

par  laquelle  ^ 

Napoléon     »  les  yeux  de  Sa  Majesté  l'Empereur  et  Roi ,  la  note  qui  lui  a 
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"i^Autriche^*   »  été  remise  par  M.  le  baron  de  Vincent. 

«L'Empereur  accepte  pour  lui  et  ses  alliés  l'intervention 
»  amicale  de  l'empereur  François  II  pour  le  rétablissement  de 
»  la  paix,  si  nécessaire  à  tous  les  peuples.  Il  n'a  qu'une  crainte, 
»  c'est  que  la  puissance  qui  jusqu'ici  parait  s'être  fait  un  sys- 
))  tème  d'asseoir  sa  puissance  et  sa  grandeur  sur  les  divisions  du 
»  continent,  ne  cherche  à  faire  sortir  de  ce  moyen  de  nouveaux 
«sujets  d'aigreur  et  de  nouveaux  prétextes  de  dissensions. 
«Cependant,  toute  voie  qui  peut  faire  espérer  la  cessation  de 
«l'effusion  du  sang,  et  porter  enfin  des  consolations  parmi 
»  tant  de  familles ,  ne  doit  pas  être  négligée  par  la  France , 
»  qui  au  su  de  toute  l'Europe ,  a  été  entraînée  malgré  elle 
«  dans  la  dernière  guerre. 

«L'Empereur  Napoléon  trouve  d'ailleurs  dans  cette  cir- 
»  constance  une  occasion  naturelle  et  éclatante  de  témoigner 
«  au  souverain  de  l'Autriche  la  confiance  qu'il  lui  inspire ,  et 


i 


FRIEDLAND  ET  TILSIT.  373 

»  le  désir  qu'il  a  de  voir  se  resserrer  entre  les  deux  peuples  Mars  1807. 
»]es  liens  qui  ont  fait  dans  d'autres  temps  leur  prospérité 
))  commune,  et  qui  peuvent  aujourd'hui  plus  que  toute  autre 
»  chose  consolider  leur  tranquillité  et  leur  bien-être.  » 

Ces  pourparlers  avaient  occupé  tout  le  mois  de  mars.   La  déJ3™*"cment 
saison  était  devenue  rigoureuse.  Le  froid  qu'on  avait  vaine-    Napîi^Jîf  à 
ment  attendu  en  hiver,  se  faisait  sentir  au  printemps.  Les    **'  ^^^^^' 
opérations  militaires  devaient  donc  être  encore  ajournées. 
Napoléon  résolut  de  profiter  de  ce  retard,  pour  donner  à  ses 
forces  un  développement  immense,  et  aussi  formidable  en  ap- 
parence qu'il  le  serait  en  réalité.  Son  intention  était,  sans  trop 
dégarnir  l'Italie  ou  la  France,  d'augmenter  d'un  tiers  au  moins 
son  armée  active,  et  de  former  sur  l'Elbe  une  armée  de  ré- 
serve de  cent  mille  hommes ,  afin  d'être  en  mesure  d'écraser 
tant  les  Russes  que  les  Prussiens  dès  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne, et  de  pouvoir  au  besoin  se  retourner  contre  l'Autriche, 
si  elle  se  décidait  à  prendre  part  à  la  guerre. 

Pour  arriver  à  ce  double  résultat ,  il  résolut  d'appeler  une     Napoléon 

appelle  ane 

nouvelle  conscription,  celle  de  1808,  quoiqu'on  ne  fût  qu'en      nouvelle 
mars  4807.  Il  avait  déjà  appelé  celle  de  1807  en  1806,  et  ^'^«^««Jg^^*,^ 
celle  de  1806  en  1805,  dans  l'intention  de  procurer  aux  jeu-      ^®  ^^• 
nés  conscrits  douze  ou  quinze  mois  d'apprentissage,  et  de 
tenir  ses  dépôts  toujours  pleins.  L'efiectif  général  de  l'armée 
française,  qui  avait  été  porté  de  503   mille  hommes  à  580 
mille  par  la  conscription  de  1 807 ,  allait  être  élevé  à  650  en- 
viron par  celle  de  1 808 ,  les  alliés  non  compris.  Grâce  à  l'art 
avec  lequel  il  maniait  ses  ressources.  Napoléon  devait  trouver 
dans  cet  accroissement  d'effectif  le  moyen  de  pourvoir  à  tous 
ses  besoins ,  et  de  faire  face  à  tous  les  événements. 

Mais  il  y  avait  quelque  difficulté,  après  avoir  appelé  en  no-    r^d?e**^fi!!- 
vembre  1806  la  conscription  de  1807,  d'appeler  encore  en  ^^fj^Jj^ëedî 
mars  1 807  celle  de  1 808.  C'était  faire  deux  appels  en  cinq    df  IS»?  et" 
mois,  et  lever  150  mille  hommes  à  la  fois.  Napoléon  rédigea       prince 
lui-même  le  décret ,  l'envoya  sur-le-champ  à  l'archichancelier  ayec  ordre  de 
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Mars  1807.  Cambacérès,  qui  le  remplaçait  à  la  tête  du  gouvernement,  à 
ne  pas  écouter  M.  Lacuée,  qui  était  chargé  des  appels ,  et  leur  dit  à  l'un  et  à 
objection.  Pautre,  que  les  objections  auxquelles  de  pareilles  mesures  pou- 
vaient donner  lieu,  il  les  connaissait  et  les  prévoyait,  mais 
qu'il  ne  fallait  pas  s'y  arrêter  un  instant,  car  une  seule  objec- 
tion élevée  dans  le  Conseil  d'État  ou  le  Sénat  l'affaiblirait  en 
Europe,  lui  mettrait  l'Autriche  sur  les  bras,  et  qu'alors  ce  ne 
seraient  pas  une  ou  deux  conscriptions ,  mais  trois  ou  quatre 
qu'on  se  verrait  obligé  de  décréter,  peut-être  inutilement,  pour 
finir  par  être  vaincu.  —  Il  ne  faut  pas,  écrivait- il ,  considérer  les 
choses  d'un  point  de  vue  étroit,  mais  d'un  point  de  vue  étendu; 
il  faut  les  considérer  surtout  sous  leurs  rapports  politiques.  Une 
conscription  annoncée  et  résolue  sans  hésiter ,  conscription  que 
je  n'appellerai  peut-être  pas,  que  certainement  je  n'enverrai  pas 
à  l'armée  active,  car  je  n'entends  pas  soutenir  la  guerre  avec  des 
enfants,  fera  tomber  les  armes  des  mains  de  l'Autriche.  La  moin- 
dre hésitation,  au  contraire,  la  porterait  à  les  reprendre,  et  à  s'en 
servir  contre  nous.  Pas  d'objection,  répétait-il,  mais  une  exécu- 
tion immédiate  et  ponctuelle  du  décret  que  je  vous  adresse,  voilà 
le  moyen  d'avoir  la  paix,  de  l'avoir  prochaine ,  et  magnifique.  — 
Après  avoir  expédié  ce  décret  à  Paris,  Napoléon  le  fit  par- 
Napoiëon  fiiit  venir  à  M.  de  Talleyrand  à  Varsovie,  avec  invitation  dô  le 

coniiiiuiiiqucr  «  ' 

dëc?er;f "m.  de  communiqucr  à  M.  de  Vincent,  avec  recommandation  expresse 
vaysîyfJî'poui  de  révélcr  à  celui-ci  le  nouveau  déploiement  de  forces  qui  se 
*^cour  avertie  préparait  en  France,  de  lui  présenter  le  tableau  des  dépenses 

du  nouveau  • 

déploiement    qui  OU  résulteraient  pour  toutes  les  puissances  belligérantes , 

donnef  aux  x  r  kj 

forces  de  la   et  pour  l'Autrichc  OU  particulier;  de  lui  déclarer  sans  détour 

France.  ^  *  ' 

qu'on  avait  deviné  la  pensée  de  la  médiation,  qu'on  acceptait 
cette  médiation,  mais  en  sachant  ce  qu'elle  signifiait;  qu'offrir 
la  paix  était  bien ,  mais  que  la  paix  il  fallait  l'offrir  un  bâton 
blanc  à  la  main;  que  les  armements  de  l'Autriche,  désormais 
impossibles  à  nier,  étaient  un  accompagnement  peu  conve- 
nable d'une  offre  de  médiation  ;  que  du  reste  on  s'expliquait 
avec  cette  franchisé,  pour  prévenir  des  malheurs,  pour  en 
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épargner  à  PAutriche  elle-môme  ;  que ,  si  elle  voulait  envoyer  Mars  1807. 
des  officiers  autrichiens  en  France  et  en  Italie ,  on  prenait  ren- 
gagement de  leur  mbntrer  les  dépôts ,  les  camps  de  réserve , 
les  divisions  en  marche ,  et  qu'ils  verraient  qu'indépendam- 
ment des  trois  cent  mille  Français  déjà  présents  en  Allemagne, 
une  seconde  armée  de  cent  mille  hommes  s'apprêtait  à  fran- 
chir le  Rhin,  pour  réprimer  tout  mouvement  hostile  de  la  part 
de  la  cour  de  Vienne. 

Ces  communications  venaient  fort  à  propos.  M.  de  Vincent     Nouvelles 

,  .  explications  de 

ne  put  dissimuler  son  émotion  en  apprenant  le  nouvel  accrois-  m-  de  Vincent 

*■  *■  *■  en  recevant 

sèment  de  nos  forces ,  et  protesta  mille  fois  encore  au  nom  de  communications 
son  gouvernement  des  intentions  les  plus  pacifiques.  Les  mou-  ^®  i^apoi^on. 
vements  de  troupes  dont  on  se  plaignait,  n'étaient,  disait-il, 
que  les  symptômes  d'un  travail  de  réorganisation ,  entrepris 
par  l'archiduc  Charles,  afin  de  rendre  l'armée  autrichienne 
moins  coûteuse,  et  d'y  introduire  divers  perfectionnements 
empruntés  aux  armées  françaises.  Si  quelques  corps  sem- 
blaient s'approcher  des  frontières  de  la  Pologne ,  ce  n'étaient 
là  que  des  précautions  à  l'égard  des  Gallicies  fort  agitées  de 
ce  qui  se  passait  dans  leur  voisinage.  L'offre  de  médiation  ne 
devait  être  envisagée  que  comme  une  preuve  du  désir  de 
faire  cesser  la  guerre  qui  désolait  le  monde,  et  il  fallait  y  voir 
non  l'envie  de  se  mêler  à  cette  guerre,  mais  la  volonté  franche 
et  loyale  d'y  mettre  fin.  Du  reste ,  on  en  jugerait  bientôt  par 
les  résultats ,  et  on  pourrait  s'assurer  alors  de  la  sincérité  de 
l'Autriche  par  sa  persistance  à  demeurer  neutre. 

Les  instances  de  Napoléon  à  Paris  n'arrivaient  pas  moins  à   comment  est 
propos  que  ses  communications  à  Vienne.  Bien  que  son  étoile    décret  qui 

*       *  *        .  appelle  une 

brillât  encore  de  tout  son  éclat,  bien  que  les  merveilles  d'Aus-      nouvelle 

'  *  conscription. 

terlitz  et  d'Iéna  n'eussent  encore  rien  perdu  de  leur  prestige, 
que  l'on  fût  sensible  ,  comme  on  le  devait,  à  ce  grand  et  pro- 
digieux  spectacle  d'une  armée  française  hivernant  tranquille- 
ment sur  la  Vistule,  certains  détracteurs,  fort  obséquieux  en 
présence  de  Napoléon,  volontiers  dénigrants  en  son  absence, 
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Mars  1807.  faisaient  tout  bas  quelques  observations  amères,  sur  le  san^ 
glant  carnage  d'Eylau ,  sur  les  difficultés  de  la  guerre  portée 
à  ces  distances,  et  il  n'aurait  pas  fallu  beaucoup  pour  que  les 
esprits,  toujours  prêts  en  France  à  saisir  le  côté  faible  des 
choses ,  se  laissassent  aller  à  substituelr  le  blâme  à  l'admira- 
tion continue ,  dont  Napoléon  n'avait  cessé  d'être  l'objet  de- 
puis qu'il  avait  en  main  les  destinées  de  la  France.  Le  prudent 
Gambacérès  apercevait  ces  symptêmes ,  et  redoutant  pour  le 
gouvernement  impérial  tout  ce  qui  pouvait  lui  nuire,  il  aurait 
voulu  désarmer  la  critique,  en  épargnant  au  pays  de  nouvelles 
charges.  M.  Lacuée  jugeant  la  situation  de  moins  haut,  ne 
voyant  que  les  souffrances  matérielles  de  la  population,  crai- 
gnait que  deux  demandes  de  80  mille  hommes ,  renouvelées 
coup  sur  coup,  l'une  en  novembre  4806,  l'autre  en  mars  4807, 
surtout  après  celles  qui  avaient  précédé  en  4805,  demandes 
qui  appelaient  des  hommes  à  l'armée  sans  en  rendre  un  seul, 
ne  produisissent  un  effet  fâcheux,  en  privant  l'agriculture  de 
ses  bras ,  les  familles  de  leurs  soutiens.  MM.  Cambacérès  et 
Lacuée  étaient  donc  disposés  l'un  et  l'autre  à  présenter  quel- 
ques objections ,  et  à  demander  qu'on  apportât  un  certain  re- 
tard dans  les  appels.  Le  sentiment  qui  les  inspirait  était  hon- 
nête et  sage,  et  il  eût  été  à  désirer  pour  Napoléon  que  beau- 
coup d'hommes  eussent  alors  le  courage  de  lui  faire  entendre, 
avant  qu'il  éclatât,  le  cri  des  mères  désolées,  cri  qui  n'était 
pas  menaçant  encore ,  mais  qui  quelquefois  à  la  nouvelle  d'un 
grand  carnage,  comme  celui  d'Eylau,  s'élevait  sourdement 
dans  les  cœurs.  Toutefois,  en  disant  à  Napoléon  la  vérité,  à 
titre  de  leçon  profitable  pour  l'avenir,  le  mieux  pour  le  mo- 
ment était  d'exécuter  ses  volontés,  car  il  n'y  avait  rien  de 
plus  utile ,  dans  l'intérêt  même  de  la  paix,  que  le  nouveau  dé- 
ploiement de  forces  qu'il  venait  de  décréter.  Aussi  les  objec- 
tions de  MM.  Cambacérès  et  Lacuée ,  envoyées  par  écrit  au 
quartier-général,  mais  bientôt  étouffées  par  les  lettres  posté- 
rieures qui  en  étaient  parties  coup  sur  coup ,  n'apportèrent 
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aucun  retardement  à  la  présentation,  à  Pexécution  du  décret  »»«  isor. 
qui  appelait  la  conscription  de  4808. 

'  Napoléon  se  hâta  de  faire  de  ces  nouvelles  ressources  Fusage  ^i^Ço/^'îfae* 
qui  convenait  à  ses  vastes  desseins.  Il  avait,  comaie  on  Ta  vu,  ^îesSSSrces?  , 
depuis  son  entrée  en  Pologne ,  tiré  de  France  sept  régiments 
d'infanterie;  de  Paris  le  45^  léger,  le  58®  de  ligne,  le  premier 
régim^it  des  fusiliers  de  la  garde,  et  un  régiment  municipal; 
de  Brest,  le  \b^  de  ligne;  de  Saint-L6,  le  34®;  de  Boulogne, 
le  4  9®.  Il  avait  tiré  dltalie  cinq  régiments  de  chasseurs  à  che-  gepf'r^^Lwite 
val ,  quatre  régiments  de  cuirassiers.  La  plupart  de  ces  corps      Srés  a" ^ 
venaient  d'arriver  en  Allemagne.  Les  49®,  45®  et  58®  de  ligne,  neûr^gimento 

,      ^  „     _ ,  ,  -,  1     -r»     1  11    .  ,  de  cavalerie 

le  45®  léger,  s'approchaient  de  Berhn,  et  allaient  coopérer  au  tirés  «ritaUe. 
siège  de  Dantzig.  Le  4^^  régiment  des  fusiliers  de  la  garde,  le 
régiment  de  la  garde  municipale,  étaient  en  marche.  Les 
quatre  régiments  de  cuirassiers  partis  d'Italie  se  trouvaient 
déjà  sur  la  Vistule,  sous  les  ordres  d'un  officier  du  plus  rare 
mérite,  le  général  d'Espagne.  Des  cinq  régiments  de  chasseurs 
à  cheval ,  deux,  le  4  9®  et  le  23®)  avaient  rejoint  le  général  Le- 
febvre  sous  Dantzig.  Le  4  5®  était  en  remonte  en  Hanovre.  Les 
deux  autres  arrivaient  en  toute  hâte. 

Les  régiments  provisoires  ou  régiments  démarche,  avaient  des^rSmente 
déjà  traversé  l'Allemagne  au  nombre  de  douze  d'infanterie,  et  p'o^*»®*'®^- 
de  quatre  de  cavalerie.  Us  avaient  été  passés  en  revue  sur  la 
Vistule,  dissous,  et  envoyés  aux  corps  campés  sur  la  Pas- 
sarge,  spectacle  toujours  fort  satisfaisant  pour  l'armée,  qui 
voyait  se  remplir  les  vides  opérés  dans  ses  rangs ,  et  enten- 
dait parler  chaque  jour  des  renforts  nombreux  qui  venaient 
la  seconder.  Tandis  qu'elle  n'aurait  pas  pu  présenter  aux  pre- 
miers jours  de  l'établissement  sur  la  Passarge,  75  ou  80  mille 
hommes  sur  un  même  point,  elle  pouvait  en  opposer  main- 
tenant 4  00  mille  à  une  attaque  subite.  Les  vivres  amenés  de 
toutes  parts  sur  la  Vistule,  et  transportés  de  la  Vistule  aux     ^tat  des 

'■  '■  cantonnemenU. 

divers  cantonnements,  par  le  moyen  de  charrois  organisés  sur 
tes  lieux,  suffisaient  à  la  ration  journalière,  et  commençaient 
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Mus  1007.  à  former  les  approvisionnements  de  réserve  pour  le  cas  de 
mouvements  imprévus.  L'armée  bien  chauffée,  bien  nourrie, 
était  dans  une  excellente  disposition  d'esprit.  La  grosse  cava- 
lerie et  la  cavalerie  de  ligne  avaient  été  conduites  sur  la  basse 
Vistule,  pour  y  profiter  des  fourrages  qu'on  trouvait  en  grande 
quantité  vers  les  bouches  de  ce  fleuve.  Les  régiments  de  la 
cavalerie  légère  laissés  en  observation  sur  le  front  des  camps, 
allaient  alternativement  goûter  le  repos  et  l'abondance  sur 
Soins  donoés  les  bords  de  la  Vistule.  Napoléon  qui  avait  voulu  porter  la 

à  la  cavalerie.  ar  ^  * 

cavalerie  de  54  mille  hommes  à  60 ,  puis  à  70 ,  venait  de  don- 
ner des  ordres  pour  qu'elle  fût  portée  à  80  mille  cavaliers. 
La  campagne  avait  déjà  consommé  46  mille  chevaux,  pour 
3  ou  4  mille  cavaliers  mis  hors  de  combat.  Outre  les  chevaux 
qu'on  avait  pris  aux  armées  prussienne  et  hessoise.  Napoléon 
en  avait  acheté  47  mille  en  Allemagne,  et  maintenant  il  en 
faisait  acheter  4  2  mille  en  France ,  pour  approvisionner  les 
dépôts.  Les  travaux  de  Praga ,  de  Modlin ,  de  Sierock ,  entière- 
ment achevés,  présentaient  des  ouvrages  en  bois,  aussi  solides 

foruflcati^n'^s^ur  4^^  ^^^  ouvrages  OU  maçonnorie.  Les  cantonnement§  sur  la 
*    «stue.    pagsj^|.ge  étaient  pourvus  de  fortes  têtes  de  pont,  qui  permet- 
taient de  repousser  l'ennemi ,  ou  de  l'assaillir  s'il  le  fallait.  La 
situation  était  non -seulement  sûre,  mais  bonne,  autant  du 
moins  que  le  comportaient  le  pays  et  la  saison. 
Les  corps  en  marche ,  grâce  aux  dépôts  d'infanterie  et  de 

Soins  pour  la  cavalcrie  établis  sur  la  route,  dans  lesquels  ils  déposaient  les 

conservation  '  •■  *■ 

^«*  ^*?cîe  *^"  bommes  et  les  chevaux  fatigués,  et  prenaient  en  échange  ceux 
que  d'autres  corps  avaient  laissés  antérieurement ,  les  corps 
en  marche  comptaient  au  terme  de  leur  route  le  même  effec- 
tif qu'à  leur  départ.  Les  régiments  de  cuirassiers  partis  de 
Naples  étaient  arrivés  entiers  sur  la  Vistule.  Pour  les  troupes 
qui  venaient  d'Italie,  Parme,  Milan,  Augsbourg>  pour  celles 
qui  venaient  de  France,  Mayence,  Wurtzbourg,  Erfurth,  pour 
les  unes  et  les  autres ,  Wittenberg ,  Potsdam ,  Berlin ,  Custrin, 
Posen,  Thorn,  Varsovie,  étaient  les  relais,  où  elles  trouvaient 


marct 
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tout  ce  dont  elles  avaient  besoin  en  vivres,  armes,  objets  d'ha-  ^*"  i®^' 
billement  fabriqués  partout ,  à  Paris  comme  à  Berlin ,  dans  la 
capitale  conquise,  comme  dans  la  capitale  conquérante,  car 
Napoléon  voulait  nourrir  le  peuple  de  Tune  et  de  Pautre.  C'est 
au  prix  de  ces  soins  continuels ,  qu'était  pourvue  du  néces- 
saire ,.  maintenue  à  son  effectif,  à  des  distances  de  quatre  à 
cinq  cents  lieues,  une  armée  régulière  de  400  mille  hommes, 
nombre  chimérique  quand  l'antiquité  nous  le  donne  (à  moins 
qu'il  ne  s'agisse  de  populations  émigrantes  ) ,  jamais  allégué 
dans  les  histoires  modernes ,  et  pour  la  première  fois  atteint 
et  dépassé  à  l'époque  dont  nous  retraçons  le  souvenir. 

Profitant  de  la  présence  de  nombreux  conscrits  dans  les 
dépôts,  Napoléon  s'occupa  de  faire  venir  de  France  et  d'Italie 
de  nouvelles  troupes ,  dans  la  double  intention ,  comme  nous 
l'avons  dit,  d'augmenter  considérablement  l'armée  active  de 
la  Vistule,  et  de  créer  une  armée  de  réserve  sur  l'Elbe.  Pou- 
vant tirer  des  dépôts  des  conscrits  tout  formés,  il  ordonna  au  ^prowloTre?* 
maréchal  KeUermann  de  porter  jusqu'à  vingt  le  nombre  des  ^°^'  Joî/*" 
régiments  provisoires  d'infanterie,  et  jusqu'à  dix  celui  des  ré-      dix  pour 

ISt    CSlVftivTlC 

giments  provisoires  de  cavalerie.  Mais  dans  ces  régiments  ne 
devaient  entrer  que  les  conscrits  parfaitement  instruits  et  dis- 
ciplinés. Il  imagina  une  autre  combinaison  pour  utiliser  les 
conscrits  dont  l'éducation  militaire  commençait  à  peine,  ce 
fut  d'organiser  des  bataillons  dits  de  garnison,  composés 
d'hommes  non  encore  instruits,  pas  même  habillés,  de  les  en- 
voyer à  Erfurth,  Gassel,  Magdebourg,  Hameln,  Custrin,  où 
ib  avaient  le  temps  de  se  former,  et  rendaient  disponibles  les 
vieilles  troupes  laissées  dans  ces  places.  Il  fixa  l'efiTectif  de  ces 
bataillons  à  environ  40  ou  421  mille  hommes. 

Après  s'être  occupé  des  régiments  provisoires,  destinés  au 
recrutement  des  corps  établis  sur  la  Vistule,  Napoléon  voulut 
aux  sept  régiments  d'infanterie ,  aux  neuf  régiments  de  cava- 
lerie, déjà  tirés  de  France  et  d'Italie,  en  ajouter  d'autres,  ce 
qui  était  possible ,  en  ayant  recours  à  beaucoup  de  combinai- 
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Mtfs  1807.  sons  dont  lui  seul  était  capable.  Il  y  avait  en  garnison  à  Brati- 
rtSmeX     '^^  ^^  superbe  régiment ,  le  3«  de  ligne ,  comptant  trois  ba- 
foraïtfonTws  ^îll<>ûs  de  guorre,  et  trois  mille  quatre  cents  hommes  présents 
^^^d'îtoiîl.  ^'  sous  les  armes.  Napdéon  le  dirigea  sur  Berlin ,  le  remplaça  à 
Brauoau  par  le  1^  de  ligne  emprunté  à  la  garnison  d'Alexan- 
drie ,  et  remplaça  le^  7<^  dans  Alexandrie  par  deux  régiments 
de  Naples,  battus  à  Sainte-Euphémie,  et  ayant  besoin  d'être 
réorganisés.  Ne  voulant  laisser  en  Italie  que  des  régiments  de 
dragons,  il  en  fit  partir  le  44*  de  chasseurs  à  cheval,  qui  s'y 
trouvait  encore,  ce  qui  devait  porter  à  dix  le  nombre  des  ré- 
giments de  cavalerie  pris  en  Italie.  Il  ordonna  de  former  à  Pa- 
ris un  second  régiment  de  fusiliers  de  la  garde,  ce  qui  se  pou- 
vait, puisqu'on  avait,  pour  choisir  des  sujets  d'élite,  deux 
conscriptions,  celle  de  4807  et  celle  de  1808.  Il  détacha  du 
camp  de  Saint-Là  le  5®  léger,  qui  n'y  était  pas  actuellement 
indispensable.  Il  prescrivit  d'acheminer  de  Paris  sur  le  Rhin 
un  régiment  de  dragons  de  la  garde,  en  ce  moment  campé  à 
Meudon,  et  qui  dut  être  monté  à  Potsdam.  Il  donna  le  même 
ordre  relativement  au  26*  de  chasseurs ,  qui  était  à  Saumur, 
et  que  la  profonde  tranquillité  de  la  Vendée  rendait  disponible. 
11  commanda  de  mettre  en  marche  un  bataillon  des  marins  de 
la  garde ,  fort  utile  pour  la  navigation  de  la  Vistule.  C'étaient 
par  conséquent  trois  régiments  français  d'infanterie ,  trois  ré- 
giments français  de  cavalerie,  plus  un  bataillon  de  marins, 
qu'il  tirait  de  France  et  d'Italie,  et  qui  devaient  concourir,  soit 
à  compléter  les  corps  existants,  soit  à  constituer  un  nouveau 
corps  pour  le  maréchal  Lannes.  Ce  maréchal ,  tombé  malade 
à  Varsovie,  avait  été  remplacé  parMasséna  dans  le  comman- 
dement du  cinquième  corps,  et  commençait  à  se  remettre. 
Napoléon ,  le  siège  de  Dantzig  fini ,  voulait  avec  une  partie  des 
troupes  qui  l'auraient  exécuté ,  et  les  nouveaux  régiments 
amenés  de  France,  former  un  corps  de  réserve,  qu'il  se  pro- 
posait de  donner  à  Lannes ,  et  d'attacher  à  l'armée  active.  Le 
8*  corps  sous  le  maréchal  Mortier,  composé  de  Hollandais, 


FRIEDLAND   ET  TILSIT.  381 

(^Italiens  et  de  Français,   répandu  des  villes  anséatiques  5  ^*"  i^*^- 
Stralsund,  de  Stralsund  à  Cofberg,  avait  eu  jusqu'ici  pour  ob-  ^"Sid^raïnt*" 
jet  de  contenir  PAllemagne.  La  division  hollandaise  gardait  les   acuve*"^lut 
villes  anséatiques  ;  Tune  des  deux  divisions  françaises  faisait  une  amëe  de 
face  aux  Suédois,  devant  Stralsund.  L'autre  était  à  Stettin,  Allemagne  pour 

l'opposer 

prête  à  concourir  au  blocus  de  Stralsund  ou  au  siège  de  Dant-  »  rAutnciie. 
zig.  La  division  italienne  bloquait  Colberg.  Une  fois  les  sièges 
terminés ,  Napoléon  avait  résolu  de  réunir  dans  le  8®  corps 
toutes  les  troupes  qui  étaient  françaises,  et  de  le  joindre  à 
Farmée  active.  Il  aurait  donc,  outre  le  corps  de  Masséna  sur 
la  Narew ,  outre  les  corps  des  maréchaux  Ney,  Davout,  Soult, 
Bernadette,  Murât,  sur  la  Passarge,  deux  nouveaux  corps 
sous  Mortier  et  Lannes,  placés  entre  la  Yistule  et  TOder,  et 
se  liant  avec  la  seconde  armée  qu'il  se  proposait  d'organiser 
en  Allemagne. 

Cette  seconde  armée ,  il  en  créa  les  éléments  de  la  manière  de  **Kconde 
suivante.  Il  y  avait  en  Silésie  une  partie  des  Bavarois  et  tous  en"Alîema^e. 
les  Wurtemburgois,  achevant  sous  le  prince  Jérôme  et  le  gé- 
néral Vandamme ,  les  sièges  de  la  Silésie.  Il  y  avait  sur  le  lit- 
toral de  la  Baltique  les  Hollandais  appartenant  actuellement 
au  corps  de  Mortier,  les  Italiens,  lui  appartenant  également, 
les  uns  établis,  comme  nous  venons  de  le  dire,  dans  les  villes 
anséatiques,  les  autres  devant  Colberg.  C'étaient  de  bons  auxi- 
liaires,  jusqu'ici  fidèles,  et  commençant  à  apprendre  la  guerre 
à  notre  école.  Napoléon  songea  à  augmenter  le  nombre  de  ces 
auxiliaires ,  et  à  leur  donner  pour  appui  quarante  mille  Fran- 
çais ,  de  bonnes  et  vieilles  troupes ,  de  Éaanière  à  former  sur 
l'Elbe  une  armée  de  plus  de  cent  mille  hommes. 

D'abord  il  demanda  à  la  Confédération  du  Rhin ,  en  se  fon-     Nouveau 

contingent 

dant  sur  les  armements  suspects  de  l'Autriche,  une  nouvelle     allemand 

*■  ^  demandé  à  la 

portion  du  contingent  qu'il  avait  droit  d'exiger,  et  qui  devant  ^^Sj^Rh'îf'®" 
être  de  20  mille  hommes,  en  procurerait  quinze  environ. 
C'était  un  déplaisir  à  donner  aux  gouvernements  allemands , 
nos  alliés;  mais  la  guerre  actuelle,  si  elle  se  compliquait  de 
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Rëgiments 

italiens 

appelles  en 

Allemagne. 


Mars  1807.  Vintervention  de  TAutriche,  mettait  leur  récent  agrandisse- 
ment dans  un  tel  péril,  qu'on  était  autorisé  à  leur  demander 
un  pareil  effort.  D'ailleurs,  c'étaient  les  peuples  bien  plus  que 
les  gouvernements,  qu'on  allait  mécontenter,  et  cette  considé- 
ration seule  rendait  une  pareille  exigence  regrettable.  Napoléon 
songea  aussi  à  demander  au  nouveau  royaume  d'Italie  deux 
de  ses  régiments  d'infanterie,  et  deux  de  ses  régiments  de 
cavalerie.  Ce  n'était  pas  en  Italie  que  les  soldats  italiens  de- 
vaient trouver  Toccasion  d'apprendre  la  guerre,  mais  au  nord, 
à  Fécote  de  la  grande  armée;  et  si  les  Allemands  pouvaient, 
jusqu'à  un  certain  point,  se  plaindre  de  servir  des  intérêts  qui 
semblaient  n'être  pas  les  leurs ,  les  Italiens  n'avaient  aucune 
plainte  de  ce  genre  à  élever,  car  les  intérêts  de  la  France  étaient 
bien  ceux  de  Tltalie,  et  en  leur  apprenant  à  combattre,  on  leur 
apprenait  à  défendre  un  jour  leur  indépendance  nationale. 

Napoléon  conçut  une  autre  idée ,  qui  dans  le  moment  avait 
toute  l'apparence  d'une,  malice,  ce  fut  de  demander  des  troupes 
à  l'Espagne.  La  veille  de  la  bataille  d'Iéna,  le  prince  de  la 

Allemagne,  par  ^     "  /  r 

suite  de  la     Paix,  toujours  en  trahison,  ouverte  ou  cachée,  avait  publié 

Jroclamation  i  o  i  i  r 

"irpaix^*    une  proclamation,  par  laquelle  il  appelait  la  nation  espagnole 

aux  armes,  sous  le  prétexte  étrange  que  l'indépendance  de 
l'Espagne  était  menacée.  En  Espagne,  en  France  et  en  Europe 
on  se  demandait  par  qui  cette  indépendance  pouvait  être  me- 
nacée? La  réponse  était  facile  à  faire.  Le  prince  de  la  Paix 
avait  cru ,  comme  tous  les  adversaires  de  la  France ,  à  la  su- 
périorité de  l'armée  prussienne;  il  avait  attendu  de  cette  ar- 
mée la  destruction  de  ce  qu'on  appelait  l'ennemi  commun. 
Mais  la  victoire  d'Iéna  Payant  détrompé,  il  avait  osé  dire  que 
sa  proclamation  avait  pour  objet  de  lever  la  nation  espagnole, 
et  de  la  conduire  au  secours  de  Napoléon,  dans  le  cas  où  ce- 
lui-ci en  aurait  eu  besoin.  Le  mensonge  était  trop  grossier  pour 
faire  illusion.  Napoléon  s'était  contenté  de  sourire,  et  avait  remis 
cette  querelle  à  un  autre  temps.  Cependant  il  se  trouvait  le  long 
des  Pyrénées  quelques  mille  Espagtiols  de  bonnes  troupes ,  qui 


Troupes 
espagnoles 
attirées  en 
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n'avaient  rien  à  y  faire,  s'ils  n'étaient  pas  destinés  à  agir  contre  la  ^*»"  i^^-  ' 
France.  Il  se  trouvait  aussi  quelques  mille  Espagnols  àLivourne, 
pour  garder  celte  place  du  royaume  d'Étrurîe,  et  qui  pouvaient 
plutôt  servir  à  la  livrer  aux  Anglais  qu'à  la  défendre.  Napoléon 
paraissant  prendre  au  sérieux  l'explication  que  le  prince  de 
la  Paix  donnait  de  sa  proclamation,  le  remercia  de  son  zèle, 
et  lui  demanda  d'en  fournir  une  nouvelle  preuve,  en  l'aidant 
d'une  quinzaine  de  mille  hommes,  tout  à  fait  inutiles,  soit  aux 
Pyrénées ,  soit  à  Livourne.  Napoléon  ajouta  qu'il  se  proposait 
de  mettre  en  leurs  mains  le  Hanovre,  propriété  de  l'Angle- 
terre, comme  gage  de  la  restitution  des  colonies  espagnoles. 
Il  ne  fallait  pas  en  vérité  des  raisons  aussi  arlistement  arran- 
gées pour  la  bassesse  du  gouvernement  espagnol  de  cette 
époque.  A  peine  la  dépêche  de  Napoléon  parvenait -elle  à 
Madrid,  que  l'ordre  de  marche  était  envoyé  aux  troupes  es- 
pagnoles. Environ  9  à  i  0  mille  hommes  parlaient  des  Pyré- 
nées ,  4  à  5  mille  de  Livourne.  Napoléon  expédia  partout  les 
instructions  nécessaires  pour  qu'on  les  reçût,  soit  en  France, 
soit  dans  les  pays  dépendants  de  ses  armes ,  de  la  manière  la 
plus  amicale  et  la  plus  hospitalière ,  pour  qu'on  leur  fournit  en 
abondance  des  vivres,  des, vêtements,  même  de  l'argent. 

Il  allait  donc  avoir  sur  l'Elbe,  des  Allemands,  des  Italiens,  ^^Pi'J,l''"JT* 
desEspagnols,  des  Hollandais,  au  nombre  de  60  mille  hommes    HoUandais, 
pour  le  moins.  Les  Bavarois  et  les  Wurtemburgeois  réunis  mi    ?|fnif"*^uî 
nouveau  contingent  exigé  de  la  Confédération  du  Rhin,  pou-     de  troupe" 

françaises   de 

valent  former  environ  30  mille  hommes;  les  Hollandais  accrus  4o  miiie  hom- 

'  mes,  et  crée 

de  quelques  troupes  15  mille;  les  Espagnols  15  mille;  les  Ita-  ""''^l^H  4'^®" 
liens  7  à  8  mille.  Pour  que  ces  auxiliaires  devinssent  de  très-  ^^  r^s"e/ve  de 
bonnes   troupes,  il  suffisait  de  leur  adjoindre  une  certaine      homm'cs. 
quantité  de  Français.  Napoléon  imagina  un  moyen  de  s'en  pro- 
curer 40  mille,  et  des  meilleurs,  en  les  tirant  encore  d'Italie 
et  de  France.  Il  avait  eu  la  précaution  d'ordonner  long-temps 
à  l'avance ,  la  mise  sur  le  pied  de  guerre  de  l'armée  d'Italie. 
Cinq  divisions  d'infanterie  étaient  toutes  organisées  en  Frioul 
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Napoléon  tire 

dltalte  les 

divisions 

Boudet 

et  Molitor. 


Napolf^on 
sepjrëpare  à 


attirer  en 
Allemagne  Jes 

camps  de 

réserve  formes 

en  Bretagne 

et  en 
Normandie, 


et  en  Lombardie.  Napoléon  résolut  d'^peler  de  Brescîa  et  de 
Vérone  les  deux  divisions  Molitor  et  Boudet,  divisions  excel* 
lentes,  dignes  de  leurs  chefe,  et  qui  prouvèrent  depuis  ce 
dont  elles  étaient  capaUes,  à  ËssUng  et  Wagram.  Elles  repré- 
sentaient un  effectif  de  45  à  -46  mille  hommes,  presque  tous 
vieux  soldats  d'Italie,  recrutés  avec  quelques  conscrits  des 
dernières  levées.  Ces  divisions  reçurent  Perdre  de  passer  les 
Alpes,  et  de  se  rendre  par  Âugsbourg,  Pune  à  Magdebourg, 
Pautre  à  Berlin.  Un  mois  et  demi  suffisait  à  ce  trajet. 

Napoléon  affaiblissait  ainsi  Pltsdie ,  mais  PItalie  dans  le  mo- 
ment était  loin  d'avoir  autant  d'importance  que  PÂUemagne. 
Bien  couvert  sur  ses  derrières  tandis  qu'il  serait  en  Pologne , 
certain  de  pouvoir  se  rejeter,  par  la  Silésie  ou  par  la  Saxe, 
sur  la  Bohème ,  et  de  terrasser  l'Autriche  d'un  seul  coup  du 
revers  de  son  épée,  il  était  toujours  assuré  de  dégager  l'Italie, 
fût-elle  envahie  passagèrement.  Il  calculait  donc  très-habile- 
ment ,  en  préférant  se  rendre  fort  en  Allemagne  plutôt  qu'en 
Italie.  Ce  n'était  pas  d'ailleurs  sans  compensation  qu'il  affai- 
blissait cette  contrée ,  car  il  avait  prescrit  de  lui  envoyer  20 
mille  conscrits,  à  prendre  sur  les  classes  de  4807  et  de  4808, 
et  il  ordonnait  en  outre  d'extraire  les  compagnies  d'élite  des 
bataillons  de  dépôt,  pour  former  en  Lombardie  deux  nouvelles 
divisions  actives,  ce  que  sa  prévoyance  avait  rendu  facile,  en 
tenantles  dépôts  d'Italie,  comme  ceux  de  France,  toujours  pleins 
et  bien  exercés.  Il  devait  donc  bientôt  avoir,  comme  auparavant, 
60  mille  hommes  sur  l'Adige ,  72  mille  avec  le  corps  de  Mar- 
mont,  90  en  reportant  un  fort  détachement  deNaples  vers  Milan. 

Mais  45  mille  Français  ne  suffisaient  pas  sur  l'Elbe,  pour 
servir  de  lien  et  d'appui  aux  60  mille  auxiliaires  qu'il  allait  y 
réunir.  Napoléon  songeait  à  tirer  encore  de  France  une  res- 
source précieuse.  Il  avait  formé  à  Boulogne,  Saint-LÔ,  Pontivy, 
Napoléonville,  quatre  camps,  composés  d'un  certain  nombre 
de  ses  plus  vieux  régiments,  de  ceux  qui  avaient  besoin  de  se 
reposer  et  de  se  recruter ,.  et  il  les  avait  abondamment  pour- 
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VUS  d©  ioul  €€>  qoi  leup.étaH  nécessaireven  JMnnmes  et  en  tn*-  "*»"  ^«"• 
tériel.  Ces  régimeiLls  présentaient  nne.  foroe^d'à  peu  près  M 
mille  hwuKies.  Us  deyaient  être  seocndét,  cooMne  on  Fa  va, 
par  quelques  déiaobements  de  gardes  aationales^  dont  6,00d 
hommes  à  Saint  Orner,  3,(HK^  à  Gbeiboarg»  3,000  entre  Oleren 
et  Bordeaux,  par  40.  miUe  marins  de  la  floliyie  de  Bioulogne, 
par.  3  mille  oQvrierft  enrégi»»entés  à  Anvers,  8  miUe  à  Brest, 
3  mîUe  à  Lorienl,  4  mille  à  Rockef^Hrl,  par  42  mille  gardes- 
côtes,  et  par  3  mille  homfiaes.de  gendarmerie,  qu'on  était  tou- 
jours à  mémei  de  réunir  sur  un  point,  en  appelant  cette  milice 
de  vingt-cinq  lieues  à  la  ronde.  G'^tttt  une  force  de  près  de 
90  mille  Immmes  le  long  dea  ofttes,  ponisanl  donner  35  ou  30 
mille  hommes  sur  la  partie  du  littoral  qui  serait  attaquée.  Nar- 
poléon  imagina  de  remplaœr  les^  treupee  routières  des  camps  cinq  logions 

pour  la  garde 

de  Boulogne,  Saintj-LÔ,  Pontivy,  JVapolécoiviUe,  par  une  noo^  <i«s  cAte». 
velle  création.  U  ordonna  de> former. cinq  lég^ns,  composées 
avec  des  officiers  pris. dans  l'armée,  et  avec  des  conscrits  tirés 
des  deux  dernières  conscriptions  >  commandées  par  cinq  se*- 
nateurs ,  fortes  diacune  de  sisL  bataîHons  et.de  «ix  mille  hom* 
mes,  les  cinq  de  trente  bataillons  et  de  30  miUehomipesi.' Elles 
devaient  faire  leur  éducation  en  stationnant  sur  les  côtes- d^ 
rOcéan.  L'état  de  guerre  permanent  en  France  depuis*  quatre- 
vingt-douze,  avait  procuré  une  telle  quantité  d'officiers,  qu'on 
ne  manquait  jamais  de  cadres  pour  les  créations  de  nouveaux, 
corps.  Les  éléments  de  ces  cinq  légions  ne  pouvaient  être 
réunis,  il  est  vrai,  avant  deux  ou  trois  mois,  c'est-à-dire  avant  . 
la  fin  de  mai  ou  le  oommencement  de  juin.  Biais  les  troupes 
des  camps  n'allaient  pas  quitter  encore  le  littoral.  Si  en  ma», 
juin,  on  ne  voyait  pas  les  Anglais  se  diriger  sur  les  côtes  de  ^ 

France,  si  on  les  voyait,  au  contraire,  faire  voile  vers  les  côtes 
de  l'Allemagne,  vingt-dnq  mille  vieux  soldats  des  camps  de- 
vaient suivre  le  mouvement  des  escadres  anglaises ,  remonter  ' 
en  même  temps  qu'elles  les  bords  de  la  Manche,  de  la  mer 
du  Nord,  de  la  Baltique,  par  la  Normandie,  la  Picardie,  lu 
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Rt«n  1807.  Hollande,  le  Himovre,  le  BfecUenbourg^  et  reair  se  joindre 
en  Allemagne  aaz  deux  divisîoDS  Soudei  et  MeNlor.  Ils  araient 
ordre  d'exéeiiter  celle  ma^he  plite  tAt,  si  koofiduite  de  FAu- 
trîche  le  rendait  nôeenuMre ,  et  ils  devaient ,  dans  tous  les  cas, 
laisser  après  eux  les  oliiq  nouvelles  légmis,  dont  la  prés^ice 
serait  utile,  rateie  avant  que  leur  erganfeiAion  fût  achevée. 

An  moyen  de  celte  oembinaisonY  Na|>oMon  allait  avoir  avec 
les  divisions  Boodet  et  Molitor,  avec  les  S5  miBe  hommes 
tirés  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne,  aveo^ies  M  ou  70 
nnUe  auxiliaines,  AJlemaiMiS)  Italiens,  Bspi^nob,  Hdlandaîs, 
un  seoond  rasaemUement  de  pins  de  40^  mifle  hommes,  sur 
FElbe ,  indépendamment  des  deux  coips  des  maréchaux  Mor> 
Uer  et  Lannes,  dent  le  réle  était  de  lier  rarmée  de  réserve 
aiwc  la  grande  armée  active  de  la  Vistnle.  Doué  d'un  admi^ 
rable  talent  pour  mnnvoir  ses  masses,  il  pouvait,  en  repliant 
sa  queue  eur  sa  tète^  ou  sa  télé  sur  sa  queue ,  sa  gauche  sur 
âa  droite,  ou  sa  droite  snr  sa  gauohe,  porter  le  gros  doses 
forces,  oii  en  avant  sur  le  Méénen,  ou  en  aorrière  sur  l'Elbe, 
ou  à  droite  jur  rAutriebe^  ou  à  gauche  sur  le  Uttoral.  Avec 
tout  ce  qu'il  venait  d'amener,  Hvec  tout  ce  quHi  devait  amener 
pkis  tard,  il  ne  compterait  pas  moins  de  440  mille  hommes 
en  Alleniagne,  dont  dM  miQe  Français  et  80  mille  jilliés.  Ja- 
mais de  tds  moyens  n'avaient  été  réunis  avec  cette  p«nssance, 
avec  cette  vigueur,  avec  cette  promptitude. 

De  tous  ces  renforts  il  n'y  avait  d'arrivés  que  les  nouveaux 
régiments  tirés  de  France  et  d'Italie,  les  régiments  provisoires 
qui  ohacpie  jonr  venaient  recruter  les  rangs  de  la  grande  ar- 
mée, les  Bavarois  et  Wurtembui^ois  agissant  on  Silésie,  les 
Hollandais  s«*  la  Baltique,  et  les  troupes  de  Mortier  répandues 
devant  6tr«teund ,  Golberg  et  Dantiig.  Les  ordres  étaâent  par-- 
lis  pour  les  divisions  Boudet  et  MoHlsr ,  pour  les  autres  trou- 
pes italiennes,  allemandes,  espagnoks  et  françaises. 
BranTchargé  L^  maréchal  Brune,  qui  se  trouvait  ^au camp  de  Boulogne 
ment  de     OU  qualité  dc  général  en  chef,  et  que  recommani^it  toirfoiHrs 
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le  souvenir  éat  HeMer ,  fut  appelé  à  BerUn ,  peur  élre  mis  à  la  ^'*  ^^* 
tète  de  la  seconde  armée  rass^nbléo  eu  Aleaiagiie.  rëse^lbnnée 

Pendant  ce  temps  les  sièges  coi^nuateot.  Avant  de  racon*-  ^"  Allemagne. 
ter  les  vioîssitiides  da  p4iis  important  de  tons  ces  sièges,  de 
celui  qui  remplit  Flnver  de  Mtb  mémoraUes,  il  faut  mentionner 
un  accident,  qui  feâlUt  compromettre  sérieusement  la  sécu- 
rité de  nos  derrières.  Le  maréchal  Mortier,  commandant  du 
8®  corps ,  et  ayant  depms  le  départ  da  roi  Louis  quatre  divi* 
sions  sous  ses  oràresj  une  hoUandaise,  une  itaMenne,  deisc 
françaises  y  avait  placé  vers  les  bouches  de  l'Elbe  la  division 
hollandaise,  laissé  devant  Stratsond  la  divsMon  française  Grand- 
jean,  posté  à  Stettin  la  divimo  frmioaîae  Dupas,  et  porté  la 
division  italienne  devaiit  Gdberg,  pour  contenir  les  partisans 
incommodés  que  la  garnison  de  cette  place  jetait  entre  k  Vis- 
iule  et  rOder*  Âjoulons  qve  dfes  six  régiments  con^Misant  les 
deux  divisions  fr«oeaueSj  on  en  avait  pris  quaitre,  le  2*  léger 
pour  le  dkriger  sur  Dantsig,  le  43*  léger  peur  renvoyer  à 
Thorn,  les  32®  et  65^  de  ligne  pour'  reBfereer  Tamiée  sur  la 
Passarge.  On  avait  donné  en  compensation  au  maréchal  Mor^ 
tter,  le  Ik^  arrivé  de  Paris,  et  on  lui  destinait  en  outre  pin- 
sieurs  des  régimoits  qui  venaient  de  Franoe^  Il  n'avait  dono  pu 
laisser  au  général  firandjean  que  deux  régiments  français, 
le  4®  léger  et  le  58*  de  ligne.  Il  avait  amené  avec  lui  le  73^, 
afin  d'appuyer  les  Italiens  devant  Colberg. 

GVst  ce  mom^it  que  les  Suédois  choisirent  po»r  tenter  une  ^^„f  "^^ '^ 
entreprise  scnr  nos  derrières.  Hs  occupaient  tonjours^  Stral-  '^Si^ailund!" 
scmd,  place  maritkne  imporfiante  de  la  Poméranie  soédoise, 
qui  était  le  pied  à  terre  par  lequel  8s  descendaient  ordinaire- 
ment en  Allemagne.  Cette  phee  eût  valo  la  peine  d^n  siège , 
si  Danti^  n'avsât  mérité  la  préférence  sur  tonte  autre  con- 
quête de  oe  genre.  Le  né  de  Stiède,  dont  la  raisen  mal  réglée 
devait  faire  perdre  à  sa  famHle  le  trtoe ,  à  smi  pays  la  Pomé- 
ranie  et  la  Finlande,  le  roi  de  Suède  s^était  pronûs  de  débeu- 
cher  de  Stralsund ,  avec  une  armée  composée  de  Bosses^ 
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Mars  1807.  d'Anglais,  de  Suédois,  et,  nouveau  Gustave-Adoi|»^h6,  d'es- 
sayer   une  descente  biâlkiiite  wr  le   çontoeûi  de   FAUe- 
magne.  Mais  Napoléon,  miMre  absolu  dei  ce  même  ooBtiaeat, 
avait  obligé  les  Groupes  suédoises  à  se  renloroi^r  dans  Stral- 
sund ,  où  elles  se  trouvittont  comme  bloquées  dans  une  tète 
de  pont.  Le  roi  de  Suède,  fort  vif  aveo  fies  ennemis,  mani- 
festait un  grand  méconientem^t  de  la  Russie ,  mais  surtout  de 
TAngleterre,  qui  ne  lui  envoyait  pas  un  soldat,  et  qui  de  plus 
lui  ménageait  las  subsides,  a^v^^c  une  rare  parcimonie.  Aus$i, 
renfermé  de, sa  personne  dans  ses  ]Étots,. depuis. qu'il  ne  lui 
était  plus  permis  de  voyager  sur  le  oontinent,  vivait-il  à 
Stockholm,  triste,  isolé,  lassant  lo  général  Ëssen  à  Stral- 
sund,  avec  ;un  corps  de  45  mille  bom(|ies  4e  bonnes  troupes. 
Le  général  Ëssen,  avarti  de  ce^qoi  sa  passait  devant  lui,  ne 
résista  point  à  la  tentation  do  foreur  la  lîgn^.du  bloous,  que 
les  Français  défendaient  avec  trop; peudeforx^es.  Il  débouoba, 
Graldjeiin    ^^"^  ^  premioffs  jouTiS  d'AV^l,  ^  ]a  \él^,  de  4  5  miUe.  Suédois, 
paM^ginerai  contfe  legéiiéral<Graa^^nr4|ui  av:ait  a  pein#.5  à. G  ouille  huna- 
d'abfndonner  mos  à  •lour  opposor,  dc«it  moitié  tout  au  plus  de  Fvançais. 
destraisund.  Le  général  Grandjeau,  apr^  s'^re.  défendu  Visâllamment  de- 
vant la>piace,  se  vit  menacé  d'être  tourné  sur  ses  ailes,  et  fut 
obligé  de  se  retirer  d'abord  sur  AneUam ,  pui&  sur  Uncker- 
munde  et.Btettin.  (Voir  le  carte  n"*  37).  Il  fit  une  retraite  en 
bon  ordre,  secondé  .par  la  bravoure  des  Français  et  des  Hol- 
landaisy  perdit  peu  de  siddats  sur  le  ohamp de  bataille,  mais 
upe  assex  grande  quanti^  d'effets  militaires^  ot  quelques  dé- 
tachements isolés  qui  n'avaient  puiélrerecttoillis,.  surtout  dans 
les  iles  de  Usâdom  et  d«  WoUin ,  jqigâ  leriiie«it  le  Grosse-Hafl^L 

Cette  surprise  produisit  une  œrtaine. émotion  sur  l^fi^  der- 
rières de  l'armée,  notamment  à  BerUn»  où  une  popub^tiou. en- 
nemie, profondément  cbagriae,  avide  d'éyénements>  cher- 
chait dans  toute  circonstance  ini|Nrévue  un.  aliment  à  ses  espé- 
raifeaes.,M«is  la  Ibrtiine  de  la  France,  alors  si  baillante,  ne  pou- 
vait laisser  à  ses  adversaii^s  que  de  courtes-  îqjqs.  Dan$  le 
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moment  arrivaient  sur  l'EH>e  et  l*Oder  quelques-uns  des  régi-  Mars  i807. 
ments  venus  de  France,  entre  autres  le  45®  de  ligne,  et  plu- 
sieurs des  régiments  provisoires  de  niarche.  Le  général  Olarke, 
qui  administrait  Berlin  avec  sagesse  et  fermeté,  fit  partir  sur- 
le-champ  le  4  5**  de  ligne,  pour  renforcer  le  général  Grandjean 
à  Stettin.  Il  y  joignit  un  régitnent  provisoire ,  et  divers  esca- 
drons de  cavalerie  qui  étaient  disponibles  dans  le  grand  dépôt 
de  Potsdam.  De  son  côté,  le  maréchal  Mortier  rebroussa  che- 
min à  la  tète  du  72®,  et  de  plusieurs  détachements  italiens 
tirés  de  C!olberg.  Ces  troupes  réunies  à  la  division  Grandjean, 
suffisaient  pour  punir  les  Suédois  de  leur  tentative.  Le  maré- 
chal Mortier  les  distribua  en  deux  divisions,  sous  les  généraux  ^%^SfJ^' 
Grandjean  et  Dupas,  rangea  le  72%  le  15* de  l^ne  et  les  Hol-  'rmîrXî 
landais  dans  la  première,  le  4*  léger,  le  68®  de  ligne  et  quel-  ^  ^' 
ques  Italiens  dans  la  seconde,  laissa  les  régiments  provisoires 
pour  couvrir  sa  gauche  et  ses  derrières,  et  marèha  à  l'ennemi 
avec  cette  résolution  tranquille  qui  le  caractérisait.  U  chassa  les 
Suédois  de  position  en  position,  les  ^^lmena  sur  la  Peene,  passa 
cette  rivière  malgré  eux,  et  les  rejeta  sur  Stralsond,  avec 
une  perte  de  quelques  centaines  de  tués  et  de  deux  mille  pri- 
sonniers. La  course  des  Suédois,  commencée  dans  les  pre- 
miers jours  d'avril,  était  finie  le  48.  Le  général  Essen,  crai- 
gnant quelaPoméranie  entière  ne  lui  fût  bientôt  enlevée,  vou- 
lut la  sauver  par  un  armistice.  Un  parlementaire  vint  offrir  de 
sa  part^  au  maréchal  Mortier  de  neutraliser  cette  province ,  en 
y  suspendant  toute  espèce  d'hostilités.  Puisqu'il  nous  était  im- 
possible d'assiéger  Strcteund,  rien  ne  pouvait  mieux  nous 
convenir  que  de  fermer  ime  issue ,  par  laquelle  les  Anglais 
auraient  pu  pénétrer  en  AHemagne ,  et  de  rendre  en  même 
temps  disponibles  pour  lé 'siège  de  Dantzig  les  troupes  qu'il 
aurait  fallu  laisser  dans  la  Poméranie  suédoise.  Le  maréchal 
Mortier,  connaissant  à  ce  sujet  les  desseins  de  Napoléon,  con-  ^™^JJj.^*|g2"' 
sentit  à  un  armistice,  en  vertu  duquel  les  Suédois  promet-  ** gu JJJ^Î[|'* 
taîent  d'observer  une  n^utraHté  absolue,  de  n'ouvrir  la  Pomé- 
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Mars  1807.  ranie  à  aucon  ennemi  de  la  France,  et  de  ne  fbumir  auçoa 
secours,  ni  à  Colbèrg  ^  ni  à  Dantzig.  Toute  reprise  d'hostilités 
devait  être  précédée  d'un  avis  donné  dix  joons  d'avance. 
L'armistice  fut  envoyé  à  Napoléon  afin  qa'ë  y  donn&t  son 
approbation. 

Napoléon  ne  pouvait  raisonner  autrement  qae  son  lieute- 
nant, car  le  motif  qui  l'avait  porté  à  réduire  au  moindre  nom- 
bre  possible  les  troupes  placées  devant  Straisund,  devait  le 
di^oser  à  l'accepta^on  d'un  armislâce  qui  annulait  Stralsmad, 
sans  distraire  aucune  partie  de  nos  forces  pour  en  liire  le 
blocus.  11  accepta  donc  l'armistice  proposé,  à  eondition  que  le 
délai  pour  dénoncer  la  reprise  des  hostilités  seraH  étendu,  de 
dix  jours ,  à  un  mois. 

Le  général  Essen  souscrivit  à  l'armistice  ainsi  modffié ,  et 
l'envoya  à  Stockholm,  afin  d'obtenir  la  ratification  royale.  Le 
maréchal  Mortier  dut,  en  attendant,  rester  sur  la  Peene  avec 
ses  forces,  et  les  transporter  ensuite  vers  Stettis,  GoUierg  et 
Dantzig,  en  laissant  toutefois  les  HoU^idais,  pour  survriUer 
la  province  neutralisée. 

Du  reste,  si  les  Suédois  nous  avaient  s^ervis  en  adoptant  cet 
armistice ,  ils  s'étaient  servis  eux-mêmes ,  car  les  forces  fran- 
çaises s'accumulaient  à  Bertin.  Le  3^  de  ligne ,  iké  de  Brau- 
nau,  «t  fort  de  3,400  hommes,  quatre  ou^inq  régiments  pro- 
visoires en  marche  du  Bfain  à  l'Elbe,  le  15®  de  chasseurs  en 
remonte  dsms  le  H^iovre,  enfin  le  4'9®  de  ligne,  parti  du 
camp  de  Boulogne,  venaient  d^^bre  dirigés  sur  la  Foméranie. 
Les  Suédois  aurai^t  payé  de  leiir  destruction  totâie  le  temps 
qu'Us  eussent  fait  perdre  à  nos  troupes. 

Sur  ces  entrefaites,  Dantadig  valait  d'être  investie,  et  les 
travaux  du  siège  avaient  conunencé.  Napoléon  ne  voulait 
d'abord  que  bloquer  cette  place.  La  guerre  se  prolongeant,  il 
résolut  d'employer  l'hiver  à  la  prendre.  Ette  «Hi^valait  la  peine. 
Danlflûg,  en  eiet,  commande  la  basse  Vîstide,  domine  les  fer- 
tiles plaines  que  ce  fleuve  parcourt  v^s  son  eanboudiare , 
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reoferme  un  vast^  port,  et  oootient  les  richesses  du  commerce  ^^*  ^^o?. 
du  Nord.  Maître  de  Dantssig,  Napoléon  ne  pouvait  plus  être 
ébranlé  dans  sa  position  de  la  basse  Vistule;  il  enlevait  aux 
coalisés  le  moyen  de  tourner  sa  gauche,  et  entrait  en  posses- 
sion d'un  immense  dépôt  de  blés  et  de  vins,  suffisant  pour 
alimenter  Parmée  pendant  plus  d'une  année.  Il  était  donc  im- 
possible de  nùeux  utiliser  Tbiver  qu'à  faire  une  pareille  con- 
quête. Mais  elle  exigeait  un  long  siège,  tant  à  cause  des  ouvra- 
ges de  la  place,  que  de  la  forte  garnison  chargée  de  la  défen- 
dre. Si,  dès  le  début  de  la  campagne.  Napoléon  avait  pu 
brusquer  un  pareil  siège  i  il  est  présumable  que  les  défenses 
de  DantjBig,  qui  étaient  en  terre  et  de  plus  fort  négligées, 
auraient  cédé  devant  une  attaque  imprévue.  Mais  Napoléon 
n'avait  alors  ni  troupes  disponibles,  ni  grosse  artillerie,  et  il 
s'était  vu  réduit  à  bloquer  Dantzig  avec  quelques  Allemands 
et  quelques  Polonais  auxiliaires,  soutenus  par  un  seul  régi- 
ment français ,  le  2^  léger.  Le  roi  de  Prusse  averti  avait  doue 
eu  le  temps  de  mettre  en  état  de  défense  une  place ,  qui  était 
le  dernier  boulevard  de  son  royaume,  le  plus  vaste  dépôt  de 
ses  richesses,  et  tant  qu'elle  restait  en  ses  mains  un  danger 
sérieux  ppur  Napoléon.  Il  y  avait  mis  une  garnison  de  18 
mUle  hommes,  dont  U  mille  Prus»ens,  et  4  mille  Russes.  Il 
lui  avait  donné  pour  gouverneur  le  célèbre  maréchal  Kalk- 
reuth,  en  ce  moment  oisif  et  médisant  à  Kœnigsberg,  et  fort 
propre  à  un  tel  compiandement.  U  n'était  pas  à  craindre  que  *^^£J^** 
ce  vieil  homme  de  guerre,  qui  vwait  de  condamner  à  mort  ^^enle  ^ 
le  commandant  de  Stettin ,  pour  avoir  livré  le  poste  confié  à  *•  »«te«s. 
sa  garde,  opposât  une  médiocre  résistance  aux  Français.  À 
peine  arrivé»  le  maréchal  Kalkreuth  acheva  de  brûler  les 
riches  faubourgs  de  Dantxig,  que  son  prédécesseur  avait  com- 
mencé de  livrer  aux  flammes,  s'attacha  à  réparer  les  ouvrages, 
à  rdever  l'esprit  de  la  garnison,  et  à  intimider  quiconque 
serait. tenté  de  se  rendre. 
Dantzig  n'était  donc  plus ,  en  mars  1 807 ,  une  place  ruinée 
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Mars  1807.  OU  négligée ,  qu'il  ttki  possible  d'enlever  par  surpisae.  Outre 
Site  et      qu'elle  avait  un  excellent  gouverneur,  une  puissante  garnison, 

confieuration  «-»  /  * 

de^D^ul^    de  vastes  et  solides  ouvra^,  elle  présentait  un  site  d'un 

abord  extrêmement  diffioUe.  Comme  tous  les  grands  fleuves, 

La  delta     la  Yistulo  a  son  delta.  Un  peu  au-dessus  de  llewe  (voir  la 

de  la  VIstule.  ^ 

carte  n^  38),  à  quinze  lieues  environ  de  la  Baltique,  elle  se 
divise  en  deux  bras,  qui  enferment  un  pays  fertile  et  riche, 

de  n"*  th  V^^^^  appelle  lie  de  Nogath.  L'un  de  ces  bras,  celui  de  droite, 
va,  sous  le  nom  de  Nogath,,  se  jeter  dans  le  golfe  appelé 
Frisohe-Haff;  Fautre,  celui  de  gauche,  ^uqud.  reste  le  «om  de 
Vistule ,  coulant  directement  au  nord ,  jusqu'à  une  lieue  de  la 
mer,  y  rencontre  tout  à  coup  un  banc  de  sable,  se  détourne 
à  Pouest,  et  après  avoir  longé  ce  banc  de  sable  pendant  sept 
à  huit  lieues,  se  redresse  au  nord,  et  tombe  enfin  dans  la  1^1- 
tique.  C'est  à  l'embouchure  de  ce  dernier  bras  de  la  Vistule , 
au  milieu  d'un  pays  plat,  e;xtrémemeat  fertile,  souvent  inondé, 
et  au  pied  de  quelques  hauteurs  sablonneuses,  que  la  ville  de 
Dantzig  est  située ,  à  plusieurs  mille  pas  de  la  mer. 

Le  long  banc  de  sable  devant  lequel  la  Vistule  se  détourne, 

Le  jNehrung.  pour  cpuler  à  l'ouest,  s'appelle  le  Nehrung.  D'un  côté  il  finit 
devant  Dantzig,  de  l'autre  il  vient,  en  se  prolongeant  pendant 
une  vingtaine  de  lieues ,  fermer  l'un  des  bords  du  Frisdie- 
Haff,  et  joindre  Eœnigsberg,  sauf  une  coupure  à  Piliau,  cou- 
pure naturelle,  que  les  eaux  du  Nogath,  de  la  Passarge  et  de 
la  Prégel  ont  pratiquée,  pour  se  décharger  du  Frische-Haff 
dans  la  Baltique.  C'est  par  Piliau  en  effet  qu'on  pénètre  du 
Frische-Haff  dans  la  Balticpie,  et  que  passe  la  navigatien  de 
l'importante  ville  de  Kœnigsberg. 

On  peut  donc ,  pourvu  qu'on  franchisse  l'étroite  passe  de 
Piliau,  communiquer  par  terre  de  Kœnigsberg  à  Dantzig,  en 
suivant  ce  banc  de  sable  du  Nehrung,  large  tout  au  plus  d'une 
lieue,  et  ordinairement  de  beaucoup  moins,  long  de  vii^t- 
cinq,  ^e  portant  pas  un  arbre,  excepté  près  de  Dantzig,  et 
couvert  à  peine  de  quelques  cabanes  de  pécheurs. 
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Daodzig,  placée  sur  ie  bras  ganehe^de  la  Yistule,  celui  qui  ^"^  ^^^* 
a  conservé  ee  nom^  est  à  %300  toises  de  la  mer,  c'est-à-dire 
à  UBe  lieue  eATiroD.  (Voir  la  carte  n*»  44.)  Le  fort  de  Weich-     weî?h»ci- 
sehdttude ,  régulièrement  construit ,  ferme  Pemboudiure  de  la      "'^"^^' 
Vistulef.  Pour  abréger  le  trajet  de  la  place  à  la  mer,  un  canal, 
nommé  canal  de  Laake,  a  été  creusé.  Le  terrain  compris  entre 
le  fleuve  et  le  canal  présente  une  tte,  qu'on  appelle  le  Holm,  *-'»'«  '«  ^oim 
De  nombreuses  redoutes  établies  dans  cette  île  commandent 
le  fleuve  et  le  canal,  qui  forment  les  deux  issues  vers  la  mer. 
Enfin,  la  place  eUe^^méme,  située  au  bord  de  la  Vistule,  tra- 
versée par  une  petite  rivière,  la  Motlau,  enveloppée  de  leurs 
eaux  réonies,  enfermée  dans  une  enceinte  bastionnée  de  vingt   ^  Enceinte 
fronts,  est  du  plus  difficHe  acoès,  car  die  se  trouve  entourée 
d'une  inondation,  non  pas  factice  mais  naturelle,  que  l'assié- 
geant ne  peut  pas  fisilre  cesser  à  volonté  par  des  saignées,  et 
centre  laquelle  les  habitants  eUx-mémes  ont  la  plus  grande 
peine  à  se  défendre,  à  certains  moments  du  jour  et  de  l'année. 
Dantzig,  ainsi  entourée  au  nord,  à  Fest,  au  sud  de  terrains 
inondés,  où  Pon  ne  peut  ouvrir  la  trandhée,  serait  donc  in- 
abordable, sans  les  hauteurs  sablonneuses  qui  la  dominent,  et 
qui  viennent  finir  en  pentes  rapides  au  pied  de  ses  murs,  vers 
la  face  de  l'ouest.  Aussi  n'a-t-on  pas  manqué  de  s'emparer  de 
de  ces  hauteurs  au  profit  de  la  défense ,  et  les  a-t-on  couron- 
nées d'une  suite  d'ouvrages  qui  présentent  une  seconde  en- 
ceinte. C'est  par  ces  hauteurs  que  Dantzig  a  été  généralement 
attaquée.  En  etfet,  la  doublé  enceinte  qui  occupe  leur  sommet, 
une  fois  prise ,  on  peut  accabler  la  ville  de  feux  plongeants , 
et  il  n'est  guère  possible  qu'elle  y  résiste.  Toutefois  cette  dou- 
ble enceinte  ne  laisse  pas  que  d'être  très-difficile  à  attaquer. 
Les  ouvrages  de  Dantzig  sont  en  terre,  et  présentent,  au  lieu 
d'escarpes  en  maç<mnerie,  des  talus  gazonnés.  Mais  au  pied 
de  ces  tahis  se  trouvait  alors  une  rangée  de  fortes  palissades 
d'isme  énorme  dimension  (elles  avaient  45  pouces  de  diamè- 
tre), très-rapprochées  les  unes  des  autres,  et  profondément 
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Mars  1807.  eofeocées  exk  torre.  Le  bgiotet  pouvait  les. déchirer,  quelquefois 
eu  briser  la  téte.^  mais  uon  les  arracber.  Sur  les  talus  m  ar* 
rière,  d'énornies  poutres  suspendues  par  des  cordes,  devaieot, 
au  leomeut  d'un  assaut ,  rouler  du  haut  en  bas ,  aur  les  amé- 
géants.  Puis  encore ,  à  tous  les  angles  rentrants  de  Fenorâle 
(places  d'armes  r aidantes)  on  avait  construit  des  blockhaus  en 
gros  bois ,  on  les  avait  recouverts  de  terre,  et  rendus  prescpie 
impénétrables  au  boulet  et  à  la  bombe.  Le  bois  des  plaines 
du  nord,  dont  la  ville  de  Dantsig  est  Tentrepét,  avait  été  pro- 
digué sous  toutes  les  formes,  pour  la  fortifier,  et  on  put  s'aper- 
cevoir bientôt  de  ses  propriétés  défensives,  qui  n'étaient  pas 
appréciées  comme  elles  le  furent  après  Texécution  de  ce 
siège  mémorable.  Enfin  des  munitions  en  quantité  immense , 
»  des  vivres  suffisants  pour  nourrir  la  population  et  les  troupes 
pendant  plu»  d'une  année,  des  communications  continuelles 
avec  la  viUe  de  Kœnigsberg,  soit  par  la  mer,  soit  par  le  N^- 
mng,  communicaiiions  qui  donnaient  h  la  .garnison  assiégée 
la  confiance  d'être  secourue ,  et  de  pouvoir  se  retirer  quand 
elle  ^voudrait,  sôoutaâent  aux  diances  de  la  défense,  et  aux 
difficultés  de  l'attaque* 
Le  maréchal  Lefebvre,  chargié  du  commandement  des  trou- 
a^aîei[t  orté  P^^  ^^  devaîevit  exécutcr  le  siège,  ne  possédait  aucune  des 
^  c^argTr  ^  conuaissances  que  réclamait  une  telle  opération.  Il  n'y  avait 
LBfXK^'da  pas  dans  l'armée  un  soldat  plus  ignorant  et  plus  brave.  A  ton- 
de Danuig.  tes  les  questions  d'art  soulevées  par  les  ingénieurs,  il  ne  voyait 
jamais  qu'une  solution,  c'était  de  moi^r  à  l'assaut  à  la  tète 
de  se$  graïadiers.  Si,  malgré  son  insufiSsance,  Napoléon  l'avait 
choisi,  c'est  qu'il  désirait,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs, 
procurer  de  l'emploi  aux  aénateurs ,  c'est  qu'il  ne  se  souciait 
pas  de  voir  rester  à  Paris  un  vieui^  soldat  soumis  et  dévoué , 
mais  laissant  quelquefois  errer  sa  langue  quand  en  ne  le  con- 
tenait pas;  c'est  eoËxi  qu'il  voulait,  sans  lui  confier  un  c<H*ps 
d'armée,  lui  manager  Foccasion  de  mériter  une  grande  récom- 
pense. Le  brave  Lefehyre,  qm  rachetait  son  ignorance  par  un 
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certain  esprit  natiH^l,  savait  se  rendre  justiee,  et  avait  mon-  nan  laoï. 
tré  un  véritable  effroi  en  apprenant  quelle  tâche  Napoléon 
venait  de  lui  confier.  Napoléon  Pavait  rassuré  en  promettant 
de  lui  ^envoyer  les  ressources  dont  il  aurait  besoin,  et  de  le 
guider  lui-même  de  son  camp  de  Finkenstein.  —  Prenez  cou- 
rage, M  avait-il  dit}  il  faut  bien  que,  vous  aussi,  quand  nous 
rentrions  en  France,  vims  ayez  quelque  cho9e  à  raconter  dam 
la  saUe  du  Sénat,  — 

Vaincu  par  ces  gracieuses  paroles,  le  maréchal  s'étwt  em-  di^JSîSf  *l»t 
pressé  dV>béir.  Napoléon  lui  avait  aâf<Hnt  pour  le  diriger  deux  diriïîïïegénie, 
officiers  du  plus  haut  mérite,  Pingénieur  Ghasseioup,  et  le  Lar&lfMlteê 
général  d'artillerie  Laribossière ,  sachant  que  ce  sont  les  deux      ^    ^  ^ 
araies  du  génie  et  de  PartiHerie  qui  renversent  les  murailles 
des  places  fortes.  11  est  vrai  qu'elles  âMèreat  volontiers  d'avis, 
car  Pune  est  chargée  do*dét«rminer  les  attaques ,  Pautre  char- 
gée de  les  exécuter  à  coups  de  canon,  et  elles  se  trouvent  trop 
rapprochées  dans  cette  oeuvre  difReile,  pour  ne  pas  se  contre- 
dire. C'est  au  général  qui  commande  en  chef  aies  mettre' d'ac- 
cord. Mais  Napoléon  était  à  trente  ou  quarante  lieues  de  Dan- 
tzig;  il  pouvait  toujours  résoudre  les  difficultés  par  sa  corres- 
pondance quotidienne,  et  envoyer  Pun  de  ses  aides-de-camp, 
le  général  Savary  ou  le  général  Bertrand,  pour  terminer  en 
son  nom  les  différends  que  le  maréchal  Lefebvre  était  inca- 
pable de  comprendre  et  de  juger.  C'est  ce  qu'il  fit  plus  d'une 
fois  pendant  la  durée  du  siège. 

Napoléon  avait  résolu  de  commencer  les  premiers  travaux  ^5"^°^^,** 
avec  les  auxiliaires,  et  un  ou  deux  régioients  français  emprun-  ^dê'^aDteig.^ 
tés  au  corps  du  maréchal  Mortier,  puis,  tandis  que  les  régi- 
ments amenés  de  France  passeraient  près  de  la  Vistule ,  de 
les  ret^ir  momentanément  sous  les  murs  de  Dantzig ,  pour 
renforcer  les  troupes  assiégeantes.  Le  marédial  Lefebvre  eut 
donc  au  début  6  à  6  mille  Polonais  de  nouvelle  levée,  à  peme 
instruits;  2,500  hommes  de  la  légion  du  Nord,  composée  de 
P<^nc»s ,  de  déserteurs  allemands  et  russes ,  ayant  de  Pélan , 
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Mars  1807.  mais  pas  de  solidité) faute  d'une  organisation  suffisante;  %'iOO^ 
Badois  peu  habitués  au  fèu  et  aux  fatigues  de  la  tranchée; 
b  mille  Saxons  bons  soldats ,  mais  qui  se  trouvant  à  côté  des 
Prussiens  àléna,  n'avaient  pas  pu  prendre  encore  beaucoup 
d'affection  pour  nous;  enfin  3  mille  Français,  savoir  :  le  2*  lé- 
ger, les  23®  et  49*  régiments  de  chasiséurs  à  cheval  arrivés 
d'Italie,  et  600  soldats  du  génie,  troupe  incomparable ,  qui , 
suppléant  à  tout  ce  qui  manquait  dans  ce  siège  fameux,  s'y 
couvrit  de  gloire.  C'était  comme  on  voit  avec  1 8  mille  hommes 
tout  au  plus,  dont  3  mille  Français  seulement,  qu'on  allait 
entreprendre  l'attaque  régulière  d'une  place  qui  renfermait 
1 8  mille  hommes  de  garnison. 
La  grosse  artillerie,  dont  il  fallait  au  moins  cent  pièces,  avec 
?pé"iion8     d'immenses  approvisionnements  en  poudre  et  projectiles,  nfe 
rinveTâsement  pouvait  être  tirée  que  des  arsenaux  de  la  Silésie.  Les  trans- 
de  1*  place. ,  ^^.^  ^^  ^^^  ^^  troùvaut  intèrrotnpus ,  on  était  condamné  à 

la  traîner  avec  grand  effort,  par  de  très-mauviaises  routes,  de 
l'Oder  à  la  Vistule.  On  l'attendait  encore  en  mars.  Mais  avant 
de  songer  à  battre  la  place ,  la  première  chose  à  faire  était  de 
la  resserrer,  afin  de  priver  la  garnison  des  renforts  et  des  en- 
couragements qu'elle  recevait  de  Kœnigsberg.  Il  fallait  pour  y 
réussir,  d'une  part  la  séparer  du  fort  de  WeichselmUnde,  et 
de  l'autre  intercepter  le  Nehrung,  ce  long  banc  de  sable  qui 
s'étend,  comme  nous  l'avons  dit,  de  Kœnigsberg  à  Dantzig, 
avec  une  seule  coupure  à  Pillau. 

Nous  étions  arrivés  par  les  hauteurs  sablonneuses  qui  do- 
minent Dantzig  au  couchant,  et  nous  apercevions  devant  nous 
l'enceinte  extérieure  construite  sur  ces  hauteurs,  à  nos  pieds 
la  ville,  à  gauche  la  Vistule,  se  jetant  dans  la  Baltique  à  tra- 
vers les  ouvrages  du  fort  de  WeichselmUnde,  à  droite  la  vaste 
étendue  des  terrains  qu^nondait  la  Motlau,  en  face,  à  perte 
de  vue,  le  Nehrung,  baigné  d'un  côté  par  la  mer,  de  l'autre 
par  la  Vistule ,  et  s'enfonçant  à  l'horizon  vers  le  Frische-Haff. 
(Voir  les  cartes  n**«  38  et  41 .)  C'était  un  circuit  de  sept  à  huit 


FRIEDI.ANJD  l^T  TILSIT.  2»!  . 

Ueues,  qu'il  était  impossible  d'emi^r^^er  avec  48  mille  hom-  ^'^^^  ^^^* 
mes.  Il  mi  vrai  qu'en  oocupantcertaÎAS  points  Finvestisseinen^ 
pottvdit  êlre  suffisait.  Ainsi,  en  se  plaçant  sur  la  Yisjtule^  entre 
le  fort  de  WeidiselmUnde  et  Danizig,  on  interceptait  les  com^ 
munications  par  l^ai  men  En  allant  s'établir  sur  le  Nehrung^ 
on  interce{^t  les  coinmunicaliiQns  par  la  terre.  Mais,  pour 
s'emparm*  seulement  des  points  principaux,  il  aurait  fallu  cou** 
ronner  d*abord  les  hauteurs,  puis  descendre  à  gaudie,  enlever 
les  ouvrage  du  fort  de  Weichsekcmnde ,  sur  les  deux  rives 
de  la  Yistule ,  et  à  défaut  de  cette  opération ,  barrer  au  moins 
le  fleuve,  passer  daos  File  deHolm,  prendre  le  canal  deLaake. 
U  aurait  fallu  ensuite ,  après  avoir  descendu  par  la  gauche , 
descendre  aussi  par  la. droite  dans.la  plaine  inondée, ,1a, tra- 
verser 3ur  les  digues,  franjçhir  la  Yistulç  au-dessus  de  Dautzig„ 
comme  nn  l'avait  frapddeau-idlessous,  entrer  dans  le  J^[ehr^^g, 
s'y  retrancher,  et.  couper..  1^  route  de.  terre,  aussi  biçn  que 
celle  de  mer.  Ces  premiérefs  difficujt^^  y^cues^  on  pouyait 
ouvrir  la  tranchée  devant  l'enceinte.  Mms  pour  cela  on  au|rait 
eu  besoin  de  posséder .  huit  ou  dis,  nûUe  homnpies  de  plus  en 
bonnes  troupes,  et  on  ne  les  avait  pas.  On  imfkgina  4Q^c^,.^ur. 
l'avis  de  rmgénieur  Chasseloup,  commai^i^t  le  gi^ine.,  de 
chcMJsir  entre  les  diverses. opérations  préliminaires ,  celle  qui 
paraissait  la  plus  prgente  et  la  moins  difficile.  FraQi^hirJa  Yi^r 
tute  aurdessous  de  Dantzig,  entre  le  fort  de  WejLQhselmUnde 
et  la  place,  pénétrer  dans  File  de  Hokn ,  sous  le  feu  de  redoutes 
bien. armées,  e%  malgré  les.  sorties  qui  pouvaient  être  faites 
soit  djd  WdchselmUnde.  soi);  de  D^syig,. était  trop  p4ril|e]i;;[[. 
On  résolut  de  passeï:  au-dessus  de  Dantzig ,  à  une  qu  deux 
lieues  plus  haut,  vers  un  endroit  qui  s'appelle  Neufahr  (voir 
la  carte  n^  3^),  d'y  établir  un  petit  camp,  d'intercepter  aij^si 
le  Nehruug,  puis,  à  mesure  qu'on  aurait  le  moyen  de  renfor- 
cer ce  camp,  de  le  rapprocher  de  Dantag,  pour  qu'il  vint 
donner  la  main  aux  troupes,  q^'^n  changerait  plus  tard  de 
franchir  la  Yistule,  entre  la  place  et  le  fort  deWeichselmUnde« 
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Hait  1807.  Celte  opération  fut  eonfiée  au  général  Sdiramm ,  avec  un 
corps  d'environ  â  mille  iMMnmes,  c(»»posé  d'an  bataiiion  du 
S*"  léger,  de  quelques  centaines  de  grens^iers  saxons ,  d'un 
détachement  polouais,  infanterie  et  cavalerie,  et  d'nn  esea- 
tenuurê^din-  ^^^^  ^^  *  ^  ofcesseurs.  Le  -1 9  mars  au  matm ,  à  la  hanteor  de 
coMist^dimt  Nev^hr ,  deux  Heues  au-^lessus  de  Dantzig,  les  troupes  forent 
dê^irvisfuie  embarquées  sur  des  bateaux  qu'oa  s'était  procurés,  traver- 
de  Dantzig.  sèrout  la  Yistulo,  moins  large  depuis  qu'elle  est  divisée  en 
plusieurs  bras,  et  s'aidèrent  dans  cette  opération  d'une  Ile  si- 
tuée près  de  la  rive  opposée.  Le  général  Schramm,  transporté 
dans  le  Nehrung  par  suite  de  ce  passage,  partegea  son  petit 
corps  en  trois  oobnnes ,  une  à  gaudie  pour  se  jeter  sur  les 
troupes  ennemies  qui  défendaient  la  position  du  c6té  deDant- 
zig,  une  à  droite  pour  repousser  celles  qui  viendraient  du  oAté 
de  Kœnigsberg,  une  tr(»siè«ie  aatfin  poar  tenir  Keu  de  réserve. 
À  la  tète  de  chacune  de  ces  colonnes,  il  avait  placé  un  déta- 
chement de  Français,  afta  de  donner  l'exemple. 

A  peine  débarquées,  les  troupes  du  général  Schramm,  en-r 
traînées  par  le  bataillon  du  S®  léger,  tournèrent  à  gauche ,  se 
portèrent  à  la  rencontre  des  Prussiens  et  les  culbolèrent,  mal- 
gré le  feu  le  plus  vif.  Tandis  que  la  colonne  prmcipaie,  pre- 
nant à  gauche,  les  poussait  vers  Dantsig,  la  seconde  restait 
en  observation  sur  la  route  de  Kœnigsberg.  La  troisième,  gar- 
^dée  en  réserve,  servait  de  renfort  à  la  première.  L'ennemî 
ayant  voulu  profiter  des  ebstades  du  terrain  pour  renouveler 
sa  résistance,  car  le  Ndbrung  en  se  rappnx^nt  de  Dantzig 
prés^ite  des  dunes  et  des  bois,  la  première  colonne  aidée  de 
la  troisième  le  repoussa  de  nouveau,  et  lui  tua  on  lui  prît 
quelques  hommes.  Les  Saxons  rivalisèrent  en  cette  occasion 
avec  les  Français.  Les  uns  et  les  autres  ramenèrent  l'ennemi 
jusque  sur  les  glacis  du  fort  de  WcHshsdmflnde,  duquel  étaient 
sorties  les  troupes  qui  défendai^it  le  Nehrung. 

L'affmre  semblait  finie,  lorsque  vers  sept  heures  du  soir, 
on  vit  une  colonne  de  trois  à  quatre  mille  Prussiens  déboucher 
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de  DttQteig)  renonter  la  Yistnle,  tambour  battant,  oiseignes  ^•^  i^- 
déployées.  Le  S®  léger,  par  un  feu  juste  et  bi^u  notirri,  arrêta 
cette  colonue ,  puis  la  chargea  à  la  baïonnette,  et  la  rejeta  sur 
Dantsig,  où  elle  courut  se  renfermer.  Cette  journée,  qui  nous 
procura  la  possession  d'un  passage  sur  la  Vistule  au-dessus 
de  Dantzig,  et  une  position  qui  interceptait  le  Nehrung,  coûta 
à  Pennemi  %  à  dOO  hommes  mis  hors- de  combat,  et  5  à  600 
hommes  faits  prisonniers.  Le  capitaine  du  génie  Gtrod,  chargé 
de  diriger  l'expédition,  s'y  distingua  par  son  intelligence  et 
son  sang-froid.  L'opération  terminée,  il  fit  abattre  des  bois, 
élever  des  épaulements,  établir  un  pont  de  bateaux  sur  la 
Vistule,  ayee  accompagnement  d'une  forte  tête  de  pont«  Nos 
troupes  se  logèrent  derrière  cet  abri,  et  se  gardèrent  au  moyen 
de  postes  de  cavalerie,  qui,  d'une  part,  venaient  jusque  sous 
les  glacis  du  fort  de  Weidiselmttnde ,  de  Pautre  couraient  sur 
le  Nehrung,  dans  la  direction  de  KcsnigBberg. 

Les  jours  suivants,  le  général  Schramm,  qui  commandait 
ce  détachement,  essaya  de  desc^idre  jusqu^à  Heubude,  pour 
serrer  ia  place  de  plus  près,  et  pour  s'emparer  aussi  d'une 
écluse,  qui  avait  la  plus  grande  influence  sur  l'inondation*  Mais 
cette  écluse,  entourée  d'eau,  n'était  accessiMe  d'aucun  cêté. 
Il  fallut  renoncer  à  la  prendre,  et  se  borner  à  rapprocher  le  pont 
de  bateaux  jusqu'à  Heubude.  (Voir  la  carte  n^  44.)  Cependant 
ce  poste  de  la  haute  Vistule,  même  après  l'avoir  transporté  à 
Eteubude,  avait  six  lieues  à  faire  pour  communiquer  avec  le  quar- 
tier-génénd,  à  travers  les  terrains  inondés,  et  lelong  des  digues. 
En  voulant  couper  les  communications  de  l'assiégé,  il  était 
donc  exposé  à  perdre  lui*même  ses  propres  communications. 

Le  S6  mars,  l'ennemi  tenta  deux  sorties,  l'une  de  la  place,     Premières 

'  f  *^  '     sorties  peu 

dirigée  par  les  portes  de  Schidlitz  et  d'Oiiva  sur  nos  avant*  ''"'^i^ennem?  ^^ 
postes,  dans  l'intention  d'adiever  l'incendie  des  faid^urgs, 
l'autre  des  ouvrages  extérieurs  du  fort  de  WeichselmUnde , 
et  dirigée  sur  la  gauche  du  quartier-général  par  Langenfurth. 
L'une  et  l'autre  furent  vivement  repoussées.  Un  ofScier  de  ca- 
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Mari  1807.  valerie  polonais,  le  capitaine  Sokolniki,  s'y  SA  remarqua  par 
sa  bravoure  et  son  habileté.  Un  célèbre  partisan  prussien,  le 
baron  de  Kakow,  y  fut  pris. 

Nos  troupes ,  en  ramenant  Pennemi  jusqu'au  pied  des  ouvra- 
ges,  s'approchèrent  de  la  place  plus  qu'elles  ne  l'avaient  en- 
core fait,  et  on  put  en  étudier  la  configuration.  Le  général 
Chasseloup  arrêta  le  plan  des  attaques,  avec  le  coup  d'œil 
d'un  ingénieur  aussi  savant  qu'exercé. 
L'enceinte  extérieure,  construite  sur  le  bord  des  hauteurs  ^ 
chJscSup    présentait  deux  ouvrages  liés  l'un  à  l'autre,  mais  distincts, 
le  H^Sîîberg  ^*  séparés  par  un  petit  vallon ,  au  fond  duquel  se  trouve  le 
""dîttoqî^er  faubourg  de  SchidMtz.  Le  premier  de  ces  ouvrages,  celui  de 
droite  (droite  de  l'armée  assiégeante),  se  nomme  le  Bischoffs- 
berg,  le  second,  celui  de  gauche,  se  nomme  le  Hagelsberg. 
C'est  ce  dernier  que  le  général  Chasseloup  choisit  pour  but 
de  l'attaque  principale,  en  se  réservant  de  diriger  une  faussé 
attaque  ^sur  leBisottoffisberg.  Toioi  les  motifs  qui  le  décidèrent\ 
(Voir  la  carton^  44.) 
Les  ouvrages  du  Hagdsberg  paraissaient  moins  soignés  que 
du'^'énë?»!    ^^^  ^^  Bisohoffsberg.  Le  Hagelid)erg  était  étroit,  peu  com- 
p^u*"chShSr  ^oàe  pour  le  déploii^nent  des  troupes ,  siît  que  l'assiégé  eût 
'comm/poin?  ^  ^^^1*6  das  sortios ,  soit  qu'il  eût  à  repousser  un  assaut;  tandis 
attaque,     q^^  ]q  Bîschoffisberg ,  vaste  et  bien  distribué,  permettait  de 
ranger  trais  à  quatre  mille  hommes  en  bataille,  et  de  les  jeter 
en  masse  sur  l'assi^eant.  Le  Hagelsberg  pouvait  être  battu 
de  revers  par  le  Stolzenberg,  l'une  des  positions  extérieures; 
le  Bisdho&berg  ne  pouvait  l'être  d'auoun  eâté.  On  arrivait 

^  Nous  avons  cru  devoir  raconter  avec  quelque  détail  le  siège  de  Dantzig, 
parce  que  c^est  un  beau  modèle  de  siëge  régulier ,  et  le  pins  remarquable 
peut-être  de  notre  siècle ,  parce  que  les  exemples  de  sièges  réguliers,  si  fré- 
qaentu  et  si  parfaits  sons  Loait  XIV ,  «ont  deTenm  fort  rares  de  nos  jours , 
parce  que  celui  de  Dantzig,  eut  Tinsigne  honneur  d'être  couvert  par  Napo« 
|éon  à  la  tête  de  deux  cent  mille  hommes ,  parce  qu'il  est  enfin  l'épisode  in- 
dispensable,  qui  lie  la  campai^ne  d'hivèf  à  la  campagne  d'été ,  dans  Timmor- 
telle  guerre  de  Pologne. 
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au  Hageisberg  par  un  terrain  ondulé  mais  continu.  Pour  ap-  ^»"  ^^^* 
procher  du  Bischoffsberg,  on  rencontrait  un  ravin  profond, 
dans  lequel  il  n'était  pas  facile  de  pratiquer  des  cheminements, 
et  dans  lequel  aussi  on  courait  risque  d'être  précipité,  lors- 
qu'on voudrait  le  franchir  pour  monter  à  l'assaut.  Outre  que 
le  Hageisberg  était  plus  facile  à  prendre  que  le  BischofiEsberg, 
la  position  après  qu'on  l'avait  pris,  était  meilleure.  De  l'un 
comme  de  l'autre,  on  dominait  également  la  place,  et  on  pou- 
vait  l'accabler  de  feux.  Mais,  si  ces  feux  ne  suffisaient  pas  pour 
la  réduire,  et  qu'il  fallût  descendre  des  hauteurs  pour  forcer  la 
seconde  enceinte,  on  trouvait  en  descendant  du  Hageisberg, 
depuis  le  bastion  de  Heilige-Leichnams  jusqu'au  bastion  Sainte- 
Elisabeth,  un  front  saillant,  et  qui,  n'étant  flanqué  d'aucun 
cAté,  devait  offrir  peu  de  difficultés  à  l'assiégeant.  (Voir  la 
carte  n*'  41.)  En  descendant  du  Bischoffsberg  au  contraire,  on 
trouvait,  depuis  le  bastion  Sainte-Elisabeth  ^squ'au  bastion 
de  Sainte-Gertrude,  un  rentrant  flanqué  de  toutes  parts,  et 
de  plus  exposé  au  feu  de  plusieurs  cavaliers  fort^evés.  Ënfie, 
une  raison  tirée  de  la  situation  générale  devait  décider  l'attaque 
sur  le  Hageisberg.  Cette  attaque  rapprochait  nos  principales 
forces  de  la  basse  Yistule,  et  c'était  en  effet  par  la  basse  Yis- 
tule  qu'il  fpillait  songer  à  investir  la  place,  en  attirant  sur  ce 
point  le  corps  détaché  du  général  Schramm,  en  lui  donnant 
la  main  pour  passer  dans  l'Ile  deHolm,  en  isolant  ainsi  Dant- 
zig  du  fort  de  Weichselmtlnde.  Ces  raisons  étaient  convain- 
cantes, et  convainquirent  Napoléon  lui-même.  Le  général  Eir- 
gener,  placé  sous  le  général  Chasseloup,  avait  eu  l'idée  de  fixer 
le  point  d'attaque  plus  à  gauche  encore,  vers  la  porte  d'Oliva, 
dans  le  terrain  bas,  compris  entre  le  Hageisberg  et  la  Yistule, 
contre  l'Ile  de  Holm.  On  ne  s'arrêta  pas  à  cette  idée ,  car  il 
aurait  fallu  enlever  d'abord  l'enceinte  extérieure ,  en  essuyant 
à  gauche  les  feux  de  l'ile  de  Holm,  et  puis  attaquer  la  seconde 
enceinte,  en  essuyant  à  droite  les  feux  du  Hageisberg.  Une 
telle  manière  d'opérer  n'était  pas  admissible* 
TOM.  vn.  26 
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Mars  1807.  Le  général  Chasseloup,  appelé  pour  plusieurs  jours  à  Thom, 
afin  d'y  tracer  le  projet  de  quelques  ouvrages  défensifs,  laissa 
en  partant  le  plan  des  attaques  el  les  ordres  pouf  le  commen- 
cement des  travaux. 

On  n'avait  plus  aucune  raison  de  différer,  cai*  le  maréchal 
Lefebvre  venait  de  recevoir  une  partie  des  renforts  qui  lui 
avaient  été  promis.  Le  44^  de  ligne,  tiré  du  corps  d'Augereau, 
arrivait  en  ce  moment  des  bords  de  la  Vistule  :  i)  n':était  que 
d'un  millier  d'hommes,  mais  des  meilleurs^.  Le  49^,  parti  de 
France  depuis  deux  mois,  arrivait  aussi  de  Stettin  avec  un 
convoi  d'artillerie  qu'il  escortait*  C'était  assez,  en  attendant  les 
autres  régimentj^  annoiu^és,  pour  commencer  les  travaux,  et 
pour  donner  l'eii^emple  aux  troupes  auxiliaires. 

Saus  être  versé  dans  la  belle  science  qui  a  immortalisé 
Premiers     Yaubau,  chacuu  sait  avec  quelles  préoauti<NQis  on  se  pressente 

travaux  '  *  ■■  * 

d'approche,  devant  les  places  de  guerre.  C'est  en  s'enfonçant  sous  terre, 
en  ouvrant  des  tranchées,  et  en  jetant  du  cété  de  l'eimemi  les 
déblais  proveqant  de  ces  tranchées,  qu'on  avance  sous  le  feu  de 
la  grosse  artillerie.  On  trace  ainsi  des  lignes  qu'on  appelle 
paraMles,  parce  qu'en  effet  elles  sont  parallèles  au  front  qu^on 
attaque.  On  les  arme  ensuite  de  batteries,  pour  répondre  au 
feu  de  l'assiégé.  Après  avoir  tracé  une  première  parallèle,  on 
s'approche,  en  dtàeminai&t  sous  terre,  par  des  zigzags,  jusqu'à 
la  distance  où  l'on  veut  tracer  \we  seconde  parallèle,  qiu^on 
arme  de  batteries  comme  la  pnemière.  On  arrive  suacessive* 
ment  à  la  troisième,  d'oti  l'on  s'élance  au  bord  du  fossé,  qui 
s'appelle  chemin  couvert.  Puis  on  descend  dans  ce  fossé  avec 
de  nouvelles  précautions ,  on  renverse  avec  des  balteries  de 
brèche  les  murailles  appelées  escarpes,  on  remplit  le  fossé  de 
leurs  décombres,  et  sur  ces  décombres  on  monte  enfin  à  l'as- 
saut. Des  sorties  de  l'ennemi  pour  troubler  ces  tf  avaux  di£fi-* 
ciles,  des  combats  de  grosse  artillerie,  des  mines  qui  font 
sauter  dans  les  airs  assiégeants  et  assiégés ,  ajoutent  des.  scè- 
nes animées,  et  souvent  terribles,  à  cette  affreuse  lutte  sou- 
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terraine,  dans  laquelle  la  science  le  dispute  à  l'héroïsme,  pour  avtu  1807. 
attaquer  ou  défendre  les  grandes  cités,  que  leurs  richesses, 
leur  situation  géographique ,  ou  leur  force  militaire ,  rendent 
dignes  de  tels  efforts. 

On  est  réduit  à  ces  moyens  compliqués ,  lorsqu'une  place  ^rSmchéc** 
ne  peut  pas  être  brusquement  enlevée.  C'était  le  cas  ici,  par  im  auYavniî- 
les  motifs  qui  ont  été  exposés  plus  haut,  et  dans  la  nuit  du 
J®"^  au  2  arvril,  on  ouvrit  la  tranchée  en  face  du  Hageisberg, 
qui  était  le  point  d'attaque  désigné.  On  avait  pris  position  sur 
le  plateau  du  Zigankenberg.  (Voir  la  carte  n"  41.)  On  s'atta- 
cha suivant  l'usage  à  dérober  cette  première  opération  à 
l'ennemi,  et  dès  la  pointe  du  jour  nos  soldats  étaient  couverts 
par  un  épaulement  en  terre ,  sur  une  étendue  de  200  toises. 
L'assiégé  dirigea  sur  eux  un  feu  très-vif,  mais  il  ne  put  les' 
empêcher  de  perfectionner  l'ouvrage  pendant  la  journée  qui 
suivit.  Dans  la  nuit  du  2  au  3  avril  on  déboucha  de  la  pre- 
mière parallèle,  par  les  tranchées  transversales  qui  s'appellent 
zigzags,  et  on  gagna  fénsi  du  terrain.  Tandis  qu'une  partie  de 
nos  soldats  travaillait  de  la  sorte,  on  essaya  d'enlever  un  ou- 
vrage qui  devait  bientôt  gêner  nos  cheminements. 

C'était  la  redoute  connue  sous  le  nom  de  Kalke-Schanze, 
située  à  notre  gauche ,  au  bord  même  de  la  Vistule ,  et  par 
conséquent  dans  le  terrain  bas  que  le  fleuve  traverse.  Bien 
que  placée  au-dessous  du  point  que  nous  couronnions  de  nos 
travaux,  elle  enfilait  nos  tranchées,  motif  suffisant  pour  cher- 
cher à  s'en  débarrasser.  Des  soldats  de  la  légion  du  Nord ,  maifouë?  sur  la 
troupe  hardie,  avons-nous  (Ut,  mais  peu  solide,  se  jetèrent  K^rke^-schanze. 
audacieusement  dans  l'ouvrage,  et  s'en  emparèrent.  Durant 
cette  même  nuit,  l'ennemi  fit  une  sortie  sur  nos  premiè- 
res trmiohées,  et  sur  la  redoute  qu'on  venait  de  lui  enle- 
ver. H-  foÉ  d'abord  repoussé;  mais  il  reprit  la  redoute  de 
Kalke-Sdianze,  d'oti  ii  expulsa  les  soldats  de  la  légion  du 
Nord,  aifisi  que  les  Badois.  Â  peine  y  était-il  établi  qu'il  en 
inonda  les  fossés  avec  les  eaux  de  la  Vistule,  entoura  les 

26* 
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Avril  1807  escarpes  en  terre  de  fortes  palissades,  et  s'y  rendit  presque 
inexpugnable. 

Nous  fûmes  donc  obligés  de  continuer  nos  cheminements, 
malgré  cet  incommode  voisinage,  dont  il  fallait  se  garantir  par 
des  traverses,  espèces  d*épaulements  en  terre ,  opposés  aux 
feux  de  flanc,  et  qui  en  nous  imposant  un  surcroît  de  travaux, 
devaient  prolonger  les  opérations  du  siège. 
Continuation       Pendant  les  nuits  et  les  journées  qui  suivirent  du  4  au 
*^**du*rim^7**  7  avril,  on  poursuivit  les  travaux  d'approche  sous  le  feu  de 
*^"''        la  place ,  auquel  nous  ne  pouvions  pas  répondre,  notre  grosse 
artillerie  n'étant  pas  encore  arrivée.  On  n'avait  que  de  l'artil- 
lerie de  campagne ,  placée  dans  quelques  redoutes ,  pour  mi- 
trailler l'ennemi  en  cas  de  sortie.  Le  travail  oifrait  plus  de 
difficultés  qu'il  n'en  ojffre  dans  la  plupart  des  sièges  réguliers. 
Le  sol  dans  lequel  on  travaillait  était  formé  d'un  sable  fin, 
mobile,  peu  consistant,  qui  s'éboulait  sous  le  choc  des  boulets, 
et  que  le  vent,  devenu  violent  à  l'approche  de  l'équinoxe, 
portait  au  visage  de  nos  soldats.  Le  temps  était  mauvais,  alter- 
nativement neigeux  on  pluvieux.  Enfin  nous  n'avions  de  bons 
travailleurs  que  les  Français,  lesquels  étaient  peu  nombreux 
et  accablés  de  fatigue. 
Pendant  la  nuit  du  7  au  8  on  ouvrit  une  parallèle  contre 
f^^Jl^^e  attaque  le  Bischofl*sberg,  dans  la  double  intention  de  distraire  l'ennemi 

Brschoffsber 


'  par  une  fausse  attaque,  et  d'établir  des  batteries  qui  prenaient 
de  revers  le  Hagelsberg,  et  pouvaient  môme  tirer  sur  la  ville. 
Les  jours  suivants  on  continua  les  cheminements ,  tant  à  la 
véritable  qu'à  la  fausse  attaque.  De  son  côté  l'assiégé  avait 
entrepris  des  travaux  de  contre-approche,  destinés  à  s'empa- 
rer d'un  mamelon  d'oti  il  aurait  pu  dominer  nos  tranchées. 
Violent  combat  Daus  la  uuit  du  1 0  au  1 1 ,  le  Général  Chasseloup ,  qui  était 

dans   la  nuit  i  o  rit 

avrif^ïr^il  ^cvenu  au  camp,  fit  les  dispositions  nécessaires  pour  détruire 
d'Sr  mimebn  ^^s  travaux  dirigés  contre  les  nôtres.  A  dix  heures  du  soir 
nos"tran3iée8.  quatre  Compagnies  du  44®  de  ligne  avec  120  soldats  de  la 
légion  du  Nord,  commandés  par  le  chef  de  bataillon  Rogniat, 
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franchirent  une  espèce  de  ravin  qui  séparait  la  gauche  de  Avril  1807.  , 
notre  première  parallèle  de  la  position  occupée  par  les  Prus- 
siens, s'élancèrent  sur  eux,  les  culbutèrent,  en  prirent  treize, 
et  obligèrent  les  autres  à  lâcher  pied  en  jetant  leurs  fusils. 
Aussitôt  les  soldats  de  la  légion  du  Nord  furent  employés  à 
combler  avec  la  pelle  les  tranchées  que  les  assiégés  avaient 
commencées.  Mais  cette  destruction  des  travaux  de  Pennemi 
se  faisait  à  quarante  toises  de  la  place ,  et  sous  un  feu  de  mi- 
traille et  d*obus  fort  meurtrier.  Nos  travailleurs  de  la  légion 
du  Nord,  après  avoir  résisté  un  certain  temps,  finirent  par 
s'enfuir  les  uns  après  les  autres,  et  les  Prussiens  purent  reve- 
nir dans  l'ouvrage  abandonné ,  avant  qu'il  eût  été  complète- 
ment détruit.  A  une  heure  du  matin  le  général  Chasseloup  et 
le  maréchal  Lefebvre  s'étant  aperçus  du  retour  de  l'ennemi , 
résolurent  de  le  chasser  de  nouveau.  Quatre  cents  hommes  du 
44^,  lancés  sur  l'ouvrage,  y  trouvèrent  un  fort  détachement 
de  grenadiers  prussiens,  les  attaquèrent  à  la  baïonnette,  en 
tuèrent  ou  blessèrent  une  cinquantaine,  et  en  prirent  un 
nombre  à  peu  près  égal,  avec  beaucoup  de  fusils  et  d'outils. 
Une  compagnie  de  Saxons  resta  jusqu'au  jour  pour  combler  à 
la  pelle  les  tranchées  des  assiégés,  mais  au  jour,  quoique  se- 
condés par  nos  tirailleurs,  ils  ne  purent  tenir  sous  les  feux  de 
la  place ,  et  furent  obligés  de  se  retirer. 

Les  Prussiens  réoccupèrent  l'ouvrage  dans  le  courant  de  la 
journée  du  42,  et  ils  élevèrent  en  toute  hâte  une  espèce  de 
redoute  palissadée  sur  le  mamelon  à  la  possession  duquel  ils 
attachaient  tant  de  prix.  Il  n'était  pas  possible  de  les  laisser 
ainsi  paisiblement  établis  sur  la  gauche  de  nos  tranchées.  II 
fut  décidé  que  la  nuit  suivante  on  leur  enlèverait  cette  posi-     Troisième 

^  ^  combat  pour  la 

tion  une  troisième  fois ,  et  qu'on  se  hâterait  de  la  lier  à  la  se-  d/n" Vnuif  dS 
conde  parallèle,  qui  avait  été  ouverte  dans  la  journée.  Le  12,     ^^  *"  ^^' 
à  neuf  heures  du  soir ,  le  chef  de  bataillon  Rogniat,  le  général 
Puthod,  à  la  tête  de  300  grenadiers  saxons  de  Bevilacqua , 
d'une  compagnie  de  carabiniers  de  la  légion  du  Nord,  et  d'une 


406  LIVRE  X:iVIL 

Avril  1807.  compagûie  de  grenadiers  du  44®,  commandés  par  le  chef  de 
bataillon  Jacquemard,  abordèrent  l'ouvrage  avec  résolution. 
La  résistance  de  Fenneini  iut  très^vive.  Couvert  par  des  palis- 
sades, il  fit  une  telle  fusillade,  qu'il  amena  un  mom^it  d'hé- 
sitation parmi  nos  troupes.  Mais  les  grenadiers  du  44^  mar- 
chèrent droit  sur  les  palissades,  tandis  que  les  grenadiers 
saxons  de  Bevilacqua,  conduits  par  un  brave  tambour,  trou- 
vant un  chen^in  qui  tournait  l'ouvrage  par  la  gaudie,  s'y  in- 
troduisirent, et  décidèrent  le  succès.  Nous  restâmes  maîtres 
de  la  redoute ,  qu'on  se  hâta  de  lier  à  la  deuxième  parallèle. 
Cependant  le  jour  ayant  paru ,  l'ennemi ,  résolu  à  nous  dis- 
^de  1"e*nnemf  *  puter  jusqu'à  la  fiu  uuo  positiou  qui  devait  arrêter  nos  cbemi- 
"ie°marë1ba"  ûcmcnts ,  s'il  avait  réussi  à  la  conserver,  essaya  une  grande 
cnV"soiine.   sortic ,  et  dirigea  une  forte  colonne  sur  le  point  si  vivement 
contesté.  Tous  les  feux  de  la  place  appuyèrent  ses  efforts.  Il 
se  jeta  sur  la  redoute  dans  laquelle  étaient  demeurés  les 
Saxons,  les  accabla  sous  le  nombre,  malgré  la  plus  courageuse 
résistance  de  leur  part,  et  après  avoir  reconquis  l'ouvrage , 
marcha  résolument  à  nos  tranchées,  pour  les  envahir  et  les  bou- 
everser.    Déjà  il  y  était  entré ,  lorsque  le  maréchal  Lefebvre , 
qui   au   premier  bruit  de  cette    sortie  avait  promptement 
^  réuni  un  bataillon  de  44^,  s'élança  sur  les  Prussiens  l'épée  à 

la  main,  et  au  milieu  d'une  grêle  de  balles,  les  rejeta  hors  des 
tranchées ,  les  poussa  la  baïonnette  aux  reins ,  jusqu'au  glacis 
du  Hagelsberg.  Arrivé  la,  il  fallut  se  retirer  sous  une  pluie  de 
mitraille.  Les  Prussiens  perdirent  dans  cette  action  environ 
trois  cents  hommes.  Elle  nous  coûta  quinze  officiers  et  une 
centaine  de  soldats ,  tant  saxons  que  français. 

Dès  ce  moment,  ce  mamelon  de  gauche  nous  fut  abandonné 
par  l'ennemi.  On  le  lia  définitivement  à  nos  tranchées,  puis 
on  déboucha  par  de  nouveaux  cheminements  au  delà  de  la 
seconde  parallèle.  On  travailla  de  même  à  celle  qui  avait  été 
tracée  devant  le  Bischoffsberg,  et  dont  nous  avons  déjà  indi- 
qué l'objet. 
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Ces  trois  jours  de  combat  avaient  fort  retardé  les  travaux  ^^^^  ^7. 
du  siège )  d'autant  que  nos  tranchées  étant  sar>s  cesse. mena-    )^°  ^a^ûx 
cées ,  il  fallait  consacrer  nos  tneilleares  troupes  à  les  garder.  *^^ pltlme.'^'^ 
Les  jours  suivants  furent  employés  à  terminer  la  seconde  pa- 
rallèle, à  l'élargir,  a  y  créer  des  places  d'armes,  pour  le  loge- 
ment des  troupes  de  garde,  à  y  préparer  l'emplacement  des 
batteries,  en  attendant  l'arrivée  du  gros  canon,  et  on  se  donna 
les  mêmes  soins  pour  la  parallèle  de  la  fausse  attaque,  entre- 
prise  devant  le  Bischoffsberg.    Deux   nouveaux  régiments 
étaient  arrivés  par  les  ordres  de  Napoléon ,  très^attentif  aux    Arrivée  au 

*  *  '  camp  de  deux 

opérations  de  ce  grand  siégow  C'était,  d'une  part,  le  régiment  mentefran'lS' 
de  la  garde  municipale  de  Paris,  et,  de  l'autre,  le  12^  léger, 
qu'on  détachait  momentanément  de  Thom,  pour  l'envoyer  à 
Dantang.  En  même  temps  Napoléon  avait  ordonné  au  maréchal 
Mortier,  qui  venait  de  terminer  avec  les  Suédois  l'affaire  de 
l'armistice,  d'acheminer  ses  troiq)es  par  Stettin  sur  Dantzig, 
et  il  réunissait,  dans  l'Ile  de  Nogath,  les  éléments  de  la  réserve 
d'infanterie ,  que  devait  commander  le  maréchal  Lannes.  On 
avait  donc  l'espérance  d'être  bientôt  fortement  appuyé. 
L'armée  assiégeante  ét«it  pourvue  de  deux  nouveaux  rém-    Nouveaux 

^        efforts  pour 

ments  français,  il  convenait  d'adiever  l'investissement  de  la    resserrer  la 

•  place. 

place,  et  de  continuer  les  opérations  prqjetées  sur  la  Vistule, 
en  amenant  le  général  S^hramm,  de  la  hauteur  d'Heubude  à 
celle  de  l'tte  de  Holm,  ce  qui  devenait  d^autantplus  urgent,  '"j^ubâde^^ 
que  l'ennemi  communiquait  tous  les  jours  par  te  fort  de  Weich-  haûTeuî'^dtrne 
sehnflûde  avec  la  mer ,  d'où  il  recevait  des  secours  en  hom-  remi^uchurt 
mes  et  en  munitions.  En  conséquence,  le  45  avril,  le  général  ^  dê^aa^?*^ 
Gardanne,  qui  avait  pris  le  commandement  des  troupes  pla- 
cées dans  le  Nehrung,  descendit  avec  ces  troupes  et  quelques 
renforts  qu'on  lui  avait  envoyés,  le  cours  de  la  Vistule,  et  alla 
s'é(6l>lir  le  long  du  canal  de  Laake,  mitre  Dantzig  et  le  fort  de 
Weichselmtinde ,  à  700  toises  des  glacis  de  ce  fort.  (Voir  la 
carte  n^  41.)  ^  ^^^  posté  de  manière  è  intercepter  la  naviga- 
tion du  canal ,  et  plus  tard  celle  de  la  Vistule  elle-même , 
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*  * 

Avril  1807.  lorsque  les  troupes  du  quartier^géuéral  viendraient  joindre 
leurs  feux  aux  siens ,  en  descendant  par  leur  gaudie  sur  le 
bord  du  fleuve.  Cette  opération  d'abord  ne  fut  pas  fort  con* 
trariée,  si  ce  n'est  par  les  redoutes  de  Pile  de  Holm.  Mais  bien- 
tôt le  maréchal  Kalkreuth,  reconnaissant  la  gravité  de  Tentre- 
prise,  résolut  de  tenter  les  plus  grands  efforte  pour^  maintenir 
ses  communications  avec  la  mer.  Le  16  avril,  trois  mille  Russes 
Combat  du  16  et  doui  mille  Prussiens  sortirent  à  la  fois ,  les  premiers  du 

avril,  pour  '  *^ 

*^*tfo"u*és^  ii"*  fort  de  Weichselmtlnde ,  les  seconds  de  Dant^ig,  afin,  d'atta- 
cinâucLÎake!  V^^^  ^^^  troupcs,  qui  u'avaiout  pas  eu  le  temps  de  s'établir 
solidement  dans  le  Nehrung  et  à  l'embouchure  du  canal.  Un 
combat  des  plus  vifs  s'engagea  du  c^té  de  Weicbsekntinde 
avec  les  Russes ,  et  heureusement  un  peu  avant  que  les  Prus- 
siens eussent  débouché  de  Dantzig.  On  les  repoussa  sur  les 
glacià  du  fort,  après  leur  avoir  fait  essuyer  une.perte  considé- 
rable. On  en  avait  à  peine  fini  avec  eux ,  qu'il  fallut  recom- 
mencer avec  les  Prussiens,  ce  qui  ne  fut  ni  difficile  ni  loog, 
car  nos  auxiliaires ,  ayant  le  2^  léger  en  tête,  se  comportèrent 
vaillamment.  L'ennemi  perdit  en  tout  5  à  600  hommes  morts 
ou  prisonniers.  Nous  en  perdîmes  environ. 800^ 
Après  ce  combat,  notre  établissement  sur  la  basse  Vistule 
Travaux  pour  et  daus  Ic  Nchrung  parut  assuré.  On  s'appliqua  néanmoins 
notre       à  le  cousolider.  On  éleva  un  double  épaulement  en  terre,  afin 

ëtahlissement  ^  ' 

V*  staie  et*dans  ^®  ^®  garder  à  la  fois  contre  le  fort  et  contre  la  place ,  et  on 
le  Nehrung.  détendit  asscz  loin  pour  qu'il  joignit,  d'un  côté  le  fleuve,  de 
l'autre  les  bois  qui  couvraient  cette  partie  du  Nehrung.  De 
vastes  abattis  rendirent  ces  bois  presque  inaccessibles.  Un 
fort  blockhaus  fut  placé  au  centre  de  nos  retranchements.  A 
ces  précautions  on  ajouta  une  garde  de  chaloupes  sur  le  canal 
et  le  fleuve ,  laquelle  devait  empêcher  les  embarcations  enne- 
mies de  remonter  ou  de  descendre  la  Vistule.  Pendant  que  ces 
travaux  s'exécutaient  à  la  rive  droite,  les  troupes  du  quartier- 
général,  à  la  rive  gauche,  descendant  des  hauteurs  au  bord 
de  la  Vistule,  y  avaient  construit  des.  redoutes ,  afin  de  croiser 
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leurs  leux  avec  ceux  des  troupes  établies  dans  le  Nehrung.  Avril  I807. 
On  se  garantit  de  ce  côté  par  une  gabionnade  de  200  toises 
de  longueur.  Un  brève  officier  nommé  TardiviUe  s'était  logé 
avec  une  centaine  d'hommes  dans  une  maison  au  bord  de  la 
VÈstiile,  et  s'y  soutenait  malgré  les  projectiles  de  l'ennemi 
avec  une  telle  opiniâtreté,  que  cette  maison  prit  son  nom  pen- 
dant la  durée  du  siège.  Il  restait  à  conquérir  l'île  de  Holm  pour 
que  l'investissement  fût  complet  et  définitif.  Maison  attendant, 
les  bâtiments  ennemis  ne  pénétraient  qu'avec  peine  jusqu'à 
Dantzig.  Plusieurs  barques  en  effet  avaient  été  prises,  et  une 
corvette  ayant  essayé  de  remonter  la  Vistule,  s'était  vue  arrê- 
tée par  le  feu  des  deux  rives.  Les  soldats  conduits  par  un  of- 
fider  du  g^ie  nommé  Lesecq,  avaient  sauté  par-dessus  les 
retranchements ,  s'étaient  placés  à  découvert  sur  la  rive  du 
fleuve,  et  accablant  de  leur  mousqueterie  le  bâtiment  ennemi, 
Pavaient  obligé  à  se  retirer.  Le  capitaine  Lesecq  eut  son  sabre 
emporté  par  un  biscaïen ,  sans  être  atteint  lui-même. 

OnétaitauSiOavril.  Il  y  avait  un  mois  et  demi  qu'on  se  trou- 
vait devant  la  place ,  et  20  jours  que  la  tranchée  était  ouverte. 
La  grosse  artillerie  venait  d'arriver,  partie  de  Breslau,  partie 
de  Stettin,  partie  de  Thom  et  Varsovie.  Il  ne  manquait  que 
des  munitions.  Cependant  on  pouvait  ouvrir  le  feu  des  batte- 
ries de  la  première  et  de  la  seconde  parallèle.  On  avait  tout 
disposé  pour  le  commencer  le  20 ,  lorsqu'une  afireuse  tempête      Horrible 

'  ^  7-1  r  tempête   qui 

d'équinoxe,  apportant  des  torrents  de  neige,  encombra  les     interrompt 
tranchées,  et  y  interrompit  le  travail.  11  fallut  passer  deux  jours       «^^se. 
à  les  déblayer,  et  nos  soldats  bivouaques  en  plein  air,  sous 
ce  rude  climat,  rendu  plus  rude  encore  par  un  hiver  retardé, 
eurent  cruellement  à  souffrir.  Enfin  le  23  dans  la  nuit,  cin-  ouFerture  du 

'  feu  dans  la 

quante-huit  bouches  à  feu,  qui  consistaient  en  mortiers,  obu-  '  J^^fvri?." 
siers ,  pièces  de  vingt-quatre  et  de  douze,  tirèrent  à  la  fois,  et 
continuèrent  à  battre  la  place  pendant  toute  la  journée  du  24. 
L'artillerie  ennemie  qui  avait  réservé  ses  moyen  pour  tenir 
tète  à  la  nôtre )  riposta  vivement,  et  avec  assez  de  justesse. 
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Avril  1807.  Mais  après  quelques  heures  de  œ  combat  à  coups  de  oaoon, 
supérieurement  dirigé  par  le  géuéral  Lariboissière,  un  grand 
nombre  d'embrasures  de  Tenneim  furent  bouleversées ,  beau- 
,  coup  de  ses  pièces  démontée»)  et  un  violent  incendie)  allumé 

par  des  obus  partis  de  la  fausse  attaque^  éclata  dans  Piulé- 
hlcend^és     i*i^u^  <1®  1^  ^îU^«  0^  voyait  des  colonnes  de  fumée  s'élever  à 
lavilieret^s'ont  la  hauteuT  dos  plus  grands  édifices,  témoignage  sinistre  des 
la  garnison,    ravagos  quo  nous  avions  causés.  Néanmoins  le  maréchdi  Kaftr 
reuth  réussit  à  éteindre  le  feu,  au  moyen  des  eaux  abondan- 
tes dont  la  ville  était  pourvue.  Il  ne  parut  nullement  étoanlé. 
Le  lendemain  9& ,  le  maréchal  Lefebvre ,  pour  sonder  ses  dis- 
positions, lui  fit  annoncer  qu'on  allait  tirer  à  boulets  rôties.. 
Il  ne  répondit  pas.  Alors  on  recommença  le  feu  de  toutes  nos 
pièces  avec  plus  d'énergie,  et  on  alhmia  un  nouvel  incendie, 
encore  éteint  par  le  concours  de  la  garmson  et  des  babitmits. 
Le  feu  violent  de  notre  artillerie  attirant  sur  elle  les  projectiles 
ennemis,  avait  produit  une  diversion  utile  à  nos  travaux  d^ap-  ^ 
proche,  qui,  devenus  plus  facfles,  avanceront  plus  rapide- 
ment. Grèce  au  dévouemeoit  des  troupes  du  génie ,  crensmt 
le  sable  au  milieu  des  boulets  qui  bouleversaient  la  tète  des 
Commencement  sBjpes ,  qui  «emportaient  les  gabions  et  les  sacs  à  terre ,  on 
Srnuu  du*^*  poussa  les  adgzags  jusqu'à  la  troisième  parailèle,  ouverte  enfin 
au  26  avril.    ^^^^^  j^  j^jj  j^  ^5  au  26  à  la  sape  volanie. 

Dans  la  nuit  du  26  au  27  on  traça  une  grande  partie  de 
cette  parailèk,  toujours  à  la  faveur  du  combat  des  deux  ar- 
tilleries. Malheureusement  nous  ne  possédions  pas  une  assez 
grande  quantité  de  bouches  à  feu  et  de  munitions.  Nous  tirions 
à  peine  deux  mille  coups  par  jour,  quand  l'ennemi  en  tirait 
trois  mille.  Nous  avions  beaucoup  de  pièces  en  fer,  qui  écla- 
taient dans  les  mains  de  nos  artOleurs,  et  fidsaient  autant  de 
mal  que  les  projectiles  ennemis.  Nos  soèdals  suppléaient  cepen- 
lennemi^ontrc  ^^^^  ^  l'infériorité  du  uombre  par  la  justesse  du  tir.  Le  27 

'*PMan§ë*^    l'ennemi  voulut  reprendre  l'offensive  au  moyen  des  sorties. 

du"  27^1v"nf  Profitant  de  ce  que  les  travaux  de  la  troisième  parallèle  n'é- 
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taient  pas  encore  achevés,  il  résolut  de  les  détruire,  et  sus^  Avril  iâ07. 
peodit  tout  à  coup  sou  fea  vers  les  sept  heures  du  soir.  Cet 
in<Uoe  fit  présuaier  une  entr^rise  de  la  part  des  assiégés.  , 

Des  compagnies  du  12^  léger  récemmeot  arrivé,  furent  pla- 
cées à  droite  et  à  gauche,  derrière  des  épaul^ments  qui  les 
cachaient.  Six  cents  grenadiers  prussiens,  suivis  de  3100  tra*- 
vaiUeurs,  s'avancèrent  sur  idiparaUèk,  encore  imparfaite  et 
d'un  accès  facile.  Un  poste  couché  ventre  à  terre,  les  ayant 
aperçus,  se  retira,  afin  de  les  laisser  pénétrer.  Alors  les  com- 
pagnies du  12^  léger  s'élancèrent  sur  eux  à  Pimproviste,  les 
abordèrent  à  la  baïonnette  dans  le  ibssé,  et  engagèrent  un 
combat  homme  à  homme.  La  lutte  fut  meurtrière,  msds  on  les 
chassa,  et  120  restèrent  sur  le  carreau,  morts  ou  Uessés. 
On  en  prit  un  certain  nombre,  et  on  ramena  les  autres  la  baïon- 
nette dans  les  rein$  jusqu'aux  glacis  de  la  place. 

Le  maréchal  Kalkreuth  demanda  deux  heures  de  suspension    f ."rgfe^^de 
d'armes,  pour  enlever  les  morts  et  les  blessés.  Sur  l'avis  de  p^^ttn!i 
Fartillerie  et  du  génie,  qui  désiraient  cette  suspension  d'armes,   ^ramasser ^* 
afin  d'exécuter  quelques  reconnaissanoes,  le  maréchal  Le-    ^"    ^^ 
febvre  l'accorda.  Les  généraux  Lariboissière  et  Cfaasseloup 
coururent  aussitôt  sous  les  murs  de  la  place,  pour  diercher 
des  positions  d'oCi  l'on  pût  battre  plus  sûrement  les  ouvrages 
des  assiégés.  Ces  reconnaissanoes  terminées,  on  se  remit  au 
travail ,  et  on  s'occupa  d'établir  de  nouvelles  batteries  sur  les 
points  dont  on  avait  fait  choix,  en  ayant  soin  de  les  lier  par 
des  boyaux  à  nos  tranchées. 

Dans  la  nuit  du  28  au  39,  l'ennemi  essaya  encore  une  sor- 
tie, avec  une  colonne  de  2  mille  hommes,  distribuée  en  trois 
détachements.  Il  marcha  comme  l'avant-veille  sur  notre  troi- 
sième parallèle,  dont  il  voulait  à  tout  prix  interrompre  le  tra- 
vail. Deux  compagnies  du  49^  de  ligne,  à  l'aspect  du  premier 
détachement,  se  jetèrent  sur  lui  à  la  baïonnette,  le  poussèrent 
jusqu'aux  glacis  du  Hagelsberg,  mais  accueillies  là  par  un  feu 
très^vif ,  parti  du  chemin  couvert,  et  enveloppées  par  le  se- 
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cond  détachement  qu'elles  n'avaient  point  aperçu,  elles  per-^ 
dirent  une  quarantaine  d'hommes.  Néanmoins  elles  furent  bien- 
tôt secourues  et  dégagées  à  temps.  L'ennemi  ramené  nous 
laissa  70  morts  et  130  prisonniers. 

Ces  violents  efforts  tentés  contre  notre  troisième  paraMèle , 
ne  nous  empêchèrent  pas  d'en  perfectionner  les  travaux,  de 
la  prolonger  à  droite  et  à  gauche ,  et  de  l'armer  de  batteries. 
De  nouveaux  convois  récemment  arrivés,  avaient  permis  de 
mettre  en  batterie  plus  de  quatre-vingts  pièces  de  gros  caUbre. 
Dès  cet  instant  le  feu  de  l'artillerie  redoubla ,  et  on  déboucha 
enfin  de  la  troisième  parallèle,  par  deux  côtés,  afin  de  se  por- 
ter sur  les  saillants  du  Hagelsberg.  Cet  ouvrage  se  composait 
de  deux  bastions,  entre  lesquels  se  présentait  une  demi-lune. 
On  chemina  vers  le  saillant  du  bastion  de  gauche,  et  vers  le 
saillant  de  la  demi-lune.  Les  travaux  d'approche  devinrent 
alors  extrêmement  meurtriers.  L'ennemi  qui  avait  ménagé 
pour  la  fin  du  siège  les  plus  grandes  ressources  de  son  artil- 
lerie, en  dirigeait  la  meilleure  partie  sur  nos  travaux.  Nos 
soldats  du  génie  voyaient  leurs  sapes  bouleversées,  et  le  sable 
mobile  qu'ils  déplaçaient,  rejeté  dans  les  tranchées  par  le  ohoc 
de  nombreux  projectiles.  Leur  constance  à  travailler  au  miUeu 
de  ces  périls  était  inébranlable.  Nos  troupes  d'infanterie  sup- 
portaient de  leur  côté  d'horribles  fatigues ,  car  plus  on  appro- 
chait de  la  place ,  et  plus  il  fallait  confier  la  garde  des  tran- 
chées  à  des  soldats  éprouvés.  Sur  quarante-huit  heures ,  elles 
en  passaient  vingt-quatre,  ou  à  travailler,  ou  à  protéger  ceux 
qui  travaillaient.  Nous  n'avancions  donc  en  ce  moment  qu'avec 
beaucoup  de  lenteur.  Le  maréchal  Lefebvre,  qui  commençait 
à  perdre  patience,  s'en  prenait  à  tout  le  monde,  au  génie  dont 
il  ne  saisissait  pas  les  combinaisons ,  à  l'artillerie  dont  il  n'ap- 
préciait pas  les  efforts ,  et  surtout  aux  auxiliaires ,  qui  lui  ren- 
daient beaucoup  moins  de  services  que  les  Français.  Les 
Saxons  se  battaient  bien ,  mais  montraient  peu  de  bonne  vo- 
lonté ,  particulièrement  au  travail.  Les  Badois  n'étaient  bons 


j 
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ni  au  travail ,  ni  au  feu.  Les  Polonais  de  nouvelle  levée  avaient  ^vrii  1807. 
du  zèle ,  mais  aucune  habitude  de  la  guerre.  Les  soldats  de  la 
légion  du  Nord,  très-prompts  dans  les  attaques,  se  disper- 
saient à  la  moindre  résistance.  Gomme  tous  ces  aukiliaires 
étaient  enclins  à  la  désertion,  on  avait  soin  de  les  pourvoir 
avec  les  magasins  du  quartier-général,  pour  ne  pas  les  laisser 
courir  dans  les  villages  environnants,  de  telle  sorte  qu'on 
était  obligé  de  les  nourrir  beaucoup  mieux  que  les  Français, 
quoiqu'ils  fussent  loin  de  servir  aussi  bien.  Le  maréchal  Le- 
febvre  parlait  d'eux  dans  les  termes  les  plus  outrageants,  di-  ^p"JwldM* 
sait  sans  cesse  qu'ils  ne  savaient  que  manger,  traitait  de  gri-    a""«'a»'«s 
moire  tous  les  raisonnements  des  ingénieurs,  prétendait  qu'il 
en  ferait  plus  qu'eux  avec  la  poitrine  de  ses  grenadiers,  et 
voulait  absolument  mettre  fin  au  siège  au  moyen  d'un  assaut 
général.  * 

Le  projet  était  téméraire,  car  on  se  trouvait  loin  encore  des 
ouvrages  de  la  place ,  et  en  s'élançant  dans  le  fossé ,  ou  devait 
rencontrer  ces  redoutables  palissades,  qui  remplaçaient  à 
Dantzig  les  escarpes  en  maçonnerie.  Le  génie ,  comme  il  est 
d'usage  dans  les  sièges,  ne  s'entendait  pas  avec  l'artillerie. 
Il  expliquait  par  la  nature  mobile  du  sol,  par  l'insuffisance  de 
protection  qu'il  recevait  de  l'artillerie,  par  le  trop  petit  nombre 
de  bons  travailleurs ,  la  lenteur  de  ses  cheminements.  L'artil- 
lerie répondait  qu'elle  avait  trop  peu  de  bouches  à  feu,  trop 
peu  de  munitions ,  pour  égaler  le  feu  de  l'ennemi ,  et  qu'elle 
ne  pouvait  mieux  faire.  En  conséquence ,  le  maréchal ,  pour 
les  mettre  tous  d'accord,  proposa  d'en  finir  en  donnant  Tas*   Le  marëchai 

.     Lefebvre   veiit 

saut,  avant  même  que  les  travaux  d'approche  fussent  termi-  en  finir  par  un 

'  *■  *  ^  assaut  avant 

nés.  Le  génie,  qui  perdait  beaucoup  de  monde  dans  ces  tra-    j^g^^J^^u^' 
vaux,  répondit  que  si  l'artillerie  voulait,  par  une  batterie  de    <*'app'oche. 
ricochet,  renverser  une  rangée  de  palissades,  il  conduirait 
volontiers  notre  infanterie  à  l'assaut  du  Hagelsberg.  Cependant 
comme  les  Russes,  en  1734 ,  avaient  perdu  cinq  mille  hommes 
devant  Dantzig,  dans  une  entreprise  de  ce  genre,  tentée  par 
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Ani!  1807.  impatience ,  on  n'osa  pas  risquer  une  pareille  témérité  sans 

prendre  les  ordres  de  PEmpereur. 

Heureusement  il  était  à  une  trentaine  de  lieues ,  et  on  pou- 

^"'Empereur*  ^^^*  ^^^^^  ^®  répouso  OU  quar^nte^uit  heures.  Il  serait  même 

P®"'  avul'  *°"  venu  la  donner  en  personne ,  si  la  présence  du  roi  de  Prusse 

et  de  Tempereur  de  Russie  au  quartier^général  de  Bartenstein, 

ne  lui  eût  fait  craindre  de  leur  part  quelque  entreprise  contre 

ses  quartiers  d*hiver.  Dès  qu'il  eut  reçu  la  lettre  du  maréchal 

Napoléon  veut  Lefebvre ,  il  se  hâta  de  modérer  les  ardeurs  de  ce  vieux  sol- 

qu'on  persiste  i         •    i    .  i 

dans  remploi  dat,  CB  lui  adrossaut  une  forte  réprimande.  Il  lui  reprocha 

des  moyens 

et'rf"rimînde  vivement  SOU  impatience,  son  dédain  pour  la  science  qpï'il 
^Lefebtîef*  û'avait  pâs,  SOU  mauvais  langage  à  l'égard  des  auxîMdires.  — 
Vous  ne  savez,  lui  écrivit-il,  que  vous  plaindre,  injurier  nos 
alliés,  et  changer  d'avis  au  gré  du  premier  Tenu.  Tous  yodiez 
des  troupes,  je  vous  en  ai  envoyé;  je  vous  en  prépare  eo^M'e, 
et,  comme  un  ingrat ^  vous  continuez  à  vous  plaindra,  sans 
songer  même  à  me  remercier.  Vous  traitez  les  alliés,  et  notam- 
ment les  Polonais  et  les  Radoîs ,  sans  aucun  ménagemeoft.  Os 
ne  sont  pas  habitués  au  feu,  mais  cela  viendra.  Greyea-vous 
que  nous  fussions  aussi  braves  en  quatre- vingt-^douze ,  cpie 
nous  le  Sifflâmes  aujourd'hui,  après  qmiiae  ans  dm  guerre? 
Ayez  donc  de  Tin^iulgence,  vieux  soldat  que  vous^  êtes,  pour 
les  jeunes  soldats  q«n  débutent ,  et  que  n'ont  pas  encore  votre 
sang-froid  au  milieu  du  danger.  Le  prince  de  Baden,  que  vous 
avez  auprès  de  vous  (ee  prince  s'était  mis  à  la  têle  des  6a« 
dois,  et  assistait  au  siège  de  Dantzig),  a  vouki  quitter  les  dou- 
ceurs de  la  cour,  pour  mener  ses  troupes  au  feu.  Témoignez- 
lui  des  égards,  et  tenez-lui  compte  d'un  zèle  que  ses  pareils 
n'imitent  guère.  La  poitrine  de  vos  grenadiers,  que  vous  vou-- 
lez  mettre  partout,  ne  renversera  pas  des  muraëles.  Q  fmit 
laisser  faire  vos  ingénieurs,  et  écouter  les  avis  du  général 
Chasseloup,  qui  est  un  savant  h<MBme,  et  auquel  vous  ne  de- 
vez pas  ôter  votre  confiance,  sur  le  dire  du  premier petii  crir^ 
tiqtmir^  se  mêlant  de  juger  ce  qu'il  est  incapable  de  compren- 
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dre.  Réservez  le  courage  de  vus  grenadiers  pour  le  moment  Ma>  1807. 
où  la  science  dira  qu'on  peut  l'employer  utilement,  et ,  en  at- 
tendaht,  sachez  avoir  de  la  patience.  Quelques  jours  perdus, 
que  je  ne  saurais  du  reste  comment  employer  aujourd'hui,  ne 
méritent  pas  que  vous  fassiez  tuer  quelques  mille  hommes, 
dont  il  est  possible  d'économiser  la  vie.  Montrez  le  calme,  la 
suite,  l'aplomb,  qui  conviennent  à  votre  ége.  Votre  gl(Mre  est 
dans  la  prise  de  Dantzig,  prenez  cette  place  et  vous  serez  con- 
tent de  moi.  — 

Il  n'en  faUait  pas  davantage  pour  calmer  le  marédial.  Il  se   continuation 
résigna  donc  à  laisser  continuer  les  opérations  du  siège ,  selon  ^^^^^^^^ 
toutes  les  règles  de  l'art.  Bien  qu'on  eût  porté  le  camp  du  Neh- 
rung  sur  la  basse  Yistule,  et  qu'on  eût  barré  le  passage  du 
canal  et  du  fleuve,  l'investissement  ne  pouvait  devenir  com- 
plet que  par  la  prise  de  l'Ile  de  Holm,  et  ce  n'était  aussi  que 
par  la  prise  de  cette  lie  qu'on  pouvait  faire  tomber  une  foule 
de  redoutes,  celle  de  Kalke-Scfaanze  surtout,  qui  prenait  nos 
tranchées  à  revers,  les  incommodait  de  son  feu,  et  en  ralen- 
tissait le  progrès,  à  cause  des  traverses  qu'il  fallait  ajouter  à 
nos  ouvrages.  Sans  avoir  toutes  les  troupes  qu'on  aurait  dési- 
rées pour  pousser  le  siège  rapidement,  on  en  avait  assez  néan-  Occupation  de 
moins  pour  faire  une  tentative  sur  l'fle  de  Holm.  La  nuit  du  6  ^^^^  lanuitdu 

*^  6  au  7  mai. 

au  7  mai  fut  consacrée  à  cette  entreprise.  Ordre  fut  donné 
au  général  Gardanne  d'y  concourir  de  son  côté ,  en  se  portant 
vers  le  canal  de  Laake,  et  en  essayant  de  le  passer  sur  des 
radeaux.  (Voir  la  carte  n^  41.)  Huit  cents  hommes  descendant 
de  la  gauche  du  quartier-général  sur  le  bord  de  la  Vistule , 
durent  ^averser  le  fleuve  en  deux  fois,  et  exécuter  la  princi- 
pale attaque.  A  dix  heures  du  soir  douze  barques  furent  ame- 
nées vis-àhvis  le  village  deSchellmtlhl,  sans  que  l'ennemi  s'en 
aperçût.  A  une  heure  de  la  nuit  les  barques  portant  des  déta- 
chements du  régiment  de  la  garde  de  Paris,  des  â^  et  42®  lé- 
gers, et  cinquante  soldats  du  génie,  partirent  de  la  rive  gauche, 
et  abordèrent  dafns  l'tle  de  Holm.  L'ennemi  dirigea  sur  les  em- 
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Mm  1807.  barcatiDDs  quelques  ^GQ^ps'de  omon  à  «aitraile^  Nos  troupes  ' 
malgré  ce  feu  s^élauQèFenl  à  terr«>  Les  grenadiiérs  de  la*  ^rée 
de  Paris  eeurureat  sur  la  redoute^  la  plus  rapppi»6hée,'satis 
tirer  un  coup  de,  fusil  ^  et  l'enlev^êut  aizi  Busses  qui  la  dèleii- 
daient.  Au  même  iostaut  ceyett  hooimes'du  â^  lé^er^  eefoft  hom- 
mes du  M^y  courureut  égalemeat  sur  dmx  autres  redoutes , 
l'une  construite  à  la  pointe  de^PIle,  rauU*e  à  une  maison  dite 
la  maison  blanche,  ils  essuyèrent  une  première  décharge,  mais 
marchèrent  si  vite,  qu'en  quelques  minutes  les  redoutes  furent 
<  conquises,  et  les  Russes  pris.  Nos  troupes  s'élancèrent  avec 
la  même  rapidité  sur  les  autres  ouvrages,  et,  en  une  demi- 
heure,  eurent  occupé  la  moitié  de  l'Ile,  et  fait  cinq  cents  pri- 
sonniers. Pendant  que  eetite  opération  s'achevait  si  prompte- 
ment,  les  douze  barques  employées  au  passage  de  la  Yistule 
ameitaient  Une^^seconde  coldnne  composée  de  Badois  et  de  sol- 
dats rde  k  légion  du  Nord,  laquelle  prit  à  droite,  et  se  dirigea 
vers  la  partie  de  t^  qui  regarde  la  vilte  de  Dantzig.  Ces  trou- 
pes ^  amm^  por  l'exempte  que  venaient  de  leur  donner  les 
Français:,  ae  jetèrent  hardiment  sur  les  postes  ennemis ,  les 
surpriradt,  les  désarmèrent,  et  enlevèrent  en  un  instant  200 
hofomes  et  300  chevaux  d'artillerie.  Le  général  Gardanne 
avait  de  son  côté  passé  dans  l'île,  en  franchissant  le  canal  de 
Laake.  Dès  lors  cette  conquête  importante  se  trouvait 
assurée. 

C'était  une  occasion  favorable  pour  s'èmparèr  de  la  redoute 
^nêedeia.    gj  incauimode  de  Kalke-Schanze,  prise  et  perdue  au  com- 

redoute   de  7    r-  r- 

Kalke-Schanze.  njéUcement  du  siège.  (Voir  la  carte  n®  4^.)  Cette  redoute, 
entourée  d'eau  et  ouverte  à  la  gorge  du  côté  de  l'ile  de  Holm , 
devait  sa  principale  force  à  l'appui  qu'elle  recevait  de  cette  île. 
Au  moment  même  où  nos  deux  colonnes  envahissaient  l'Ile  de 
Holm ,  un  détachement  de  Saxons  et  de  soldats  de  la  légion 
du  Nord,  conduit  par  le  chef  de  bataillon  Roumette,  entra 
dans  les  fossés  de  la  redoute  avec  de  l'eau  jusqu'aux  aisselles, 
se  jeta  sur  les  palissades,  les  franchit,  et  malgré  une  vive 
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fusillade,  resta  maître  de  Touvrage,  dans  lequel  on  prît  180   ^»»  i*^« 
Prussiens,  4  officiers  et  plusieurs  pièces  de  canon. 

Cette  suite  de  coups  de  main  nous  valut  600  prisonniers , 
17  bouches  à  feu,  cot^ta  600  hommes  morts  ou  blessés  à  Pen- 
nemi,  nous  procura  surtout  la  possession  de  111e  de  Holm,  qui 
complétait  Tinvestissement  de  Dantzig,  et  faisait  cesser  des 
feux  très-nuisibles  pour  nos  tranchées.  Grâce  à  la  rapidité  de 
Texécution  notre  perte  avait  été  fort  insignifiante. 

Nos  travaux  d'approche  étaient  arrivés  au  saillant  de  la  cheo£*coinrcrt 
demi-lune.  On  avait  ouvert  une  tranchée  circulaire  qui  em-  •£  aîSïiuic* 
brassait  ce  saillant,  et  le  débordait  tant  à  droite  qu'à  gauche. 
Le  moment  était  venu  de  donner  PassaUt  au  chemin  couvert. 
On  appelle  de  ce  nom  le  rebord  intérieur  du  fossé,  le  long 
duquel  les  assiégés  circulent  et  se  défendent,  à  Pabri  d^une 
rangée  de  petites  palissades.  Dans  la  nuit  du  7  au  8,  un  déta- 
chement du  19^  de  ligne  et  du  4  2^  léger,  précédé  de  cinquante 
soldats  du  génie  armés  de  haches  et  de  pelles,  sous  la  con- 
duite des  officiers  du  génie  Barthélémy  et  Beaulieu,  du  chef 
de  bataillon  d'infanterie  Bertrand ,  déboucha  par  les  deux  ex- 
trémités de  la  tranchée  circulaire ,  et  s'avança  vivement  sur 
le  chemin  couvert.  Une  grêle  de  balles  accueillit  ce  détache- 
ment. Les  soldats  du  génie,  marchant  en  tété,  se  jetèrent  la 
hache  à  la  main  sur  les  palissades,  et  en  abattirent  quelques- 
unes.  Nos  fantassins  pénétrant  à  leur  suite  dans  le  chemin 
couvert,  le  parcoururent  sous  la  mitraille  qui  pleuvait  des 
murs  de  la  place.  Ils  se  portèrent  ensuite  sur  les  forts  block- 
haus qui  avaient  été  construits  dans  les  angles  rentrants  de 
l'enceinte.  Mais  ils  essuyèrent  un  feu  de  mousqueterie  telle- 
ment vif,  qu'ils  furent  obligés  de  revenir  au  saillant  de  la 
demi-lune.  Le  chemin  couvert  n'en  resta  pas  moins  en  leur 
possession.  Pendant  ce  temps  les  mineurs  avaient  couru 
de  tous  côtés,  pour  s'assurer  qu'il  n'y  avait  pas  de  mines 
commencées,  et,  suivant  l'usage,  disposées  de  manière  à  faire 
sauter  lé  terrain  conquis  par  les  assiégeants.  Un  sergent  du 
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Mai  ii07.  ^éme  aperçu!  en  effet  aa  âaiUiant  de  la  demi-lime  «m  p^ûts  dé 
tniné*  U  s'y  jeta,  le  sdi»e  au  poing,  trouva  dôme  Pirosaiens  qui 
travaillaieiit  à  des  rameaux  de^imae^  etprefitaat  deia  tnreur 
que  leur  inspirait  son  apparition  subite,  les  fit  tous  prison- 
niei^s.  Il  bouleversa  ensuite  l'ouvrage.  Ge  i^rave  homme,  dont 
le  nom  mérite  d'être  conservé,  se  nommait  Ghopot. 

L'assaut  du  chemin  couvert,  qui  est  toi^gours  l'une  des 
opérations  les  plus  meurtrières  d'un  siège  régulier,  nous  coûta 
17  tués  et  76  blessés,  perte  assez  grande,  si  on  songe  au 
petit  nombre  d'hommes  emfdoyés  sur  un  terrain  aussi  étroit. 
Maîtres  du  chemin  couvert  de  la  demi-lune,  nous  étions  éta- 
blis au  bord  du  fossé.  Il  fallait  y  descendre,  renverser  ensuite 
la  rangée  de  grandes  palissades,  qui  en  occupait  le  fond,  puis 
enlever  d'assaut  les  talus  gazonnés ,.  qui  tenaient  lieu  d'escar- 
pes en  maçonnerie.  Ge  n'étaient  pas  là  des  entreprises  faciles. 
Il  fallait  d'ailleurs  exécuter  au  saillant  du  bastion  de  gaudie, 
la  même  opération,  que  nous  venions  d'exécuter  au  saillant  4e 
la  demj-lune ,  pour  n'être  pas  mitraillés  de  flanc  par  ce  bas- 
tion, quand  nous  attaquerions  la  demi-lune  elle-même. 
On  s'établit  donc  sur  le  fossé,  on  s'y  couvrit  avec  les  pré- 
TravMuc      cautions  ordinaires,  et  J'en  continua  de  cheminer  vers  la 

d*approche 

le'bSftiolT'de  8^^^*  P^^**  s'approcher  du  saillant  du  bastion.  Les  journées 
gaache.      dos  S,  9,  40,  41,  12  ct  13  mai,  furent  employées  à  ce  travail^ 
devenu  horriblement  dangereux,  car,  à  cette  proximité,  les 
'  boulets  de  l'ennemi  bouleversaient  les  sapes,  pénétraient  dans 
'■  les  tranchées ,  y  emportaient  les  hommes ,  et  souvent  faisaient 
'  écrouler  sur  eux  les  épaulements  qu'ils  avaient  laborieuse- 
ment élevés.  La  mousqueterie  n'était  pas  à  cette  distanced'un 
effet  moins  terrible  que  l'artillerie.  Le  sable  que  nos  soldats 
remuaient  s'éboulait  à  chaque  instant,  et  il  fallait  recommen- 
cer plusieurs  fois  les  mêmes  ouvrages.^  Enfin  les  nuits  deve- 
nues très-courtes  en  mai ,  car  tout  le  monde  sait  que  plus  on 
approche  du  pôle,  plus  les  nuits  sont  longues  en  hiver,  cour- 
tes en  été,  nous  laissaient  à  peine  quatre  heures  de  travail  sur 


FRlBDI^âN^II^  3&T  TILSIT.  \.  419 

yim^qpmXsei  Le  maréehal  Ltrfebvre,  toxQouris  plui^  impalient ,  ^^  ^ût. 
demaiHiaât  instaniDAeiit  qu'on  lui  readll  Passant  praticable,  an 
1  abîmant  la  ligne.  de^palisAades  qui  gansissail  le  feM  du  fessé, 
iie  génie  disait  que  o^élaiià  l'artillerie  à  les  détruira  ^par  des 
ceups.de  ricediels.  L'artillerie,  craquant  que  le  teitrain  nç  fût 
miné,  répondait  «pi'eile  n'avait  pas.  de  place  pour  ses  J>dtteries. 
La  difficulté  que  iMms  rencontrions  ici  était  une  pr^ve  des 
propriétés  défensives  .du  bois,  car^  parvenus  au  bord  duiossé, 
si  nous  avions  ea  en  face  une  nnùraille  en  maçonnerie,  au  lieu 
d'une  rangée  de  palissades,  mius  eussions  établi  une  batterie 
de  brèdie,  démoÙ  cette  muraille  en  quarante ^ huit  heures, 
rempli  le  fossé  de  ses  débris,  et  mooAé  àl^assaut^  Mais  le  bou- 
.  let  fracassait  la  tête  de  queiqaes«^ude£|  d#  ces»  palissades ,  sou- 
vent les  éoorcfaait  à  peine,  et i|?ea renversait aueune.  L'ins- 
tantt  dédsif  approchait  ;  l^impatienoe  •  était  exjMféme;  rontod- 
ûhait.à  ce  meooent  d'un  siégea,  où'  l'assiégé  fiiit  ses  deicniei^ 
efiwts  de  ré8istanoev:et  oà«Passiégeanl»)>p0ur::en  finiri  est  dis- 
pesé à  tenter  les^  phis  ^raiids-'coups  d'audacse.     - 

Mais  seudain  la  nouvelle  se«  répandit  diea»  les  assiégés  Nouvelle  du» 

*  '^  secours 

oomine 'cbea  les  assiégeants,  qu'une  armée  roase  ^arrivait  au  ^^^^^^^  '^ 
secours  de  Dantzig.  D  y<  avait  long-temps  en  effet  cgm  ce  se- 
cours était  promis,  et  on  avait  lieu  de  s'étonner, qu'il  ne  fût 
pas  encore  arrivé.  Les  souverains  de  Prusse  et  deKussie, 
réunis  alors  à  leur  quartier-général,  savaient  dans  quel  péril 
se  trouvait  Dantzig;  ils  n'ignoraient  pas  doi  quelle  ûapo^lance 
il  était  pour  eux  d'en  enolpédier  la  conquête,  car,  tai^  qufils 
conservaient  cette  place ,  >ils  triaient  en  échec  la  gmiejbe  de     - 
Napoléon,  ils  rendaient  précaire  ma  établissement  ^r  la  Vis- 
nde,  ils  PobHgeaient  à  se  privier  de  vingt-cinq  miUe  honomes, 
employée  ou  au.  blocus  mi> au  siège;  ils  lui  fermaient  enfin  le 
plus  vaste  dépôt  de  subsistances'  qui  existât  dans  le  Nord. 
S'ils  devaient  tôt  ou  tard  reprendre  l'offensive,  il  valai|  la 
peine  de.  se  hàter^pouri  un  motif  aussi  grave.  Ils  avaient  pour     minîèfel 
secoitfir  Dantzig  deux  moyra»  directs  :  ou  d'attaquer  Napoléon    '^DaRUig'!^'^ 

27* 
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MM  1807.  sur  la  Passafge,  afin  de  lui  enlever  les  positions  à  Tabri  des- 
quelles il  couvrait  le  siège,  ou  bien  d^expédier  un  corps  con- 
sidérable, soit  par  terre  en  suivant  te  Nehrung,  soit  par  mer 
en  embarc[uant  leurs  troupes  à  KcBnigsberg,  pour  les  débar- 
^^LJt^y^  quer  au  fort  de  Weichselmttnde.  Il  y  avait  bien  aussi  un  troi- 
promMs/ne  sîème  moyeu,  mais  qui  ne  dépendait  pas  d'eux,  c'était  lui 
lê^n  ?uSs"'  débarquement  de  vingt-cinq  mille  Anglais,  débarquement  oeât 
fois  promis,  cent  fois  annoncé,  jatoais  exécuté,  n  est  certain 
que  si  les  Anglais  avaient  tenu  parole  à  leurs  alliés ,  et  qu'au 
Ueu  de  garder  une  partie  de  leurs  forces  en  Angleterre,  pour 
faire  face  au  camp  de  Boulogne,  d'en  envoyer  imè  autre  à 
Alexandrie  pour  mettre  la  main  sur  l'Egypte,  et  une  autre 
encore  sur  les  bords  de  la  Plata  pour  s'emparer  des  colonies 
esfiagnoles,  ils  eussent  jeté  une  armée  soit  à  Stralsund,  seità 
Dantxig,  lorsque  nous  avions  à  peine  trois  ou  quatre  régiments 
français  dispersés  dans  la  Poinéranie^  ils  auraient  pu  chao^ 
le  cours  des  événements,  ou  du  moins  nous  causer  de  grailds 
embarras.  Napoléon  en  effet  se  serait  vu  forcé  de  détaohea* 
vingt  mille  hommes  de  la  grande  armée ,  et  si  on  l'eât  attaqué 
daiafs  ce  même  moment  sur  la  Passarge,  il  aurait  été  privé 
d'une  notable  portion  de  ses  forces  pour  tenir  tète  à  la  prin^ 
pale  armée  russe. 

Mais  les  Anglais  ne  songeaient  pas  à  venir  en  aide  à  leurs 
alliés.  Mettre  le  pied  sur  le  continent  les  effrayait  trop.  Enir 
ployer  leurs  troupes  à  prendre  des  colonies  leur  convenait 
davantage.  D'ailleurs  un  chângemoit  de  ministère,  dont  noils 
ferons  connaître  bientôt  lei»  causes  et  les  effets,  rendait  à 
Londres  toutes  les  résolutions  incertaines.  Le  seul  secours  ^- 
voyé  à  Dantaig  fut  celui  de  trois  corvettes,  chargées  de  muni- 
tions, et  commandées  par  des  officiers  intrépides,  qui  avaient 
ordre  de  remoi^r  la  Vistule  pour  pénétrer  à  tout  prix  dans 
la  place. 
..''.^/'  U  ne  fallait  donc  compter  que  sur  les  troupes  prussiennes 
et  russes  pour  secourir  efficacement  Dantzig.  Les  deux  souve- 
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rainS)  réunis  à  Bartenstein,  en  délibérèrent  avec  Ijeur^gén^au^s,.  ^^  ^^* 
et  eurent  la  plus  grande  p^iue  à  se  metjrç,  d'accord.  Une  ^^-^^Aipms^^t 
son,  le  défaut  de  vivres,  s'opposait  au  pr^jot  qui  çiurs^ib  été  1^    ^rëSafà* 
pli^s  convenable,  et  qui  aurait  consisté  à  rep^e^i^dre  i/ps^édid/-  deShèf^nrMr 
tement  les  opérations  actives.  La  terre  n'était  pas  encore  as^e^  ^^  ZoSS^^ 
fécqpdée  par  le  igoleil,  pour  suffire  à  la  nourriture  des  hom- 
mes et  des  chevaux.  On  avait  pçu  dem^^iiis,  on.pQi^vait 
tout  au  plus  fqurpir  du  grain  et  de  la.  viande  au^  hommes,  et. 
qu^t  aux  chevaux,  on  était  réduit  à  Ifsur  i^onner  à,  manger  le 
chaume  qui  recouvrait  les  huttes  des  paysaps  de  la  vieille 
PrujS^.  On  pensait  donc  qu'il  fallait  attendre  quQ  l'herbe  fM 
asse:^  haute  pour  nourrir  les  chevaux.  C'étaiit  la:méme  raison 
qui  retienait  Napoléon  sur  la  Passarge.  U^i^  lui  n'ayait  pas  une., 
place  importante  à  sauver;  chaqup  jour  au  conti^re lui  appor- 
tait  (|es, forces,  et  lui  permettait  de;  fa^re  uu  pas  çle  plus  vers 
les  murs  de  Dantzjg. 
Dans  cette  situation  les  deux  SQuverains  alliés  adqpjè?  9»  *«  ^^^»^« 

r  ,  ,     ,  r|—  .jr,-pr.    ^  envoyer  un 

rent   de   tous   les   moyens   de   secours   le  plus  n^édiocr^,  ^^^g^Jïïrime 
et  résolurent  d'envoyer  une  dizaine  de  mi||e  hojiufl€|§, j^oit^é  ôïnTrife^iit 
pa^  la  la^ngue  de  terre  du  Nel^rung,  moitié  par  ^  ^ler  f^Joftparîaïef! 
le  fort  de  WeichselmUnde.  Le  projet  était  de, forcer,  la. li^, 
d'investissement,  d'enlever  le  camp  français  du  Nohi^unç^^-j^ 
débouchant  sur  ce  camp ,  soit  du  fort  de  Weichsçlqoijl^nilip,  f^f^t^ 
du  Nehrung  même  par  la  route  de  Eœnjgsberg^  die^Piénétffif,. 
ens^te  dans  File  de  Holm,.  de  rétablir  les  qammuniç^oi^j 
avec  Dantzig,  d'entrer  dans  la  place,  ^t,  si  qu  r^wsfSJs^tv 
dai^s  toutes  ces  opérations  |.  de  faire  une  ^ortfe  gié^r^Ie  c^fiy;^  , 
tre  le  corps  assiégeant ,  pour  détruii^e  ses  travaux,  et  h  fidjf^  , 
traindre  à  lever  le  siège.  Il  aurait  fallu  pour  cela  beaucoup  , 
plus  de  dix  mille  hommes ,  et  surtout  qu'ili^  furent  très-haJi^- 
lem^nt  conduits. 

Un  corps  prussien  et  n^sse,  composé  en  grande  c  partie  dp  ^^oSpes'fegèws, 
cavaterie,  sous  la  conduire  do,  colonel  Bulow ,  duttravera^r  ^*„,î*eSr*iS**' 
dans  des.  chaloupes  la  pas^e  de  Pillau.,  aborder  à  la  pointe  du  S^Hefrung! 
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Mai  1807.  NeliruDg,  et  cheminer  sur  cet  étroit  bstic  tie  sablé  ^  prénda^  ' 
a^^fi^tnîe    1^  ^^&'  }^^^^^  qui  sépàreiit  fiUaa  âe  Bdntzig.  Hntt  nUQé  lk>ii^^  ' 
«mbwiûl\    mes,  pôtb*  la  plupart  Russes ,  furent  étnbarqués  à  PVlm  sur^' 
«nvoyVpar    des  bâtlménts  de  transport,  et  escortés  par  des  vâidseaâl  de ^ 
seimfinde.     guerre  anglais  jusqu'au  fort  de  Weicnsetmttnde.  Ils  étaient 
sous  les  ordres  du  général  Kamènski,  le  ffls  de  ce  vieux  géné- 
ral ,  qui  avait  nn  instant  commandé  Tarmée  russe ,  au  début 
de  la  campagne  d'hiver.  Arrivés  le  4  SI  mai  à  Pemboucbîiré  de 
laViStule,  ils  furent  débarqués  sur  les  jetées  extérieures,  sous 
la  protection  du  canon  de  Weicbsélmttnde.  Pendant  ce  même 
temps,  des  démonstrations  avaient  lieu  contre  tous  nos  quar- 
tiers d'hiver.  On  simulait  devani  Masséna  un  passage  du  Bug;  ' 
comme  si  oh  avait  voulu  agir  à  Pautre  extrémité  du  théâtre 
de  la  guerre.  On  faisait  circuler  beaucoup  de  patrouilles  en 
face  de  nos  dantonnemeiits  de  ta  ^assarge.  Enfin  le  corps  des- 
tiné à  parcourir  ïe  Nehrung,  se  portait  rapidement  sur  les 
postes  détachés  que  nous'avioti(s  à  PextrémMde  ce  banc  de 
sable ,  et  les  obligeait  à  se  replier. 
Le  rassemblement  à  Pillau  des  deux  corps  qui  devaiéiit, 
loquiëtudes    par  dés  voies  diverses ,  aller  au  secours  de  Dantzig ,  avait  été  ' 

du  martfclul     * 

a  ^^renant  u  sigualé.  Dcs  bruits  sortis  de  la  place  assiégée  avaient  confirmé 
dM°RMMi  '®s  nouvelles  de  Pillau ,  et  c'était  assez  pour  jeter  le  maréchal 
^"^Dnîte^ir''  Lefëbvre  clans  les  plus  vives  anxiétés.  H  s'était  hâté,  sans 
même  recourir  à  l'Empereur,  d'appeler  à  lui  le  général  O^udi-  ' 
not,  qui  se  trouvait  dans  l'Ile  de  Nogath  avec  la  division  des  ^ 
grenadiers,  laquelle  devait  faire  partie  du  corps  de  réserva 
desiiné  au  maréchal  Lanneâ.  Il  avait  en  même  temps  écrit  de 
tous  côtés,  pour  demander  du  secours  aux  chefs  de  troâpes 
placés  dans  son  voisinage.  .  ; 

Mais  Napoléon,  à  qui  vingt-quatre  heures  suffisaient  pour  ' 
expédier  un  courrier  de  Finkenstein  à  Dantzig,  avait  d'avance 
pourvu  à  tout,  n  réprimanda  le  maréchal  Lefebvre ,  da  reste 
ave<i  douceur,  pour  cette  manière  d'agir.  Il  lé  rassura  par  la 
nouvelle  de  prompts  secours,  lesquels  préparés  de  longue  ' 
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miiioi  u§  pouvaient  manquer  d'arriver  à  temps.  Napoléon  ^^^  i^^* 
étatt  peu  ému  des  p^ér^es  démonfttratioos  faites  sur  sa  droite, 
car  il  sayait  trop  bien  discerner  à  la  guerre  la  feinte  des  pro- 
jets réels,  pour  qu'il  fût  possible  de  Pabuser.  Il  avait  d^aiâetirs 
bientôt  appris  d'une  manière  certaine^  qu'on  se  bornerait  à 
diriger  sur  Dantzig  un  gros  détachement,  soit  par  le  Nehrung, 
soit  par  la  mer',  et  il  avait  proportionné  ses  précautions  à  la 
gravité  du  danger. 

Le  maréchal  Mortier,  devenu  entièrement  disponible,  par  ^jjjjî^î 
la  conclusion  définitive  de  l'armistice  avec  les  Suédois ,  avait  *Lefcbm!** 
reçu  ordre  de  hâter  sa  marche,  et  de  se  faire  précéder  à 
Dantsig  par  une  portion  de  ses  troupes.  En  conséquence  de 
cet  ordre ,  le  72^  de  ligne  venait  d'arriver  au  camp  du  maré- 
chal Lefebvre,  au  moment  des  plus  grandes  agitations  de  celui- 
ci.  La  réserve  du  maréchal  Lannes ,  préparée  dans  Pile  de 
Nogath,  commençait  à  se  former,  et,  en  attendant,  la  belle 
division  des  grenadiers  Oudinot,  qui  en  était  le  noyau ,  avait 
été  placée  entre  Marienbourg  et  Dirschau,  à  deux  ou  trois 
marches  de  Dantzig.  Le  3^  de  ligne,  tiré  de  Braunau,  fort  de 
3,400  hommes,  stationnait  aussi  dans  l'Ile  de  Nogath.  Les  res- 
sources étaient  donc  très-suffisantes.  Napoléon  ordonna  à  l'une 
des  brigades  du  général  Oudinot  de  se  porter  à  Furstenwer-  ,'"':;^ 

der,  d'y  jeter  un  pont,  et  de  se  tenir  prête  à  passer  le  bras  :  C' 

de  la  Vistule  qui  sépare  l'Ile  de  Nogath  du  Nehrung.  (Voir  la 
carte  n®  38.)  La  cavalerie  étant  répandue  surtout  dans  les  pâ- 
turages de  la  basse  Vistule,  aux  environs  d'Elbing,  il  ordonna 
au  général  Beaumont  de  prendre  un  millier  de  dragons ,  de 
se  porter  à  Furstenwerder,  de  laisser  filer  le  corps  ennemi 
qui  cheminait  sur  le  Nehrung,  de  le  couper  lorsqu'il  aurait 
dépassé  Furstenwerder,  et  de  lui  faire  le  plus  de  prisonniers 
qu'il  pourrait.  Enfin  il  enjoignit  au  maréchal  Lannes  de  mar7 
cher  avec  les  grenadiers  Oudinot  sur  Dantzig ,  de  n'y  point 
fatiguer  ses  troupes  en  les  employant  aux  travaux  de  siège , 
mais  de  les  tenir  en  réserve  pour  les  précipiter  sur  les  Russes, 
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Val  t807.  dès  qa'Us  essaieraient  de  prendre  terre  aux  environs  de 
WeichseliïiUnde. 

Ces  dispositions  prescrites  à  temps ,  grâce  à  une  prévoyance 
qui  faisait  tout  à  propos ,  amenèrent  autour  de  Dantzig  plus  de 
troupes  qu'il  n'en  fallait  pour  conjurer  le  péril.  Les  Busses 
^d^îtlSSpes"*  avaient  commencé  à  débarquer  le  12  mai.  Des  hauteurs  sa- 
'^  MÎmtode*\?"  blouneuses  que  nous  occupions ,  on  les  voyait  distinctement 
^^  "***'      sur  les  jetées  du  fort  de  Weichselmttnde.  Ils  ne  furent  entière- 
ment débarqués,  et  réunis  en  avant  de  WeichselmUnde,  que 
le  1  i  au  soif.  Des  avis  réitérés ,  adressés  dans  Tintervalle  au 
maréchal  Lannes,  lui  firent  hâter  sa  marche,  et,  le  4 4,  il  ar- 
rivait sous  les  murs  de  Diantzig  avec  les  grenadiers  Oudinot, 
moins  les  deux  bataillons  laissés  à  Furstenwerder.  Le  73^  était 
déjà  au  camp.  Le  maréchal  Mortier  avec  le  reste  de  son  corps 
ce  trouvait  à  une  marche  en  arrière. 

Le  maréchal  Lefebvre ,  rassuré  par  ces  renforts ,  avait  en- 
voyé au  général  Gardanne,  qui  commandait  le  camp  de  la 
basse  Vistùle  dans  le  Nehrung,  le  régiment  de  la  garde  muni- 
cipale de  Paris,  et  attendait,  avant  de  lui  expédier  d^  nou- 
veaux secours ,  que  le  dessein  des  Russes  fClt  clairement  dé- 
voilé ,  car  ils  pouvaient  déboucher  du  fort  de  WeichselmUnde, 
ou  sur  la  rive  droite,  pour  attaquer  le  camp  du  général  Gar- 
danne, ou  sur  la  rive  gauche,  pour  attaquer  le  quartier-général. 
Lé  45  mai,  à  trois  heures  du  matin,  les  Russes  sortirent, 
dw  rmÎm   ?^  nombre  de  7  à  8  mille  hommes,  du  fort  de  W^iclîselmttnd<e, 
^ollnteig'^^êr  et  marchèrent  à  l'attaque  de  nos  positi<»is  du  Nehrung.  (Voir 
'^dttw'nîai.**  la  carte  n*»  44.)  Ces  positions  commençaient  à  la  poiate  deTlJe 
de  Holm,  là  même  où  le  canal  de  Laaken  se  réunit  à  1^  Yjstule) 
s'étendaient  sous  forme  d'épaulement  palissade  jusqu'au  bois 
qui  couvre  cette  partie  du  I^ehrung,  étaient  protégéei^  en  cet 
endroit  par  de  nombreux  abattis,  et  finissaient  à  des  dunes 
de  sable  le  long  de  la  mer.  Le  général  Schramm,  passé  sous, 
les  ordres  du  général  Gardanne ,  défendait  cette  ligne  avec  un 
bataillon  du  2^  léger ,  un  détachement  du  régiment  de  la  garde 
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d^  Pairis,  m  biit^illoa  3ai^9p,  iVQke  partie.  j|u.  j9^dp  plia^eiir^,,  mWit 
e\f  quelques  Polonais  à  cheval  sous  le  capit^iie  Soj^plnij^, 
qvk'on  a  déjà  vu  ^e  distinguer  à  ce  siège.  Le  gén^r^Qfiî^daçine 
i$e  Wnait  ^a  arrière  j^veq  Icir^tQ  d^  ses  lofçe^,  soit  pour  yeç^r 
avi  sepours  dps  trompes  qjû  défeftda^eftti  le§,retra^jç^fl»€iflts, 
soit  pour  parer  à  une  sortie  de  la  place.  Le  maréchal  Lefebvre, 
en  apercevant  de§  hauteurs  du  Zigankçnberg.Jleinoj^y^ment 
d^&  Russes,  lui  avait  envoyé,  dè$.  le  matin,  unbatailloi^^u 
12^  l^ger.  Un  peu  après,  le  maréchal  Lances  éts^it  parti  lui- 
même  avec  quatre  bataillons  delà  division  d'Qudinot,  et 
avait  cheminé  sur  les  digues  qui  travej^paiçi»t  le,  pays  p]|at  si- 
tué à  notre  droite,  le  génie  n^aj^t  pas  encorç,  p^  établir  un 
pont  vers  notre  gauche ,  pour  (pommuniqi;^ir  djrep^empnt  ayec 
le  camp  du  Nebrung  par  la  bai^  Yist^l^, 

Les  Russes  s'avancèrent  eu  trois  oolpqpqf^runç,  dirigée  le 
long  de  la  Vistule  en  face  df^  no$  rç^dpjiiLi^s,,  l^^^con^^  contre 
le  bois  et  les  abaUi$,.qui  en ,gi^ranti;^s«(iâ;»|  r^fpè;^,  la  troisi^e 
composée  de  cavalerie  et  desUnéç.  à  loijgjeç.  1^  ffler*  Vn^^  ijup- 
trième  était  restée  en  réserve,  pqur  porte^.  secqui^s  ^  celle .4^ 
trois  qui  faiblirait.  Le9  corvettes  ao^ai^^^  arrivées  ieQ^ji[(è9ie 
temps,  devaient  pour  l^ur  part  remonter  la  Vistulf ,  déj^jjjjre 
les  ponts  dont  on  supposait  Texistence ,  pr<^judr^,  ^0^9  W^W^ 
à  revers,  et  seconder  le  mouvement  des  Russes  par  le  fpM  de 
60  pièces  de  gros  calibre.  Mais  le  vent  ne  favorisa  pas  .cette 
disposition,  et  les  corvettes  d^emeurèrent  fprftémçnt,  à,  l*eip- 
bouchure  de  la  Vistule. 

Les  colonnes  russes  marcb.^rent  avec  vigueur  à  IJati^iquç  de 
no^  positions.  Noa  soldats,  placés  derrière  c^s  r^^traupl^eiue^t^ 
en  terre,  les  attendirçjat  av^ç  s^ng-frold,  ejt  les  fusiU^çA^  dp 
très-prè&  Les,  Russes  n'en.fure^it  pas  ébranlés,  s'appfoçhèrent 
jusqu'au  pied  des  redoutes ,  mais  ne  purent  les  fraucj^r.  A 
chaque  tentative  reppussée,  uos  soldats  sautaient  pajr^  dq^u^ 
le$i  retranchements ,  et  poursuivaient  1^  Russes  à  la  bi^QPv- 
nette.  La  colonne  qui  s'était  dirigée  sur  les  abattis,  ayant  un 
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Mai  ia)7«;ob8tatcIe  moins  BoIide  ^  vwss&f^j  essaya  de  péoélrer  dans  L»  , 
bois ,  et  de  s'y  établir.  Elle  fut  arrêtée  comme  la  pfeoajère  ^  ■ 
mais  ette  revint  à  la  charge,  et  engagea  «ne  suite  de  tombais 
corps  à  corps  avec  nos  troiÉpes.  La  latte  sur  oe  point  fut  loD^i«e 
et  opiaAtrct  La  colMme  de  cavalerie  chaire  de  longer  ta  mer, 
resta  en  observation  devant  dos  détachements  de  cavalerie, 
sans  faire  aucun  mmivement  sérieux.  L^aotion  durait  d^uîs 
plusieurs  heures,  et  nos  troupes  employées  à  la  défense  des 
ouvrages,  ne  oomptant  pas  plus  de  S,000  hommes,  en  face  de 
7  à  8  mffle,  car  le  géttérd  Gardanne  était  obligé  de  veiUer 
avec  le  reste  «ir  les  débouchés  de  la  place,  nos  troupes  étaient 
épuisées ,  et  auraient  fini  par  suocoad>er  sous  ces  attaques  réir- 
térées,  si  un  bataîHon  de  la  garde  de  Paris,. envoyé  par  le^^ 
général  Gardamie,  et  le  bataiBon  du  42^  l^r  parti  du  quar-- 
tier-génând,  ne  leur  eussent  apporté  un  secours  décisif*  Ces 
braves  bataillons  dirigés  perle  général  Schramm  se  jetère&t 
sur  les  Russes,  et  lés  r^fxoussèrent.  Tout  le  monde,  rammé . 
par  cet  eiEenipie,  s'élança  sur  e<a ,  et  on  les  ramena  jusqu^aux 
glacis  du  fort  de  Weichsefa»tinâe.' 

Cependant  le  général  Kamensli  avait  ordre  de  faire  les  plus 
grands  éta\&  pour  secourir  Dantztg.  Il  ne  voulut  donc  pas  se 

^  renfermer  Mans  le  fort,  sans  avoir  essayé  une  dernière  tenta* 

tivet:  &  ]0%mi^aux  troupes  qui  venaient  de  combattre,  la  ré- 
serve qui  a'avâit  pas  encore  donné ,  et  s'avança  de  nouveau 
sur  nos  retranchements,  si  vivement,  si  {infructueusement  at- 
taqués. Mais  il  était  trop  tard.  Le  maréchal  Lanaes  et  le  géné- 
ral Oudinot  avaient  amené  au  général  Schramm  le  renfort  de 
quatF«  bataillons  de  grenadiers.  Il  leur  stiffit  d'un  seul  de  ces 
quaM^e  bataillons  pour  mettre  fin  au  combat.  Le  général  Ou* 
dinot  à  la  tète  de  ce  bataillon ,  ralliant  autour  de  lui  la  masse 
de  nos  troupes,  puis  les  ramenant  en  avant,  culbuta  les  Russes, 
et  encore  une  fois  les  poussa  la  baïonnette  dans  les  reins 
jusque  sur  les  glacis  du  fort  de  Weichselmttnde,  où  il  les  cou- 
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trdigiiH  ^à  se  rattfërnÀeP  défiifititeiiieiii.  Cette  à)(^ion  der^t  éfiR -ti»rM(m  ^i 
et ftrt là- d(»tlière. ' '""-y'     '-    \    •"    •^" 

"Les  Rassës  tei^èrcafit.  deist  niHIe  bomlnes  sur  ie«faafiip  cte 
bâtait,  la  plupart  morts  bu  blessés,  quelques-ans  ^prison-» 
niérs.  Notre  perte  à  nous  fut  de  340  tiomiiieét  boni  dee^mbat. 
Le  général  Oûdlnot  eut  un  ebeval  tué  par  un  boulel^qm  pas- 
sant entre  lut  et  le  maréobal  Lannes,  ftifMit  t«ier  ce  dernier^ 
Le  moment'  n'était  pas  encore  arrivé  où  Pillustre  maréchal 
devait  succomber  à  tant  â'exptoits  '  p^[>étés  !  La  destinée,  avant 
de  le  frapper,  lui  réservait  encore  de  bd&inies  journées. 

Dès  lors  le  maréchal  LefebVre  ne  péwail  dbis  conserver    Tenutires 

dos  corvettes 

dlnqutéCudei^,  ni  le  marédial  Kaftreuth  d'espérances.  Gepœ-  ^1-^^  T*" 
dant  les  commandants  des  corvettes*  envoyées  d'Angleterre  J2f"Jj^*jJSfî 
pour  secourir  Danistg,  tendent  à  eat^uttf  leurs  ilistrtlctîoûs.  '*'"  ^  i^'^** 
La  place  ayant  surtout  besoîiït  de  immiltonsv  le  capttaâne  de 
la  DtMt^t^  voulut  profiter  d'une  forte  ^brise  da  nord  pour 
remonter  la  Vistulë.  Bfois  à  peine' avait^r  dépassé  le  fort  de 
Weichselmttnde ,  et  approché  de  nos  redwitès,  qirïtfet  assailtr 
par  un  feu  violent  d'artillerie.  Les  thrapes  smWrent  desrétran*'  . 
chements,  et  joignant  le  feu  de  la  mousqMtaîé  à  ceiaijdti 
canon,  mirent  la  corvette  anglaise  dans  un  tel  état,  qtié  bisft^^ . 
tAt  elle  fut  réduite  à  l'impossibilité  de  gouverner.  Ette  vint  ees  "S^rrettes 
échouer  sur  un  banc  de  sable,  où  elle  fot  obligée  d^amiènel^    ^^^p**"®* 
son  pavillon.  EHe  contenait  une  grande  quantité  de  pondrey 
et  des  dépêches  pour  le  maréchal  Kalkreuth.  *      .     , 

La  place  restait  <fotic' al)Solument  abandonnée  à  eile^éûie« .  .^i<^<^"i^.<^* 

'^  des  derniers 

Malheureusement  les  Opérations  dw  siège  devenaient  à  cha^é.  *d'i[m?oGbe. 
instant  plus  difficiles.  On  était' logé  au  bord  du  fossé;  on  vftàk. 
entrépris  défè  d^y  descendre;  mais  la  nature  deice^sol^  q«â 
s'éboulait  sans  cesse,  l'immense  quantité  d'artillerie  dont  dis^ ^ 
posait  l'ennemi,  et  qui  lui  permettait  d'accabler  nos  tranchées 
de  ses  bombes,  fendaient  les  travaux  aussi  lents  que  périUenK. 
n  fallait  cependant,  quoi  qu'il  pût  en  coûter,  parvenir  dans  le 
fond  du  fossé ,  et  aller  la  hache  à  la  main ,  couper  une  assez 
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^i.:iâOî^  lai>g^  r^Il0ée  cbe  (laUfisades,  pou]?t>»vrir  le  cheimu  aux  colonnes 
d'atU^ue»  On  «momeiiça  donc  à  descendre  dans  le  fossé  en 
se  Servant  de  passages  blindés,  c^est-à-dire  en  s'avançant 
sôus  d^s  cbàssis  couverts.ide  terre  et  de  fascines.  Plusieurs  fois 
les  l^ombf^  d^  Vennepii  percèrent  les  blindages,  et  écrasèrent 
les  hûQxmes  qu'ils  abriytaftmt.  'Mai»  rien  ne  pouvait  décourager 
nos  troijip^s  du  génie.  Sus  six  cents  soldats  de  cette  arme , 
près  de  trois  oemls  avalent  succombé.  La  moitié  des  officiers 
étaiei^t  m  m^to  ou  bjbsssés.  Am  nmaïbre  des  obstacles  qu'on 
avait  à  xainpr^ ,  se  Iroiwait  le  bLoddbaus ,  construit  dans  l'an- 
gle jçeiii^afiit  que  1^  dsmirhine  foraiait  avec  le  bastion.  On  ré- 
solut d?  fi^r^  ^i^rpar  kjnînecet  ouvrage  qui  résistait  même 
au  boulet.  Upe.miip«.i[pji  n'avait  pas  élé  poussée  assez  près  du 
bli^biui^ .  4cl^ta  9  ^  QOttviit  d^  tarre,^  mai&  le  tendit  plus  dif- 
ficile encore  à  détruire.  On  s'établit  alors  sur  l'entonnoir  de 
la  çninf  1^  qn  4ébi4)ya  sws^  le  .Um  de  T^nemi  la  terré  qui  en- 
toiora^t  lQi]^U><4Mtâius>:  auquel  oa  mit  le  feu,  et  dont  on  finit  ainsi 
pan  ftei.dèlivippr,          : 

Li^fî^^gt'w  Jut  parvenu  au  fond  du  fossé,  plusieurs  soldats 

du;gé]|#.  eifsayio^t  d'aller  atms  le  feu  même  de  la  place,  cou- 

P^»^I>^I.<$|(^  JP^stoa^s.  Il  leur  fallut  ime  demi-heure  pour  en 

dé^QÛr^  itroîs.  Ainsi  l'opération  devait  être  des  plus  longues 

et  d^j^,  lueur  trières.  On  était  arrivé  au  48  mai.  Il  y  avait 

qui>pf|t§^uit  jours,  que  la  tranchée  était  ouverte.  On  n'avait 

aucua  ri^^roche  à  faire  au  corps  du  génie  qui  se  conduisait 

^iTL^eT^^  ave^jip.. dévouement  admirable,  (piques  détracteurs  s'en 

Xu%  p^fa^l  W^^ft^W*  4ç>s  Iwteurs  du  si^e.  au  j^éral  Gbassdoup.  Le  gé*- 

à  ftâ^ue.    ç^^  Kt^geftçr,  qui  dirigent  ep  second  tes  travaux,  et  qui  avait 

coiicu;  d'autres  idé^  sur  le  cboix^bi  point  d'attaque ,  ne  ces- 

^  sail(  de.ri^péter  au  maréchal  Lefebvre,  que  le  Hageisberg  avait 

été3f;i4  <^l^i1  ^  9^  c'était:  là  l'unique:  cause  de  tous  les  re-? 

tagrds:  qu'oa  éprouvait.  Il  le  répéta  si>souvent,  que  le  maréchal 

Lef^yre  fi|ussapt  p^r  le  croire^  écrivit  à  TEmpereur  le  1B  mai, 

pour,  se  plaindre  du  général  Gkasseloup,  et  pour  attribuer  la^, 
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longue  résistaoce  de  la  place  aa  mauvais  Amx.  du  paint  d'aï-  maimr. 
taque,  disant  que  le  Bis^tafisbar^  eM:pdnlamté-bi^  tnoms 
de  diffioidtés.  ,  .  ;   . 

La  {Mainte  dabs  ee  «nomaiit  ne  temédîaîl  à>  rMi,  eùl-i^ 
été  aussi  fondée  qu^eUe  Pétait  peu.  Mais  Napriéon^  qtii  be  ces* 
satt  de  veiUer  au  siège,  ne  fit  pas  aHendre^sa  réponse.  --Je 
vous  croyais,  éerivit-il  au  maréehel Ldeb^»^ plm decorué^is  «uSn t?r^tte 
et  d'opiman^  £st*oe  à  la  fin  d'un  siég»  qu'il  faut  ae  laisser  per-  qu  "n  a  fait^du 
suader  par  des  iulérieurs.  que.  le  point  d'altaque  est  à  cban-  et  mit  fin'lûx 

,   '  ,  .  , .  .  divagations 

ger,  décourager  sùnsi  Parolée,  et  if ilooiiià<A^  «an  jn'o^  jn-  duj^réchai 
gemeiU?  Le  Hagelsberg  est  bien  choisi*  C^aat  par  le  Ba^ebbei^ 
que  Dantsig  a  toujours  été  attaqué.'  Donnez' Totre  confiance  à 
Ghasseloop ,  cpii  est  le  piw  bàbila,  le  pina  eSipiMBi^té  de  vos 
ingénieurs;  ne  prenez  conseille  de  lui  et  deLadbefesière,    . 
etclumeztouskspetikcriUqueurs.'*^ 

Le  maréchal  LefSabvre  f«4  danc  obliBé^depersiater  da»le 
premier  (dioix,  et  d'atteadre  les  ^rifets^tentSy  mails  sûrs,  d'cKif 
art  qui  lui  était  étranger.  Les  troupes  du  génie  sei|>rodigua&«,' 
étaient  parvenues  d'un  cété  au  fond  du  fossé  de  lard«lni44ni$e, 
et  de  l'autre  au  fond  du  fossé  du  bastion,  forcées,  vu  respaee^ 
étroit  oCi  elles  agissai^it,  de  travaiiter  sous  les  bombes,-  H.dé 
défendre  elies^mém^es  les  travaux  contre  les  sorties  de  Ik  plaee; 
Enfin  à  la  face  du  bastion  de  gauche,  qu'on  aUsaqufiât  €Ki[<tn4ine 
temps  que  la. demi-lune,  elles  avaient,  tantôt  avac  des  focft 
de  fascines,  tan^t  avec  dea  saes  h  poudre,  tantél  aXisël  aVê^ 
la  hache,  détruit  les  palissades,  sur  une  largeur  de^q^j^rcf-* 
vingt-dix  pteds.  Grêlait  assec  pour  damier  passage  aux  edon->  a»  ^éni^^lil^t 
nos  d'assaut  Ce  momeiit  était  impatiamment  attendu  pal'  le^  i»MS^^dê9o 
troupes.  L'assai^t  tot  résoki  pour  le  9(4  mai  au  soir.  nùsSbr^m-^'^^iw^  ^ 

"  des  pafisadea, 

colomies  au  uomlnie  da  quatre miUe  hommes,  ftirenl  amenéesr  rauaat  est 

*  '  re'solB  pour  le 

dans  le  fossé,  conduites  swM^eSsîVement  au  pied  dut^éku^^    ^^  ««• 
terre  qui  s'avait  d^riôre  les  palissades;  afin  qu'allés  If^eM 
d'avance  Fouvrage  à  escalader,  et  ^qol^ilés-app^isSeM^k^txlii^ 
niera  de  le  gravir.  Bmipto d^rdc^rèê cet  àsp^,  elles 'de^ 
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liai  1807.  mancUeDl  à  gcttids  cria  qa'oli  feor  peiXDtt  deji^éfaaoerèl'as- 
ttgut.  Tj9oi»  éiftrawa  poutreii  saspendu^s  par  dos  oordea,  au 
somnei  des  uSmaenXerre ,  étaient  prèles  <à  rouler  smr  lésas* 
saittanlB..  Un  brave  soldat 9  dont  rhislom  doil  âkelenonn, 
François  Vallé,  chasseur  du  42<^  léger,  qui  avait  {dusieiars  ibis 
aidé  iei»  êravailleurs  du  génie  à  arracher  les  palissades  >  offrit 
d'aller  eoii^er  Jes  eoides  qui  souteoaieDi  ces  poutres,  afin  cPen 
op^er  la  diute  aYanlFassaut.  Il  se  saisît  d!une  haebe^  gravit 
les  eseaipes  gasoaaéea,  coapa  les  .oardesv  et  ne  .fut  atteint 
dHine  balle  qu'ea  teraunant  eet.  acte  d'hérc^me.  Joutons  qu'il 
ne  lut  pas  frappé  mortellement* 

.  L'heure  de  l'assasâ  approchai!  enfin,  lorscpie  tout  à^  coup 
'^xJiknmâr'  on  sqpprit  avec  giaad  rcgreit  que  le  maréchal  Kadkr^s^  daman- 
à**Sï!Sîl:r.    dait  à  capituler.  .  ..         - 

En  efiet  le  coloiieiLsffiasttt's!était|»Féaeolé  e&parlemeiitaire, 
pour  remearfl:att  aaaiifelialliailiiEeiità  les  lettcra^ 
qu'on  avait  triiuivféesi^iurila-eorvetite  anglaise^  récemment  prise. 
Il  arrivait  fort  à  propos  pour  offrir  au  iieutenant'de  Fcé46ric 
l'occasion  honorable  de  proposer  une  capitulation,  devenue 
nécessaire.  Le  maréchal  lia  conversation  avec  le  colonel,  re-> 
connut  .la  ;néce9sAé  de  se  rendre  >  mais  réclama  pour  la  gar- 
nison de  Dantzig,  les  conditions  que  la  garnison  de  Ifeyence 
âvaft  obtenues  autrefois  de  lui,  c'est-à-dire  la  faculté  de  sortir 
sans  être  prisonnière  de  guerre,  sans  déposer  les  ssrmes,  et 
*  avec  le  seul  engagement  de  ne  pas  servir  contre  la  France 
avant  une  année.  Le  maréchal  Lefebvre  souscrivit  à  ces  con- 
étions,  car  il  craignait  fort  de  voir  le  siégé  Se  prolonger;  mais 
il  demanda  le  temps  de  consulter  NapoléoB.  Gekù-ei  n'était 
pas  si  pressé,  car  il  tenait  les  Russes. en  respect  sur  la  Pas- 
sarge,  et  il  aurait  ^volontiers  sacrifié  quelques  jours  de  plus  ^ 
pour  faire  un  corps  d'armée  prisonnier,  ne  comptant  guère^ 
sur  r^gagement  que  preni^t  les  troupes  enneinies^  de  ne. 
pas  servir  avai4  une  année;  Il  exprima  dom  un  oertain  regrets- 
mais  consentit  à  la  capitulation  proposé!^,  en  ordonnant  au 
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L«  26  nui, 
aa  awiiii,  le 

BMurëdial 

LefebTre  fait 

soB  tnixée 

diuM  la  jplace 

de  Danaig, 


D^réekal  Leiebvre  de  é^ve  à  M.  d^  Kiittrtttth,  que  o'élai&  pur  ^^  ^ 
cpusidératmi  pour  iiii^  pour  son  ige,  pMir  m6  g^cieux^i^r- 
viees ,  JBi  péixt  sa  manière  coitt*ioise  de  traiter  les  Fmnfais , 
qu'on  aceordatt  de  si  belles  conditions.  La  capitulation  fat 
signée  et  exéoutée  le  26. 

Le  26  au  matin,  le  maréchal  Lefebvre  entra  dsois  la  place. 
II  avait  c^rt  au  maréohaLLannes,  au  maréchal  MortiM'y  arri- 
vés depms  quelques  jours,  d'y  entrear  avec  lui;  mais  eeux-ci 
ne  voulurent  pas  lui  disputer  ttubçaneur  qui  lui  appartenait, 
et  qu'il  avait  mér^  sinon  par  .sim  javotr,  au  moins  par  sa 
bravoure,  et  par  sa  constance»  à  vivre  deqx  mois  dans  ces 
formidables  trmcfaées.  il  fit  donc  sçn  entrée  à  la  tète  d'un  dé- 
tadiement  de  toiles  les  troupes  qui  avaicntr  concouru  au  siège. 
Celles  du  génie  marchaient  naturellement  les  premières^  Cette 
distinction  |enr  ^tmi  due  à  tousJesi  titres^  car  sur  600  bom- 
mes  du.  génie,  la  meitié.fiaKvirûn.a.vait  été  mise  hors  de  co|n- 
baCi^  Aussi  N;qM))éoa.paJ;dîa«-t«il  immédiatement  Tordre  du  jour 
soivant:  .     i     .  .     : 


c(  Finkenstein .  26  mai  1S07. 

y>  L§i  place  de  Dantzig  a  capiluié,  et  nos  trpupes  y  sont  ^- 
»  trées  aujourd'hui  à  midi. 

»  Sa  Majesté  témoigne  sa  satisfaction  aux  troopej^  assi^ge^n- 
D  tes.  Les  sapeurs  se  sont  couverts  de  gloire.  » 

Ce  siège  mémorable  ayait  été  long,  puisque  la  place  ay^it 
résisté  à  cinquante  et  un  jours  de  tranchée  ouverte,  Beaucoup 
de  causes  conti'ibjAèrent  à  la  ligueur  de  cette  résistance.,  La 
configuration  de  Ja  place,,  son  vaste  développement,  la  force 
de  la  garnison  assiégée,  à  peu  près  égale  à  l'armée  assiégeante, 
la  leute  arrivé^  et  ^ins^ffis|mce  de  la  grosse  artillerie,  qui  per- 
mit à  l'ennemi  de  réserver  son  feu  pour  le  moment  des  der- 
nières approches,  le  petit  nombre  de  bons  travailleurs  •pro- 
portionné au  petit  nombre,  de  bonnes  troupes,  la  nature, du 
sel ,  s'éboulant  sans  cesse  sous  les  projectiles ,  les  propriétés 


Causée  delà 

longue 

r<ftistMice 

de  Dantsig. 


432  LIVRE  XXVII. 

Mai  1807.  défèililives  du  bois,  qu'on  ne  pouvait  battre  en  brèche,  et  qu^il 
fallait  arracher  la  pioche  ou  la  hache  à  la  main,  enfin  une 
saison  affreuse,  vaHabie  comme  Péquinoxej  passant  de  fa 
gelée  à  des  ploies  toi*rentueuses ,  toutes  ces  causes,  disons- 
nous,  contribuèrent  à  prolonger  ce  siège,  qui  ftit  également 
honorable  pour  les  assiégés  et  pour  les  assiégeants.  Le  mare- 
chai  Kalkreuth  ne  ramena  de  sa  forte  gamisot]:  que  bien  peu 
de  soldats.  De  48,320  hommes,  7,428  seulement  sortirent  de 
Dantzig\  Il  y  avait  eu  2,700  morts,  3,400  blessés,  800  prison- 
mers,  4,300  déserteurs.  Le  vieil  élève  de  Frédéric  s'était  mon!- 
tré  digne  en  cette  circonstance  de  la  grande  école  de  guerre 
da^s  laquelle  il  avait  été  nourri. 

Le  maréchal  Lefebvre  par  sa  bravoure,  le  général  Ohassié-- 
loup  par  son  savoir.  Napoléon  par  sa  vaste  prévoyance,  les 
troupes  du  génie  par  tin  incroyable  dévouement,  avaient  pro- 
curé à  Parhiée  cette  importante  conquête.  Quoique  la  gros^ 
artfflërie  eût  manqué,  c'était  un  vrai  n^racle  à  cette  proA« 
gieose  distance  du  Rhin,  dans  cette  saison,  d'avoir  pu  tirer  de 
la  Silésie,  de  la  Prusse,  de  la  haute  Pologne,  le  matériel  né- 
cessaire pour  un  aussi  grand  siège.  Il  eût  été  facile  sans  doute 
à  Napoléon ,  en  détachant  de  la  Passai^e  ou  dé  la  Yistule  l'un 
de  ses  corps  d*armée,  de  terminer  beaucoup  plus  vite  la  résis- 
tance de  Dantzig.  Mais  il  n'aurait  obtenu  cette  accélération 
qu'au  prix  d'une  grave  imprudence ,  car,  selon  toutes  les  pro- 
babilités, Napoléon  devait  être,  pendant  le  siégé,  attaqué  par 
les  armées  russe  et  prussienne,  et,  s'il  Pavait  été,  lés  vingt 
mille  hommes  détachés  vers  Dantzig  l'auraient  grandement 
affaibli.  On  ne  saurait  donc  trop  admirer  Part  avec  lequel  il 
choisit  cette  position  de  la  Passarge,  d'où  il  couvrait  à  la  fois 
le  siège  de  Dantzig ,  et  faisait  face  aux  armées  coalisées  qui 
pouvaient  à  chaque  instant  se  présenter,  Part  surtout  arec 
lequel  il  profita  tantôt  des  régiments  en  marche ,  tanlét  des 
troupes  revenant  de  Stralsund,  tantôt  de  la  réserve  d'infanterie 

^  Ces  nombres  sont  emprontés  aux  ^tats  trouves  dans  la  place. 
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préparée  sur  la  baj^s^^Yistule,   pour  entretenir  autour  de^^^^^* 
Dautzig  une  forée  suffisante  aux  opération' du  siège,  Fart  eùfin 
avec  lequel.il  sut  attendre  un  résultat, qn^iiaurait  compromis 
en  essayant  de  le  bâtef>  et  qu'il  n'aurait  eu  d'ailleurs  aucun  in^  ■ 
térét  à  devancer,  car,  ne  voulant  agir  ofiensivement  qu^en  juin, 
il  importait  peu  de  n'achever  qu-en  mailaeônquéte  deDantzig. 
Ce  n'était  pas  tout  que  d'avoir  pris  Dantzig,  il  ^Hait  occu- 
per  l'emboudiure  dé  la  Yiâtule,  et  les  abords  de  la  mer,  c'est-  ^Vu  fort  **" 
à.dire  le  fort  jde  Weicbselmttnde,  qui,  bien  défendu ,  aurait  **^  Sde"*' 
exigé  une  attaque  en  règle,  et  entraîné  une  grande  perte  de  ^"Dantzfg.^^ 
temps.  Mais  l'efifet  moral  de  la  cooq^éte  de  Dantzig  nous  valut 
la  reddition  du  fort  de  Weichsebi^liMle ,  quarante-huit  heures 
après*  La  moitié  delà  garnison'ayfflit  déserté,'  Pautre  moitié 
livra  le  fort,  en  demmadant  à  eapitéicip  éix  isétnes  conditions  ' 
que  la  garnison  de  Dmitzig.  La  .rocitefjduJ^ehtnxiig  jusqu'à  Pîl^  ' 
lau  leur  servit  aux  uns  et  aux)antrG»;p€fur  ^retourner  à  Kœ-' 
nigsberg.  Outre  l'aviOlage'deB'asssdnév  uiierbo^e  d'opération  ' 
inébranlable  sur  la  Yistule,  Napolésii  aoqâérâit  duns  la  V^  i 
de  Dantzig  des  approvisiesmemfints  immefises.  Banizig ilèàité^  >' 
nait,  avec  de  grandes  richesses,  dOOmiHe  quintaux' dé^^^lsi^;^'' 
et  surtout  plusieurs  millions  de  bouteilles  de  vin  d&^  m^R^  - 
leure  qualité,  ce  qui  dlaât  être  pour  l'armée,  dan»«$é8  séâ^' 
bres  climats ,  un  sujet  de  joie ,  et  une  source  de  santé.  l^p&-^ 
léon  envoya  tout  de  suite  son  aide>de-camp  Bapp,  sur  Je  dé- '^   «SSe^ôn 
vouement  duquel  il  comptait,  pour  prendre  le  coimnandement  '^v^p^u^ 
de  Dantzig,  et  empêcher  les  déloiBtiements  de  valeurs.  Il  le^ae^D^u!^''^ 
suivit  immédîatemmit  lui-même  i  et  vint  passer  deux  jours  h  Napoi^^on  fait 

.  ,-  un  voyage  à 

Dantzig,  voulant  juger  par  aes^propres  yeux  de  Ktoportance  '^^^^^^^  *" 
de  cette  place,  des  travaux  qu'il  firiiait  y  ajouter  pouf  ta  ren-  ^anliSJ*^, 
dre  imprenaWe,  des  ressources  enfin  qu'on  en  pouvait  tirei*  fJwSs'erd?^ 
pour  renU*etien  de  l'armée.  i  ^*"** 

U  fit  transporter  sur-le-champ  48  mille  quintaux  de  blé^^àV' 
Elbing,  pour  approvisionner  les  magasins  épuisés  de  celle 
ville,  quf  avait  déjà  fourni  80  mille  quintaux  de  grains.  11 
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BM  1807.  expédia  un  million  de  bouteilles  de  vin  pour  les  quartiers  de 
la  Passarge,  Il  vit  tous  les. travaux  du  siège,  approuva  ce  qui 
avait  été  fait,  loua  beaucoup  le  général  Ghasseloup  et  Pattaque 
par  le  Hagelsberg,  distribua  d'éclatantes  récompenses  aux 
officiers  de  l'armée,  et  se  promit  de  les  dédommager  bientôt 
par  des  dons  magnifiques  de  tout  le  butin  qu*il  leur  avait 
sagement  et  noblement  interdit,  en  confiant  au  général  Rapp 
le  gouvernement  de  Dantzig.  Il  résolut  de  nommer  le  maré- 
chal Lefebvre  duc  de  Dantzig ,  et  d*^jouter  à  ce  titre  une  su- 
perbe dotation.  Il  écrivit  à  M.  Mollien,  pour  lui  prescrire 
d'acheter  sur  le  trésor  de  l'armée  une  terre  avec  un  château , 
qui  rapportât  cent  mille  livres  de  revenu  net ,  et  qui  formât 
l'apanage  du  nouveau  duc.  H  recommanda  en  outre  à  M.  Mol- 
lien  d'acheter  une  vingtaine  de  châteaux,  ayant  appartenu  à 
d'anciennes  familles,  et  autant  que  possible  situés  dans  l'ouest, 
afin  d'en  faire  présent  aux  généraux  qui  lui  prodiguaient  leur 
sang,  s'appliquant  ainsi  à  renouveler  l'aristocratie  de  la 
France,  comme  il  renouvelait  les  dynasties  de  l'Europe,  par 
les  coups  de  son  épée,  devenue  dans  ses  mains  une  sorte  de 
baguette  magique,  de  laquelle  s'échappaient  la  gloire,  les 
richesses  et  les  couronnes. 

Il  donna  les  ordres  nécessaires  pour  qu'on  relevât  tout  de 
suite  les  ouvrages  de  Dantzig.  II  y  plaça  comme  garnison  les 
44^  et  1 9^  de  ligne ,  qui  avaient  beaucoup  souffert  pendant  le 
siège.  11  voulut  qu'on  y  réunit  tous  les  régiments  provisoires, 
qui  n'auraient  pas  le  temps  d'arriver  à  l'armée,  avant  la  re- 
prise des  opérations  offensives.  Il  assigna  à  la  légion  du  Nord, 
dont  le  dévouement  et  les  fatigues  avaient  été  extrêmes,  dont 
la  fidélité  n'était  pas  douteuse ,  la  garde  du  fort  de  Weichsel- 
mtlnde.  Il  fit  distribuer  une  partie  des  troupes  allemandes 
dans  le  Nehrung.  H  prescrivit  aux  Saxons,  qui  étaient  bons 
soldats,  mais  qui  avaient  besoin  de  servir  dans  nos  rangs 
pour  s'attacher  à  nous,  de  rejoindre  le  corps  de  Lannes,  déjà 
revenu  sur  la  Vistule,  et  aux  Polonais,  qu'il  désirait  aguerrir, 
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de  rejoindre  le  corps  de  Mortier,  destiné  également  h  se  trans-  Wai  1807. 
porter  sur  la  Vistule.  Les  Italiens  furent  laissés  au  blocus  de 
Colberg,  le  reste  des  Polonais  au  blocus  de  la  petite  citadelle 
de  Graudentz,  points  de  peu  d'importance,  que  nous  avions 
encore  à  prendre. 


Napoléon ,  de  retour  à  Finkenstein ,  disposa  toutes  choses  pf^^pog^fon  de 
pour  recommencer  les  opérations  ofiensives  dès  les  premiers  ^„  'fÂXkîIe! 
jours  du  mois  de  juin.  Les  négociations  astucieuses  de  PAutri* 
che  n'avaient  abouti  qu'à  rendre  inévitable  une  solution  par 
les  armes.  L'offre  de  médiation  faite  par  cette  cour ,  acceptée 
avec  défiance  et  regret,  mais  avec  bonne  grâce  par  Napoléon, 
avait  été  reportée  sur-le-champ  de  l'Angleterre,  à  la  Prusse, 
à  la  Russie.  Le  nouveau  cabinet  anglais^  quoique  sa  politique  cabtnet^angiais 
fût  loin  d'incliner  à  la  paix,  ne  pouvait  à  son  début  afficher  la  médiation 

,  autrichienne. 

une  préférence  trop  marquée  pour  la  guerre.  M.  Canmng  ré- 
pondit,  en  qualité  de  ministre  des  affaires  étrangères,  que  la 
Grande-Bretagne  acceptait  volontiers  la  médiation  de  l'Autri- 
che, et  suivrait  dans  cette  négociation  l'exemple  des  cours 
alliées ,  la  Prusse  et  la  Russie. 

La  réponse  de  cette  dernière  fut  la  moins  amicale  des 
trois.  L'empereur  Alexandre  s'était  transporté  au  quartier- 
général  de  sou  armée,  à  Bartenstein,  sur  l'Aile.  U  y  avait  été 
rejoint  par  le  roi  de  Prusse,  venu  de  Kœnigsberg  pour  s'abou- 
cher avec  lui.  La  garde  impériale,  récemment  partie  de  Saint- 
Pétersbourg,  de  nombreuses  recrues  tirées  des  provinces  les 
plus  reculées  de  l'empire  ,  avaient  procuré  à  l'armée  russe  un 
renfort  de  30  mille  hommes,  et  réparé  les  pertes  de  Pultusk 
et  d'Eylau.  Les  exagérations  ridicules  du  général  Benningsen, 
poussées  au  delà  de  tout  ce  que  permet  le  désir  de  relever  le 
moral  de  ses  soldats,  de  son  pays,  de  son  souverain,  avaient 
trompé  le  jeune  czar.  Il  croyait  presque  avoir  été  vainqueur  à 
Eylau,  et  il  était  porté  à  tenter  de  nouveau  le  sort  des  armes. 
Le  roi  de  Prusse ,  au  contraire ,  que  des  relations  particuliè- 
res avec  Napoléon,  entretenues  par  l'intermédiaire  de  Duroc, 

28* 
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Mui  I8U7    avaient  éclairé  sur  les  dispositions  un  peu  amélibrées  du 

vainqueur  dléna,  paraissait  enclin  à  traiter,  à  condition  qu'oa 

lui  rendrait  la  plus  grande  partie  de  son  royaume.  Il  ne  s© 

faisait  guère  illusion  sur  les  succès  obtenus  par  la  coalition.  IL 

avait  vu  la  principale  place  de  ses  États  conquise  par  les 

Français ,  eu  face  de  Tarmée  russe,  réduite  à  Tirapuissance  d« 

s'y  opposer,  et  il  ne  pouvait  se  persuader  qu'on  fût  bientôt  eu 

mesure  de  ramener  Napoléon  sur  la  Vistule  et  l'Oder  * .  Il 

p^MscopISc   opina  donc  pour  la  paix.  Mais  l'empereur  Alexandre,  infatué 

***tïon*drfa'*'  de  ses  prétendus  avantages,  auxquels  la  prise  de  Dantzig 

rcmpereuT     donnait  cependant  un  éclatant  démenti,  afOrma  au  roi  Frédé- 

Âlexandre         .     /^    .,,  ,        ,    .  .  .  .       • 

«pine  pour  la  ric-Guillaume  qu'on  lui  restituerait  avant  peu  son  patrimoine 

continuation  ^  r  x  , 

de  Jaguwre.  tout  entier,  sans  qu'il  perdit  une  seule  province,  qu'on  réta- 
blirait de  plus  l'indépendance  de  l'Allemagne;  qu'il  suffisait 
pour  cela  de  gagner  une  seule  bataille,  qu'avec  une  bataille 
gagnée  on  déciderait  l'Autriche ,  et  qu'on  assurerait  ainsi  la 
perte  de  Napoléon  et  l'affranchissement  de  l'Europe.  Frédéric- 
Guillaume  se  laissa  donc  entraîner  par  de  nouvelles  sugges- 
tions, assez  semblables  à  celles  qui  l'avaient  déjà  séduit  à 
Potsdam ,  et  la  médiation  de  TAutriche  fut  refusée  en  réalité , 

dîr^iJSÏhe  quoique  acceptée  en  apparence.  On  répondit  qu'on  serait 
*PruMe^êt' i!*  charmé  de  voir  la  paix  rendue  à  l'Europe,  et  rendue  par  les 
soins  officieux  de  l'Autriche,  mais  qu'on  voulait  savoir  aupara- 
vant sur  quelles  bases  Napoléon  entendait  traiter  avec  les 
puissances  alliées.  Cette  réponse  évasive  ne  permettait  aucun 
doute  sur  la  continuation  de  la  guerre,  et  elle  causa  un  grand 
déplaisir  à  l'Autriche,  qui  perdait  ainsi  le  moyen  d'entrer 
dans  la  querelle  pour  la  terminer  à  son  gré,  soit  par  le  con- 

^  n  est  fort  difficile  de  connaître  an  Jnste  ce  qui  se  pasiait  entre  ces  soa- 
verains,  vivant  dans  an  téte-àtéte  continuel,  et  ne  faisant  gaère  au  public 
qui  les  entourait  la  confidence  de  leurs  dispositions  secrètes.  Mais  on  a  su 
par  les  communications  de  la  cour  de  Prusse  à  plusieurs  petites  cours  alle> 
mandes  ce  qui  se  passait  au  qnartier-gënëral,  et  d'ailleurs  l'assertion  que  Je 
produis  ici  est  tirëe  des  rdcits  que  la  reine  de  Prusse  fit  elle-même  à  Tan  des 
diplomates  respectables  du  temps. 


Russie. 


à 
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cours  de  ses  rarnies  si  Napoléon  essuyait  des  revers ,  soit  par  m««  ^^* 
une  paix  dont  elle  serait  Parbitre,  s'il  continuait  à  être  heu- 
reux. Néanmoins  elle  ne  voulut  point  abandonner  la  média- 
tion, de  manière  à  paraître  battue;  elle  communiqua  les 
réponses  qu'elle  avait  reçues  à  Napoléon,  et  lui  demanda 
d'éclair  ci  r  les  doutes  qui  semblaient  empêcher  les  puis- 
sances belligérantes  d'ouvrir  les  négociations.  C'est  M.  de 
Vincent  qui  fut  chargé  de  la  suite  de  ces  pourparlers.  Il  ne 
put  le  faire  que  par  écrit,  car  tandis  qu'il  était  resté  à  Varso- 
vie ,  M.  de  Talleyrand  avait  rejoint  Napoléon  à  Finkenstein. 

Ce  dénomment  satisfit  Napoléon ,  qui  avait  vu  la  médiation 
de  l'Autriche  avec  beaxicoup  de  crainte.  Persistant  toutefois  à 
ne  pas  assumer  sur  lui-même  le  refus  delà  paix,  il  répondit 
qu'il  était  prêt  à  entrer  dans  la  voie  des  concessions ,  moyen- 
nant que  l'on  accordât  à  ses  alliés,  l'Espagne,  la  Hollande,  la 
Porte ,  des  restitutions  équivalentes  à  celles  qu'il  était  disposé 
à  faire.  Il  ajouta  qu'on  n'avait  qu'à  désigner  un  lieu  pour  y 
rassembler  un  congrès ,  et  qu'il  y  enverrait  des  plénipotentiai- 
res sans  aucun  retard. 

Mais  la  médiation  était  manquée,  car  il  fallait  plusieurs  mois 
pour  amener  de  tels  pourparlers  à  une  fin  quelconque,  et,  en 
quelques  jours  de  beau  temps,  il  espérait  avoir  terminé  la 
guerre. 

Tout  était  prêt,  en  effet,  des  deux  côtés,  pour  reprendre  ^ll^louveîSn» 
les  hostilités  avec  la  plus  grande  énergie.  Les  deux  souverains,  **de*RwS3e** 
réunis  à  Bartenstein ,  avaient  contracté  l'un  envers  l'autre  les  ^  Bartenstein, 
plus  solennels  engagements,  et  s'étaient  promis  de  ne  déposer  ^**"a  sSerrê"** 
les  armes  que  lorsque  la  cause  de  l'Europe  serait  vengée ,  et 
les  États  prussiens  restitués  en  entier.  Ils  avaient  signé  à  Bar-  ^B^JJ^Mteii»^* 
tenstein  une  convention  par  laquelle  ils  s'obligeaient  à  n'agir 
que  de  concert,  à  ne  traiter  avec  l'ennemi  que  du  consente- 
ment commun.  Le  but  assigné  à  leuns  efforts  était  non  pas, 
disaient-ils,  l'abaissement  de  la  France,  mais  l'affranchisse- 
ment des  puissances,  grandes  et  petites,  abaissées  par  la 
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Mai  1807.  France.  Ds  allaient  combattre  pour  faire  évacuer  FAUemagne, 
la  Hollande,  l'Italie  même,  si  l'Autriche  se  joignait  à  eux,  pour 
rétablir  à  défaut  de  l'ancienne  confédération  germanique,  une 
nouvelle  constitution  fédérative,  qui  assurât  l'indépendance 
de  tous  les  États  allemands,  et  une  raisonnable  influence  de 
l'Autriche  et  de  la  Prusse  sur  l'Allemagne.  Du  reste,  l'étendue 
des   réparations  projetées  devait  dépendre  des  succès  de  la 
coalition.  D'autres  conventions  avaient  été  signées ,  tant  avec 
la  Suède  qu'avec  l'Angleterre.  Celle-ci,  plus  intéressée  à  la 
guerre  que  personne,  et  jusqu'ici  profitant  des  efforts  des 
puissances  sans  en  faire  aucun,  avait  promis  des  subsides  et 
des  troupes  de  débarquement.  Son  avarice  lorsqu'il  s'agissait  de 
subsides  avait  indisposé  le  roi  de  Suède,  au  point  de  dégoûter 
ce  prince  de  la  croisade  qu'il  avait  toujours  rêvée  contre  la 
France.  Cependant  la  Russie  aidant ,  on  avait  arraché  à  l'An- 
gleterre un  million  sterling  pour  la  Prusse,  une  allocation  an- 
quellei  pour  les  Suédois  employés  en  Poméranie ,  et  l'engage- 
ment d'envoyer  un  corps  de  20  mille  Anglais  à  Stralsund.  La 
Prusse  avait  promis,  de  son  côté,  d'envoyer  8  à  i  0  mille  Prus- 
siens à  Stralçund,  lesquels  joints  aux  SO  mille  Anglais  et  à 
45  mille  Suédois,  devaient  former  sur  les  derrières  de  Napo- 
léon une  armée  respectable,  et  d'autant  plus  à  craindre  pour 
lui,  qu'elle  se  couvrirait  du  voile  de  l'armistice  signé  avec  le 
maréoUal  Mortier. 

Ces  conventions,  communiquées  à  l'Autriche,  ne  l'entrainè- 

*"  wfM?*    ^^^^  P^^-  I^'fi'îlleurs  la  prise  de  Dantzig,  qui  attestait  l'impuis- 

ciîî?v''en5Jn^de  sauce  des  Russes,  suffisait,  avec  tout  ce  qu'on  connaissait  à 

Bartenstdn.    yi^j^^^  j^  lg^  situation  relative  des  armées  belligérantes,  pour 

enchaîner  cette  cour  à  son  système  de  politique  expectante. 

Alexandre  et  Frédéric-Guillaume  étaient  donc  réduits  à  lut- 

l'armëe  russe  ter  oontre  les  Français,  avec  les  débris  des  forces  prussiennes 

Um^M^Âl  qui  consistaient  en  une  trentaine  de  mille  hommes,  pour  la 

op  ra  ions,    pj^p^j^  prisonniers  échappés  de  nos  mains,  avec  l'armée  russe 

recrutée,  avec  les  Suédois,  et  un  corps  anglais  promis  en 
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Poméranie.  Les  soldats  du  général  Benningsen  étaient  toujours  ^«^  iso?. 
dans  une  cruelle  pénurie,  et,  tandis  que  Napoléon  savait  tirer 
d'un  pays  ennemi  les  plus  abondantes  ressources,  Tadministra- 
tion  russe  ne  savait  pas,  au  milieu  d'un  pays  ami,  avec  des 
moyens  de  navigation  considérables,  trouver  de  quoi  apaiser 
la  faim  dévorante  de  son  armée.  Cette  malheureuse  armée 
souffrait ,  se  plaignait ,  mais  en  voyant  son  jeune  souverain  à 
Bartenstein,  elle  mêlait  à  ses  cris  de  douleur  des  cris  d'amour, 
et  le  trompait  en  lui  promettant,  par  ses  acclamations,  plus 
qu'elle  ne  pouvait  faire  pour  la  politique  et  pour  la  gloire  de 
l'empire  moscovite.  Quoique  ignorante,  elle  jugeait  assez  bien 
l'inutilité  de  cette  guerre,  mais  elle  demandait  à  marcbef  en 
avant,  ne  fût-ce  que  pour  conquérir  des  vivres.  Aussi  les 
deux  souverains,  en  se  rendant  l'un  à  Tilsit,  l'autre  à  Kœ- 
nigsberg,  oii  ils  allaient  attendre  le  résultat  de  la  campagne, 
avaient  laissé  à  leurs  généraux  l'ordre  de  prendre  l'offensive 
le  plus  t^t  possible. 

Le  général  Benningsen  s'était  posté  sur  le  cours  supérieur       camp 

retrancha 

de  l'Aile,  à  Heilsberg  (voir  la  carte  n*»  38),  où  il  avait,  à  Timi-  d'HeUsberg. 
tation  de  Napoléon ,  créé  un  camp  retranché ,  formé  quelques 
magasins  très-mal  approvisionnés,  et  préparé  son  terrain 
pour  livrer  une  bataille  défensive,  si  Napoléon  entrait  le  pre- 
mier en  action.  Il  pouvait  réunir  sous  sa  main  environ  \  00 
mille  hommes.  Indépendamment  de  cette  masse  principale ,  il 
avait  à  sa  gauche  un  corps  de  \  8  mille  hotnmes  sur  la'Narew, 
placé  d'abord  sous  le  commandement  du  général  Essen,  et 
depuis  sous  celui  du  général  Tolstoy.  Il  avait  à  sa  droite  en- 
viron 20  mille  hommes,  qui  se  composaient  de  la  division 
Kamenski ,  revenue  de  WeichselmUnde ,  et  du  corps  prussien 
de  Lestocq.  Il  avait  enfin  quelques  dépôts  à  Kœnigsberg,  ce 
qui  faisait  en  tout  HO  mille  hommes,  répandus  depuis  Var- 
sovie jusqu'à  Kœnigsberg,  dont  400  mille  rassemblés  sur 
l'Aile,  vis-à-vis  de  nos  cantonnements  de  la  Passarge.  Le  gé- 
néral Latjianof  amenait,  en  troupes  tirées  de  l'intérieur  de 
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fin  de  mai. 


Arm<te  da 

marëchal  Brane 

destioëe  à 

Karder 
PAlkmagne. 


Mai  1807.  Peiupird,  un  renfoit  de  30  mille  hommes.  Mais  ees  troup6S  ao 
devaient  être  rendues  sur  le  théâtre  de  la  guerre  qu'après  la 
reprise  des  opérations. 

Quoique  cette  armée  pût  se  présenter  avec  confiance  devant 
tout  ennemi,  quel  qu'il  fût,  elle  ne  pouvait  combattre  avec 
chance  de  succès  contre  l'armée  française  d'Austerlitz  etdléna, 
à  laquelle  d'ailleurs  elle  était  devenue  singulièrement  inférieure 
en  nombre,  depuis  que  Napoléon  avait  eu  le  temps  d'extraire 
de  France  et  d'Italie  les  nouvelles  forces  dont  on  a  lu  précé- 
demment la  longue  énumération. 

Napoléon  venait,  en  effet,  de  recueillir  le  fruit  de  ses  soins 
frM^  u'*Tia  ^"<^®ssants  et  de  son  admirable  prévoyance.  Son  armée,  re- 
posée, nourrie,  recrutée,  était  en  mesure  de  faire  face  à  tous 
ses  ennemis,  ou  déjà  déclarés,  ou  prêts  à  se  déclarer  au  pre- 
mier événement.  Sur  ses  derrières,  le  maréchal  Brune,  avec 
45  mille  Hollandais  réunis  dans  les  villes  anséatiques,  avec 
4  4  mille  Espagnols  partis  de  Livourne,  de  Perpignan,  de 
Bayonne,  et  en  marche  vers  TËlbe,  avec  les  45  mille  Wur- 
temburgeois  employés  récemment  à  conquérir  les  places  de 
la  Silésie,  avec  les  46  mille  Français  des  divisions  Boudet  et 
Molîtor,  actuellement  arrivés  en  Allemagne,  avec  40  mille 
hommes  des  bataillons  de  garnison,  occupant  Hameln,  Mag- 
debourg,  Spandau,  Custrin,  Stettin,  avec  le  nouveau  contin- 
gent demandé  à  la  Confédération  du  Rhin,  le  maréchal  Brune 
avait  une  armée  d'environ  80  mille  hommes.  Cette  armée,  au 
besoin,  pouvait  être  renforcée  de  25  mille  vieux  soldats  tirés 
des  côtes  de  France,  ce  qui  l'aurait  portée  à  400  ou  4  4  0  mille 
hommes. 

Les  troupes  françaises  fatiguées ,  les  troupes  alliées  sur  les- 
quelles on  comptait  le  moins,  gardaient  Dantzig,  ou  conti- 
nuaient le  blocus  de  Colberg  et  de  Graudentz.  Deux  nouveaux 
corps  compensaient  sur  la  Vistule  la  dissolution  du  corps  d'Au- 
SiiSchaSi    gereau;  c'était,  comme  on  Va  vu,  celui  du  maréchal  Mortier, 
Lannes.      et  colui  du  maréchal  Lannes.  Le  corps  du  maréchal  Mortier  se 
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composait  du  4«  léger,  des  4  5%  58*  de  ligne,  du  régiment  mu-  Mai  iw. 
nicipal  de  Paris,  formant  la  division  Dupas,  et  d'une  partie  des 
régiments  polonais  de  nouvelle  création.  Le  corps  de  Lannes 
se  composait  des  fameux  grenadiers  et  voltigeurs  Oudinot,  des 
2®  et  42*  légers,  des  3^  et  72®  de  ligne,  formant  la  division 
Yerdier.  Les  Saxons  devaient  constituer  la  troisième  division 
du  corps  de  Lannes.  Ces  deux  corps  se  trouvaient  sur  les  di- 
vers bras  de  la  basse  Yistole,  Fun  à  Dirschau,  l'autre  à  Ma- 
rienbourg.  Celui  de  Mortier  pouvait  fournir  4  4  ou  42  mille 
hommes  présents  au  feu;  celui  de  Lannes  45  mille.  Leur  effec- 
tif nominal  était  bien  plus  considérable. 

Au  ddà  de  la  Vistule,  et  en  face  de  Pennemi,  Napoléon  pos- 
sédait cinq  corps ,  outre  la  garde  et  la  réserve  de  cavalerie. 

Masséna  occupant  à  la  fois  la  Narew  et  TOmuleff ,  ayant  sa  j^jgJJJJ  ^^^ 
droite  près  de  Varsovie,  son  centre  à  Ostrolenka,  sa  gauche      ^"*^' 
à  Neidenbourg,  gardait  l'extrémité  de  notre  ligne  avec  36  mille 
hommes,  dont  24  mille  étaient  prêts  à  combattre.  Dans  ce 
nombre  figuraient  6  mille  Bavarois. 

Un  corps  de  Polonais  récemment  levé,  celui  de  Zayonschek, 
fort  de  5  à  6  mille  hommes,  en  grande  partie  cavalerie,  ap- 
partenant nominalement  au  corps  de  Mortier,  remplissait  l'in- 
tervalle entre  Masséna  et  les  cantonnements  de  la  Passarge, 
et  faisait  des  patrouilles  continuelles  soit  dans  les  forêts,  soit 
dans  les  marécages  du  pays. 

Enfin  venaient  les  anciens  corps  des  maréchaux  Ney ,  Da-    mïîSchauî 
vont,  Soult,  Bernadette,  cantonnés  tous  les  quatre  derrière  ^^^èiuît7"*' 

.     n  Bernadette,  sur 

la  Passarge.  la  Pasaarg». 

Nous  avons  déjà  décrit  la  Passarge  et  l'ÂlIe,  naissant  Tuue 
près  de  l'autre,  des  nombreux  lacs  de  la  contrée,  mais  la  pre- 
mière coulant  à  notre  gauche  perpendiculairement  à  la  mer, 
la  seconde  droit  devant  nous,  perpendiculairement  à  la  Prégel, 
formant  ainsi  toutes  deux  un  angle,  dont  nous  occupions  un 
côté  et  les  Russes  l'autre.  Chacune  des  deux  armées  était  ran- 
gée d'une  manière  différente  sur  les  côtés  de  cet  angle.  Nous 
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M«i  1807.  bordions  la  Passarge  dans  sa  longaear,  qui  est  d^une  vingtaine 
de  lieues,  depuis  Hohenstein  jusqu'à  Braunsberg.  Les  Busses 
au  contraire,  pour  nous  faire  face,  étaient  concentrés  sur  le 
cours  supérieur  de  l'ÂIie,  près  d'Heilsberg. 

Le  maréchal  Ney,  établi  au  sommet  de  cet  angle  peu  régu- 
lier, comme  tous  ceux  que  U*ace  la  nature,  tenait  à  la  fois 
TAUe  et  la  Passarge,  par  Guttstadt  et  par  Deppen,  av^o  un 
corps  de  â5  mille  hommes ,  fournissant  4  7  mille  combattants, 
troupe  incomparable,  et  digne  de  son  chef.  À  la  même  hauteur, 
mais  un  peu  en  arrière,  le  maréchal  Davout  était  comme  le 
maréchal  Ney,  entre  PAUe  et  la  Passarge,  entre  AUenstein  et 
Hohenstein,  flanquant  le  maréchal  Ney,  et  empêchant  qu'on 
ne  tournât  l'armée,  et  qu'on  ne  vînt  par  Osterode  s'ouvrir 
une  issue  vers  la  Yistule.  Son  corps ,  modèle  de  discipline  et 
de  tenue,  fait  à  l'image  de  celui  qui  le  commandait,  pouvait, 
sur  40  mille  hommes ,  en  mettre  30  mille  en  bataille.  C'était 
celui  des  maréchaux  dont  les  troupes  présentaient  toujours  le 
plus  d'hommes  propres  à  combattre,  grâce  à  sa  vigilance  et  h 
sa  vigueur.  Le  maréchal  Soult,  placé  à  la  gauche  du  maréchal 
Ney,  gardait  à  Liebstadt  le  milieu  du  cours  de  la  Passarge, 
ayant  des  postes  retranchés  aux  ponts  de  Pittehnen  et  de  Lo- 
mitten.  Il  avait  43  mille  hommes  à  l'effectif,  et  30  à  34  mille 
prés^ts  sous  les  armes.  Le  maréchal  Bernadotte  défendait  la 
basse  Passarge,  de  Spanden  à  Braunsberg,  avec  36  mille  hom- 
mes ,  dont  M  mille  prêts  à  marcher.  La  belle  division  Dupont 
occupait  Braunsberg  et  les  bords  de  la  mer,  ou  Frische-Haff. 
Entre  la  Passarge  et  la  Vistule,  enfin,  dans  une  région  se- 
mée de  lacs  et  de  marécages,  se  trouvait  le  quartier>général 
de  Finkenstein ,  où  Napoléon  campait  au  milieu  de  sa  garde , 
forte  de  8  à  9  mille  combattants  sur  un  effectif  de  4  2  mille 
hommes.  Un  peu  plus  en  arrière  et  à  gauche,  dans  les  plaines 
d'Ëibing,  était  répandue  la  cavalerie  de  Murât,  comprenant  ' 
toute  la  cavalerie  de  l'armée,  sauf  les  hussards  et  chasseursT 
laissés  à  chaque  corps ,  comme  moyen  de  se  garder.  Sur  30 
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mille  cavaliers ,  elle  en  offrait  20  mille  prêts  à  monter  à  *»*  a*^- 
cheval. 

Telles  étaient  les  forces  de  Napoléon.  Du  Rhin  à  la  Passarge, 
•de  la  Bohême  à  la  Baltique,  en  troupes  en  marche  ou  déjà 
parvenues  sur  le  théâtre  de  la  guerre ,  en  troupes  gardant  ses 
derrières  ou  prêtes  à  prendre  Toffensive,  en  soldats  valides, 
blessés  ou  malades,  en  Français  ou  alliés ,  il  comptait  plus  de 
400  mille  hommes.  Si  on  ne  considère  que  ce  qui  allait  entrer  injfvlâbie^deî 
en  action ,  si  on  néglige  môme  le  corps  de  Masséna ,  destiné  §SÏÎ,a*on™tro 
à  garder  la  Narewr,  on  peut  dire  qu'il  avait  sous  la  main  six  *  distances.*' 
corps,  ceux  des  maréchaux  Ney,  Davout,  Soult,  Bernadette, 
Lannes,  Mortier,  plus  la  cavalerie  et  la  garde,  lesquels  com- 
posaient un  effectif  de  S25  mille  hommes  %  dont  160  mille 
combattants  véritables.  Telle  est  la  difficulté  de  Toffensive  ! 
Plus  on  avance,  plus  là  fatigue,  la  dissémination,  la  nécessité 
de  se  garder,  diminuent  la  force  des  armées.  Qu'on  suppose 
ces  400  mille  hommes,  ramenés  sur  le  Rhin,  non  pas  par  une 
déroute,  mais  par  un  calcul  de  prudence,  et  chaque  homme, 
sauf  les  malades,  eût  fourni  un  combattant.  Sur  la  Vistule,  au 
contraire ,  moins  de  la  moitié  pouvaient  combattre.  Supposez 
deux  cents  lieues  de  plus ,  et  le  quart  seul  aurait  pu  se  pré- 
senter devant  Pennemi.  Et  pourtant ,  celui  qui  conduisait  ces 
masses,  était  le  plus  grand  organisateur  qui  ait  existé!  Ren- 

1  Effectif.        Présents  sons  les  armes. 

Ney.  . 25  mille. 17  miUe. 

PavQDt 40« 30 

Soalt 43 31  ou  32. 

Bernadette.    ...     36 24 

Morat 30 20 

Garde 12. 8  on  9 

Lannes 20 15 

Mortier 15.  .  , 10 

221  mille 155  raille. 

En  ajoutant  les  Polonais  de  Zayonschek,  5  mille  pour  T  ou  8  mille,  on  a 
160  mille  combattants  sur  226  mille  hommes  d'effectif  total. 
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û  1807.  dons  grâce  à  la  nature  des  choses  ^  qui  a  voulu  que  Pattaquo 
fût  plus  difficile  que  la  défense  I 

Mais  les  4  60  mille  hommes  que  Napoléon  avait  à  sa  dispo- 
sition, aprjès  avoir  suffisamment  couvert  ses  flancs  et  ses  der- 
rières, se  trouvaient  tous  dans  le  rang.  Si  on  avait  appliqué 
la  même  manière  de  compter  à  Tarmée  russe,  elle  n^eût  pas 
été  de  1 40  mille  hommes  assurément.  Les  soldats  de  Napoléon 
étaient  parfaitement  reposés  ,  abondamment  nourris ,  vêtus 
convenablement  pour  la  guerre,  c^est-à-dire  couverts  et  chaus- 
sés, bien  pourvus  d'armes  et  de  munitions.  La  cavalerie  sur- 
ae*}»cîîaicri'e  ^^"*»  refaite  dans  les  plaines  de  la  basse  Vistule,  montée  avec 
refïïte  *dan!«   '©S  plus  bcaux  chcvaux  de  rAUemagne,  ayant  repris  ses  exer- 
a^^blng?    cices  depuis  deux  mois,  offrait  un  aspect  superbe.  Napoléon 
voulant  la  voir  réunie  tout  entière  dans  une  seule  plaine,  s'é- 
tait transporté  à  Elbiug  pour  la  passer  en  revue.  Dix-huit  mille 
cavaliers,  masse  énorme,  mue  par  un  seul  chef,  le  prince 
Hurat,  avaient  manœuvré  devant  lui  pendant  toute  une  jour- 
née, et  tellement  ébloui  sa  vue,  si  habituée  pourtant  aux  gran- 
des armées,  qu'écrivant  une  heure  après  à  ses  ministres,  il 
n'avait  pu  s'empêcher  de  leur  vanter  le  beau  spectacle  qui 
venait  de  frapper  ses  yeux  dans  les  plaines  d'Elbing. 

Par  une  prévoyance  dont  il  eut  fort  à  s'applaudir.  Napoléon 

itî'surpriiei,  ^^^^^  cxigé  qu'à  partir  du  4*^'  mai  tous  les  corps  sortissent  des 

prX*uu?n*de  viUagcs  OÙ  ils  étaient  cantonnés,  pour  camper  en  divisions, 

i^auou^en    à  portée  les  uns  des  autres,  dans  des  lieux  bien  choisis,  et 

dès  le  retour    j        .^        j,     ,  ,  »  y^,       .    •  . 

de  la  belle  demère  de  bons  ouvrages  de  campagne.  G  était  le  vrai  moyen 
de  n'être  pas  surpris ,  car  les  exemples  d'armées  assaillies  à 
l'improviste  dans  leurs  quartiers  d'hiver ,  ont  tous  été  fournis 
par  des  troupes  qui  s'étaient  disséminées  pour  se  loger  et 
pour  vivre.  Une  armée  vivement  attaquée  dans  cette  position, 
peut,  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  se  rallier,  perdre  en  nom- 
bre une  moitié  de  sa  force,  et  en  territoire  des  provinces  et 
des  royaumes.  La  précaution  de  camper,  quoique  infiniment 
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sage,  était  cependant  difficile  à  obtenir  des  chefs  et  des  sol-  **«•  *^>''' 
dats,  car  il  fallait  quitter  de  bons  cantonnements,  où  chacun 
avait  fini  'par  s'établir  à  son  gré,  et  attendre  désormais  des 
magasins  seuls ,  les  vivres  qu'on  trouvait  plus  sûrement  sur 
les  lieux.  Napoléon  l'exigea  néanmoins,  et  en  dix  ou  quinze 
jours  tous  les  corps  furent  campés  sous  des  baraques,  cou- 
verts par  des  ouvrages  en  terre,  ou  par  d'immenses  abattis, 
manœuvrant  tous  les  jours,  et  ayant  repris,  grâce  à  leur 
réunion  en  masse,  l'énergie  de  l'esprit  militaire,  énergie  qui. 
varie  à  l'infini,  s'élève  ou  s'abaisse,  non-seulement  par  la  vic- 
toire ou  la  défaite,  mais  par  l'activité  ou  le  repos,  par  toutes 
les  circonstances  enfin  qui  tendent  ou  détendent  l'âme  humaine, 
comme  un  ressort. 

La  nature,  si  sombre  en  ces  climats  pendant  l'hiver,  mais  nature  du  Koîd 
qui,  nulle  part,  n'est  dépourvue  de  beauté,  surtout  quand  le  ^beiie  «"md.* 
soleil,  revenu  vers  elle,  lui  rend  la  lumière  et  la  vie,  la  na- 
ture invitait  elle-même  les  hommes  au  mouvement.  D'abon- 
dants pâturages  s'offraient  à  la  nourriture  des  chevaux,  et 
permettaient  de  consacrer  tous  les  moyens  de  transport  à  la 
subsistance  des  hommes.  Les  deux  armées  se  trouvaient  en 
présence,  à  une  portée  de  canon,  manœuvrant  quelquefois 
sous  les  yeux  l'une  de  l'autre,  se  servant  réciproquement  de 
spectacle,  et  s'abstenant  de  tirer,  certaines  qu'elles  étaient  de 
passer  bientôt  de  cette  paisible  activité  à  une  lutte  sanglante. 
On  s'attendait  des  deux  côtés  à  une  prochaine  reprise  des 
opérations,  et  on  se  tenait  sur  ses  gardes,  de  crainte  d'être 
surpris.  Un  jour  même,  du  côté  de  Braunsberg,  poste  occupé 
par  la  division  Dupont,  on  entendit  à  la  chute  du  jour  un  bruit 
confus  de  voix,  qui  semblait  annoncer  la  présence  d'un  corps 
nombreux.  Les  chefs  accoururent,  croyant  que  l'attaque  des 
cantonnements  allait  enfin  commencer,  et  que  les  Russes  pre- 
'naient  l'initiative.  Mais,  en  approchant  du  lieu  d'où  le  bruit 
partait,  on  aperçut  une  multitude  de  cygnes  sauvages,  qui  se 
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Mal  1807.  jouaient  dans  les  eaux  de  la  Passarge ,  dont  ils  habitent  ies 
bords  en  troupes  innombrables  \ 

Cependant  Napoléon,  revenu  de  Dantzig  et  d^Elbing,  ayant 
tous  ses  moyens  réunis  entre  la  Yistule  et  la  Passarge ,  réso- 
lut de  se  mettre  en  mouvement  le  1 0  juin ,  pour  se  porter  sur 
l'Âlle,  en  descendre  le  cours,  séparer  les  Russes  de  Kœnigs- 
berg,  prendre  cette  place  devant  eux,  et  les  rejeter  sur  le 
Niémen.  U  avait  ordonné  que,  pour  le  40,  chaque  corps  d'ar- 
,  mée  eût  en  pain  ou  en  biscuit  quatorze  jours  de  vivres,  quatre 
dans  le  sac  des  soldats,  dix  sur  des  caissons.  Mais  tandis  qu!i\ 
se  préparait  à  recommencer  les  hostilités,  les  Russes,  décidés 
à  le  prévenir,  devançaient  de  cinq  jours  le  mouvement  de 
l'armée  française. 

On  aurait  compris  qu'ils  eussent  bravé  tous  les  hasards  de 

BenD^ssen  se  l'ofiFeusive,  lorsqu'il  s'agissait  de  sauver  Dantzig.'  Mais  mainte- 

prévenir      naut  qu'aucun  intérêt  pressant  ne  les  obligeait  de  se  hâter , 

^^^J'rendre^    osor  assailHr  Napoléou  dans  des  positions  longuement  étudiées, 

rinitiative   des        .  .      i  ,  -       i  .         i  .  t 

hosuiitës.  soigneusement  défendues,  et  cela  uniquement  parce  que  la 
belle  saison  était  venue,  ne  peut  se  concevoir  que  d'un  géné- 
ral agissant  sans  réflexion ,  obéissant  à  de  vagues  instincts 
plutôt  qu'à  une  raison  éclairée.  On  eût  été  aussi  assuré,  qu'on 
l'était  peu,  de  la  bonne  exécution  des  opérations,  en  opposant 
alors  des  troupes  russes  aux  troupes  françaises ,  qu'il  n'y  au- 
rait pas  eu  de  bon  plan  d'offensive  contre  Napoléon,  établi 
comme  il  l'était  sur  la  Passarge.  Attaquer  par  la  mer,  essayer 
d'enlever  Braunsberg  sur  la  basse  Passarge ,  pour  aller  en- 
suite se  heurter  contre  la  basse  Yistule  et  Dantzig  que  nous 
occupions ,  n'eût  été  qu'un  enchaînement  de  folies.  Attaquer 
par  le  côté  opposé ,  c'est-à-dire  remonter  l'Aile ,  passer  entre 
les  sources  de  l'AUe  et  celles  de  la  Passarge ,  tourner  notre 
droite,  se  glisser  entre  le  maréchal  Ney  et  le  corps  de  Masséna, 
dans  l'espace  gardé  par  les  Polonais ,  était  tout  ce  que  dési- 

1  Ces  dëtiiils  sont  tirés  des  Mémoires  militaires  du  général  Dupont,  Mé- 
moires encore  manuscrits  et  remplis  da  plus  haut  intérêt. 
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rait  Napoléon  lui-même ,  car  dans  ce  cas  il  s'élevait  par  sa  ^'«>  i^^- 
gauche ,  se  portait  entre  les  Russes  et  Kœnigsberg,  les  coupait 
de  leur  base  d'opération,  et  les  jetait  dans  les  inextricables 
dif8ou/tés  de  Tintérieur  de  la  Pologne.  Il  n'y  avait  donc  en  pre- 
nant l'offensive,  que  des  dangers  à  courir,  sans  un  seul  résul- 
tat avantageux  à  poursuivre.  Attendre  Napoléon  sur  la  Prégel, 
la  droite  à  Kœnigsberg,  la  gauche  à  Vehlau  (voir  la  carte    jfj*"l,Ji]Jfg 
n°  38),  bien  défendre  cette  ligne,  puis  cette  ligne  perdue  se  po"'»e»RM««s 
replier  en  bon  ordre  sur  le  Niémen,  attirer  les  Français  dans    niluvê^des 
les  profondeurs  de  l'empire,  en  évitant  les  grandes  batailles,    *"*  «^mees. 
leur  opposer  ainsi  le  plus  redoutable  des  obstacles,  celui  des 
distances,  et  leur  refuser  l'avantage  de  victoires  éclatantes, 
telle  était  la  seule  conduite  raisonnable  de  la  part  du  général 
russe,  la  seule  dont  l'expérience  ait  depuis,  malheureusement 
pour  nous,  démontré  la  sagesse. 

Mais  le  général  Benningsen,  qui  avait  promis  à  son  souve- 
rain de  tirer  de  la  bataille  d'Eylau  les  plus  brillantes  consé- 
quences, et  de  lui  apporter  bientôt  un  ample  dédommagement 
de  la  prise  de  Dantzig,  ne  pouvait  pas  prolonger  davantage 
l'inaction  observée  pm^dant  le  siège  de  cette  place,  et  se  croyait 
obligé  de  prendre  l'initiative.  Aussi  avait-il  formé  le  projet  de 
se  jeter  sur  le  maréchal  Ney,  dont  la  position  fort  avancée 
prétait  aux  surprises  plus  qu'aucune  autre.  Napoléon,  en  effet, 
voulant  tenir  non-seulement  la  Passarge  jusqu'à  ses  sources , 
mais  l'Aile  elle-même  dans  la  partie  supérieure  de  son  cours, 
de  manière  à  occuper  le  sommet  de  Tangle  décrit  par  ces  deux 
rivières,  avait  placé  le  maréchal  Ney  à  Gutlstadt,  sur  l'Aile. 
Celui-ci  devait  paraître  en  Pair,  à  qui  ne  connaissait  pas  les 
précautions  prises  pour  corriger  l'inconvénient  apparent  d'une 
telle  situation.  Mais  tous  les  moyens  d'une  prompte  concen- 
tration étaient  assurés,  et  préparés  d'avance.  (Voir  la  carte 
n°  38.)  Le  maréchal  Ney  avait  sa  retraite  indiquée  sur  Deppen, 
le  maréchal  ûavout  sur  Osterode,  le  maréchal  Soult  sur  Lieb- 
stadt  et  Mohrungen ,  le  général  Bernadette  sur  Preuss-Holland. 
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Mai  1607.  L'ennemi  insistant,  les  uns  et  les  autres  devaient,  en  feisant 
une  marche  de  plus,  se  trouver  réunis  à  Saa1feld,.avec  la 
garde,  avec  Lannes,  avec  Mortier,  avec  Murât,  dans  un  laby- 
rinthe de  lacs  et  de  forêts,  dont  Napoléon  connaissait  seul  les 
issues ,  et  où  il  avait  préparé  un  désastre  à  Tadversaire  im- 
prudent qui  viendrait  Py  chercher. 

Sans  avoir  pénétré  aucune  de  ces  combinaisons,  le  général 
dû^glnërai"  Benningsen  résolut  d'enlever  le  corps  du  maréchal  Ney,  et 
Dour  enlever  adopta  dcs  disposltious  qui  au  premier  aspect  semblaient  faites 
maréchal  Ney.  pour  réussir.  Il  dirigea  sur  le  maréchal  Ney  la  plus  grande 
partie  de  ses  forces ,  se  bornant  contre  les  autres  maréchaux 
à  de  simples  démonstrations.  Trois  colonnes ,  et  même  quatre, 
si  Ton  compte  la  garde  impériale^  accompagnées  de  toute  la 
cavalerie,  durent  remonter  PAUe,  assaillir  le  maréchal  Ney, 
de  front  par  Altkirch,  de  gauche  par  Wolfsdorf,  de  droite  par 
Guttstadt,  tandis  que  Platovsr,  Hetman  des  cosaques ,  remplis- 
sant de  ses  coureurs  Pespace  qui  npus  séparait  de  la  Narew , 
et  forçant  avec  de  Pinfanterie  légère  PAlle  au-dessus  de  Gutt- 
stadt, chercherait  à  se  glisser  entre  les  corps  de  Ney  et  de 
Davout.  Pendant  ce  temps  la  garde  impériale,  sous  le  grand- 
duc  Constantin,  devait  se  placer  en  réserve,  derrière  les  trois 
colonnes  chargées  d'assaillir  le  maréchal  Ney,  pour  se  porter 
au  secours  de  celle  qui  faiblirait.  Une  colonne  composée  de 
deux  divisions ,  sous  la  conduite  du  lieutenant-général  Docto- 
row ,  eut  l'ordre  de  venir  d'Olbersdorf  sur  Lomitten ,  attaquer 
les  ponts  du  maréchal  Soult,  pour  empêcher  celui-ci  de  se- 
courir le  maréchal  Ney.  Une  autre  colonne  russe  et  prussienne, 
sous  les  généraux  Kamenski  et  Rembow,  fut  chargée  de  faire 
une  forte  démonstration  sur  le  pont  de  Spanden,  que  gardait 
le  maréchal  Bernadette,  afin  que  le  cours  entier  de  la  Passarge 
fût  menacé  à  la  fois.  Le  général  prussien  Lestocq  eut  même 
la  mission  de  se  montrer  devant  Braunsberg,  afin  d'augmen- 
ter l'incertitude  des  Français  sur  le  plan  général  d'après  le- 
quel étaient  dirigées  toutes  ces  attaques. 
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Restait  à  savoir  si  les  dispositions  du  général  russe ,  en  ap-  ^^n  ^^- 
parence  bien  calculées ,  seraient  exécutées  avec  la  précision 
nécessaire  pour  faire  réussir  des  opérations  aussi  compliquéeSi 
et  ne  rencontreraient  pas  les  Français  tellement  préparés , 
tellement  résolus,  qu'il  fût  impossible  de  les  surprendre,  et 
de  les  forcer  dans  leur  position.  Les  mouvements  de  ces  nom* 
breuses  colonnes,  cachés  par  les  forêts  et  les  lacs  de  cette 
obscure  contrée,  échappèrent  à  nos  généraux,  qui  se  dou« 
tàient  bien  que  les  Russes  étaient  prêts ,  mais  qui  se  sentant 
prêts  eux-mêmes,  et  s'attendant  à  marcher  à  chaque  instant, 
n'éprouvaient  ni  surprise,  ni  crainte,  à  la  vue  des  préparatifs 
de  Feonemi. 

On  put  s'apercevoir  ici  que  la  prévoyance  est  toute-puissante 
à  la  guerre.  Cette  formidable  attaque  dirigée  contre  le  mare* 
chai  Ney  eût  réussi  infailliblement,  si  nos  troupes,  dissémi- 
nées dans  dois  villages,  avaient  été  surprises,  et  obligées  de 
courir  en  arrière  pour  se  rallier.  Mais  il  n'en  était  pas  ainsi, 
et  grâce  aux  ordres  de  Napoléon,  ordres  désagréables  à  tous 
les  corps ,  et  qu'il  avait  fallu  rendre  absolus  pour  en  obtenir 
l'exéctttioni  les  troupes  étaient  campées  par  division,  couver- 
tes par  des  ouvrages  en  terre  et  par  des  abatis,  établies  de 
manière  à  se  défendre  long-tempè,  et  à  pouvoir  se  secourir 
les  unes  les  autres ,  avant  d'être  réduites  à  céder  le  terrain. 

Le  5  juin  au  matin,  dès  la  pointe  du  jour,  l'avant-garde  extfciîSc"îe  5 
russe,  conduite  par  le  prince  Bagration,  se  porta  rapidement  iôntrêîe  co^ 
sur  la  position  d*Âltkirch  (voir  la  carte  n°  38) ,  l'une  de  celles  ***  n?/.*^**** 
qu'occupait  le  maréchal  Ney  avec  une  division,  et  négligea 
tous  les  petits  postes  français  répandus  dans  les  bois ,  afin  de 
les  enlever  en  les  dépassant.  Nos  troupes ,  qui  par  suite  du 
campement  couchaient  en  bataille,  satisfaites  plutôt  qu'éton- 
nées de  la  vue  de  l'ennemi,  pleines  de  sang-froid,  exercées 
tous  les  jours  à  tirer,  firent  sur  les  Russes  un  feu  meurtrier, 
et  qui  les  arrêta  promptement.  Le  39®,  placé  en  avant  d'Alt- 
kirch,  ne  se  retira  qu'après  avoir  jonché  de  morts  le  pied  des 
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Juta  i«rr.  retranchements.  Pendait  ce  temps;  les  attaques  dirigées  sur 
Wolfsdorf  à  gauche,  sur  Guttstadt  à  droite |  et  {dus  à  droite 
encore  sur  Bergfried,  s'exécutaient  avec  vigueur,  mais  heu- 
reusement sans  aucun  ensemble,  et  de  façon  à  laisser  au  ma- 
^ï^  mMécbi*  réchal  Ney  le  temps  d'opérer  sa  retraite.  Accouru  à  la  tète  de 
priîencrde  SOS  troupos ,  il  s'apoTçut  que  Pefitort  principal  de  l'armée  russe 
lannëe  rosse.  ^^  concentrait  sur  lui,  et  que  c'était  le  cas  de  prendre  la  route 
deDeppen,  assignée  comme  ligne  de  retraite  par  la  prévoyance 
de  Napoléon.  Il  avait  l'une  de  ses  divisions  en  avant  de  Gutt- 
stadt, à  Erossen,  l'autre  en  arrière,  à  Glottau.  11  les  réimit, 
en  se  donnant  toutefois  le  temps  de  recueillir  son  artillerie, 
ses  bagages,  ses  postes  détachés  dans  les  bois,  qu'il  ramena 
tous ,  sauf  deux  ou  trois  cents  hommes  laissés  à  l'extrémité  la 
plus  avancée  de  la  forêt  d'Âmt-Guttstadt.  Il  suivit  la  route  de 
Guttstadt  à  Deppen,  par  Quetz  et  Ânkendorf ,  traversant  len- 
tement le  petit  espace  compris  entre  l'Aile  et  la  Passarge,  s'ar- 
rétant  avec  un  rare  sang-froid  pour  faire  ses  feux  de  deux 
rangs,  quelquefois  chargeant  à  la  baïonnette  l'ii^anterie  qui 
lé  pressait  de  trop  près,  ou  se  formant  en  carré,  et  fusiUant 
è  bout  portant  l'innombrable  cavalerie  russe ,  inspirant  enfin 
aux  ennemis  une  admiration  qu'ils  exprimèrent  eux-mêmes 
quelques  jours  après  ^  Il  ne  voulut  pas  céder  tout  entier  l'es- 
pace de  quatre  à  cinq  lieues,  qui  sépare  en  cet  endroit  l'Aile 
heureuse  ^da  de  la  Passargo,  et  il  fit  halte  à  Ankendorf.  Il  avait  eu  affaire  à 
à  Ankendorf.  15  mille  hommes  d'infanterie,  à  15  mille  hommes  de  cavale- 
rie ,  et  si  les  deux  colonnes  du  prince  Bagration  et  du  lleute- 

^  Voici  comment  le  narrateur  Plotho  a  raconté  la  [retraite  da  maréchal 
Ney  à  Deppen  : 

ce  Les  Français ,  maîtres  passés  dans  Tart  de  la  gnerre ,  résolurent  en  ce 
jour  ce  problème  si  difficile ,  d'entreprendre ,  sons  les  yeux  d'on  ennemi  de 
beaucoup  plus  fort  e^  pressant  vivement,  one  retraite  devenue  indispensable, 
et  de  la  rendre  le  moins  préjodiciable  possible.  Us  s'en  tirèrent  avec  le  plos 
grand  savoir-faire.  Le  calme  et  Tordre,  et  en  même  temps  la  rapidité  qa'ap- 
porta  le  corps  de  Ney  k  se.  rassembler  au  signal  de  trois  coups  de  canon  ;  le 
sang-froid  et  la  circonspection  attentive  qu'il  mit  à  exécuter  sa  retraite,  pen- 
dant laquelle  il  opposa  une  résistance  renouvelée  à  chaque  pas,  et  sut  tirer 
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nant^g^ral  Saken ,  eussent  agi  ensemble,  si  la  garde  impé-  ^^  i^^- 
ridle  se  fût  jointe  à  elles  ^  il  état  difficile  qu'en  présence  dç 
soixante  mille,  hommes  réunis ,  il  n'eût  pas  essuyé  un  terrible 
échec.  U  avait  perdu  12  ou  4,&00  hommes  ea  morts  ou  bles- 
sés, mais  il  avait  abattu  plus  de  trois  mille  Russes.  A  trois 
heures  de  Taprès-midi  Tennemi  s'arrêta  lui-même,  sans  aucun 
motif,  comme  il  arrive,  quand  mae  pensée  ferme  et  consé- 
quente ne  dirige  pas  les  mouvement  des  grandes  masses. 

Dans  la  même  journée  l'Hetman  Platow  avait  passé  l'Aile 
à  Bergfried,  et  inondé  de  ses  cosaques  le  pays  marécageux  et 
boisé  qui  s^arait  la  grande  armée  des  postes  du  maréchal 
Uasàéna.  Mais  il  n'était  nullement  probable  qu'il  osât  aborder 
les  trente  mille  hommes  du  maréchal  Davout.  Celui-ci  enten- 
dant retentir  au  loin  le  bruit  du  canon,  se  hâta  de  réunir  ses 
troupes  entre  l'Aile  et  la  Passarge,  et  prit  la  route  d' Alt-Bam- 
ten,  qui  lui  permettait  de  secourir  le  maréchal  Ney,  tout  en  se 
rapprochant  d'Osterode.  Par  une  heureuse  riise  de  guerre,  il 
envoya  dans  la  direction  de  l'ennemi  l'un  de  ses  officiers,  de 
manière  à  le  faire  prendre  avec  des  dépêches  qui  annonçaient 
sa  prochaine  arrivée  à  la  tête  de  cinquante  mille  hommes , 
pour  soutenir  le  maréchal  Ney.  Du  côté  opposé,  sur  la  gauche 
du  corps  de  Ney,  les  attaques  projetées  contre  les  maréchaux 
Soult  et  Bernadette  s'effectuèrent^  conformément  au  plan  con- 
ivènu.  Le  lieutenant-généridDoctorow,  marchant  avec  deux 
divisions  par  WQrmditt,  Olbersdorf,  sur  les  têtes  de  pont  que 
gardait  le  maréchal  Soult,  rencontra  en  avant  de  la  Passarge 
de  nombreux  abatis ,  et  derrière]  ces  abatis  de  braves  tirail- 

parti  $n  maître  de  chaque  position  ;  tout  cela  prouva  le  talent  du  capitaine 
qui  commandait  les  Français  ,  et  l'habitude  de  la  guerre  portée  chez  eux  à 
la  perfection,  aussi  bien  que  l'auraient  pu  faire  les  plus  belles  dispositions  et 
la  plus  savante  exécution  d'une  opération  offensive.  Pour  attaquer  avec  suc- 
cès, comme  pour  opposer  une  résistance  régulière  dans  une  retraitjB,  il  faut 
de  rares  qualités,  il  faut  des  vertus  difficiles  à  pratiquer ,  et  pourtant  il  est 
nécessaire  que  tout  cela  soit  réuni  dans  le  même  personnage  poui  former  le 
grand  capitaine.  >:> 

29* 
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Jute  1897.  leurs  qui  faisaient  on  feu  continuel  et  bien  dirige  II  fut  oMtgé 
de  se  battre  {dusienrs  heures  de  suite,  pour  forcer  les  obsta- 
cles quidéfo&daient  les  approches  dn  pont  de  LoositteQ.  A  peine 

Attaque      avait^-il  réussi  à  enlever  une  partie  des  abatis,  que  des  com- 

manqaee  da 

d   f^ilStc  D    P^^*^^^  ^®  réserve  se  jetant  sur  ses  troupes,  les  en  chas^^ 
rent  à  coups  de  baïonnette.  Des  détachements  de  cavalerie 
rttsse  ayant  fk^anohi  quelques  gués  de  la  Passoire,  forent  ra- 
mpes par  nos  chasseurs  à  cheval.  Partoi^  le  cours  de  la  Pas- 
sarge  resta  aux  vaîQantes  troupes  du  maréduA  Soult.  Seule- 
ment on  avait  fini  par  abandonner  aux  Busses  les  aiMttês  à 
moitié  incendiés,  qui  étaient,  ^i  ayant  du  pont  de  Lomilten. 
Le  général  Doctorow  s^arrMa  vers  la  fin  du  jour,  épuisé  de 
fatigue,  désespéfant  de  vaincre  de  teb  obstades,  défoodos  par 
de  t^  soldats.  Les  Russes  attaquant  à  découvert  nos  troupes 
bien  abritées ,  avaient  eu  plus  de  deux  mille  hommes  bois  de 
combat,  et  ne  nous  en  avaient  pas  Mt  perAre  plus  de  nnite. 
Les  généraux  Ferey  et  Yi vies  de  la  divKion  Garra-Saint-Oyr, 
avec  les  47^,  66^  de  ligne  et  le  Si4®  iég«r,  s'étai^t  couverts 
de  gk»ne  au  pont  de  Lomitten. 
Une  action  à  peu  près  semblable  s'était  passée  au  pont  de 
^^^onl  ^^    Spanden,  qui  relevait  du  maréchal  Bernadette.  Un  retranche- 
^Sjo^T   ^^^  ^  ^^^  couvrait  le  pont.  Le  S?*»  léger  gardait  ce  poste, 
rej^nsMTe.    ^yg^^^  ^  arrière  les  deux  brigades  de  la  divisi^i  Yillate.  Dès 

le  commfflicement  de  Paction  le  maréchal  Bernadette  reçut  au 
cou  une  blessure  qui  l'obligea  de  se  fiire  remplace  par  son 
dief  d'état-major,  le  génial  Maison,  l'un  des  ofiScîers  les  plus 
énergiques  de  l'armée.  Les  Russes  jdnts  ici  aux  Prusjûens  ca- 
nonnèrent  long-temps  la  tète  de  pont,  et  quand  ils  crurent 
avoir  ébranlé  les  troupes  qui  la  défendaient,  s'avancèrent  pour 
l'escalader.  Les  soldats  du  27®  léger  avaient  reçu  ordre  de  se 
coucher  par  terre,  afin  de  n'être  pas  aperçus.  Ds  laissèrenC 
arriver  les  assaillants  jusqu'au  pied  du  retranchement,  puis 
par  une  décharge  à  bout  portant,  en  abattirent  trois  cents,  et 
en  blessèrent  plusieurs  centaines.  Les  Russes  et  les  Prussiens, 
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frappés  de  terreur,  se  débandèrent,  et  se  retirèrent  en  dés-  ^^  ^^' 
ordre.  Le  47^  de  dragons/  débouchant  alors  de  la  tête  de  pont, 
se  jeta  sur  eux  au  galop ,  et  en  sabra  un  bon  nombre. 

L'attaque  ne  fut  pas  poussée  plus  avant  sur  ce  point. 
£Ue  n'avait  pas  coûté  à  l'ennemi  moins  èd-6  \  700  hommes. 
Notre  perte  était  insignifiante. 

Cette  vigoureuse  manière  de  recevoir  les  Busses  tout  le  ^„*^*jg*ggjjf 
long  de  la  Passarge,  leur  causa  une  surprise  facile  à  conce*  ^•"Je*  îîS*''** 
voir,  et  produisit  un  commencement  d'bésitatipn  dans  des  ^^^^^^^^ 
projets  trop  peu  médités  pour  être  poursuivis  avec  persévé-  comn^ncrâient 
rance.  La  colonne  russe  et  prussienne  des  généraux  Eamaaski 
et  Bembow,  battue  à  Spanden,  attendit  des  ordres  ultérieurs, 
avant  de  s'engager  dans  de  nouvelles  entreprises.  Lelieutenant* 
général  Doctorow,  arrêté  au  pont  de  Lomitten,  remonla  la' 
Passarge ,  pour  se  rapprocher  du  gros  de  l'aormée  russe.  Le 
général  Benningsen,  entouré  à  Quetz  du  plus  grand  nombre  de 
ses  troupes,  n'ayant  pu  enlever  le  corps  du  maréchal  Ney,  mais 
l'ayant  obligé  à  rétrograder,  jet  ne  se  rendant  pas  compte  encore 
de  tous  les  obstacles  qu'il  allait  rencontrer,  résolut  un  nouvel 
eflbrt  pour  le  lendemain,  contre  ce  même  corps,  objet  de  ses 
plus  violentes  attaques. 

Six  ou  sept  heures  après  ces  tentatives  simultanées  sur  la  ^^^nilë^s* 
ligne  de  la  Passarge,  Ni^oléon  en  recevait  la  nouvelle  à  Fin-  ^"  nîSî^e" 
kenstein,  car  il  était  à  peine  à  douze  lieues  du  plus  éloigné  de  tent<£'^«?8es 
ses  lieutenants ,  et  il  avait  eu  soin  de  préparer  ses  moyens  de  ^^  <"^*"**"  *• 
correspondance,  de  façon  à  être  informé  des  moindres  acci* 
dents  avec  une  extrême  promptitude.  U  était  devancé  de  cmq 
jours  seulement ,  puisque  ses  ordres  avaient  été  doionés  pour 
le  4  0  juin.  On  ne  le  prenait  donc  pas  au  dépourvu.  Ses  idées 
étant  arrêtées  pour  tous  les  cas,  aucune  hésitation,  et  dès  lors 
aucune  perte  de  temps  ne  devait  ralentir  ses  dispositions,  U 
approuva  la  conduite  du  maréchal  Ney,  lui  adressa  les  éloges 
qu'il  avait  mérités,  et  lui  prescrivit  de  se  retirer  en  bon 
ordre  sur  Deppen,  et,  s'il  ne  pouvait  défendre  la  Passarge  à 
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Juin  1807.  Deppen,  de  se  replier  à  travers  le  labyrinthe  des  lacs,  d'abord 
à  Liebemtlhl,  puis  à  Saaifeld.  Il  ordonna  au  marécUal  Davôut 
de  se  réunir  immédiatement  avec  ses  trois  divisions  sur  le 
flanc  gauche  du  maréchal  Ney,  en  se  dirigeant  vers  Osterbde, 
ce  qui  était  déjà  exécuté,  comme  oh  Fa  vu.  Il  enjoigm't  au  ma- 
réchal Soult  de  persister  à  défendre  la  Passarge,  sauf  à  se  re- 
tirer sur  Mohrungen,  et  de  Mohrungen  sur  Saaifeld,  s^il  était 
forcé  dans  sa  position ,  on  si  l'un  de  ses  voisins  Tétait  dans  la 
sienne.  Même  instruction  fut  envoyée  au  coips  du  maréchal 
Bernadette,  avec  indication  de  la  route  de  Preuss-HoUand  sur 
Saaifeld,  comme  ligne  de  retraite. 
Tandis  que  Napoléon  ramenait  sur  Saaifeld  ses  lieutenants 
Saaifeld  indi-  placés  cu  avaut,  il  appelait  sur  ce  méûie  point  ses  lieutenants 

que  comme     *         .  '  *  *       .  * 

premier  point  placés  OU  arrière.  11  ordonna  au  maréchal  Lannes  de  marcher 
concentration,  ^g  Maricnbourg  à  Christbourg  et  Saaifeld,  au  maréchal  Mortier, 
qui  était  à  Dirschau,  de  suivre  la  même  route,  et  à  Pun  comme 
à  l'autre  de  prendre  avec  eux  le  plus  de  vivres  qu'ils  pour- 
raient. La  cavalerie  légère  dut  se  réunir  à  Elbing,  la  grosse 
cavalerie  à  Christbourg ,  et  se  diriger  vers  Saaifeld.  Les  trois 
divisions  de  dragons  qui  campaient  sur  la  droite  à  Bischofi^- 
werder,  Strasburg  et  Soldau,  eurent  ordre  de  se  rallier  au- 
tour du  corps  de  Davout  par  Osterode.  Tous  devaient  amener 
leurs  vivres  au  moyen  des  transports  préparés  d'avance.  Il 
fallait  quarante-huit  heures  pour  que  ces  diverses  concen- 
trations fussent  opérées,  et  que  460  mille  hommes  se  trou- 
vassent réunis  entre  Saaifeld  et  Osterode.  Napoléon  fit  en 
outre  marcher  sa  garde  de  Finkenstein  sur  Saaifeld,  et  s'ap- 
prêta lui-même  à  quitter  Finkenstein  le  lendemain  6 ,  quand 
les  mouvements  de  l'ennemi  seraient  plus  prononcés,  et  ses 
desseins  mieux  éclaîrcis.  Il  renvoya  sa  maison  à  Dantzig,  ainsi 
que  M.  de  Talleyrand ,  qui  était  peu  propre  aux  fatigues  H 
aux  dangers  du  quartier-général. 
^**"fa  bSic"^''  Le  6  en  effet  les  colonnes  russes  chargées  de  poursuivre 
mMéchaî  Ney  l'attaquc  commencée  contre  le  corps  du  maréchal  Ney,  étaient 
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plus .  concentrées  pstr  suite  du  inouvemant  offensif  qu'elles  ^^^  i^* 
avaient. exécuté  .la  veille,  et  Iq  maréchal  Ney  allait  avoir  sur 
les  bras  30  n^ille  hommes  d'infantçrie ,  et  4  5  mille  de  cavale- 
rie. Après  Içs  pertes  essuyées  le  jour  précédeut,  il  ne  pouvait 
opposer. que  1 5  mille  hommes  à  Pennemi.  Mais  il  avait  d'avance 
pourvu  à. tout.  Il  avait  envoyé  au  delà  de  Deppen  ses  bles- 
sés et  ses  bagages,  pour  que. la  route  fût  libre,  et  que  son 
corps  d'armée  ne  rencontrât  aucun  obstacle  sur  son  passage. 
Au. lieu  de  décamper  à  la  hâte ,  le  maréchal  Ney  attendit  fiè- 
rement l'ennemi ,  les  brigades,  dont  se  composaient  ses  deux 
divisions  étant  rangées  en  échelons ,  qui  se  débordaient  les 
uns  les  autres.  Chaque  échelon,  avant  de  se  retirer,  fournis- 
sait son  feu,  souvent  même. chargeait  à  la  baïonnette,  après 
quoi  il  se  reliait,  et  laissait  à  l'échelon  suivant  le  soin  de 
cont^oir  les  Russes.  Sur  un  sol  découvert,  avec  des  troupes 
moins, solides,  une  pareille  retraite  aurait  fini  par  une  déroute. 
Mais  grâce  à  un  habile  choix  de  positions,  grâce  aussi  à  un 
aplomb  extraordinaire  chez  ses  soldats ,  le  maréchal  Ney  put 
mettre  plusieurs  heures  à  franchir  un  espace  qui  était  de 
moins  de  deux  lieues.  A  chaque  instant  il  voyait  une  multi- 
tude, de  cavaUers  se  jeter  en  masse  sur  ses  l^aïonnettes;  mais 
tous  leurs  efforts  venaient  échouer  contre  ses  carrés  inébran- 
lables. Arrivé  près  d'un  petit  lac,  l'ennemi  commit  la  faute  de 
se  diviser,  afin  de  passer  partie  à  droite  du  lac,  partie  à 
gauche.  L'iatrépide  maréchal,  saisissant  l'à-propos  avec  autant 
de  résolution  que  de  présence  d'esprit,  s'arrête,  reprend  l'of- 
fensive contre  l'ennemi  divisé,  le  charge  avec  vigueur,  le 
repousse  au  loiui  et  se  ménage  ainsi  le  temps  de  regagner 
paisiblement  le  p(mt  de  Deppen ,  derrière  lequel  il  devait 
être  à  l'abri  de  toute  attaque.  Parvenu  en  cet  endroit,  il  plaça 
avantageusement  son  artillerie  en  avant  de  la  Passarge,  et  dès 
que  l'ennemi  essayait  de  se  montrer,  il  le  criblait  de  boulets. 
Cette  journée,  qui  nous  coûta  quelques  centaines  d'hommes, 
mais  deux  ou  trois  fois  plus  à  l'ennemi ,  ajouta  encore  à  l'ad- 


45§  LIVRE  XXVII. 

Jute  1607,  miraiion  qu'inspirait  d«is  les  deux  armées  rintrépidiiô  da 

^RSÎMa^ur'  Bûaréchal  Ney.  Sur  notre gaudie,  le  long  de  la  basse  Passarge, 

*^MteH  qaê^  les  colonnes  rosses  demeurèrent  immobiles,  attendant  le  ré* 

^prad^t^fa^''  sultat  de  Taction  engagée  entre  Guttstadt  et  Deppen.  A  notre 

^^6  juhi.  °    droite  le  corps  du  maréchd  Davout,  en  marche  c^  la  veille, 

s'était  porté  sans  accident  sur  le  flanc  du  maréchal  Ney,  afin 

de  le  soutenir,  ou  de  gagQor  Osterode. 

Avec  de  tels  lieutenants ,  avec  de  tels  soldats ,  ks  combi- 

^Dd'^e  sT  ^^^^^  ^®  Napoléon  avaienti  outre  lemr  mérite  de  ocmoeptîon, 

^*oS!^r-*°  l'avantage  d'une  exéculioii  presque  infaillible.  Le  6  au  soir, 

mSréctï  vly.  Napoléou  après  avoir  dirigé  sur  Saalfdd  tout  oe  qui  était  en 

arrière,  s'y  rendit  de  sa  personne,  pour  juger  les  événements 

de  ses  propres  yeux,  pour  y  recueillir  ses  lieutenants,  s'ils 

étaient  repoussés ,  ou  pour  diriger  sur  l'un  d'eux  la  masse  de 

ses  troupes,  s'ils  avaient  réussi  à  se  maintenir,  afin  de  prendre 

Poffensive  à  son  tour  avec  une  supérjorîté  de  forces  écrasante. 

Arrivé  à  Saalfeld ,  il  diqmt  que  sur  la  basse  Passarge  le  plus 

grand  calme  avait  régné  dans  la  journée,  que  sur  la  haute 

Passarge  l'intrépide  Ney  avait  opéré  la  plus  heureuse  des 

retraites  vers  D<^pai,  et  que  le  maréchal  Davout  se  trouvait 

déjà  en  marche  sur  le  flanc  droit  du  maréchal  Ney,  vers 

AIt-*Ramten.  Les  choses  ne  pouvaient  se  mieux  passer. 

Le  lendemain  7 ,  Napoléon  résolut  d'aller  lui-même  à  Dep- 
pen  aux  avant*-postes ,  et  laissa  l'ordre  à  tous  les  cwps  qui 
marchaient  sur  Saalfeld,  de  le  suivre  à  Deppen.  Le  7  au  sohr 
}1  Alt  rendu  à  Alt-Reichau,  et  ayant  encore  appris  là  que  tout 
continuait  à  demeurer  tranquille,  il  se  transporta  le  8  au  matin 
à  Deppen ,  félicita  le  maréchal  Ney  ainsi  que  ses  troiqpes  de 
Jeur  belle  conduite,  vit  l'armée  russe  immobile,  comme  une 
armée  dont  le  chef  incertain  ne  sait  plus  à  quel  parti  s'arrê- 
ter ,  et  ordonna  une  forte  démonstration  pour  juger  de  ses 
véritables  desseins.  Les  Busses  la  rq[K>ussèreBt  de  manitee  à 
prouver  qu'ils  étaient  plus  endins  à  rétrograda  qu'à  persis- 
ter dans  leur  marche  offensive. 
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Le  général  Benningaten  en  effet,  voyant  TiiMltilité  des  efforts  *^«^  ^^or. 
tentés  contre  le  corps  du  marécbal  Ney ,  le  peu  de  succès  ob^  Bc*nntogiiêi 
tenu  sur  les  autres  points  de  la  Passage,  et  surtout  la  rapide  ^'"'o^^de  ^ 
eoncentration  de  rarmée  française ,  reconnut  bien  vite  qu'un  ^  ^défensive,  '^ 
mouvement  plus  prononcé  sur  Varsovie,  avec  Napoléon  sur 
son  flanc  droit,  ne  pourrait  le  conduire  qu'à  un  désastre.  Il 
prit  donc  le  parti  de  s'arrêter.  Après  avoir  passé  la  journée 
du  7  à  Guttstadt,  dans  xme  perpleoûté  naturelle  ^i  <fe  si 
graves  circonstances ,  il  se  décida  enfin  à  rq[>asser  PÂlle,  et  à 
se  port^  sur  Heiteberg ,  poor  y  oeciqier'  la  position  défensive 
qu'il  avait  depuis  long-temps  préparée,  au  moyen  de  bons 
ouvrages  de  campag^.  Le  7  au  sdr  il  prescrivit  à  son  armée  pa^^tse 
un  premier  mouvement  rétrograde  Jusqu'à  Quetz.  Le  8 ,  ap-»  •"'  Heibberg. 
praaant  la  marche  de  la  plupart  des  oorps  français  sur  Dep- 
pen,  il  se  confirma  dans  sa  résolution  de  retraite,  et  enjoignit 
à  toutes  ses  divisions  de  se  diriger  sur  Heibberg  en  descen^ 
dant  l'ÂUe.  La  partie  de  ses  troupes  qui  s'était  le  plus  avancée 
entre  Guttstadt  et  Deppen ,  dut  se  dér(ri»er  à  l'iifôtant  même , 
en  repassant  l'Âlle  immédiatement ,  et  en  gagnanl  Hdlsberg 
par  la  rive  droite.  Quatre  ponts  fur^t  jetés  sur  l'ÂHe,  pour 
rendre  ce  passage  plus  facile.  Le  prince  Bagratîon  ftit  chargé 
de  couvrir  celte  xetraite  avec  sa  division  et  avec  les  cosa^ 
ques.  Les  autres  colonnes  qui  s'étaient  moins  engagées  daus 
cette  direction,  durent  simplement  regagner  par  Launau,  et 
par  la  rive  gauche,  la  position  d'Heiisberg.  La  plus  éloignée 
des  colonnes  russes,  cell^  du  général  Kamenski,  laquelle  avait 
attaqué  de  concert  avec  les  Prussiens  la  tète  de  pont  de  Span» 
den,  eut  ordre  de  se  retirer  par  Mehlsak,  ce  qui  lui  donnait 
à  parcourir  la  base  du  triangle  formé  par  Spmiden,  Heilsberg, 
et  Guttstadt.  Elle  laissa  Tinfanterie  des  Prussiens  au  général 
Lestocq,  et  n'emmena  avec  elle  que  leur  cavalerie.  Le  général 
Lestocq  dut  se  reporter  en  arrière  pour  couvrir  Kœnigsberg, 
avec  grmid  danger  d'être  coupé  de  l'armée  russe,  car  suivit 
les  bords  de  la  mer,  tandis  que  le  général  Bennin^en  suivait 


458  LIVRE  XXVXh  > 

jwDiflû7.  les  bords  de  TÂlle,  il  allai!  è^re  ^paré  .de  celiû-^ci  paruae 
distance  de  45  à  48  lieues. 

Le  8  au  soir  Tarmée  rosse  éU^ten  pleine  ratoaite.  Le  9  elle 
aeheTait  de  franchir  la  Pa8sarge>autoiir  de  Guttsladt^  lorsque 
survinrent  les  Français.  Déjà  weffist  une  portion  considérable 
de  nos  troupes  se  trouvait  réunie  autour  de  Dej^en*  Lânnes 
parti  de  Marienboorg,  la  garde  de  Finkeostein,  Murât  de 
Gbrîstbourg,  et  arrivés  tous  à  Di^pen  le. 8  au  soir,  formaimit 
avec  le  corps  du  maréchal  Ney  une  masse  de  iO  à  60  mille 
hommes.  Ils  pressèrent  l'ennemi  vivemanU  La  caval^e  de 
Murât,  traversant  l'AUe  à  la  nage,  se  jeta  sur  las  pas  du  prince 
Bagratton.  Les  cosaques  firent  meilleure  contenance  que  de 
coutume,  se  serrèrent  en,  masse  autour  de  rinbnterie  russe, 
et  supportèrent,. bravmnent  pour  des  partisans,  le  fou  de  notre 
artillerie  légère. 
Pendant  ce  temps  le  maréchal  Soulti  franchissant  par  ordre 
pôusâr  cle  Napoléim  la  Passargeà  Ëlditien,  rencontra  le  corps  du  gé- 
'^ecii?e'^  néral  Kamienski,  vers.  Wdfsdorf,  culbuta  Tua  de.  ses  détache- 
!l!fûrhoiiuDes.  ments,  et  lui  fit  beaucoup  de  prisonniers.  Lem^échal  Davout, 
redressé  dans  sa  direction,  defAus  qu'au  lieu  de  se  retirer  on 
marchait  en  avant,  s'apjMrochait  de  Guttstadt.  Nâ|>oléon  allait 
donc  avoir  sous  la  main  les  corps  des  maréchaux  Davout,  Ney, 
Lanaes,  Soult,  phis  la  garde  et  Murât,  qui  ne  le  quittaient  ja- 
msds,  plus  le  maréchal  Mortier,  qui  suivait  à  une  marche  en 
arrière.  C'était  une  force  de  426  miUe  hommes  V,  sans  y  com- 
prendre le  corps  de  Bemadotte,  qui  restait  sur  la  basse  Pas- 
sarge ,  et  qu'il  fallait  y  laisser  deux  ou  trois  jours  pour  obser- 

^  Davout 30  mille. 

Ney •  .  .  .  15 

Lannes 15 

Sontt 30 

La  garde 8 

Murât. 18 

Mortier 10 

126  mUle. 


FRIEDLAND  Et  TILSIT.  159 

rer  M  côndiiite  des  Pnissiens.  Mais  une  féis  le»  Piiisisiens  ra-  ^^^  ^^or. 
menés  en  arrière  par  notre  marche  en  avanl^  Napoléon  pouvait 
toujours  attirer  à  lui  ie  corps  du  maréchal  Bernadette,  et  avoir 
ainsi  à  sa  disposition  4  59  miHe  combattatits,  n'étant  privé  que 
du  corps  de  Masséna,  indispensable  >siir  la  Narew.  Le  général 
Denmngsen  au  contraire,  séparé  comme  Napoléon  du  corps 
laissé  sur  la  Narew  (4  8  mHl»  hommes)  ^  et  condamné  en  des- 
cendant FMe  à  se  séparer  de  Lestocq  (48  mille  hommes), 
n'allait  se  trouver  en  présence  de  Napoléon  qu'avec  la  masse 
centriaie  de  ses  forces ,  c^t-à*dire  avec  environ  i  00  miUe 
hommes,  affit9>lis  de  6  ou  7  mille,  moHs  ou  blessés,  restés 
au  pied  de  nos  retranchements. 

Le  plan  de  Napoléon  ftit  bientôt  arrêté,  car  ce  plan  était  la  ^!^^li 
conséquence  mdme  de  tout  ce  qu'il  avait  prévu,  voulu,  et  pr^  ceSelurche. 
paré,  pendant  les  quatre  derniers  mois.  En  elfist,  depuis  qiie, 
par  la  savante  disposition  de  ses  c^tonnements  entre  la  Pas- 
sarge  et  la  basse  Yiâtule ,  par  la  forte  œeapation  de  Brauns- 
berg,  Ëlbing,  Harienbourg,  par  la  prise  de  Dantsig,  il  s^était 
rendu  invincible  sur  sa  gauldte  et  vers  la  mer ,  il  avait  réduit 
les  Russes  à  attaquer  sa  droite,  c'est-à-dire  à  remonter  fMè 
pour  menacer  Varsovie.  Dès  lôrs  sa  manœuvre  était  toute  tra- 
cée. A  son  tour  il  devait  se  porter  en  avant,  déborder  la  droite 
des  Russes,  les  couper  de  la  mer,  les  rejeter  sur  TAHe  et  la 
Prégel,  les  devancer  à  Kœnigsberg,  et  prendre  sous  leurs 
yeux  ce  précieux  dépôt,  où  les  Prussiens  avaient  renfermé 
leurs  dernièrps  ressources,  et  lés  Anglaii^  envoyé  les  secôtcrs 
promis  à  la  coalition.  Plus  il  trouverait  les  Russes  engagés  sur 
le  cours  supérieur  de  l'Aile ,  et  plus  grand  devait  être  le  ré- 
sultat de  cette  manœuvre.  Ils  venaient  à  la  vérité  de  s'arrêter 
brusquement  pour  redescendre  l'AUe  par  la  rive  droite.  Mais 
Napoléon  allait  la  descendre  à  leur  suite  par  la  rive  gauche , 
avec  la  presque  certitude  de  les  gagner  de  vitesse,  d'arriver 
aussitêt  qu'eux  au  confluent  de  l'Aile  et  de  la  Prégel,  et  de 
leur  faire  essuyer  en  route  quelque  grand  désastre ,  s'ils  vou- 
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jvia  1807.  laient  repasser  cette  rivière  devant  lui  9  pour  maroher  an  se* 
cours  de  Ecenigsberg. 

Des  vues  si  profondément  méditées^  et  d€|HÛ3  si  long-^temps, 
devaient  se  changer  bien  vite  en  dispositions  formelles,  et 
sans  qu'il  y  eût  un  seul  instant  perdu  à  dtiibérer.  Napoléon, 
dès  le  9,  ordonna  au  maréchal  Davout  de  se  réunir  imméifi»- 
tement  à  la  droite  de  IVmée,  au  maréchal  Ney  de  se  reposer 
un  jour  à  Guttstadt  de  ses  durs  combâtits  pour  rejoindre  en- 
suite, au  maréchal  Soult,  qui  était  un  peu  à  gaudieprès  de 
Launau,  de  longer  le  cour  de  PAUe,  pour  gagner  Heild^erg^ 
précédé  et  suivi  de  la  cavalerie  de  Murât,  au  maréchal  Lannes 
d'accompagner  le  maréchal  Soidt,  au  maré<Aial  Mortier  enfin 
de  hâter  le  pas  pour  faire  sa  jonction  avec  le  gros  de  l'armée. 
Lui-même  avec  la  garde  suivit  ce  mouvement,  et  prescrivit 
au  corps  du  maréchal  Bernadette,  commandé  temporairement 
par  le  généiral  Victor ,  de  se  concentrer  sur  la  basse  Passarge, 
afin  de  se  portier  au  del^,  dès  que  les  projets  de  l'ennenû  sur 
notre  gauche  seraient  mieux  édaircis. 
Le  40  juin  en  effet  on  marcha  par  la  rive  gauche  de  l'AUe 

Marche      sur  Heilsbcrg.  Il  foUait  franchir  un  défilé  près  d'un  village  ap« 

g^n^ntle  sur  «  v      « 

Heiisbers.    pelé  Bow^mikon.  On  y  trouva  une  forte  arrière*garde,  qui 
fut  bientôt  repoussée ,  et  on  déboucha  en  vue  des  positions 
occupées  par  l'armée  russe. 
Après  tant  de  démonstrations  présomptueuses,  le  général 
Benni^'^lra    ^'^^'^  dovait  éprouv^  la  tentation  de  ne  pas  fuir  si  vite,  et 
HeiisbeigJLr  ^^  s'arréter  |ifin  de  combattre,  surtout  dans  une  poison  où 
^  1&!t   ^  beaucoup  de  précautions  avaient  été  prises,  pour  rendre 
francise.     jjQQjQg  désavantageuses  les  chances  d'une  grande  bataille.  Mais 
c'était  peu  sage ,  car  le  temps  devenait  précieux,  si  on  voulait 
n'être  pas  coupé  de  Kcenigsberg.  Néanmoins  l'orgueil  parlant 
plus  haut  que  la  rais<NQ ,  le  général  Benningsen  résolut  d'at- 
tendre devant  Heilsberg  l'armée  française, 
^iâ^o^ewoii'^^     Heilsberg  est  située  sur  des  hauteurs,  entre  lesquelles  or- 
d'UdiBMÎ,  ^^  ^  rivière  de  l'AUe.  De  nombreuse^  redoutes  avairat  été 
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eonstroites  sur  ces  hatttdurs.  L'armée  rassô  les  occupait,  par-  ^^  Wî- 
tagée  entre  les  deux  rives  de  l'Aile.  Cet  mconvénieiit  assez  bîtalifelSoptë 
grave  était  racheté  paûr  quatre  ponts,  établis  dans  des  r^-  pwie» Rassis. 
trants  bien  abrités ,  et  permettant  de  porter  des  troupes  d'un 
bord  à  l'autre.  D'après  toutes  les  indications  les  Français 
devant  arriver  par  la  rive  gaudie  de  l'ÂUe,  on  avait  accumulé 
de  oe  cAté  la  plus  grande  partie  des  troupes  russes.  Le  général 
Benningsen  n'avait  laissé  dans  les  redoutes  de  la  rive  droite 
que  la  garde  impériale,  et  la  division  Bagration,  fatiguée  des 
combats  livrés  les  jours  précédents.  Des  batteries  avaient  été 
disposées  pour  tirer  d'un  bord  à  l'autre.  Sur  la  rive  gauche, 
par  laquelle  nous  devions  attaquer,  se  voyait  le  gros  de  l'ar- 
mée ennemie,  sous  la  protection  de  trois  redoutes  hérissées 
d'artSlerie.  Le  général  Kamenski,  qui  avait  rejoint  dans  la 
journée  du  40,  défendait  ces  redoutes.  Derrière,  et  un  peu 
au»dessus ,  Infanterie  russe  était  rangée  sur  deux  lignes.  Le 
premier  et  le  troisième  bataillon  de  chaque  réghnent,  entière- 
ment déployés,  composaient  la  première  ligné.  Le  second  ba- 
taillon formé  en  colonne  derrière  les  premiers ,  et  dans  leurs 
intervalles,  composait  la  seconde.  Douze  bataillons,  placés  un 
peu  plus  loin ,  étaient  destinés  à  servir  de  réserve.  Sur  le  pro- 
longement de  cette  ligne  de  bataille ,  et  feisant  un  crochet  à 
droite  en  arrière,  se  trouvait  toute  la  cavalerie  russe,  renfor- 
cée par  la  cavalerie  prussienne,  et  présentant  une  masse  d'es- 
cadrons au  delà  de  toutes  les  proportions  ordinaires.  Plus  à 
droite  enfin,  vers  Konegen,  les  cosaques  étaient  en  observa- 
tion. Des  détadiements  d'infanterie  légère  occupaient  quelques 
bouquets  de  bois ,  semés  çà  et  là ,  en  avant  de  la  position.  Les 
Français  arrivant  sur  Heilsberg ,  avaient  donc  à  essuyer ,  en 
flanc  le  feu  des  redoutes  de  la  rive  droite ,  de  front  le  feu  des 
redoutes  de  la  rive  gauche ,  plus  les  attaques  d'une  infanterie 
nombreuse,  et  les  charges  d'une  cavalerie  plus  nombreuse 
encore.  Hais  entraînés  par  l'ardeur  du  succès ,  persuadés  que 
r^onerai  ne  songeait  qu'à  s'enfiiir,  et  pressés  de  lui  arracher 
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Jato  1807.  quelques  ir(qpb^  avanl  qu'il  eût  le  temps  4e  s'échapper^  ils 
ne  teMieul  comité  vî  du  ooiobre  m  des  positions.  Cet  es|>rit 
était  commun  aux  soldats  comme  aux  généraux.  Napoléon  n'é* 
d'HeUsber  ^^^  P^^  oncorc  là  pour  Contenir  leur  ardeur  ^  le  prince  Murât 
et  le  maréchal  Soult,  en  d^ouchant  sur  Heilsb^g,  abordèrent 
les  Russes,  ayant  d'être  suivis  par  le  reste  de  l'armée.  Le 
prince  Bagration,  placé  d'abord  à  la  rive  droite,  avait  été  ra- 
pidement porté  à  la  rive  gauche,  pour  défendre* le  défilé  de 
Bewerniken,  et  le  général  Bqnningsen  l'avait  fait  appuyer  par 
.le  généra  ^Uwarow  avec  vii^t-cinq  escadrons.  Le  maréchal 
Soult,  après  av(Hr  forcé  le  défilé,  eut  soin  de  placer  36  pièces 
de  canon  en  batterie,  ce  qui  facilita  le  déploiement  de  ses 
troupes.  La  division  Garra*SâiBt-Gyr  se  présenta  la  première, 
en  colonne  par  brigades,  et  culbuta  l'infaociterie  russe  au  ddà 
d'un  ravin  qui  descendait  du  village  de  Lawden  à  l'ÂUe.  A  la 
faveur  de  ce  mouvement  la  cavalerie  de  Murât  put  se  déployer; 
mais  harassée  de  fatigue ,  n'étant  pas  encore  réunie  tout  en- 
tière, et  assaîUie  au  moment  où  elle  se  formait  par  les  vingt- 
cinq  escadrons  du  général  Uwarow,  elle  perdit  du  terrain, 
courut  se  reformer  en  arrière,  chargea  de  nouveau,  et  reprit 
l'avantage.  La  division  Garra«Saint-Gyr  bordait  le  ravin  au 
delà  duqu^  elle  avait  rejeté  les  Russes.  Ganonnée  de  front  par 
les  redoutes  de  la  rive  gaudie ,  de  flanc  par  celles  de  la  rive 
droite,  elle  eut  cruellement  à  SQuffrir.  LadivisionSaintrHilaire 
vint  la  reii9|>lacer  au  feu,  en  passant  en  colonnes  serrées,  à 
travers  les  intervalles  de  notre  ligne  de  bataille.  Gette  brave 
division  Saint-Hilaire  franchit  le  ravin,  refoula  les  Russes, 
et  les  suivit  jusqu'au  pied  des  trois  redoutes  qui  couvraient 
leur  c^itre,  tandis  que  la  cavalerie  de  Murât  se  jetait  sur  la 
cavaierie  du  i^rince  Bagration ,  la  taiUait  en  pièces ,  et  tuait  le 
général  Koring.  Sur  ces  entrefaites  la  division  Legrand,  troi- 
sième du  maréchal  S^oult,  était  arrivée,  et  prenait  position  à 
notre  gauche ,  en  avant  du  village  de  Lawden.  Elle  avait  re- 
poussé  les  tirailleurs  ennemis  des  bouquets  de  bois  placés 
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entre  les  deux  années,  et  elle  était  parvei^e,  elle  aussi,  au  ^^  i^or. 
pied  des  redoutes,  qui  faisaient  la  force  de  la  position  des 
Russes.  Alors  le  général  Legrand  détacha  le  36^  léger,  pour 
attaquer  celle  des  trois  redoutes  (jui  se  trouvait  à  sa  portée. 
Cet  intrépide  régiment  s'y  élança  au  pas  de  course,  y  pénétra 
malgré  les  troupes  du  général  Ramenski,  en  resta  maître 
après  un  combat  acharné.  Mais  PofBcier  qui  commandait  Par* 
tillerie  ennemie,  ayant  fait  enlever  ses  canons  au  galop,  les 
porta  rapidement  en  arrière ,  sur  le  terrain  qui  dominait  la 
redoute,  et  couvrit  de  mitraille  le  26®,  auquel  il  causa  des 
pertes  énormes.  Au  même  instant  le  général  russe  Wamek , 
apercevant  la  miaiuvaise  situation  du  26*,  se  jeta  sur  lui  à  la 
tète  du  régiment  de  Kalouga,  et  reprit  la  redwte.  Le  55®,  qui 
formait  la  gauche  de  la  division  Saint'-Hilaire,  et  qui  était  voi- 
sin du  26%  vint  à  son  secours,  mais  ne  put  rétablir  les  affaires. 
Il  fut  obligé  de  se  rallier  à  sa  division,  après  avoir  perdtt  son 
aigle.  Nos  soldats  demeurèrent  ainsi  exposés  au  feu  d\ine  nom- 
breuse et  puissante  artillerie ,  sans  en  être  ébranlés.  Le  géné- 
ral Benningsen  voulut  alors  se  servir  de  s<m  immense  cava- 
lerie, et  fit  exécuter  plusieurs  charges  sur  lesdivisioDsLegraad 
et  Saint^Hilaire.  Celles-ci  supportèrent  ces  charges,  arec  un 
admirable  sang-froid,  et  donnèrent  à  la  cavalerie  française  le 
temps  de  se  former  derrière  elles,  pour  charger  à  son- tour  les 
escadrons  russes.  Le  maréchal  Soult,  placé  au  milieu  de  l'un 
des  carrés ,  dans  lesquels  se  trouvaient  péle-mâb  des  Fran- 
çais, des  Russes,  des  fantassins  blessés,  des  cavaliers  démon- 
tés, maintenait  tout  le  monde  dans  le  devoir  par  Pénergie  de 
son  attitude.  Napoléon ,  qui  était  encore  éloigné  du  lieu  de  ce 
combat,  avait  donné  au  général  Savary,  dès  qu'il  avait  en- 
tendu le  canon,  les  jeunes  fùsUiers  de  la  garde,  pour  v^iir 
au  secours  des  corps  qui  s'étaient  témérairement  engagés.  Le 
général  Savary,  hâtant  le  pas,  prit  position  entre  les  divisions 
Saint-Hilaire  et  Legrand.  Formé  en  carré,  il  essuya  long-temps 
les  charges  de  la  cavalerie  russe ,  qu'un  horrible  feu  des  re- 
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Juin  U07.  doutes  aurait  rendaes  dangereuses,  si  nos  troupes  avaient  été 
moins  fermes,  et  moins  bien  commandées.  Le  brave  général 
Roussel,  qui  se  trouvait  l'épée  à  la  main  au  milieu  des  fusi^ 
li^*s  de  la  garde ,  eut  la  tête  emportée  par  un  boulet  de  canon. 
Celle  action  imprudente,  dans  laquelle  30  mille  Français  com- 
battaient à  découvert  conUre  90  mille  Russes  abrités  par  des 
i^edoutes ,  se  prdongea  jusque  fort  avant  dans  la  nuit.  Le  ma- 
réchal Lannes  parut  enfin  à  Pesctréme  droite,  fit  tàter  la  posi- 
tion de  Tennemi ,  mais  ne  voulut  rien  entreprendre  sans  les 
ordres  de  l'Empereur.  La  canonnade  cessa  bientôt  de  retentir, 
et  chacun,  par  une  nuit  pluvieuse,  essaya  en  se  couchant  à 
terre,  de  prendre  un  peu  de  repos.  Les  Russes,  plus  nom- 
breux et  plus  serrés  que  nous ,  avaient  essuyé  une  perte  très- 
dê^u^^taufe  supérieure  à  la  nôtre.  Us  comptaient  trois  mille  morts,  et  sept 
d'fleiiiberg.    ^^  ^^^  j^gj^  blcssés.  Nous  avious  eu  deux  mille  morts,  et  cinq 

nnlle  Messes. 
Napoléon  arrivé  tard ,  parce  qu'il  n'avait  pas  supposé  que 
aSyÇ*'tord'à  l*^'*'^'^^*  S'arrêtât  sitôt  pour  lui  résister,  fut  fort  satisfait  de 
méSôStSt  d?  l'êoergie  de  ses  troupes,  mais  beaucoup  moins  de  leur  extrême 
'*  nSl!&f  ^*  empressemcait  à  s'engager,  et  résolut  d'attendre  au  lendemain, 
pour  Hvrer  batmlle  avec  ses  forces  réunies ,  si  les  Russes  per- 
sistaient à  défendre  la  position  d'Heilsberg,  ou  pour  les  suivre 
à  outrance ,  s'ils  décampaient.  Il  bivouaqua  avec  ses  soldats 
sur  ce  champ  de  carnage ,  où  gisaient  4  8  mille  Russes  et  Fran- 
cis, mourants,  et  blessés. 

Le  général  Benningsen ,  en  proie  à  des  souffrances  aiguës 
et  à  de  grandes  perplexités ,  passa  la  nuit  au  bivouac  enve- 
loppé dans  son  manteau  \  Il  faut  une  âme  forte  pour  braver  à 
la  f<HS  la  douleur  physique  et  la  douleur  morale.  Le  général 
Benningsen  était  capable  de  supporter  l'une  et  l'autre.  Partagé 
entre  la  satisfaction  d'avoir  tenu  tête  aux  Français,  et  la  crainte 
de  les  avoir  tous  sur  les  bras  le  lendemain,  il  attendit  le  jour 

^  L'historien  russe  Plotho  dit  que  le  géne'ral  Benniogsen  était  atteint  de  la 
maladie  de  la  pierre. 
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pour  prendre  ua  parti.  De  leur  côté,  nos  troupes  étaient  de-  ^^  i^- 
bout  dès  quatre  heures  du  matin,  ramassant  les  blessés,  édian- 
geant  des  coups  de  fusil  avec  les  avaat*postes  ennemis.  Nos 
corps  d'armée  prenaient  successivement  position.  Le  marédial 
Lannes  était  venu  se  placer  la  veille  à  la  gaucbe  du  maréchal 
Souit,  le  corps  du  mairéchal  Davout  commeqçait  à  se  monlrer 
à  la  gauche  du  maréchal  Lannes,  vers  Grpssendorf.  La  garde 
à  pied  et  à  cheval  se  déployait  sur  les  hauteurs  en  arrière,  et 
tout  annonçait  une  attaque  décisive  avec  des  masses  formi* 
dables.  Cet  aspect,  mais  surtout  la  vue  du  corps  du  maréchal 
Davout,  qui  débordait  à  Grossendorf  l'armée  russe ,  etsem* 
blait  même  se  diriger  sur  Koenig^berg,  déterminèrent  le  g/^ 
néral  Bemiingsen  à  la  retraite.  Il  ne  voulut  pas  pe]:dre  à  la  fois  B«^nin*^"^'^' 
une  journée  et  une  bataille ,  et  s'expçser  à  venir  au  secours  rec^omîJeîïicr 
de  Kœnigsberg,  peut-être  trop  tard,  p^t^^tre.à  moitié  dé-  '^^"îïtîr?" 
truit.  Le  général  Kameuski  dut  partir  le  premier,  afin  de  gng^Dter 
à  temps  la  route  de  Kcenigsberg,  et  de  ;^|^  joiinire  aiix  Prus- 
siens avec  lesquels  il  était  habitué  A  cpo^Ure.  Après  avoir 
retiré  d'Heilsberg  tout  ce  qu'on  pouvait  transporter,  le.  gêné- 
rai  Benningsen  se  mit  lui-même  en  marche  av^c  soa armée,  ^nut  ètn 
par  la  rive  droite  de  PAlle,  dans  le  courant  de  la  journée  du  ^^l^l^\ 
11.  Il  s'achemina  en  quatre  colonnes  sur  Bartenst^n,  pr^puer    '**  ^U^^* 
poste  après  Heilsberg.  Son  quartier-général  y  avait  long-temps 
résidé. 

Napoléon  employa  une  partie  du  jour  à  observer  QQtte  po- 
sition ,  et  s'il  ne  mit  point  à  l'attaquer  sa  promptitude  accou- 
tumée ,  c'est  qu'il  était  peu  pressé  de  livrer  bataille  sur  W 
terrain  pareil,  et  qu'il  ne  doutait  pas  en  poussant  sa  gauche  en 
avant,  d'obliger  l'armée  russe  à  décamper  par  une  simple  dé- 
monstration. Les  choses  se  passant  comme  il  l'avait  prévu,  il 
entra  le  soir  même  dans  Heilsberg,  et  s'y  établit  avec  sa  garde. 
Il  y  trouva  des  magasins  assez  considérables,  beaucoup  de 
blessés  russes,  qu'il  fit  soigner  comme  les  blessés  français, 
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Juin  (807  ^  fji^^  1^  nombre  attestait  cpie  rarmée  ettoemie  avait  perdu 
la  veille  4  0  à  4  4  mille  hommes. 
La  journée  dVeilaberg  n'avait  pas  pa  dhanger  les  plans  de 
peSste^drns  N*P<>Won-  W  devait  toif|oars  tendre  à  déborder  les  Russes , 
'""i^bene**  à  les  séparer  de  Kœnigsberg,  et  à  proiter  du  premier  faux 
'?!?  B^ârant^'  mouvement  qtt%  feraient  pour  rejoindre  eette  place  impor- 
Kœnigsbêrg.^  tante,  qui  était  leur  base  d'opération.  Us  ne  s'étaient  pas  pré- 
sentés à  lui  cette  fois ,  dans  une  situation  qni  lui  permit  de 
les  accabler ,  mtais  Poccasion  favorable  qu'il  attendait  ne  pou- 
vait tarder  de  se  présenter.  Pour  qu'elle  manquât,  il  aurait 
fallu  que  le  général  Benningsen,  dans  la  difficile  position  où  îl 
était  placé,  ne  commit  pas  cmé  faute. 
Pour  mieu  jt  atteindre  son  but ,  Napoléon  modifia  un  peu  sa 
Napoléon, diiM  marcho.  A  partu*  dlfeilsberg,  et  même  à  partir  de  Launau, 
*"rouWr'"  '*'*"®  ^®  détourne  h  droite,  eu  décrivant  mille  contours  (voir 
^nnoû^T  ^  c»"^  û**  98)j  et  offlre  une  route  fort  longue,  si  on  veut  en 
côntoi^'^de   suivre  le  cours,  une  route  tpA  vous  éloigne  d'ailleurs  de  la 
marche'droit  mor  et  do  Eœuigsberg.  Le  général  Benningsen  ayant  besoin  de 
l'Allé  pour  s'y  appuyer ,  était  bien  obligé  d'en  parcourir  les 
sinnosités.  Napoléon  au  contraire ,  qui  ne  cherchait  qu'à  trou- 
ver son  ennemi  privé  d'appui,  et  qui  avait  surtout  besoin  de 
prendre  une  position  intermédiaire  entre  Koenigsberg  et  l'Allé, 
d'oîi  il  pàt  envoyer  un  détachement  surKœnIgsberg,  sans  trop 
s'éloigner  de  ce  détachement,  pouvait  quitter  les  bords  de 
l'Aile  sans  inconvénient,  et  même  avec  avantage.  En  consé- 
quence il  résolut  de  se  porter  sur  une  route  intermédiaire, 
qu'il  avait  déjà  parcourue  l'hiver  dernier ,  cdie  de  Landsberg 
à  Eylau,  laquelle  s^élève  en  ligne  dlfecte  vêts  la  PrégeL  Arrivé 
sur  cette  route,  au  delà  d'EyIau,  c'est-à-dire  à  Domnau,  on  se 
trouve  par  la  gauche  à  deux  marches  de  K()enigsberg,  et  par 
la  droite  à  une  seule  marehe  de  l'Aile  et  de  la  ville  de  Pried- 
lattd,  parce  que  l'Aile,  revenue  à  l'ouest  après  de  nombreux 
détours,'  est  à  Priedland  pitis  près  de  Kœnigsberg  que  dans 
aucune  partie  de  son  cours.  C'était  là ,  qu'avec  du  bonheur  et 
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de  rhabUeié;  oû  devait  avoir  les  meilleures  chances  de  prmdre  ^^^  ^^^* 
Kœoigsberg  d'une  main,  et  de  frapper  rarmée  russe  de  Paatre« 

Dans  cette  peusée  Nap<^on  dirigea  sur  Landsb^g  Murât 
avec  une  partie  de  la  cavalerie.  Il  le  fit  suivre  par  les  corps 
des  maréchaux  Soirit  et  Davout  destinés  à  former  Taiie  gauohe 
de  Tarmée,  et  à  s'étendre  vers  Kûenigsberg,  ou  à  se  rabattre 
sur  le  centre,  si  on  avsôt  besoin  d'aix  pour  livrer  batmlle. 
Napoléon  teissa  sur  PÂlIe  le  reste  de  sa  cavalerie,  composée 
de  chasseurs,  hussards  et  dragims,  afin  de  battre  les  bords 
de  cette  rivière,  et  de  suivre  renu^aù  à  la  piste.  11  porta  par 
Lsmidsberg  sur  Eylau  le  corps  de  Lannes  qu'il  avait  sous  la 
main ,  celui  de  Ney  demeuré  un  jour  à  Gultstadt  pour  s'y  re« 
peser,  celui  de  Mortier  encore  en  arrière. d'une  nuurcbe,  et  les 
fit  avaHDcer  chacun  par  différents  sentiers,  pour  éviter  l'en- 
combrement, mais  de  manière  à  pouvoir  les  réunir  en  quel* 
ques  heures.  Enfin  les  Prussiens  en  retraite  vers  Kœnigsberg 
ne  méritant  plus  aucune  attention,  le  corps  de  Beimadotte) 
laissé  provisoirement  sur  la  basse  Passarge,  eut  ordre  de 
rejoindre  immédiatement  l'armée  par  Mehlsack  et  Ëylau. 

Ces  dispositions ,  et  beaucoup  d'autres  relatives  aux  maga- 
sins, aux  fours,  aux  hôpitaux  qu'il  voulut  organiser  à  Heils* 
berg ,  aux  riches  approvisionnements  de  Dantzig  sur  lesquels 
il  ne  cessait  de  veiller,  à  la  navigation  du  Frisdie-Haff  dont  il 
prit  soin  de  s'emparer  en  fermant  la  passe  de  PiUau,  et  en  y 
faisant  croiser  les  marins  de  la  garde  dans  les  embarcations  du 
pays,  ces  dispositions  retinrent  Napoléon  à  Heilsberg  toute  la 
journée  du  \%  Dans  cet  intervalle  ses  corps  marchaient,  et  il 
lui  était  facile  de  les  rejoindre  à  cheval  en  quelques  heures. 

Le  43  au  matin  il  se  rendit  lui-même  à  Eylau.  Ce  n'était     ?^«PP't?". 

'  arrivé  a  Eylau 

plus  cette  vaste  plaine  de  n^ge,  d'un  aspeet  triste  et  sombre^  '*^  ^^  ^"  ™'^^'"' 
qu'on  avait  inondée  de  tant  de  sang  dans  la  journée  du  S  fé- 
vrier :  c'était  un  pays  riant  et  fertile,  couvert  de  bois  ver- 
doyants, de  jolis  lacs,  et  peuplé  de  nombreux  villages.  La 
cavalerie  et  rartillerie  reconnurent  avec  étonnement  que  dans 

30* 
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Juin  1607.  [^  grande  bataille  d*Eylau ,  elles  avaient  galopé  sur  la  surface 
des  lacs,  alors  complètement  gelés.  Les  indices  recueillis  sur 
rëwrienne»   '^  marche  du  général  Benningsen  étaient  incertains  comme 
nèûtmêwr  les  projets  de  ce  général.  D^une  part  la  cavalerie  légère  avait 
^  îmitmï,     suivi  le  gros  de  Tarmée  russe  le  long  de  FÂlle,  l'avait  vue  entre 
Bartenstein  et  Schippenbeil;  d'autre  part  on  avait  cru  décou- 
vrir des  détachements  ennemis  se  dirigeant  vers  Koenigsberg, 
et  voulant,  d'après  toutes  les  apparences,  se  joindre  au  général 
Lestocq,  pour  défendre  cette  ville.  De  l'ensemble  de  ces  in- 
*  dices ,  .on  devait  conclure  que  l'armée  russe  inclinait  à  se  por- 
ter sur  Kœnigsberg,  que  pour  cela  elle  quitterait  l'Aile,  et  que 
dans  ce  mouvement  on  la  rencontrerait  à  Domnau.  Napoléon 
dès  lors  poussa  le  maréchal  Soult  et  Murât  avec  une  moitié 
de  la  cavalerie  sur  Kreutzbourg,  et  leur  ordonna  de  marcher 
sur  Kœnigsberg,  pour  en  brusquer  l'attaque.  11  les  fit  suivre 
par  le  maréchal  Davout,  qui  dut  prendre  une  position  inter- 
médiairei^  afin  de  se  réunir  en  quelques  heures,  ou  au  maré- 
chal Soult,  ou  au  gros  de  l'armée,  selon  les  circonstances.  Il 
Napoléon     achemina  immédiatement  le  maréchal  Lannes  d'Ëvlau  sur  Dom- 

tlirige  le  gros  .  *' 

»trDoranaa^en  "^"»  ^^^  adjoignit  unc  partie  de  la  cavalerie  et  des  dragons  de 
^liîchS  »uî*   Grouchy ,  avec  ordre  d'envoyer  des  partis  jusqu'à  Friediand , 
prâïprondfê  pour  savoir  ce  que  faisait  l'ennemi ,  pour  s'assurer  s'il  quittait 
ville?  ^  PAlle,  ou  ne  la  quittait  pas,  s'il  allait  ou  n'allait  pas  au  secours 
de  Kœnigsberg.  Le  maréchal  Mortier,  parvenu  à  Eylau,  fut 
expédié  tout  de  suite  sur  Domnau ,  et  devait  y  arriver  quel- 
ques heures  après  le  maréchal  Lannes.  Le  maréchal  Ney  avec 
son  corps,  le  général  Victor  avec  celui  de  Berpadotte,  en- 
traient en  ce  moment  à  Eylau.  Avant  de  les  diriger  avec  la 
garde  et  la  grosse  cavalerie,  soit  sur  Domnau,  à  la  suite  des 
maréchaux  Lannes  et  Mortier ,  soit  sur  Kœnigsberg  à  la  suite 
des  maréchaux  Davout  et  Soult,  Napoléon  attendit  que  de 
nouveaux  rapports  de  la  cavalerie  légère  l'éclairassent  sur  la 
véritable  marche  de  l'ennemi. 

Dans  la  soirée  du  43,  les  reconnaissances  de  la  journée  ne 
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Idissèrent  plus  de  cloute:  Le  général  Benningsen  avait  descendu  «'udi  1807. 
l'ÂlIe,  et  paraissait  prendre  le  chemin  de  Friediand,  soit  pour 
y  continuer  sa  marche  le  long  de  PÂlle,  soit  pour  y  quitter  les  * 
bords  de  cette  rivière,  afin  de  gagner  Eœnigsherg.  C'est  à 
Friedland,  en  effet,  qu'il  devait  être  tenté  d'abandonner  l'ÂlIe, 
parce  que  c'est  le  point  où  cette  rivière  se  rapproche  le  plus 
de  Kœnigsberg.  Dès  cet  instant ,  Napoléon  n'hésita  plus.  Il  di-  j;*'"arïîéê*ïi 
rigea  vers  Lannes  et  Mortier  toute  la  portion  de  la  cavalerie  ^^  rrUdiMid, 
qui  n'avait  pas  suivi  Murât,  et  en  confia  le  commandement  au 
général  Grouchy.  Il  prescrivit  à  Lannes  et  à  Mortier  de  se 
rendre  à  Friedland,  de  s'emparer,  s'ils  le  pouvaient,  de  cette 
ville,  et  des  ponts  de  l'Aile.  11  ordonna  à  Ney  et  Victor  de 
s'avancer  sur  Domnau,  de  se  porter  à  la  suite  de  Lannes  et 
Mortier,  plus  ou  moins  près  de  Friedland,  selon  les  événe- 
ments. 11  mit  enfin  sa  garde  en  marche ,  et  résolut  de  partir 
lui-même  à  cheval  à  la  pointe  du  jour,  pour  être  le  lendemain, 
44  juin,  à  la  tète  de  ses  troupes  rassemblées.  Ce  jour  du  44 
juin,  anniversaire  de  la  bataille  de  Marengo,  en  lui  rappelant 
la  plus  belle  journée  de  sa  vie ,  le  remplissait  d'un  secret  et 
heureux  pressentiment.  Il  n'avait  pas  cessé  de  croire  à  son 
bonheur,  et  cette  croyance  était  encore  fondée I 
Lannes,  arrivé  à  Domnau  quelques  heures  avant  le  mare-      iMmn», 

'  ^        ^  parvenu 

chai  Mortier,  s'était  hâté  d'envoyer  en  reconnaissance  à  Fried-  -^nâr^iîvS" 
land  le  9*^  de  hussards.  Ce  régiment  avait  pénétré  dans  Fried-  ^^iJSSU^r' 
land,  mais  assailli  bientôt  par  plus  de  trente  escadrons  enne- 
mis, qui  menaient  avec  eux  beaucoup  d'artillerie  légère,  il 
avait  été  fort  mal  traité,  et  obligé  de  s'enfuir  à  Georgeneau,  poste 
intermédiaire  entre  Domnau  et  Friedland.  (Voir  la  carte  n''  42.) 
A  cette  nouvelle ,  Lannes  dépêcha  les  chevaux-légers  et  lés 
cuirassiers  saxons  pour  secourir  le  9^  de  hussards,  puis  se  mit 
en  marche  pour  gagner  Friedland ,  rejeter  la  cavalerie  enne- 
mie au  delà  de  l'Aile,  et  fermer  le  débouché  par  lequel  l'ar- 
mée russe  semblait  vouloir  se  porter  au  secours  de  Kœnigs- 
berg. Il  y  fut  rendu  vers  une  heure  du  matin  ,44,  crut  aper- 
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Juin  1807.  cevoir  à  travers  les  ombres  de  la  nuit  une  quantité  considé- 
à*F"*dUnd^e  ^^^^^  ^®  troupes,  et  s'arrêta  au  village  de  Posthenen,  après 
^*^  heure  ^^  ^^^^^  délogé  uu  détachement  ennemi  qui  gardait  ce  village.  Il 
du  maUn.     ^'était  pas  assez  fort  pour  occuper  la  ville  de  Friedland  elle- 
même,  circonstance  fort  heureuse,  car  il  eût  empêché  en  Poc- 
cupant  une  grande  faute  du  général  Benningsen,  et  ravi  h  Na- 
poléon Fun  de  ses  plus  beaux  triomphes. 

Dans  ce  moment  en  effet  l'armée  russe  tout  entière  appro- 
iaquei!e1'arm<<e  ^^^^^  ^^  Friedland  ,  précédée  par  trente-trois  escadrons,  dont 
'"arrive^"  dix-huit  de  la  garde  impériale,  par  Pinfanterîe  de  celte  garde, 
par  vingt  pièces  d'artillerie  légère.  Le  gros  de  l'armée  devait 
y  entrer  dans  quelques  heures.  Le  général  Benningsen  sentant 
qu'il  fallait  se  presser  pour  sauver  Eœnigsberg,  ou  au  moins 
pour  se  sauver  lui-même  derrière  la  Prégel,  avait  marché 
toute  la  nuit  du  i  1  au  49,  afin  de  gagner  Bartenstein  (voir  la 
carte  n*  38),  avait  donné  là  quelques  heures  de  repos  à  ses 
soldats,  les  avait  de  nouveau  remis  en  marche  sur  Sch\ppen- 
beil,  y  était  parvenu  le  13,  et,  apprenant  alors  que  les  Fran- 
çais avaient  paru  à  Domnau,  s'était  hâté  de  courir  à  Friedland, 
point  où  l'Aile,  comme  nous  venons  de  le  dire,  est  plus  rap- 
prochée de  Kœnigsberg  que  dans  aucune  partie  de  son  cours. 
Il  avait  eu  soin  de  se  faire  précéder  par  une  forte  avant-garde 
de  cavalerie. 

'  Lannes,  établi  à  Posthenen,  ne  put  apprécier  qu'au  jour 
la  gravité  de  l'événement  qui  se  préparait.  Dans*  ce  pays  voi- 
sin du  pôle,  le  crépuscule,  au  mois  de  juin,  commençait  à  9 
heures  du  matin.  Le  ciel  était  entièrement  éclairé  h  3  heures. 
Le  maréchal  Lannes  reconnut  bientôt  la  nature  du  terrain,  les 
troupes  qui  l'occupaient,  et  celles  qui  franchissaient  les  ponts 
de  l'Aile ,  pour  venir  nous  disputer  la  route  de  Kœnigsberg. 
Le  cours  de  l'Aile ,  près  du  lieu  où  les  deux  armées  allaient 
dwe?îr?ron"    s^  reucontror,  offre  de  nombreuses  sinuosités.  (Voir  la  carte 
'•  an  •  jjo  42.)  Nous  arrivious  par  des  collines  boisées,  à  partir  des- 
quelles le  sol  s'abaisse  successivement  jusqu'au  bord  de  l'Aile. 
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Le  pays  est  couTert  m  cette  saison  de  seigles  d'une  grande  J»iA  isu?. 
hauteur.  On  voyait  à  notre  droite  PÂlIe  s'enfoncer  dans  )a 
plaine,  en  décrivant  plusieurs  contours,  puis  tourner  autour 
<le  Priediand,  revenir  à  notre  gauche,  et  tracer  ainsi  un  coude 
ouvert  de  notre  côté,  et  dont  la  petite  ville  de  Friediand  oc- 
cupait le  fond.  C'est  par  les  ponts  de  Friediand,  placés  dans 
-cet  enfoncement  de  l'Aile,  que  les  Russes  venaient  se  déployer 
dans  la  plaine  vvs-à-vis  de  nous.  On  les  voyait  distinctement 
se  presser  sur  ces  ponts,  traverser  la  ville,  déboucher  des 
faubourgs,  et  se  mettre  en  bataille  en  face  des  hauteurs.  Un 
ruisseau  dit  le  Ruisseau-dn-Mouliu  (MUhlen-FIUss),  coulant 
vers  Friediand,  y  formait  un  petit  étang,  puis  allait  se  jeter 
dans  l'Âlie,  après  avoir  partagé  cette  plaine  en  deux  moitiés 
inégales.  La  moitié  située  à  notre  droite  était  la  moins  étendue. 
C'était  celle  où  se  montrait  Friediand ,  entre  le  Ruisseau-du- 
Moulin  et  l'Aile,  au  fond  même  du  coude  que  nous  venons  de 
décrire. 

Le  maréchal  Lannes,  dans  son  empressement  à  marcher,  dig^guions^de 
n'avait  amené  avec  lui  que  les  grenadiers  et  les  voltigeurs   ^ééiêndrru 
Oudinot,  le  9^  de  hussards,  les  dragons  de  Groucby,  et  deux  ^en^ttenaaill*^ 
régiments  de  cavalerie  saxonne.  Il  ne  pouvait  pas  opposer  plus 
de  10  mille  hommes^  à  l'avant-garde  ennemie,  qui,  renforcée 
successivement,  était  triple  de  ce  nombre,  et  devait  être  bien- 
tôt suivie  de  l'armée  russe  tout  entière.  Heureusement  le  sol 
présentait  de  nombreuses  ressources  au  courage  .et  à  l'habi- 
leté de  Pillustre  maréchal.  (Voir  la  carte  n^  4Si.)  Au  centre  de 
la  position  qu'il  fallait  occuper  pour  barrer  le  chemin  aux 
Russes,  était  un  village,  celui  de  Posthenen,  que  traversait 
le  Ruisseau -du-Moulin  pour  se  rendre  à  Friediand.  Un  peu  en 
arrière  s'élevait  un  plateau,  d'où  Ton  pouvait  battre  la  plaine 

»         Ondinot.    .  . -. T,000 

Groucby. 1,800 

9®   hassards,  chevaux-legcrs  et  cuirassiers  saxons.  .     1,200 

10,000 


rarmée. 
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jaiii  1807.  de  l'ÂUe.  Lannes  y  plaça  son  artillerie,  et  plusieurs  bataillons 
de  grenadiers  pour  la  protéger.  A  droite  an  bois  épais  ^  celui 
de  Sortlack,  s'avançait  en  saillie,  et  partageait  en  deux  l'es- 
pace compris  entre  le  village  de  Posthenen  et  les  bords  de 
FAIle.  Lannes  y  posta  deux  bataillons  de  voltigeurs,  lesquels, 
répandus  en  tirailleurs,  pouvaient  arrêter  long-temps  des  trou- 
pes qui  ne  seraient  pas  très-nombreuses  et  très-résolaes.  Le 
9^  de  hussards,  les  dragons  de  Grouchy,  le$  chevaux  saxons, 
présentaient  3  mille  cavaliers,  prêts  à  se  jeter  sur  toute  co- 
lonne qui  essaierait  de  percer  ce  rideaa  de  tirailleurs.  A  gauche 
de  Posthenen ,  la  ligne  des  hauteurs  boisées  s'étendait  en  s'a- 
baissant ,  jusqu'au  village  de  Heinrichsdorf ,  par  où  passait  la 
grande  route  de  Friedland  à  Kœnigsberg.  Ce  point  avait  beau- 
coup d'importance,  car  les  Russes,  voulant  gagaer  KoB&i^- 
berg,  devaient  en  disputer  la  route  avec  acharnement.  En 
outre,  ce  cété  du  champ  de  bataille  étant  plus  découvert,  était 
naturellement  plus  difficile  à  défendre.  Lannes,  qui  n'avait  pas 
encore  assez  de  troupes  pour  s'y  établir,  avait  placé  sur  sa 
gauche,  en  profltant  des  bois  et  des  hauteurs,  le  reste  de  ses 
bataillons,  s'approchant  ainsi  sans  pouvoir  les  occuper,  des 
maisons  de  Heinrichsdorf. 

Le  feu,  commencé  à  trois  heures  du  matin,  était  tout  à  coup 
commence  à  dcvcnu  fort  vîf.  Notre  artillerie,  placée  sur  le  plateau  de  Pos- 
''du  matln^''   theueu ,  SOUS  la  protection  des  grenadiers  Oudinot ,  tenait  les 
de  baton!^^  Russes  à  4istance,  et  leur  faisait  éprouver  d'assez  grands  dom- 
mages. A  droite,  nos  voltigeurs  répandus  sur  la  lisière  du  bois 
de  Sortlack,  arrêtaient  leur  infanterie  par  un  feu  incessant  de 
tirailleurs ,  et  les  chevaux  saxons ,  lancés  par  le  général  Grou- 
chy, avaient  fourni  plusieurs  charges  heureuses  contre  leur 
cavalerie.  Les  Russes  étant  devenus  menaçants  vers  Heinrichs- 
dorf, le  général  Grouchy,  transporté  de  la  droite  à  la  gauche, 
s'y  rendit  au  galop,  afin  de  leur  disputer  la  route  de  Kœnigs- 
berg, qui  était  le  point  important  pour  la  possession  duquel 
on  allait  verser  des  flots  de  saug. 
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Bien  que  te  maréchal  Lauoes  tf  eût  dans  ces  premiers  mo-  •'«»*"  i^*^- 
ments  que  40  mille  hommes  à  opposer  à  25  ou  30  mille,  il  se  ^^ne^sù^^xV 
soutenait,  grâce  à  beaucoup  d'art  et  d'énergie,  grâce  aussi  à   dispute??' 
Fhabile  concours  du  général  Oudinot,  commandant  les  grena-  furte^partiê'de 
diers,  et  du  général  Grouchy,  commandant  la  cavalerie.  Mais      ennemie. 
l'ennemi  se  renforçait  d'heure  en  heure,  et  le  général  Ben- 
ningsen ,  arrivé  à  Friedtend ,  avait  subitement  formé  le  projet  BeniIngMn 
de  livrer  bataille,  projet  fort  téméraire,  dttf  il  eût  été  beau-  Fric*d£nd,^  m 
coup  phis  sage  à  lui  de  continuer  à  descendre  l'Aile ,  jusqu'à  iivrM*^blrtiUik. 
la  réunion  de  cette  rivière  avec  la  Prégel  (voir  la  carte  n^  38), 
de  se  couvrir  ensuite  de  la  Prégel  elle-même,  et  de  prendre 
position  derrière  ce  fleuve,  la  gauche  à  Wehlau,  la  droite  à 
Kœnigsberg.  U  lui  aurait  fallu ,  à  la  vérité ,  un  jour  de  plus 
pour  regagi^r  Kœnigsberg;  mais  il  n'aurait  pas  risqué  une 
bataille  contre  une  armée  supérieure  par  le  nombre,  par  la 
qualité,  par  le   commandement,  et  dans  une  situation  fort 
mauvaise  pour  lui,  puisqu'il  avait  une  rivière  à  dos,  et  qu'il 
allait  être  poussé  dans  le  coude  de  l'Aile  avec  toute  la  vigueur 
d'impulsion  dont  l'armée  française  était  capable.  Mais ,  après 
avoir  perdu  beaucoup  de  temps  à  gagner  Kœnigsberg ,  le  gé- 
néral Benningsen  semblait  extrêmement  impatient  d'y  arriver, 
stimulé,  dit^on,  par  l'empereur  Alexandre ,  qui  avait  promis 
à  son  ami  Frédéric-Guillaume  de  sauver  le  dernier  débris  de 
la  monarchie  prussienne.  Il  trouvait  d'ailleurs  la  route  par 
Friedland  infiniment  plus  courte,  enfin  il  croyait  rencontrer, 
sans  appui,  un  corps  isolé  de  l'armée  française,  avec  possi- 
bilité d'écraser  ce  corps  avant  de  rentrer  à  Kœnigsberg.  U 
se  persuada  que  c'était  là  une  faveur  inattendue  de  la  for- 
tune qu'il  fallait  mettre  à  profit,  et  il  résolut  de  ne  pas  la 
laisser  échapper. 

Eu  conséquence ,  il  s'empressa  de  faire  jeter  trois  autres   Disponitions 
ponts  sur  l'Aile ,  un  au-dessus ,  deux  au-dessous  de  Friedland,   Benningsen. 
afin  d'accélérer  le  passage  de  ses  troupes,  et  de  leur  tnénager 
aussi  des  moyens  de  retraite.  Il  garnit  d'artillerie  la  vive  droite 
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jufa  1807.  par  laquelle  il  arrivait ,  et  qui  dominait  la  rive  gauche.  Puis 
son  armée  ayant  déboucdié  presque  tout  entière,  il  la  disposa 
de  la  manière  suivante.  Dans  la  plaine,  autour  de  Heinridis- 
dorf,  à  droite  p«or  lui,  à  gauche  pour  nous,  il  plaça  quatre 
divisions  d'infanterie,  sous  le  lieutenant-général  Gortschakow, 
et  la  meilleure  partie  de  la  cavalerie  sous  le  général  Uwarovv. 
L'infanterie  était  formée  sur  deux  lignes.  Dans  la  première, 
on  voyait  deux  Mtaillons  de  chaque  régiment  déployés,  et  un 
troisième  rangé  en  colonne  serrée  derrière  les  deux  autr^ , 
fermant  Fintervalle  qui  les  séparait.  Dans  la  seconde,  le  diamp 
de  bataille  se  resserrant  à  mesure  qu'on  s'enfonçait  dans  le 
coude  de  l'Âlie ,  un  seul  bataillon  était  déployé,  deux  se  trou- 
vaient en  colonne  serrée.  La  cavalerie,  disposée  sur  le  c6té 
et  un  peu  en  avant,  flanquait  l'infanterie.  A  gauche  (droite  des 
Français) ,  deux  divisions  russes ,  dont  la  garde  impériale  fai- 
sait partie,  accrues  de  tous  les  détachements  de  chasseurs, 
occupaient  la  portion  du  terrain  comprise  entre  le  Ruisseau- 
du-Moulin  et  l'Allé.  Elles  étaient  rangées  sur  deux  lignes,  mais 
fort  rapprochées  à  cause  du  défaut  d'espace.  Le  prince  Bagra* 
tien  les  commandait  La  cavalerie  de  la  garde  était  là ,  sous  le 
général  Eollogribow.  Quatre  ponts  volants  avaient  été  jetés 
sur  le  Ruisseau-du^Moulin,  pour  qu'il  gênât  moins  les  com- 
munications entre  les  deux  ailes.  La  quatorzième  division 
russe  avait  été  laissée  de  l'autre  côté  de  l'Aile,  sur  le  terrain 
dominant  de  la  rive  droite ,  pour  recueillir  l'armée  en  cas  de 
malheur,  ou  venir  décider  la  victoire,  si  on  avait  un  commen- 
cement de  succès.  Les  Russes  comptaient  plus  de  200  bou- 
ches à  feu  sur  leur  front,  indépendamment  de  celles  qui 
étaient  ou  en  réserve,  ou  en  batterie  sur  la  rive  droite.  Leur 
armée,  réduite  à  80  ou  8S  mille  hommes  après  Heilsberg,  sé- 
parée aujourd'hui  du  corps  de  Eamenski,  de  cpielques  déta- 
chements de  cavalerie  envoyés  à  Wehlau  pour  garder  les 
ponts  de  l'Aile,  s'élevait  encore  à  72  ou  à  75  mille  hommes. 
Le  général  Benningsen  fit  porter  en  avant,  dans  l'ordre  que 
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nous  venons  de  décrire,  la  masse  de  l'armée  russe,  pout*  qu'en  -*•*»  i*)7. 
sortant  de  renfoncement  formé  par  le  cours  de  l'Aile,  elle  pût 
Tse  déployer,  étendre  ses  feux,  et  profiter  des  avantages  da 
nombre  qu'elle  possédait  au  début  de  la  bataille. 

La  situation  de  Lannes  était  périlleuse ,  car  il  allait  avoir 
toute  l'armée  russe  sur  les  bras.  Heureusement  le  tentps 
écoulé  lui  avait  procuré  quelques  renforts.  La  division  de 
grosse  cavalerie  du  général  Nansouty ,  qui  se  composait  de 
3,500  cuirassiers  et  carabiniers,  la  division  Diq)as,  'qui  était 
la  première  du  corps  de  Mortier,  et  comptait  6  mille  fantas- 
sins, enfin  la  division  Verdter,  qui  en  comptait  7  mille,  et  qui 
était  la  seconde  du  corps  de  Lannes,  mises  en  marche  suc- 
cessivement, étaient  arrivées  en  toute  hâte.  C'était  une  force 
de  26  à  27  mille  hommes  '  pour  lutter  contre  75  mille.  Il  était  Lam^îf  réduit 
sept  heures  du  matin,  et  les  Russes,  précédés  par  uçe  nuée  pre*sq!leYeui 
de  cosaques,  qui  étendaient  leurs  courses  jusque  sur  nos  der-  ^^^  russe 
rières ,  s'avançaient  vers  Heinrichsdorf ,  où  ils  avaient  déjà  de 
l'infanterie  et  du  canon.  Lannes,  appréciant  l'importance  de 
ce  poste,  y  dirigea  la  brigade  des  grenadiers  Albert,  et  or- 
donna au  général  Grouchy  de  s'en  emparer  à  tout  prix.  Le 
général  Grouchy,  qui  venait  d'être  renforcé  par  les  cuiras- 
siers ,  s'y  transporta  sur-le-champ.  Sans  tenir  compte  de  la 
difficulté,  il  lança  la  brigade  des  dragons  Milet  sur  Heinrichs- 
dorf, tandis  que  la  brigade  Garrié  tournait  le  village,  et  que 
les  cuirassiers  marchaient  à  l*appui  de  ce  mouvement.  La  bri- 
gade Milet  traversa  Heinrichsdorf  au  galop,  en  expulsa  les 
fantassins  russes  à  coups  de  sabre,  pendant  que  la  brigade 
Carrié,  en  faisant  le  tour,  prenait  on  dispersait  ceux  qui 

ï                  Oadinot 7,000 

Verdier T,000 

CaTalerie  de  Lann«s 1,S00 

Pupas ^,000 

Nansouty. 3,500 

Grouchy 1,800 

26,500 


contre  l'armée 

russe 
tout  entière. 


' 
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jaiB  1607  avaient  réussi  h  s^eiifuir.  Ôo  enleva  quatre  pièces  de  canon. 
Dans  ce  moment  la  cavalerie  ennemie ,  venue  au  secours  de 
aon  infanterie,  chassée  de  Heinrichsdorf,  fondit  sur  nos  dra- 
gons et  les  ramena.  Mais  les  cuirassiers  de  Nansouty  la  char- 
gèrent à  leur  tour,  la  jetèrent  sur  rinfanterie  russe,  qui  no 
put  au  milieu  de  cette  mêlée  faire  usage  de  son  feu.  Nous  res- 
tâmes ainsi  maîtres  de  Heinrichsdorf,  où  s^établirent  les  gre- 
nadiers de  la  brigade  Albert. 

Sur  ces  entrefaites,  la  division  Dupas  entrait  en  ligne.  Le 

^d!?wéS3*  maréchal  Mortier ,  dont  le  cheval  fut  emporté  par  un  boulet 

^â'divi^ra*^  de  canon  au  moment  où  il  paraissait  sui"  le  champ  de  bataille, 
"***"*  plaça  celte  division  entre  Heinrichsdorf  etPosthenen,  et  ouvrit 
sur  les  Russes  un  feu  d'artillerie,  qui,  dirigé  des  hauteurs  sur 
des  masses  profondes,  causait  dans  leurs  rangs  d'affreux 
ravages.  L'arrivée  de  la  division  Dupas  rendait  disponibles  les 
bataillons  de  grenadiers  qu'on  avait  d'abord  rangés  à  la 
gauche  de  Posthenen.  Lannes  les  rapprocha  de  lui,  et  put 
présenter  aux  attaques  des  Russes  leurs  rangs  plus  serrés , 
soit  en  avant  de  Posthenen,  soit  en  avant  du  bois  de  Sortlack. 

Belle résiston ce  Le  général  Oudinot  qui  les  commandait,  profitant  de  tous  les 
OttdiDot.  accidents  de  terrain ,  tantôt  des  bouquets  de  bois  semés  çà  et 
là,  tantôt  de  quelques  flaques  d'eau  que  les  pluies  des  jours 
précédents  avaient  produites ,  tantôt  de  la  hauteur  même  des 
blés,  disputait  le  terrain  avec  autant  d'habileté  que  d'énergie. 
Tour  à  tour  il  cachait  ou  montrait  ses  soldats,  les  dispersait 
en  tirailleurs,  ou  les  opposait  en  masse  hérissée  de  baïonnet- 

de^u  diws^*  *®®  ^  ^^^^  '^^  efforts  des  Russes.  Ces  braves  grenadiers,  mal- 

Verdier.      gj.^  l'infériorité  du  nombre,  s'obstinaient  cependant,  soutenus 

par  leur  général,   quand  heureusement  pour  eux  arriva  la 

division  Verdier.  Le  maréchal  Lannes  la  partagea  en  deux 

colonnes  mobiles ,  pour  la  porter  alternativement  à  droite ,  au 

L'infanterie    centre ,  à  cauchc ,  partout  où  le  danger  l'exiserait.  C'était  la 

franvaise  reste  >        o  »  r  o  o 

maîtresse  de  la  lisière  du  bois  de  Sortlack,  et  le  village  de  ce  nom  situé  sur 

tête  da  bois  '  ^ 

de  Sortlack.   pAIle,  qu'ou  se  disputait  avec  le  plus  de  fureur.  Les  Russes 
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finirent  par  rester  maîtres  du  village,  les  Français  de  la  lisière  Juin  1807. 
du  bois.  Lorsque  les  Russes  voulaient  pénétrer  dans  ce  bois, 
Lanues  en  faisait  sortir  à  Timproviste  une  brigade  de  la  divi- 
sion  Yerdier,  et  les  repoussait  au  loin.  Effrayés  do  ces  appa- 
ritions subites ,  craignant  que  dans  ce  bois  mystérieux  Napo- 
léon ne  fût  caché  avec  son  armée,  les  Russes  n'osaient  plus 
s'en  approcher. 

L'ennemi  ne  pouvant  forcer  notre  droite  entre  Postheneu 
et  Sortlack,  essaya  une  vigoureuse  tentative  sur  notre  gauche, 
dans  la  plaine  de  Heinrichsdorf ,  qui  présentait  moins  d'obs- 
tacles. La  nature  du  terrain  les  ayant  engagés  à  porter  de  ce  f';",  .^J* 'Jjjî. 
côté  la  majeure  partie  de  leur  cavalerie,  ils  avaient  là  plus  de  '"'p^h'irde '* 
douze  mille  cavaliers  à  opposer  aux  cinq  ou  six  mille  cava-  ®*""^  '*  "  ' 
liers  du  général  Grouchy.  Celui-ci  s'attachant  à  compenser 
l'infériorité  du  nombre  par  de  bonnes  dispositions,  déploya 
dans  la  plaine  une  longue  ligue  de  cuirassiers ,  et  sur  le  flanc 
de  cette  ligne,  derrière  le  village  d'Heinrichsdorf,  plaça  en 
réserve  les  dragons,  la  brigade  des  carabiniers,  et  l'artillerie 
légère.  Ces  dispositions  terminées,  il  se  mit  à  la  tête  de  la 
ligne  déployée  de  ses  cuirassiers,  s'avança  sur  la  cavalerie 
russe  comme  s'il  allait  la  charger,  puis  tout  à  coup  faisant 
volte-face,  il  feignit  de  se  retirer  au  trot  devant  la  masse  des 
escadrons  ennemis.  11  les  attira  ainsi  à  sa  suite,  jusqu'à  ce  que 
dépassant  Heinrichsdorf,  ils  prétassent  le  flanc  aux  troupes 
cachées  derrière  ce  village.  S'arrétant  alors  et  revenant  sur 
ses  pas ,  il  ramena  ses  cuirassiers  sur  la  cavalerie  russe ,  la 
chargea,  la  culbuta,  l'obligea  à  repasser  sous  Heinrichsdorf , 
d'où  partait  une  grêle  de  mitraille,  d'où  les  dragons  et  les  ca- 
rabiniers embusqués  fondirent  sur  elle ,  et  achevèrent  de  la 
mettre  en  désordre.  Mais  les  rencontres  de  troupes  à  cheval 
ne  sont  jamais  assez  meurtrières  pour  ne  pouvoir  pas  être 
renouvelées.  La  cavalerie  russe  revint  donc  à  la  charge,  et 
chaque  fois  répétant  la  même  manœuvre ,  le  général  Grouchy 
l'attirait  au  delà  de  Heinrichsdorf,  et  la  faisait  prendre,  comme 
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Juin  1807.  on  a  Yu,  en  flanc  et  en  queue,  dès  qQ^eMe  dépassait  ce  village. 
Après  plusieurs  engagements,  la  plakie  de  Heinrichsdorf  nou» 
resta,  couverte  d'hoounes  et  de  chevaux  morts,  de  cavaliers 
démontés,  de  cuirasses  étincelantes. 

Ainsi  d'un  côté  la  résistance  que  l'infanterie  des  Russes 
rencontrait  à  la  lisière  du  bois  de  Sortiack,  de  l'autre  les  atta- 
ques de  flanc  qu'essuyait  leur  cavalerie  lorsqu'elle  dépassait 
le  village  de  Heinrichsdorf,  les  retenaient  au  pied  de  nos  posi- 
tions, et  Lannes  avait  pu  prolonger  jusqu'à  midi  cette  lutte  de 
26  mille  hommes  contre  75  mille.  Mais  il  était  temps  que 
Napoléon  arrivât  avec  le  re^e  de  l'armée. 

Lannes,  voulant  l'informer  de  ce  qui  se  passait,  lui  avait 
envoyé  presque  tous  ses  aides^-de^camp  l'on  après  l'autre,  en 
leur  ordonnant  de  crever  leurs  chevaux  pour  le  rejoindre.  Ilâ 
l'avaient  trouvé  accourant  au  galop  sur  Friedland,  et  plein 
d'une  joie  qui  éclatait  sur  son  visage*  —  C'est  aujourd'hui  le 
4  4  juin,  répétait-il  à  ceux  qu'il  rencontrait,  c'est  ranniversaire 
de  Marengo,  c'est  un  jour  heureux  pour  nousl  —  Napoléon  » 
devançant  ses  troupes  de  toute  la  vitesse  de  son  cheval,  avait 
traversé  successivement  les  longues  files  delà  garde,  du  corps 
de  Ney,  du  corps  de  Bernadette,  tous  eu  marche  sur  Posthe- 
uen.  U  avait  salué  en  passant  la  belle  division  Dupont,  qui 
depuis  Ulm  jusqu'à  Braunsberg  n'avait  cessé  de  se  distinguer, 
mais  toujours  hors  de  sa  présence,  et  il  hii  avait  témoigné  le 
plaisir  qu'il  éprouverait  à  la  voir  combattre  sous  ses  yeux* 

La  présence  de  Napoléon  à  Postbeuen  remplit  d'une  ardeur 
Arrivée  de    nouvello  SCS  soldats  et  SOS  généraux.  Lannes.  Mortier,  Oudi- 

^apolëon  sur  ' 

'«  haJJi'ife**  ^^^  '  ^^^  étaient  là  depuis  le  matin,  Ney  quivenait  d'y  arriver, 
de  Friedland.  Pentourèront  avec  le  plus  vif  empressement.  Le  brave  Oudi- 
not,  accourant  avec  son  habit  percé  de  balles,  et  son  cheval 
couvert  de  sang,  dit  à  l'Empereur  :  Hàtez-vous,  Sire,  mes 
grenadiers  n'en  peuvent  plus;  mais  donnez-moi  un  renfort, 
et  je  jetterai  tous  les  Russes  à  l'eau.  —  Napoléon  promenant 
sa  lunette  sur  cette  plaine  où  les  Russes  acculés  dans  le  coude 
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de  FAIle,  essayaient  vaineme&t  de  se  déployer,  jugea  bien  •^"*"  ^^7« 
vite  leur  périlleuse  situation,  et  Foccdsion  unique  que  lui  pré- 
sentait la  fortune 7  dominée ^  il  faut  le  reconnaître,  par  son 
génie ,  car  la  faute  que  commettaient  les  Russes  dans  le  mo- 
ra^ty  il  la  leur  avait  pour  ainsi  dire  inspirée,  en  les  poussant 
de  TatHre  côté  de  rÂlte)  et  en  les  réduisant  ainsi  à  la  passer 
devant  lui,  pour  secourir  Eœnigsberg.  La  journée  était  fort 
avancée,  et  oo  ne  pouvait  pas  réunir  toutes  les  troupes  fran* 
cuises  avant  plu^urs  heures.  Aussi  quelques-uns  des  lieute- 
nants de  Napoléon  pensaient-ils  qu'il  fallait  remettre  au  len^ 
demain,  pour  livrer  une  bataille  décisive*  —  Non,  non,  répon-  mii*gr^**'rhë(llre 
dit  Napoléon,  on  ne  surprend  pas  deux  fois  Tennemi  en  pa-  dëcide^l^vr'^er 
reiile  faute.  —  Sur-le*champ  il  fit  ses  dispositi(»ia  d'attaque,    ""batlmê.  ^ 
Elles  furent  dignes  de  son  merv^Ueux  coup  d'œiL 

Jeter  les  Russes  dans  l'Âlle  était  le  but  que  tout  le  monde, 
jusqu'au  moindre  soldat,  assignait  à  la  bataille.  Mais  il  s'agis- 
sait de  savoir  comment  cua  s'y  prendrait  pour  assurer  ce  ré* 
sultat,  et  le  rendre  aussi  grand  que  possible.  Au  fond  de  ce 
coude  de  l'Aile,  dans  lequel  l'armée  russe  était  engouffrée,  il 
y  avait  un  point  décisif  à  occuper,  c'était  la  petite  ville  de 
Friedland  elle-même,  située  à  notre  droite,  entre  le  Ruisseau^ 
da-Moulin  et  l'Aile.  C'est  là  que  se  trouvaient  les  quatre  ponts,  R'usJPJf"  jj;® 
retraite  unique  de  l'armée  russe,  et  Napoléon  se  proposa  d'y  'feur'aîSîr' 
porter  tout  sou  effort.  Il  destina  au  corps  de  Ney  la>  tàctue  dif-  Te'^FriediSnd!' 
Rcile  et  glorieuse  de  s'enfoncer  dans  ce  gouffre,  d'enlever  *^ se  prls^eute"^ 
Friedland  à  tout  prix,  malgré  la  résistance  désespérée  que  les     Napoléon. 
Russes  ne  manqueraient  pas  de  lui  opposer,  de  leur  arracher 
les  ponts,  et  de  leur  fermer  ainsi  toute  voie  de  salut  Mais  en 
même  temps  il  résolut,  pendant  qu'il  agirait  vigoureusement 
par  sa  droite,  de  suspendre  tout  effort  sur  sa  gauche,  d'oc^ 
cttper  de  ce  côté  l'armée  russe  par  un  combat  simulé ,  et  de 
ne  la  pousser  vivement  à  gauche,  que  Jorsque  les  ponts  étant 
enlevés  à  droite,  on  serait  sur,  en  la  poussant,  de  la  préci- 
piter vers  une  retraite  sans  issue. 
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Juin  1807.      Entouré  de  ses  lieuteuanls,  il  leur  expliqua,  avec  la  force 

dv^ever     ^^  ^^  précisloD  (le  langage  qui  lui  étaient  ordinaires ,  le  rôle 

iM  pllntlf  eit  ^u®  chacun  d'eux  avait  à  jouer  dans  cette  journée.  Saisissant 

wéchti  ivêj.  par  le  bras  le  maréchal  Ney,  et  lui  montrant  Friedlaud,  les 

ponts,  les  Russes  accumulés  en  avant,  voilà  le  but,  lui  dit-il, 

marchez-y  sans  regarder  autour  de  vous;  pénétrez  dans  cette 

masse  épaisse,  quoi  qu^l  puisse  vous  en  coi!^ter;  entrez  dans 

Friediand,  prenez  les  ponts,  et  ne  vous  inquiétez  pas  de  ce 

qui  pourra  se  passer  à  droite,  à  gauche,  ou  sur  vos  derrières. 

L'armée  et  moi  sommes  là  pour  y  veiller. 

Ney,  bouillant  d'ardeur,  tout  fier  de  la  redoutable  tâche  qui 
lui  était  assignée,  partit  au  galop,  pour  disposer  ses  troupes 
en  avant  du  bois  de  Sortlack.  Frappé  de  son  attitude  martiale, 
Napoléon,  s'adressant  au  maréchal  Mortier,  lui  dit  :  Cet  homme 
est  un  lion  *.  — 

.  Sur  le  terrain  môme.  Napoléon  fit  écrire  ses  dispositions 
sous  sa  dictée,  afin  que  tous  ses  généraux  les  eussent  bien 
présentes  à  Pesprit,  et  qu'aucun  d'eux  ne  fût  exposé  à  s'en 
d^i'iîouveiîux  ^cartcr.  Il  rangea  donc  le  corps  du  maréchal  Ney  à  droite,  de 
*^**T*d?àinp  manière  queLanues,  ramenant  la  division  Verdier  sm*  Posthe- 
n&a ,  pût  présenter  avec  elle  et  les  grenadiers ,  deux  fortes 
lignes.  Il  plaça  le  corps  de  Bernadotte  (temporairement  Victor) 
entre  Ney  et  Lannes,  un  peu  en  avant  de  Posthenen,  et  en 
partie  caché  par  les  inégalités  du  terrain.  La  belle  division 
Dupont  formait  la  tête  de  ce  corps.  Sur  le  plateau,  derrière 
Posthenen ,  Napoléon  établit  la  garde  impériale,  l'infanterie  en 
trois  colonnes  serrées,  la  cavalerie  sur  deux  lignes.  Entre 
Posthenen  et  Heinrichsdorf  se  trouvait  le  corps  du  maréchal 
Mortier,  posté  comme  le  matin,  mais  plus  concentré,  et  aug- 
menté des  jeunes  fusiliers  de  la  garde  impériale.  Un  bataillon 
du  4"^  d'infanterie  légère ,  et  le  régiment  de  la  garde  munici- 
pale de  Paris,  avaient  remplacé  dans  Heinrichsdorf  lefi^  grena- 

^  Je  tiens  ces  détails  de  M.  le  maréchal  Mortier ,  qne  j'avais  Thoiineor  de 
(îoiinnitre  ,  et  qui  nie  les  a  souvent  racontés  lui-même. 


sur 
de  bataille. 
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diers  de  la  brigade  Albert.  La  division  polonaise  Dombrowski  J"'"  i^^t. 
avait  rejoint  la  division  Dupas,  et  gardait  Tartillerie.  Napoléon 
laissa  au  général  Grouchy  le  soin  dont  il  s'était  déjà  si  bien 
acquitté,  de  défendre  la  plaine  de Heinrichsdorf.  11  ajouta  aux 
dragons  et  aux  cuirassiers  que  ce  général  commandait,  la  ca- 
valerie légère  des  généraux  Beaumont  et  Golbert,  pour  l'aider 
à  se  débarrasser  des  cosaques.  Enfin,  pouvant  disposer  encore 
de  deux  divisions  de  dragons,  il  plaça  celle  du  général  Latour- 
Maubourg,  renforcée  des  cuirassiers  hollandais,  derrière  le 
corps  du  maréchal  Ney,  et  celle  du  général  La  Houssaye,  ren- 
forcée des  cuirassiers  saxons,  derrière  le  corps  de  Victor.  Les 
Français,  dans  cet  ordre  imposant,  ne  présentaient  pas.  moins 
de  quatre-vingt  mille  hommes  \  L'ordre  fut  réitéré  à  la  gauche 

'  Rien  n'eit  plas  difficile  que  d'ëvahier  avec  vue  exactitude  rigovrente  lei 
forces  d'oKe  armée  le  jour  d'ane  bataille.  Rarement  en  a  det  états  aathenti- 
ques,  et,  quand  on  a  pu  t'en  procurer,  il  est  plus  rare  encore  que  ces  états 
s'accordent  avec  la  réalité.  M.  Dérode,  dans  un  excellent  travail  80r  la  ba- 
taille de  Friedland ,  s'est  servi  d*nn  état  extrait  de  rouvrage  du  général 
Mathieu  Dumas,  état  qui ,  bien  qu*ii  ait  été  pris  an  dépôt  de  la  guerre,  est 
inexact  sous  plusieurs  rapports.  On  rédigeait  ^Ans  les  bureaux  du  ministère 
à  Paris,  des  états  auxquels  ne  répondaient  pas  toujours  les  faits  qui  se  pas- 
saient sur  la  Vistule.  Il  existe  au  Louvre,  dans  le  ricbe  dépdt  des  papiers 
de  Napoléon,  des  livrets  faits  pour  lui  seul,  qu'il  avait  toujours  sous  lamaio> 
et  qui ,  renouvelés  mois  par  mois,  contenaient  la  description  exacte  de  cha- 
cun des  corps  agissant  sous  ses  ordres.  Les  feuillets  de  ces  livrets  étaient 
écrits  d'un  seul  cdté ,  et  sur  l'autre  on  portait  quelquefois  à  Tenere  ronge  les 
changements  survenus  dans  le  mois.  C'est  dans  ces  livrets,  et  à  condition  de 
ne  pas  même  les  prendre  comme  base  absolue,  à  condition  d'en  modifier 
sans  cesse  les  données  par  l'appréciation  des  circonstances  du  moment ,  c'est 
dans  ces  livrets  qu'on  peut ,  disons-noas,  chercher  la  vérité  approximative. 
Je  n'ai  pas  trouvé,  pour  l'année  1807,  les  livrets  correspondants  aux  mois 
de  mai ,  de  juin ,  de  juillet  ;  il  a  donc  fallu  me  servir  de  ceux  des  mois  de 
mars  et  d'août ,  quoique  celui  du  mois  de  mars  soit  trop  incomplet ,  car  Tar- 
mée  n'avait  pas  reçu  alors  tous  les  renforts  qui  lui  arrivèrent  en  mai  et  juin, 
et  que  celui  du  mois  d'août  soit  trop  complet  au  contraire,  car  à  cette  épo- 
que une  portion  considérable  de  forces ,  en  marche  pendant  les  événements 
de  juin ,  avait  r^oint.  Mais^  en  se  servant  de  ces  états ,  en  les  comparant 
entre  eux ,  en  les  rectifiant  surtout  par  la  correspondance  de  Napoléon ,  et 
en  s'éclairant ,  pour  la  bataille  de  Friedland,  d'une  note  écrite  de  sa  main, 
laquelle  donne  la  foroe  de  plusieurs  des  corps  qui  figurèrent  à  cette  bataille,  on 

TOM.  VII.  31 


■ 
m 

L 


4Sr2  LIVRE  XXVll. 

Juin  1807.  de  ne  point  se  p<Nrter  en  avant ,  de  se  borner  à  contenir  les 
Russes,  jusqu'à  ce  que  le  succès  de  la  droite  ftlit  décidé.  Na- 
poléon voulut  qu'on  attendit,  pour  recommencer  le  feu,  le 
signal  d'une  batterie  de  vingt  pièces  de  canon  placée  au-dessus 
de  Postheoen. 

Le  général  russe,  frappé  de  ce  déf^iement,  reconnaissant 
Terreur  qu'il  avait  commise  en  croyant  n'avoir  affaire  qu'au 
seul  corps  du  maréchal  Lannes,  était  surpris,  et  natureUement 
il  hésitait  Son  hésitation  avait  produit  One  sorte  de  ralentisse- 
ment dans  l'action.  A  peine  quelques  dédiargés  d'artillerie 
signalaient-elles  la  continuation  de  la  bataille.  Napoléon,  qui 
voulait  que  toutes  ses  troupes  fussent  arrivées  en  ligne,  repo^ 
sées  au  moins  une  heure,  abondamment  pourvues  de  muni- 


• 


feat  arriver  à  l'^valiiatioa  anÎYantey  qae  jft  croit  fort  rapprochée  de  la  vëritë. 
J'ajouterai  que  cette  approxination  de  lav^ittf  «iffit,  ear,  poarjvgerHn 
grand  événement  coomm  ¥riediand  ou  Austerlitz,  il  inporte  pea  de  savoir  si 
ce  furent  80  on  82  mille  hommes  qui  combattirent.  Deux  ou  trois  mille  com- 
battants y  de  plus  ou  de  moins ,  ne  changent  rien ,  ni  au  caractère  de  Tëvé- 
nement,  ni  aux  combinaisons  qui  le  décidèrent.  Si  rhistorien  ne  doit  négliger 
aucun  soin  pour  arriver  à  li^ vérité  absolue ,  c*est  parce  qu'il  doit  s'en  faire 
une  habitude  cQustante ,  afin  de  ne  jamais  laisser  se  relâcher  en  lui  le  goût 
scrupuleux  du  vrai;  mais  l'important  c'est  le  caractère  >  non  le  détail  minu- 
tieux des  choses 

Voici  donc  le  tableau  le  plus  vraisemblable  des  forces  de  l'armée  française 
à  la  journée  de  Friediand. 

La  garde ,  quoique  portée  à  9  mille  hommes ,  n'avut  dans  ses  rangs  ni  les 
marins  ni  les  dragons,  et  avait  fait  sur  les  fusiliers  une  p«rte  notable.  KUe 

comptait  tout  au  plus  7,500  hommes  présents.  . 7,600 

La  note  citée,  écrite  de  la  main  de  Napoléon  ,  évalue  les  gre- 
nadiers Oudinot  à  7,000  hommes  présents 7,000 

La  division  Verdier  à 8,000 

L'infanterie  saxonne  à.    . 4,000 

Le  9e  de  hussards  à , 400 

Les  cuirassiers  saxons  à 600 

Les  chevaux- légers  saxons  à. 200 

Ce  qui  faisait  pour  le  corps  de  Lannes  un  total  de.  .  20,200 

Mais  les  Saxons  avaient  été  hiiiisés  à  Heilsberg ,  saof  toutefois 
trois  bataillons,  qui,  suivant  quelques  relations,  se  trouvaient  h 

Friediand.  La  division  Verdier  avait  essuyé  à  Heiiiiberg  une  f  ert* 

A  reporttr,  .     7,500 
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lions,  ne  se  pressait  pas  de  commaicer,^!  résistait  à  l'impa-  ^^  i^^* 
Uence  de  ses  généraux,  sachant  bien  qne,  dans  cette  saiscm, 
en  cette  contrée,  le  jour  devant  luire  jusqu'à  dix  heures  du 
s<Hr,  il  aurait  le  temps  de  faire  essuyer  à  Tarmée  russe  le 
désastre  qu'il  lui  préparait.  Enfin  le  moment  convenable  lui  ^^^^^^^^l 
paraissant  arrivé,  il  donna  le  signal.  Les  vingt  pièces  de  canon  recommencé 
de  la  batterie  de  Posthenen  tirèrent  à  la  fois;  Partilierie  de  grInde'vi|Ù!S^r. 
l'armée  leur  répondit  sur  toute  sa  ligne,  et,  à  ce  signal  impa- 
tiemment attendu,  le  maréchal  Ney  ébranla  son  corps  d'armée. 
Il  sortit  du  bois  de  SorUack,  en  échelons,  la  division  Mar* 
chand  s'a vançant  la  première  à  droite ,  la  division  Bisson  la  j};®  "en'tw'**en 
seconde  à  gauche.  Toutes  deux  étaient  précédées  d'une  nuée      *^^^' 
de  tirailleurs,  qul^  à  mesure  qu'on  s'approchait  de  l'enneoii, 

Report  .  .    T,600 
notable ,  et  enftn  on  avait  marckë  très-vite.  Je  crois  4onc  qu'on 
■era  dans  le  vrai  en  ëvalaant  ainsi  le  corps  de  Lannes  : 

Oadinot 7,060 

Verdier 6,500 

Saxons ■.     l^ÈOÙ 

Cavalerie • 1,800 

15,900 

(Uartillerie  est  comprise  dans  les  divisions  dinfenterie.) 

Lannes 15,900 

Le  corps  de  Ney  ëtait  de  16  à  17  mille  hommes  présents  sons 
les  armes ,  an  moment  de  l'entrée  en  campagne ,  ce  qui  résulte 
d'une  lettre  dn  maréchal  Ney  à  Napoléon.  H  n'avait  pas  perdn 
moins  de  2,000  h.  2,500  hommes  en  morts,  blessés  et  prisonniers 
anx  denx  combats  de  Gattstadt  et  de  Deppen.  H  était  donc  tout 
an  plus ,  en  tenant  compte  des  marches ,  de  14  mille  hommes. 

Ney 14,000 

Le  maréchal  Mortier ,  d'après  la  note  citée  de  Napoléon,  avait 
h  la  division  Dupas 6,400 

A  la  division  Dombrowskl 4,000 

Il  possédait  un  détachement  de  chevaux  bataves,  dont 

la  désignation  est  incertaine  dans  la  note  citée 1,500 

Total 11,900 

Quand  on  sait,  par  les  lettres  dn  maréchal Lefebvre,  ce  qui  en 

était  des  Polonais^  de  leur  exactitude  à  suivre  le  drapeau ,  on  ne 

A  reporter.  .  37,400 
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Juin  18(17.  se  repliaieDt,  et  rentraient  dans  les  rangs.  On  marcha  résolu- 
ment sur  les  Russes,  et  on  leur  enleva  le  village  de  Sortiack , 
si  long-temps  disputé.  Leur  cavalerie,  pour  arrêter  notre  mou- 
vement offensif,  essaya  une  charge  sur  la  division  Marchand. 
Mais  les  dragons  de  Latour-Maubourg  et  les  cuirassiers  hollan- 
dais, passant  entre  les  intervalles  de  nos  bataill^ms,  char- 
gèrent à  l^ur  tour  cette  eavderie,  la  rejetèrent  sur  son  infan- 

Report  ,  .  37,400 
peut  pas  porter  le  corps  dn  maréchal  Mortier  à  plus  de  10  mille 
hommes. 

Mortier 10,000 

Le  corps  du  maréchal  Bernadotte ,  commandé  par  le  général 
Victor,  était  ea  mars,  sans  la  division  de  dragons,  de  22,000 
lioMfliei  eaviron,  présents  sons  les  armes.  II  fut  recnité  depuis, 
mais  il  avait  laissé  plusieurs  postes  en  arrière^  et  sMl  monta  :i 
25y000  hommes ,  il  n'avait  pai*  dû  en  amener  plus  de  22  mille  à 
Friedland. 

Victor 22,000 

La  cavalerie  comprenait  les  cuirassiers  du  général  Nansouty , 
desquels  il  fout  défalquer  les  pertes  de  la  marche,  celles  d*HeiU- 

berg ,  etc 3,500 

Les  dragOM  du  général  Groucby 1,800 

Les  dragons  dn  général  La  Houssaye 1,800 

Les  dragons  du  général  Latour-Maobourg,  qui  comp- 
tait six  régiments 2,400 

Le  cavaleri.e  légère  des  généraux  Beauinont  et  Colbert    2,000 

11,500      11,500 

On  trouve  donc  pour  le  total  de  l'armée 80,900 

Je  crois  par  conséquent  qu*on  peut  dire  que  l'armée  française  était  de  80 
mille  hommes  environ  à  la  bataille  de  Friedland,  dont  25  mille,  comme  on 
le  verra ,  ne  tirèrent  pas  un  coup  de  fusil.  Il  restait  le  corps  dn  maréchal 
Davout  qui  n'avait  pas  combattu ,  et  qui  était  de  29  à  30  mille  à  l'entrée  en 
campagne,  de  28  mille,  si  on  veut  tenir  compte  de  ce  qu'on  laisse  en  arrière 
en  marchant;  le  maréchal  Soult  ayant  perdu  environ  5  mille  hommes  à  Heils^ 
berg,  et  ne  devant  guère  en  avoir  plus  de  27  mille;  enfin  Murât  avec  envi- 
ron 10,000  hommes ,  ce  qui  porterait  le  total  de  l'armée  en  action  dans  le 
moment  : 

A  Friedland. 80,000 

(Davt»ut.  .     28,000 
Devant  Kœnigsberg,  on  en  marche  sur  cette  ville,    jsoult  .  .     27,000 

(Mùrat     ;     lOjOOO 

Total 145,000 
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lerie,  et,  poussant  les  Russes  contré  l'Allé,  eh  précipitèrent  ^^^  !*'• 
un  grand  nombre  dans  le  lit  profondément  encaissé  de  cette 
rivière.  Quelques-uns  se  sauvèrent  à  la  nage ,  beaucoup  se 
noyèrent'.  Une  fois  sa  droite  appuyée  sur  TAlle,  le  maréchal 
Ney  en  ralentit  la  marche,  et  porta  en  avant  sa  gauche,  for- 
mée par  la  division  Bisson,  de  manière  à  refouler  les  Russes 
dans  Pétroit  espace  compris  entre  le  Ruisseau-du-Moulin  et 
PÀlle.  Arrivé  à  ce  point,  le  feu  de  Fartillerie  ennemie  redoubla. 
Outre  les  batteries  quW  avait  en  face,  il  fallait  essuyer  le  feu  m^JJÊfi'^ej. 
de  celles  qui  se  trouvaient  à  la  rive  droite  de  l'Aile,  et  dont  il 
était  impossible  de  se  débarrasser  en  les  prenant ,  puisqu'on 
était  séparé  d'elles  par  le  lit  de  la  rivière.  Nos  colonnes,  bat- 
tues à  la  fois  de  front  et  de  flanc  par  les  boulets,  supportaient 
avec  un  admirable  sang-froid  ctette  horrible  convergen<;e  de 
feux.  Le  maréchal  Ney,  galopant  d*un  bout  de  la  ligne  à  l'au- 
tre, soutenait  le  cœur  de  ses  soldats  par  sa  contenance  héroï- 
que. Cependant  des  files  entières  étaient  emportées,  et  lo  feu 
devenait  tel,  que  les  troupes  même  les  plus  braves  ne  pou- 
vaient pas  le  supporter  long-temps.  À  cet  aspect ,  la  cavalerie 
de  la  garde  russe,  que  commandait  le  général  Kollogribow , 
s'élance  au  galop  pour  essayer  de  mettre  en  déroute  l'infante- 
rie de  la  division  Bisson ,  qui  lui  paraissait  chancelante.  Trou- 

r 

Ce  total  de  145  mille  hommes  agissants  correspondrait  bien  et  aux  forccH 
qui  existaient  le  5  juin ,  et  aax  pertes  qae  supposent  les  différents  combats 
livrés  depuis  le  -5  juin.  Eu  comptant  en  effet  ces  pertes  à  12  ou  Id  mille 
hommes  y  en  morts,  blessés,  prisonniers,  détachés  ou  traînards,  on  retrouve  - 
les  160,000  hommes  de  l'entrée  en  campagne.  Bien  que  ces  nombres  soient 
empruntés  aux  seuls  documents  dignes  de  foi ,  documents  éclaircis,  modifiés 
par  une  correspondance  ^  chaque  jour,  nous  l«s  regardons  con\me  appro;xi- 
matifs,  et  rien  de  plus.  Et,  si  nous  sommes  entrés  dans  ces  détails,  c'est 
pour  donner  une  idée  de  la  difficulté  d'arriver  en  ce  genre  à  une  exactitude 
rigoureuse.  Mais,  nous  le  répétons,  si  l'historien,  pour  ne  se  relâcher  jamais 
de  ses  devoirs,  doit  aspirer  à  la  vérité  rigoureuse,  la  postérité  qui  le  lit, 
rassurée  par  ses  efforts,  peut  se  .contenter,  quant  aux  nombres  et  aux  détnils, 
de  la  vérité  générale.  C'est  cette  vérité  générale  qui  lui  importe,  qui  lui  suffit, 
«  ar  c'est  elle  qui  constitue  le  vrai  caractère  des  choses  et  des  événcmenf  s. 

'  Deux  mille,  dit  le  maréchal  Ney,  dans  son  rapport. 
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jain  iao7.  blée  pour  la  première  fois,  cette  vainante  infanterie  cède  du 
terrain ,  et  deux  ou  trois  bataillons  se  rejettent  en  arrière.  Le 
général  Bisson,  qui,  par  sa  stature,  domine  les  lignes  de  ses 
soldats,  veut  en  vain  les  retenir*  Ils  se  retirent  en  se  peloton- 
nant autour  de  leurs  officiers.  La  ^situation  devient  bientôt 
Duponl^lîînt  ^^^  plus  gravos.  Heureusemeut  le  général  Dupont,  placé  à 
ma«?Xî'N«jI  quelque  distance ,  sur  la  gauche  du  corps  de  Ney,  aperçoit  ce 
commencement  de  désordre,  et,  sans  attendre  qu'on  loi  pres- 
crive de  marcher,  ébranle  sa  division,  passe  devant  elle  en 
lui  rappelant  IRm ,  Dirnstein ,  Halle ,  et  la  porte  à  la  rencontre 
des  Russes.  Elle  s'avance  dans  la  plus  belle  attitude  sous  les 
coups  de  cette  effroyable  artillerie,  tandis  que  les  dragons  de 
Latour-Maubourg ,  revenant  à  la  charge ,  se  jettent  sur  la  ca- 
valerie russe  qui  s'était  éparpillée  à  la  suite  de  nos  fantassins, 
et  parviennent  à  la  ramener.  La  division  Dtipont,  continuant 
son  mouvement  sur  ce  terrain  déblayé,  et  appuyant  sa  gauche 
au  Ruisseau-du-Moulin ,  oblige  l'infanterie  russe  à  s'arrêter. 
Far  sa  présence,  elle  remplit  de  confiance  et  de  joie  les  sol- 
dats de  Ney.  Les  bataillons  de  Bisson  se  reforment,  et  toute 
notre  ligne  raffermie  recommence  à  marcher  en  avant.  Il  fal- 
lait répondre  à  la  formidable  artillerie  de  l'ennemi ,  et  l'artil- 
lerie de  Ney,  trop  peu  nombreuse,  pouvait  à  peine  se  tenir 
en  batterie  devant  celle  des  Russes.  Napoléon  ordonne  au  gé- 
néral Victor  dé  réunir  toutes  les  bouches  à  feu  de  ses  divi- 
sions, et  de  les  ranger  en  masse  sur  le  front  de  Ney.  C'était 
d?^r«Sterl?  ^''^^'^''^  ®^  intrépide  général  Sénarmont  qui  commandait  celle 
'^SÂwnwnt^  artillerie.  Il  la  conduit  au  grand  trot,  la  jouit  à  celle  du  maré- 
chal Ney ,  la  porte  à  plusieurs  centaines  de  pas  en  avant  de 
notre  infanterie,  et,  se  posant  audacieusemont  en  face  des 
Russes,  ouvre  sur  eux  un  feu  terrible  par  le  nombre  des  piè- 
ces et  par  Fhabiieté  du  tir.  Dirigeant  contre  la  rive  droite  l'une 
de  ses  batteries,  il  fait  taire  bientôt  celles  que  l'ennemi  avait 
de  ce  côté.  Puis  poussant  en  avant  sa  ligne  d'attOlerie,  il  s'ap- 
proche successivement  jusqu'à  portée  de  mitraille ,  et  tirant 
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sur  deis  mass^  profondes,  qui  s'accumulaît  en  réirogradanf  ^^^  ^^^^ 
dans  le  coude  de  l'Aile,  il  y  cause  d'affreux  ravages.  Notre 
ligne  d'infanterie  suit  ce  mouvement,  et  s'avance  protégée 
par  les  nombreuses  boaches  à  feu  du  général  Sénarmont.  Les 
fusses,  toujours  plus  refoulés  dans  ce  gouffre,  éprouvent  une 
sorte  de  désespoir,  et  tentent  un  effort  pout  se  dégager.  Leur 
garde  impériale,  appuyée  au  Ruisseau-du-Moulin,  et  à  demi 
cachée  dans  le  ravin  qui  sert  de  lit  à  ce  ruisseau,  sort  de 
cette  retraite,  et  marche,  la  baïonnette  baissée,  sur  la  divi- 
sion Dupont,  placée  aussi  le  long  du  ruisseau.  Celle-ci  n'attend 
pas  la  garde  russe,  va  droit  à  elle,  et,  lui  présentant  la  baïon-  ^^ud^uîfon* 
nette,  la  repousse,  Taccule  au  ravin.  Les  Russes  ramenés  se  gaX"mp7riàre 
jettent  les  uns  au  delà  du  ravin,  les  autres  sur  les  faubourgs 
de  Friedland.  Le  général  Dupont  avec^une  partie  de  sa  divi- 
sion franchit  le  Ruisseau-du-Moulin ,  chasse  devant  lui  tout  ce 
qu'il  rencontre,  se  trouve  ainsi  sur  les  derrières  de  l'aile 
droite  des  Russes,  aux  prises  avec  notre  gauche,  dans  la 
plaine  de  Heiorichsdorf  (  voir  la  carte  n®  42  ) ,  tourne  Fried- 
land, et  l'aborde  par  la  route  de  Kœnigsberg,  tandis  que  Ney, 
continuant  à  y  marcher  directement,  entre  par  la  route  d'Ëy- 
lau.  Une  affreuse  mêlée  s'engage  aux  portes  de  la  ville.  On 
presse  les  Russes  de  toptes  parts,  on  pénètre  dans  les  rues  à  Affreuse  mêiëe 

_  ,  _  ,  _  1     i.A«  1*       .11      •      dans  Tintërît^ur 

leur  suite,  on  les  rejette  sur  les  pont  de  l'Àlle,  que  rartillerie    de  la  viiie 

'  *  '^  '    ^  de  Friedland. 

du  général  Sénarmont,  restée  en  dehors,  enfile  de  ses  obus. 
Les  Russes  se  précipitent  sur  les  ponts ,  pour  chercher  un 
refuge  dans  les  rangs  de  la  quatorzième  division,  laissée  en   g/'jj.^^'^J^tjj 
réserve  de  l'autre  côté  de  l'Aile  par  le  général  Benningsen.  a«x*m2D»*de8 
Ce  malheureux  général ,  rempli  de  doulieur ,  était  accouru  au-     f^'wis"»- 
près  de  cettei  division ,  afin  de  la  porter  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière, au  secours  de  son  armée  eu  péril.  A  peine  quelques  dér 
bris  de  s(m  aile  gauche  ont-ils  passé  les  ponts,  que  ces  ponts 
sont  détruits ,  incendiés  par  les  Français ,  et  par  les  Russes 
eux-mêmes    pressés    de   nous    arrêter.    Ney    et    Dupont, 
après  avoir  rempli  leur  tâche,  se  réunissent  au  milieu  de 
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.Mil  1807   Friédiand   en   flampiies,    et    se    féliciteut    de    ce  glorieux 
succès. 

'   Napoléon  n'avait  cessé  de  suivre  des  yeux  ce  grand  spec- 
tacle, placé  de  sa  personne  au  centre  des  divisions  qu'il 
tenait  en  réserve.  Tandis  qu'il  le  contemplait  attentivementj 
un  obus  passe  à  la  hauteur  des  baïonnettes,  et  un  soldat  par 
Mot        un  mouvement  instinctif  baisse  la  tête.  —  Si  cet  obus  t'était 
à  un  soldat   destiné,  lui  dit  Napoléon  en  souriant,  tu  aurais  beau  te  cacher 
à  cent  pieds  sous  terre,  il  irait  t'y  chercher.  —  Il  voulait 
ainsi  accréditer  cette  utile  croyance,  que  le  destin  frappe  in- 
distinctement 4e  brave  et  le  lâche,  et  que  la  lâcheté  qui  se 
cache  se  déshonore  inutilement. 
En  voyant  Friedland  occupé,  et  les  ponts  de  l'Âlle  détruits, 
ai[Inri^?nt  Napoléou  poussc  enfin  sa  gauche  en  avant  sur  l'aile  droite  de 
drôSe,**?»/!»  Tarmée  russe,  privée  de  tout  moyen  de  retraite,  et  ayant 
ponlsde^iviius  derrière  elle  une  rivière  sans  ponts.  Le  général  Gortschakoif, 
^^en^vÂnt'^  qui  Commandait  cette  aile,  aperçoit  le  danger  dont  il  est  me- 
nacé, veut  conjurer  l'orage,  et  essaie  de  charger  la  ligne  fran- 
çaise qui  s'étend  de  Posthenen  à  Heinrichsdorf ,  fonnéepar.le 
corps  du  maréchal  Lannes,  par  celui  de  Mortier,  par  la  cava- 
lerie du  général  Grouchy.  Mais  Lannes  avec  ses  grenadiers 
tient  tête  aux  Russes.  Le  marédial  Mortier  avec  le  45®  et  les 
fusiliers  de  la  garde  leur  oppose  une  barrière  de  fer.  L'artil- 
lerie de  Mortier  surtout,  dirigée  par  le  colonel  Balbois  et  par 
un  excellent  offîqier  hollandais ,  M.  Vanbriennen ,  leur  cause 
des  dommages  incalculables.  Enfin  Napoléon,  tenant  à  profiter 
du  reste  du  jour,  porte  toute  sa  ligne  ^q  avant.  Infanterie , 
cavalerie,  artillerie  s'ébranlent  en  même  temps.  Le  général 
""tourlnuèrr  Gortschakofif ,  tandis  qu'il  se  voit  ainsi  pressé ,  éprend  que 
ve7/**rAHe.    Fricdlaud  est  occupé  par  les  Français.  Il  veut  le  reprendre , 
et  dirige  une  colonne  d'infanterie  vers  les  portes  de  cette 
ville.  Cette  colonne  y  pénètre ,  et  refoule  un  moment  les  sol- 
dats de  Dupont  et  de  Ney.  Mais  ceux-ci  repoussent  à  leur  tour 
la  colonne  russe.  Une  nouvelle  mêlée  s'engage  au  milieu  de 
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cette  malheureuse  cité  dévorée  par  les  flammes/  qu'on  se  dis-  Juin  ieo7. 
pute  à  la  lueur  de  l'incendie.  Les  Français  en  restent  enfin  les     Friediand 

■  *  en    flammes. 

maîtres,  et  ramènent  le  corps  de  (rortschakoff  dans  cette 
plaine  sans  issue ,  qui  lui  avait  servi  dé  champ  de  bataille. 
L'infanterie  de  Gortschakoff  se  défend  avec  intrépidité,  et  plu- 
tôt que  de  se  rendre ,  se  précipite  dans  PÂUe.  Une  partie  des 
soldats  russes,  assez  heureuse  pour  trouver  des  passages 
guéables,  parvient  à  se  sauver.  ITne  autre  se  noie  dans  la 
rivière.  Toute  l'artillerie  demeure  dans  nos  mains.  Une  co- 
lonne, celle  qui  se  trouvait  le  plus  à  droite  (droite  des  Rus- 
ses), s'enfuit  en  descendant  l'Aile,  sous  le  général  Lambert, 
avec  une  portion  de  la  cavalerie.  L'obscurité  de  la  nuit,  le 
désordre  inévitable  de  la  victoire,  lui  facilitent  la  retraite,  et 
elle  réussit  à  s'échapper  de  nos  mains. 

Il  était  dix  heures  et  demie  du  soir.  La  victoire  était  com-     iniiueu^es 
plète  à  la  gauche  et  à  la  droite.  Napoléon  dans  sa  vaste  car-       hateiiie 

'^  °  ■^  de  Friediand. 

rière  n'en  avait  pas  remporté  une  plus  éclatante.  Il  avait  pour 
trophées  80  bouches  à  feu,  peu  do  prisonniers  à  la  vérité,  car 
les  Russes  avaient  mieux  aimé  se  noyer  que  se  rendre;  mais 
35  mille  hommes,  tués,  blessés  ou  noyés,  couvraient  de  leurs 
corps  les  deux  rives  de  l'Âlle.  La  rive  droite,  où  beaucoup 
d'entre  eux  s'étaient  trakiés ,  présentait  un  spectacle  de  car- 
nage presque  aussi  affreux  que  la  rive  gauche.  Plusieurs  colon- 
nes de  feu  s'élevant  de  Friediand  et  des  villages  voisins ,  je- 
taient une  sinistre  lueur  sur  ce  lieu  ,  théâtre  de  douleur  pour 
les  uns,  de  joie  pour  les  autres^  Nous  n'avions  pas  à  regretter, 
quant  à  nous,  plus  de  7  à  8  mitie  hommes,  morts  ou  blessés. 
Sur  près  de  80  mille  Français ,  26  mille  n'avaient  pas  tiré  un 
coup  de  fosil.  L'armée  russe,  afifoiblie  de  25  mille  combattants, 
privée  eu  outre  d'un  grand  nombre  de  soldats  égarés ,  était 
désormais  incapable  de  tenir  la  campagne.  Napoléon  avait  dû 
ce  beau  triomphe ,  autant  à  la  conception  générale  de  la  cam- 
pagne, qu'au  plan  même  de  la  bataille.  £n  prenant  depuis 
plusieurs  mois  la  Pssssarge  pour  base,  en  s'assurant  ainsi 
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Juin  ieo7.  d'avance  et  dans  tous  les  cas  le  moyen  de  séparer  les  Russes 
de  Eœnigsberg,  en  marchant  de  Guttfitadt  à  Friediand  de  ma* 
nière  à  les  déborder  constamment,  il  les  avait  réduits  à  com* 
mettre  une  grave  imprudence  pour  gagner  Kœnigsberg,  et 
avait  mérité  de  la  fortune  Fbeureux  hasard  de  les  rencontrer 
à  Friediand ,  adossés  à  la  rivière  de  PÂlIe.  Toujours  disposant 
ses  masses  avec  une  rare  habileté,  il  avait  su ^  tandis  qu'il 
envoyait  soixante  et  quelques  mille  hommes  sur  Kœnigsberg, 
en  présenter  BO  mille  à  Friediand.  Et ,  comme  on  vient  de  le 
voir,  il  n'en  fallait  pas  autant  pour  accabler  l'armée  russe. 

Napoléon  coucha  sur  le  champ  de  bataille,  entouré  de  ses 
soldats,  joyeux  cette  fois,  autant  qu'à  Austerlitz  etiéna,  criant 
Vive  VEmpereur,  quoique  n'ayant  à  manger  qu'uA  naorceau  de 
pain  porté  dans  leur  sac,  et  se  contentant  de  la  plus  noMe  des 
jouissances  de  la  victoire,  celle  de  la  gloire.  L'armée  russe, 
coupée  en  deux,  descendait  l'Aile  par  une  nuit  claire  et  trans- 
parente, le  désespoir  dans  Pâme,  quoiqu'elle  eût  rempli  tous 
ses  devoirs.  Heureusement  pour  elle,  Napoléon  n'avait  sous  la 
main  qu^une  moitié  de  sa  cavalerie.  S^it  avait  eu  l'autre  mOiUé, 
et  Murât  lui-même ,  le  corj^  russe  qui  descendait  l'Aile  sous 
le  général  Lambert  eût  été  pris  en  entier. 

La  marche  des  Russes  fut  si  rapide  que  le  lendemain  45  juin, 
prëSpîSe^des  ^^^  étaient  sur  la  Prégel  à  Wehlau.  Ils  coupèrent  tous  les  ponts, 
?a  Prigei.  ^t  le  46  au  matin  ils  s'établirent  un  peu  au  delà  de  la  Prégel , 
à  Pétersdorf ,  attendant  pour  se  retirer  sur  le  Niémen  que  les 
corps  détachés  des  généraux  Kamenski  et  Lestocq,  incapables 
de  défendre  Kœnigsberg  contre  l'armée  française  victorieuse  ^ 
les  eussent  rejoints ,  afin  d'opérer  leur  retraite  en  commun. 

Napoléon  le  lendemain  de  la  bataille  deFrièdimid  né  perdit 
pas  un  instant  pour  tirer  de  sa  victoire  tous  les  résultats  pos- 
sibles. Après  avoir,  suivant  sa  cautuebe,  visité  le  chanq)  de 
bataille ,  témoigné  un  vif  intérêt  aux  blessés ,  annoncé  à  ses 
soldats  les  récompenses  que  sa  haute  fortune  lui  permettait 
de  promettre  et  de  donner,  il  s'était  porté  sur  la  Prégel,  pré- 
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cédé  par  toute  sa  cavalerie ,  qui  courait  à  la  poursuite  des  ''"•"  ^^' 
Russes ,  en  descendant  les  deux  rives  de  TAUe.  Mais  les  Rus*-  l'^r^i^ê^^raMe. 
ses  avaient  douze  heures  d'avance,  car  il  avait  été  impossible 
de  ne  pas  accorder  une  nuit  de  repos  à  des  soldats  fkî  avaient 
marché  toute  la  nuit  précédente  pour  arriver  sur  le  champ  de 
bataille,  et  qui  s'étaient  ensuite  battus  toute  la  journée,  de- 
puis deux  heures  du  matin  jusqu'à  dix  heures  du  soir.  Les 
Russes  ayant  ainsi  un  avantage  de  quelques  heures,  et  se 
retirant  avec  la  célérité  d'une  armée  qui  ne  peut  trouver  son 
salut  que  dans  la  fuite,  on  ne  devait  pas  se  flatter  de  les  pré- 
venir sur  la  Prégel.  Quand  nous  y  arrivâmes,  t(his  les  ponts 
étaient  rompus.  Napoléon  se  hâta  de  les  rétablir,  et  il  ordonna 
les  dispositions  nécessdres  pour  qu'on  fit  de  la  Prégel  au 
Niémen  toutes  les  prises  qu'on  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
faire  de  Friedlând  à  Wehlau. 
Pendant  qu'il  était  occupé  avec  l'armée  russe  à  Friedlând,  Opérations  des 

^  *^  '      maréchaux 

les  maréchaux  Soult  et  Davout,  précédés  par  Murât,  avaient  souitetDavoot 
marché  sur  Kœnigsberg.  Le  maréchal  Soult  rencontrant  Par-  Kœ^'S^^erg. 
rière-garde  du  général  Lestocq,  lui  avait  enlevé  un  bataillon 
entier,  et  avait,  près  de  Kœnigsberg  même,  enveloppé  et  pris 
une  colonne  de  42  à  4,S00  hommes,  qui  ne  s'était  pas  retirée 
assez  tôt  des  environs  de  Braunsberg.  Il  avait  paru  le  U  sous 
les  murs  de  Kœnigsberg,  trop  bien  défen<kie  pour  qu'il  fût 
possible  de  l'enlever  par  une  brusque  attaque;  De  leur  côté 
Davout  et  Murât  ayant  reçu  l'ordre  de  revenir  sur  Friedlând, 
pour  le  cas  où  la  bataille  aurait  duré  plus  dlm  jour,  avaient 
l'un  et  l'autre  quitté  le  maréchal  SouH  pour  se  reporter  à  droite, 
sur  Wehlau.  (Voir  la  carte  n^  38.)  Un  nouvel  avis  les  ayant 
rencontrés  en  route,  et  leur  ayant  appris  la  victoire  de  Fried- 
lând et  la  retraite  des  Russes,  ils  s'étaient  dirigés  sur  la  Pré^ 
gel ,  à  Tapiau ,  point  intermédiaire  entre  Kœnigsberg  et  Weh- 
Tau.  Après  avoir  réuni  les  moyens  de  passer  la  Prégel,  ils 
l'avaient  franchie,  afin  d'intercepter  le  plus  qu'ils  pourraient 
des  troupes  russes  en  fuite. 
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Juin  1B07.      A  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Friediand,  les  détachements 
^*Leltocq*"^  prussiens  et  russes  qui  gardaient  Kœnigsberg  n'hésitèrent 
**iivîSeit''*   pï"s  à  quitter  cette  place,  qui  n'était  pas  en  état  de  soutenir 
K«0nigsberg.    ^^  siég^femmc  celle  de  Dantzig.  Déjà  la  cour  de  Prusse 
s'était  réfugiée  dans  la  petite  ville  frontière  de  Memel,  la  der- 
nière du  royaume  fondé  par  le  grand  Frédéric.  Les  généraux 
Lestocq  et  Kamenski  se  retirèrent  donc,  abandonnant  les  im- 
menses approvisionnements,  ainsi  que  les  malades  et  blessés 
des  deux  armées  accumulés  dans  Kœnigsberg.  Un  bataillon 
^^  Souft^'*'''   laissé  pour  en  stipuler  la  capitulation ,  la  livra  au  maréchal 
Kœnigshe^.   Soult,  qui  put  y  entrer  immédiatement.  On  trouva  dans  Kœ- 
nigsberg des  blés,  des  vins,  cent  mille  fusils  envoyés  par  FÂn- 
gleterre,  et  encore  embarqués  sur  les  bâtiments  qui  les  avaient 
transportés,  enfin  un  nombre  considérable  de  blessés,  qui  se 
trouvaient  là  depuis  Ëylau.  Les  villages  environnants  en  con- 
tenaient plusieurs  milliers. 

Les  généraux  Lestocq  et  Kamenski,  ramenant  leurs  troupes 
en  toute  hâte,  par  la  route  de  Kœnigsberg  à  Tilsit,  purent  se 
jeter  dans  la  forêt  de  Baum ,  avant  que  le  maréchal  Davout  et 
le  prince  Murât  eussent  intercepté  la  route  de  Tapiau  à  La- 
biau.  (Voir  la  carte  n"*  38.)  Cependant  ils  ne  se  réunirent  point 
au  général  Benningsen  sans  laisser  trois  mille  prisonniers  dans 
les  mains  du  maréchal  Davout. 

Napoléon,  transporté  à  Wehiau,  continua  de  poursuivre  l'ar- 
mée russe  sans  relâche,  et  de  tendre  des  pièges  à  ses  corps 
détachés,  afin  d'enlever  ceux  qui  seraient  en  retard.  Il  retint 
sol\niiBsé\  '®  maréchal  Soult  à  Kœnigsberg,  pour  qu'il  s'y  établit,  et  qu'il 
^vw*î?.*ifD   commençât  immédiatement  l'attaque  de  Pillau.  Ce  petit  fort 


Piliao'^t^^e  pris,  la  garnison  de  Kœnigsberg  devait  donner  la  main,  par 
itmXaSonda  le  Nchrung,  à  la  garnison  de  Dantzig,  et  de  plus  fermer  aux 
Anglais  le  Frische-Han,  dont  les  manns  de  la  garde  faisaient 
en  ce  moment  la  navigation.  Il  envoya  son  aide-tle-camp  Sa- 
vary  pour  prendre  le  commandement  de  la  place  de  Kœnigs- 
berg ,  comme  il  avait  envoyé  Rapp  à  Dantzig ,  dans  l'intention 
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d'empêcher  la  gaspillage  des  ressources  conquises  surrennemi,  Juin  i8Q7. 
et  de  créer  un  nouveau  dépôt.  Il  dirigea  le  maréchal  Davout  J-c  inureciiai 

*^  ^  Davout   dirigé 

sur  Labiau,  point  où  toute  la  navigation  intérieure  de  cespro-    surtabiau. 
viùces  vient  aboutir  à  la  Baltique,  et  lui  donna  un  corps  de 
quelques  mille  chevaux  sous  le  général  Grouchy,  pour  enlever 
les  détachements  russes  demeurés  ea  arrière.  Sur  la  route 
directe  de  Wehiau  à  Tilsit,  il  achemina  Murât  avec  le  gros  de 
la  cavalerie,  et  le  lit  suivre  immédiatement  par  les  corps  de 
Mortier,  Lannes,  Victor,  et  Ney.  Le  corps  de  Davout  devait 
au  besoin  rejoindre  l'armée  en  une  seule  marche.  Ifapoléon 
était  ainsi  en  mesure  d'accabler  les  Russes ,  s'ils  avaient  la  dirSî^^te*"  g"og 
prétention  de  s'arrêter  de  nouveau  pour  combattre.  Sur  la    ^le  Niémen."' 
droite  il  jeta  deux  mille  chevaux-légers,  hussards  et  chasseurs, 
pour  remonter  la  Prégel,  et  barrer  la  route  à  tout  ce  qui  se 
retirait  de  ce  côté ,  blessés ,  malades ,  traînards ,  convois. 

Ces  habiles  dispositions  nous  valurent  encore  la  prise  de    tméea^se 
plusieurs  mille  prisonniers,  et  de  divers  convois  de  vivres ,  >?n^sur  les^ 

,',  .il  1     *    Ml  *5"*  bords  du 

mais  elles  ne  pouvaient  plus  npus  procurer  une  bataille  âvec  Kiémen. 
les  Russes.  Pressés  de  se  réfugier  derrière  le  Niémen,  ils  y 
arrivèrent  le  48,  achevèrent  de  le  fr^anchir  le  19,  et  détrui- 
sirent au  loin  tous  les  moy^s  de  passage.  Le  19  nos  cou- 
reurs, après  avoir  poursuivi  quelques  troupes  de.  KaUooixks 
armés  de  flèches ,  ce  qui  égaya  fort  nos  soldats  peu  habitués 
à  ce  genre  d'ennemis,  poussèrent  jusqu'au  Niémen ,  et  virent 
de  l'autre  côté  de  ce  fleuve  l'armée  russe,  campée  derrière  ,ce 
boulevard  de  l'empire,  qu'elle  avait  été  si  impatîented'atteindre. 
Là  devait  se  terminer  la  marche  audacieuse  de  l'armée  fran- 
çaise, qui  partie  du  camp  de  Boulogne  en  septembre  1805., 
avait  parcouru  la  plus  grande  étendue  du  continent,  et  vaincu 
en  vingt  mois  toutes  les  armées  européennes.  Le.  nouvel 
Alexandre  allait  s'arrêter  enfin,  non  par  la  fatigue  de  ses  sol- 
dats, prêts  à  le  suivre  partout  où  il  aurait  désirées  conduire, 
mais  par  l'épuisement  de  ses  ennemis,  incapables  de  résister 
plus  long-temps,  et  obligés  de  lui  demander  la  paix  dont  ils 
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Juin  1607.  avaieDt  eu  l'impradenoe  de  ne  pas  vouloir  quelques  jours 
auparavant. 

Le  roi  de  Prusse  avait  laissé  à  Meœel  la  reine,  son  épouse, 
instigatrice  désolée  de 'cette  guerre  funeste,  pour  rejoindre 
l'empereur  Alexandre  sur  les  bords  du  Niémen.  Le  modeste 
Frédéric-Guillaume,  quoiqu'il  ne  partageât  pomt  les  Mies  illu- 
sions que  la  bataille  d'Eyiau  avait  fait  naître  chez  son  jeime 
allié ,  s'était  laissé  ^traîner  néanmoins  à  refuser  la  p«x ,  et 
il  prévoyait  maintenant  qu'il  payerait  ce  refus  de  la  plus  grande 
partie  de  ses  États.  Alexandre  était  abattu  comme  au  lende- 
main d'Austerlitz.  Il  s'en  prenait  des  derniers  événements  au 
général  Bonningsen ,  qui  avait  promis  ce  qu'il  ne  pouvait  pas 
'  'dêmMde"'*  tenir,  et  il  ne  se  sentait  plus  la  force  de  continuer  la  guerre. 
paix.  Son  armée  d'ailleurs  demandait  la  paix  à  grands  cris.  Elle 
n'était  pas  mécontente  d*elle-méme|  car  elle  avait  le  sentiment 
de  s'être  bien  conduite  à  Heilsberg  et  à  Friedlaod,  mais  eJie 
ne  se  croyait  pas  capable  de  résister  à  l'armée  de  Napoléon , 
ralliée  tout  entière  depuis  la  prise  de  Koonigsbei^,  renforcée 
de  Masséna,  qui  venait  de  repousser  à  Durczewo  le  corps  de 
Tolstoy,  et  pouvant  opposer  470  mille  hommes,  aux  70  mille 
soldats  russes  et  prussiens  restés  debout,  j^e  demandait  pour 
qui  on  faisait  la  guerre?  si  c'était  pour  les  Prussiens  qui  ne 
savaient  pas  défendre  leur  pays?  si  c*était  pour  les  Anglais 
qui,  après  avoir  tant  de  fois  annoncé  des  secours,  n'en  en- 
voyaient  aucun ,  et  ne  songeaient  qu'à  conquérir  des  colonies? 
Le  dédain  à  l'égard  des  Prussiens  était  injuste,  car  ils  s^étaient 
bravement  comportés  dans  les  derniers  temps,  et  ilS'  avaient 
fait  tout  ce  que  leur  petit  nombre  permettait  d'attendre.  Les 
Prussiens  à  leur  tour  se  plaignaient  de  la  barbarie ,  de  l'igno- 
rance, de  la  férocité  dévastatrice  des  soldats  russes.  Les  uns 
et  les  autres  ne  se  trouvaient  d'accord  qu'au  sujet  des  Anglais. 
Ceux-ci  en  leffet  auraient  pu ,  en  descendant  soit  à  Stralsund, 
soit  à  Dantzig,  apporter  d'utiles  secours,  et  peut-être  changer, 
ou  ralentir  au  moins  la  marche  des  événements.  Mais  ils  n'a- 
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vaieui  montré  de  Tactivité  que  pour  envoyer  des  expéditions  Ju>n  1807. 
dans  les  colonies  espagnoles,  et  les  subsides  même  qui,  à  dé- 
faut d'armées,  constituaient  leur  seule  coopération,  ils  les 
avaient  marchandés,  jusqu'à  refroidir  le  roi  de  Suède,  et  jus- 
qu'à le  dégoûter  de  la  guerre.  C'est  un  soulagement  du  mal- 
heur que -de  pouvoir  se  plaindre,  et,  .dans  ce  moment,  Russes 
et  «Prussiens  se  déchaînaient  avec  violence  contre  le  cabinet 
britannique.  Les  officiers  russes  notamment  disaient  tout  haut 
que  c'était  pour  les  Anglais,  pour  leur  misérable  ambition, 
qu'on  faisait  battre  de  braves  gens ,  qui  n'avaient  aucune  rai- 
son de  se  haïr,  ni  même  de  se  jalouser,  puisqu'après  tout  la 
Russie  et  la  France  n'avaient  rien  à  s'envier  Tune  à  Tautre. 

Les  deux  monarques  vaincus  partageaient  la  rancune  de  ^^  ^^„^^|,  ^^ 
leurs  âoldats  contre  l'Angleterre,  et  mieux  qu'eux  encore  ils  RaTîte^réu^s 
sentaient  la  nécessité  de  se  séparer  d'elle,  et  d'obtenir  immé- 191^^0^,8001 
diatement  la  paix.  Le  roi  de  Prusse,  qui  l'aurait  désirée  plus        paix 
tôt,  et  qui  prévoyait  comblai  il  lui  en  coûterait  de  Tavoir 
retardée,  fut  d'avis,  sans  se  plaindre,  de  la  demander  à  Napo- 
léon ,  et  laissa  à  l'empereur  Alexsoidre  le  soin  de  la  négocier. 
Il  espérait  que  son  ami,  qui  avait  seul  voulu  cette  funeste  pro- 
longation de  la  guerre,  le  défendrait  dans  les  négociations, 
mieux  que  sur  le  champ  de  batttUe.  Il  fut  donc  convenu  que 
l'on  proposerait  un  armistice,  et  que,  cet  armistice  obtenu, 
l'empereur  Alexandre  chercherait  à  se  ménager  une  entrevue 
avec.  Napoléon.  On  savait  par  expérience  à  quel  point  celui- 
ci  était  sensible  aux  égards  des  souverains  ennemis,  à  quel 
point  il  était  accommodant  le  lendemain  de  ses  victoires,  et 
le  souvenir  de  ce  qu'avait  obtenu  de  lui  l'empereur  François 
au  bivouac  d'Urscbitz,  fit  espérer  une  paix  moins  dommageable 
que  celle  qu'on  pouvait  craindre,  sinon  pour  la  Russie,  qui 
n'avait  que  de  la  considération  à  perdre,  au  moins  pour  la 
Prusse,  qui  était  tout  entière  dans  les  mains  de  son  vainqueur. 

£n  conséquence,  le  49  juin  le  prince  Bagration  fit  parvenir  Demande  d'un 

armistice, 

à  Murât ,  aux  avant-postes ,  une  lettre  que  lui  avait  écrite  le 
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juiii  180T.  général  en  ohef  fienaiogâen,  et  dà&s  laqiifilleceliii^ci,  déplo^ 
rsoit  les  malheiHrs  de  la  guerre,  ofii^ait  ud  araHsiéce  cùni^e 

nui^déddeat   iQoyen  â*y  rnottre  on.  Cette  lettre,  rw^ise  à  Napoléon  qui 
âS^pt^^    arrivait  en  ce  moment  à  Tifeit,  fttt%iort  hmk  aoeaei^,  car, 

«ru?^i8Hc°e!  ainsi  qae  nous  Tavoiis  dit,  il  conamençait  à>  sentir  cooxliMfiB 
les^  distances  aggravaiei^  les  difÔGûltéB  des  opérattons  mili- 
taires. Il  y  avait  près  d'une  année  qo^i  était  éloigaé  du.  centre 
de  son  empire j  et  il  éprouvait  le  bissdn  d'y  rentrer,  d^assem*» 
bler  surtout  lé  Corps  législatif  dont  il  a^aii  dififéré  la  réunion, 
ne  voulant  pas  le  convoquer  en  son  dbsence;  Il  était  enfin,  en 
recueillant  les  propos  de  Parmée  russe,  conduit  à  penser  qu^il 
trouverait  peut  -  être  dans  :  la  Russie  cet  aUié  dont  il  avait 
l^soin  pour  fermer  à  loat  jamais  le  coi^inent  à  ^Angleterre. 

Il  fit  doue  une  réponse amèosoic,  consisCanl  à  dire,  qu'après 
tant  de  travauzy  de  faiigaeâ,  de  viGtmrdSf  «1 1^  désirait  qu'une 
paijt  sûre  et  Iftonèrafale^  etiqucsicet^armistice  enpoQvaiiétre 

LibtnSff'wtnt  '®  moycûj  ïl  était  prêt  à  y  consentir.  Sur  cette  réponse,  le 

^  ^uât^"*'  priuee  de  Lalaou^ciff  se  r^dil  à  Tikit,  vit  Nafioléon,  lui  mani- 
fesÉE)  les  dispositions  qui  épataient  de  toutes  parts  autour 
'  ;:  d^lfflËHidré,  et  après  avoû*  reçu  l'assurance  que  du  côté  des 

Eiailiçais  le  vtnu  de  la  paix  n'était  pas  moins  vif,  quoique  moins 
Gommandépar  la  nécessité,  il  convint  d'un  armistice.  Napoléon 
>^oiikst  qu6  les  plaees  prussiennes  de  la  Poméranie  et  de  la 
Polégpev  qui  taiaiiNtt  encore,  telles  que  Colbei^g,  Pillau,  Grau- 
û^i'Aj  M  fussent  remises. .  Mais  il  fallait  pour  cela  le  consen- 
teQDfent  du  roi  de  Prusse,  absent  alors  du  quartier-général 
i*nss<e,  et  de  la  part  duquel  on  oràignait  d'ailleurs  quelque  ré- 
mtaiïce ,  lorsqu'on  lui  proposerait  d'iÉMiKlonner  ces»  places, 

Signature dun  j^g  -d^nières  restées  eolre  Ses  mains.  On  stipula. dono  un  ar- 

arnii!(tice  avec  ^  r  '- 

'ii^ô*!^ ([l'info  mistioe  particulier,  entre  les  ansiées  française  et  russe,  lequel 
fut  signé  le  Slâi  juin  par  le  prince  de  Labancff  et  par  le  prince 
de  Nwchétel,  et  porté  au  quartier^général  d'Alexandre,  qui 
I^  ratifia  immédiatement. 

Le  maréchal  Xalkreuth  se  présenta  ensuite  pour  traiteir  au 
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nom  de  Tarmée  prussienne.  Napoléon  raccueillit  avec  beaucoup  ^^^  ^s^\ 
d'égards,  lui  dit  que  c'était  le  militaire  distingué,  et  surtout.  ^KX^ZSth* 
le  militaire  courtois,  qui  seul  entre  les  officiers  de  sa  nation  ***în  tx^S^^ 
avait  bien  traité  les  prisonniers  français,  qu'il  recevait  de  la  ^''^rmëT*'' 
sorte,  et  accorda  une  suspension  d'armes  saus  exiger  la  re-    ^""' 
mise  des  places  prussiennes.  C'était  un  gage  qu'il  était  géné- 
reux de  laisser  dans  les  mains  de  la  Prusse,  et  qui  ne  devait 
pas  inquiéter  l'armée  française,  assez  solidement  établie  sur 
la^Yistule  par  Varsovie,  Thom  et  Dantzig,  sur  la  Prégel  par 
Kcenigsberg  et  Yehlau,  pour  n'avoir  rien  à  craindre  de  points 
tels  que  Golberg,  Pillau  et  Graudentz.  L'armistice  fut  donc 
signé  avec  le  maréchal  Ealkreuth,  comme  il  l'avait  été  avec  le 
prince  de  Labanoff.  La  démarcation  qui  séparait  les  armées 
belligérantes  était  le  Niémen  jusqu'à  Grodno,  puis  en  revenant 
en  arrière  à  droite,  le  Bober  jusqu'à  son  emboudiure  dans  la 
Narew,  et  enfin  laNarew  jusqu'à  Pultusk  et  Varsovie.  (Voir 
la  carte  n®  37.) 

Napoléon,  ne  se  relâchant  jamais  de  sa  vigilance  ordinaire,   Dispositioiui 
s'organisa  derrière  cette  ligne,  comme  s'il  devait  bientôt  con-   «teNapAièon 
tinuer  la  guerre,  et  la  «porter  au  centre  de  l'empire  russe.  Il    ^^tuiSl'* 
rapprocha  de  lui  le  corps  de  Masséna ,  et  l'établit  à  Bialistok. 
Il  rassembla  les  Polonais  de  Dombrowski  et  deZayonschek  en 
un  seul  corps  de  4  0  mille  hommes,  qui  devait  lier  Masséna  au 
maréchal  Ney.  Il  plaça  celui-ci  à  Gumbinen  sur  la  PrégeL  U 
réunit  à  Tilsit  les  maréchaux  Mortier,  Lannes,  Bernadette,  Da- 
voutf  la  cavalerie  et  la  garde.  Il  laissa  le  maréchal  SouU  à 
Kœnigsberg.  Il  fit  préparer  à  Wehlau  un  camp  retranché  pour 
s'y  concentrer  au  besoin  avec  toute  son  armée.  D  donna  des 
ordres  à  Dantzig  et  à  Kœnigsberg ,  pour  distraire  une  partie 
des  immenses  approvisionnements  trouvés  dans  ces  places,  et 
les  faire  transporter  sur  le  Niémen.  Enfin  il  prescrivit  au  gé- 
néral Glarke  à  Berlin,  au  maréchal  Kellermann  à  Mayence,  de 
continuer  à  diriger  les  régiments  de  marche  sur  la  Vistule , 
tout  comme  si  la  guerre  n'était  pas  interrompue.  Des  diverses 

Ton.  vn.  38 
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j'oin  1807.  mesures  qu'il  avait  prises  afln  d^augtiienter  se$  forces  au  prin- 
temps, il  n'en  suspendit  qu^une ,  ce  fut  Fsippel  de  la  seconde 
partie  de  la  conscription  de  1 808.  Il  voulut  que  cette  nouvelle 
accompagnant  celle  de  ses  triomphes,  fût  pour  la  France 
une  raison  de  plus  de  se  réjouir,  et  d'applaudir  à  ses  victoires. 
Dans  cette  attitude  imposante ,  Napoléon  attendit  l'ouver- 
ture des  négociations,  et  invita  M.  de  Talleyrand,  qui  était 
allé  chercher  à  Dantzîg  un  peU  de  sécurité  et  de  i^pos,  à 
vemr  sur-le-champ  à  Tilsit,  pour  lui  prêter  le  secours  de  son 
adresse  et  de  sa  patiente  habileté.  Suivant  sa  coutume,  Napo- 
léon adressa  à  son  armée  une  proclamation  empreinte  de  la 
doublé  grandeur  de  son  âme  et  des  circonstances.  Elle  était 
ainsi  conçue: 

«  Soldats, 

»  Le  5  juin  nous  avons  été  attaqués  dans  nos  cantonnements 
lopar  Farmée  russe.  L'ennemi  s'est  mépris  sur  les  causes  de 
n^  notre  inactivité.  Il  s'est  aperçu  trop  tard  que  notre  repos 
»  était  celui  du  Hon  :  il  se  repent  de  Ta  voir  troublé. 

»Dans  les  journées  de  Guttstadt,  de  Heilsbei^,  dans  cdle 
i>  à  jamais  mémorable  de  Friedlaud ,  dans  dix  jours  de  cam- 
:«> pagne  enfin,  nous  avons  pris  4 SIC  pièces  de  canon,  7  dra- 
»  peaux,  tué,  blessé  ou  fait  prisonniers  90,000  Russes,  enlevé 
1»  à  l'armée  ennemie  tous  ses  magasins ,  ses  hôpitaux,  ses  am- 
9  bulances,  la  place  de  Kœm'gsberg,  les  300  bâtiments  qui  étaient 
i>  dans  ce  port,  chargés  de  toute  espèce  de  munitions,  1 60,000 
»  fusils  que  l'Angleterre  envoyait  pour  armer  nos  ennemis. 

»Des  bords  de  la  Vistuie  nous  sommes  arrivés  sur  ceux 
j>  du  Niémen  avec  la  rapidité  de  l'aigle.  Vous  célébrâtes  à  Aus- 
))terlitz  l'anniversaire  du  couronnement,  vous  avez  cette  an- 
r>  née  dignement  célébré  celui  de  la  bataille  de  Marengo ,  qui 
%  mit  fin  à  la  guerre  dé  la  seconde  coalition. 

»  Français  I  vous  avez  été  dignes  de  vous  et  de  moi.  Vous 
»  rentrerez  en  France  couverts  de  lauriers,  et  après  avoir  ob- 
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»t6nu  une  paix  glorieuse  qtii  porte  avec  elle  la^  garantie  de  <>«>•  ^^7* 
))  sa  durée.  Il  est  temps  que  notre  patrie  vive  en  repos,  à  Va^ 
i^bri  de  la  maligne  influence  de  l'Angleterre.  Mes  bienfaits 
»  vous  prouveront  ma  reconnaissance ,  et  toute  retendue  de 
»  Famour  que  je  vous  porte. 

»  Au  camp  irapërial  de  TiUit,  le  22  jain  1807.  » 

Les  deux  souverains  vaincus  étaient  encore  plus  pressés 
que  Napoléon  d'ouvrir  les  négociations.  Le  prince  de  Laba- 
noff ,  Pun  des  Russes  qui  souhaitaient  le  plus  sincèrement  un 
accord  entre  la  France  et  la  Russie,  revint  le  24  à  Tilsit,  pour 
obtenir  une  audience  de  Napoléon.  Elle  lui  fut  immédiatement  ^J,^^|"  ^l 
accordée.  Ce  seigneur  russe  exprima  le  vif  désir  que  son  iifi^7i5on. 
maître  éprouvait  de  terminer  la  guerre ,  Pextréme  dégoût 
qu'il  avait  de  l'alliance  anglaise,  l'extrême  impatience  qu'il 
ressentait  de  voir  le  grand  homme  du  siècle,  et  de  s'expliquer 
avec  lui  d*une  manière  franche  et  cordiale.  Napoléon  ne  de- 
mandait pas  mieux  que  de  rencontrer  ce  jeune  souverain,  du- 
quel il  avait  tant  ouï  parler,  dont  l'esprit,  la  grâce,  la  séduc- 
tion ,  qu'on  vantait  fort,  lui  inspiraient  beaucoup  de  curiosité, 
et  peu  de  crainte,  car  il  était  plus  sûr  de  séduire  que  d'être 
séduit,  lorsqu'il  entrait  en  rapport  avQp  les  hommes.  Napoléon 
accepta  l'entrevue  proposée  pour  le  lendemain  35  juin. 

n  voulut  qu'un  certain  apparat  présidât  à  cette  renoonU'e  ^jj^®^®^® 
des  deux  princes  les  plus  puissants  de  la  terre ,  s'abouchant  îir^£'®îîSSu 
pour  terminer  leur  sanglante  querelle.  Il  fit  placer  par  le  gé-  ^du^Niëmen!" 
néral  d'artillerie  Lariboissière  un  large  radeau  au  milieu  du 
Niémen,  à  égale  distance,  et  en  vue  des  deux  rives  du  fleuve. 
Avec  tout  ce  qu'on  put  réunir  de  riches  étofifes  dans  la  petite 
ville  de  Tilsit ,  on  construisit  un  pavillon  sur  une  partie  du 
radeau ,  pour  y  recevoir  les  deux  monarques.  Le  25 ,  à  une 
heure  de  l'après-midi,  Napoléon  s'embarqua  sur  le  fleuve,  ac- 
compagné du  grand-duc  de  Berg,  du  prince  de  Neucbètel,  des 
maréchaux  Bessières  etDuroc,  du  grand-écuyer  Caulaincourt. 
Au  même  instant  Alexandre  quittait  Fautre  rive,  accompagné 

32* 
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Juin  1807.  du  grand-duc  Constantin,  des  généraux  Benningsen  etOuwa- 
row,  du  prince  de  Labanoff,  et  du  comte  de  Lieven.  Les  deux 
embarcations  atteignirent  en  même  temps  le  radeau  placé  au 
milieu  du  Niémen,  et  le  premier  mouvement  de  Napoléon  et 
d'Alexandre  en  s'abordant,  fut  de  s'embrasser.  Ce  témoignage 
d'une  franche  réconciliation ,  aperçu  par  les  nombreux  spec- 
tateurs qui  bordaient  le  fleuve,  car  le  Niémen  n'est  pas  en  cet 
endroit  plus  large  que  la  Seine ,  excita  de  vifs  applaudisse- 
ments. Les  deux  armées  en  efifet  étaient  rangées  le  long  du 
Niémen;  le  peuple  à  demi  sauvage  de  ces  campagnes  s'était 
joint  à  elles;  et  les  témoins  de  cette  grande  scène,  peu  versés 
dans  les  secrets  de  la  politique,  en  voyant  leurs  maîtres  s'em- 
brasser, croyaient  la  paix  conclue,  et  l'effusion  de  leur  sang 
désormais  arrêtée. 

Après  ce  premier  témoignage ,  Alexandre  et  Napoléon  se 
rendirent  dans  le  pavillon  qui  avait  été  préparé  pour  les  rece- 
voir ^ .  Pourquoi  nous  faisons-nous  la  guerre?  se  demandèrent- 

^  Il  est  fort  difficile  de  savoir  avec  exactitude  ce  qui  s'est  passé  dans  les 
longs  entretiens  qne  Napoléon  et  Alexandre  eurent  ensemble  à  Tilsit.  Tonte 
TEorope  a  retenti  à  cet  égard  de  récits  controuvés,  et  on  a  non-senlement 
supposé  des  entretiens  chimériques,  mais  publié  une  quantité  de  traités,  sous 
le  nom  d'articles  secrets  de  Tflsit,  absolument  faux.  Les  Anglais  surtout,  pour 
justifier  leur  conduite  ultérieure  à  l'égard  du  Danemark,  ont' mis  au  jour 
beaucoup  de  prétendus  articles  secrets  de  Tilsit,  les  uns  imaginés  après  coup 
par  les  collecteurs  de  traités,  les  autres  Téritablement  communiqués  dans  le 
temps  au  cabinet  de  Londres  par  des  espions  diplomatiques,  qui,  en  cette 
occasion,  gagnèrent  mal  Targent  qu'on  leur  prodiguait.  Grâce  aux  documents 
authentiques  et  officiels  dans  lesquels  j'ai  eu  la  faculté  de  puiser,  je  vais  don« 
ner  pour  la  première  fois  les  véritables  stipulations  de  Tilsit,  tant  publiques 
que  secrètes  ;  je  vais  surtout  faire  connaître  la  substance  dés  entretiens  de 
Napoléon  et  d'Alexandre.  Je  me  servirai  pour  cela  d'un  monument  fort  cu- 
rieux, probablement  condamné  pour  long-temps  à  demeurer  secret,  mais  dont 
je  puis  sans  indiscrétion  extraire  ce  qui  est  relatif  à  Tilsit.  Il  s'agit  de  la 
correspondance  particulière  de  MM.  de  Savary  et  de  Caulainconrt  avec  Na- 
poléon ,  et  de  la  correspondance  de  Napoléon  avec  eux.  Le  général  Savary 
demeura  quelques  mois  à  Saint-Pétersbourg  comme  envoyé  extraordinaire , 
M.  de  Canlaincourt  y  séjourna  plusieurs  années  à  titre  d'ambassadeur.  Le 
dévouement  de  l'un,  la  véracité  de  l'autre,  ne  permettent  pas  de  douter  du 
soin  qu'ils  apportèrent  à  faire  connaître  à  Napoléon  la  Vérité  tout  entière^ 
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ils  Pun  a  Pdutre,  en  commençant  cet  entretien.  Napoléon,  en  juin  i807. 
effet,  ne  poursuivait  dans  laRussie  qu'un  allié  de  PAngleterre, 
et  la  Russie ,  de  son  côté ,  bien  que  justement  inquiète  de  la 
domination  continentale  de  la  France,  servait  les  intérêts  de 
l'Angleterre  beaucoup  plus  que  les  siens,  en  s'acharnant  dans 
celte  lutte  autant  qu'elle  venait  de  le  faire.  —  Si  vous  en  vou- 
leiz  à  l'Angleterre,  et  rien  qu'à  elle,  dit  Alexandre  à  Napoléon, 
nous  serons  facilement  d'accord ,  car  j'ai  à  m'en  plaindre  au- 
tant que  vous.  —  Il  raconta  alors  ses  griefs  contre  la  Grande- 
Bretagne,  l'avarice,  l'égoïsme  dont  elle  avait  fait  preuve,  les 
fausses  promesses  dont  elle  l'avait  leurré,  l'abandon  dans 
lequel  elle  l'avait  laissé ,  et  tout  ce  que  lui  inspirait  enfin  le 
ressentiment  d'une  guerre  malheureuse,  qu'il  avait  été  obligé 
de  soutenir  avec  ses  seules  forces.  Napoléon  cherchant  quels      Premier 

'  ^ .         entretien  entre 

étaient  chez  son  interlocuteur  les  sentiments  qu'il  fallait  flatter,  ^^f^M^I* 
s'aperçut  bien  vite  que  deux  surtout  le  dominaient  actuelle-  *^'^  Niémen!" 
ment  :  d'abord  une  humeur  profonde  contre  des  alliés ,  ou 

et  je  dois  dire  qne  le  ton  de  sincérité  de  cette  correspondance  les  honore  tons 
les  denx.  Craignant  de  substituer  leur  jugement  à  celai  de  Napoléon,  et  YOfi^ 
lant  le  mettre  en  mesure  de  juger  par  lai-méme,  ils  prirent  rhabitude  de 
joindre  à  leurs  dépêches  un  procès -verbal,  par  demandes  et  par  réponses,  de 
leurs  conversations  intimes  avec  Alexandre.  L'un  et  l'autre  le  voyaien 
presque  tous  les  jours  en  téte-à-téte,  dans  la  plus  grande  familiarité,  et^  en 
rapportant  mot  pour  mot  ce  qu'il  disait,  ils  en  ont  tracé,  sans  y  prétendre,  le 
portrait  le  plus  intéressant  et  certainement  le  plus  vrai.  Beaucoup  de  gens, 
et  notamment  beaucoup  de  Russes ,  pour  excuser  Alexandre  de  son  intimité 
avec  Napoléon,  mettent  cette  intimité  sur  le  compte  de  la  politique,  et,  le 
faisant  plus  profond  qu'il  ne  fut,  disent  qu'il  trompait  Napoléon.  Cette  singu- 
lière excuse  ne  serait  pas  même  essayée ,  si  on  avait  lu  la  correspondance 
dont  il  s'agit.  Alexandre  était  dissimulé,  mais  il  était  impressionnable,  et  dans 
ces  entretiens  on  le  voit  s'échapper  sans  cesse  à  lui-même,  et  dire  tout  ce 
qu'il  pense.  1\  est  certain  qu'il  s'attacha  quelque  temps,  non  pas  à  la  personne 
de  Napoléon ,  qui  lui  inspira  toujours  une  certaine  appréhension ,  mais  à  sa 
politique,  et  qu'il  la  servit  très-activement.  Il  avait  conçu  une  ambition  fort 
naturelle,  que  Napoléon  laissa  naître,  qu'il  flatta  quelque  temps,  et  qu'il  finit 
par  décevoir.  C'est  alors  qu'Alexandre  se  détacha  de  la  France,  s'en  détacha 
avant  de  l'avouer,  ce  qui  constitua  pour  un  moment  la  fausseté  dont  les  Rus- 
ses  lui  font  honneur,  mais  ce  qui  n'en  était  presque  pas  une,  tant  il  était 
facile  de  discerner  dans  son  langage  et  dans  ses  mouvements  involontaires^ 
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Juin  1807.  pesants  comme  la  Prusse,  ou  égoïstes  comme  FAngleterre,  et 
ensuite  im  orgueil  très-sensible,  et  très-humilié.  Il  s^attacha  donc 
à  prouver  au  jeune  Alexandre  quMl  avait  été  dupe  de  ses  alliés, 
et  en  outre  qu'irs^étisdt  conduit  avec  noblesse  et  courage.  Il  s'effor- 
ça de  lui  persuader  que  la  Russie  se  trompait  en  voulant  patro- 
ner  des  voisins  ingrats  et  jaloux  comme  les  Allemands,  et  servir 
les  intérêts  de  marchands  avides  comme  les  Anglais.  Il  attri- 
bua cette  erreur  à  des  sentiments  généreux  poussés  à  Fexcès, 
à  des  malentendus  que  des  ministres,  inhabiles  ou  corrom- 
pus, avaient  fait  naître.  Enfin  il  vanta  singulièrement  la  bra- 
voure des  soldats  russes,  et  dit  à  Fempereur  Alexandre  qu'on 
pouvait,  en  réunissant  les  deux  armées  qui  avaient  si  vaillam- 
meût  lutté  Tune  centre  l'autre ,  à  Austerlitz ,  à  Eylau,  à  Fried- 
land,  mais  qui  toutes  deux  s'étaient  comportées  dans  ces  jour- 
nées en  vrais  gé^ts ,  combattant  un  bandeau  sur  les  yeux , 
qu'on  pouvait  maitri^r  le  monde ,  le  maîtriser  pour  son  bien 
et  pour  son  repos.  Puis,  mais  très-discrètement,  il  lui  insinua 
qu'en  faisant  la  guerre  contre  la  France ,  c'était  sans  dédom- 

le  changement  de  ses  dispositions.  J'anticiperais  sur  le  rëcit  des  temps  ulté- 
rieurs ,  si  je  disais  ici  quelle  fut  cette  ambition  d'Alexandre ,  que  Napoléon 
flatta,  et  qu'il  finit  par  ne  pas  satisfaire.  Ce  que  je  dois  dire  en  ce  moment, 
c'est  comment  la  longue  suite  des  entretiens  d'Alexandre  avec  MM.  de  Savary 
et  de  Caulainconrt ,  a  pu  me  servir  à  ëclaircir  le  mystère  de  Tilsit.  Voici 
comment  j'y  suis  parvenu.  Alexandre  plein  du  souvenir  de  Tilsit ,  rappelait 
sans  cesse  à  MM.  de  Savary  et  de  Caulaincourt  tout  ce  qui  s'était  fait  et  dit 
dans  cette  célèbre  entrevue,  et  racontait  souvent  les  conversations  de  Napo- 
léon, les  propos  tour  à  tour  profonds  ou  piquants  recueillis  de  sa  bouche,  les 
promesses  surtout  qu'il  disfiit  en  avoir  reçus.  Tout  cela  fidèlement  transcrit 
le  jour  même,  était  mandé  à  Napoléon,  qui  contestait  quelquefois,  d'autres 
fois  admettait  visiblement,  comme  ne  pouvant  pas  être  contesté,  ce  qu'on  lui 
rappelait.  C'est  dans  la  reproduction  contradictoire  de  ces  souvenirs,  que  j'ai 
puisé  les  détails  que  je  y^is  fournir ,  et  dont  l'authenticité  ne  saurait  être 
mise  en  doute.  J'ai  obtenu  en  outre  d'une  source  étrangère,  également  authen- 
tique et  officielle ,  la  communication  de  dépêches  fort  curieuses ,  contenant 
les  épanchements  de  la  reine  de  Prusse,  à  son  retour  de  Tilsit ,  avec  un  an- 
cien diplomate,  digne  de  sa  confiance  et  de  son  amitié.  C'est  à  l'aide  de  ces 
divers  matériaux  que  j'ai  composé  le  tableau  qu'on  va  lire,  et  que  je  crois  le 
seul  vrai,  entre  tous  ceux  qu'on  a  tracés  des  scènes  mémorables  de  Tilsit. 
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m^^ement  possible,  qae  la  Russie  dépensait  ses  forceS;  tandis  ^^^  ^' 
qi^e  si  elle  s'unissait  avec  elle  pour  dominer  en  Occident  et  en 
Orient,  sur  terre  et  sur  mer,  elle  se  ménagerait  autant  de 
gloire,  et  certainement  plus  de  profit.  Sans  s'expliquer  davan- 
tage, il  sembla  se  charger  de  faire  la  fortune  de  son  jeune  an- 
tagoniste, beaucoup  mieux  que  ceux  qui  Pavaient  engagé  dans 
une  carrière  oti  il  ne  rencontrait  jusqu'ici  que  des  défaites. 
Alexandre  avait,  il  est  vrai,  des  engagements  avec  la  Prusse, 
et  il  fallait  que  son  honneur  sortit  sauf  de  cette  situation. 
Aussi  Napoléon  lui  donna-t-il  à  entendre  qu'il  lui  restitue- 
rait des  États]]  prussiens ,  ce  qu'il  faudrait  pour  le  dégager 
honorablement  envers  ses  alUés;  après. quoi  le  cabinet  russe 
serait  libre  de  se  livrer  à  une  politique  nouvelle ,  seule  vraie, 
seule  profitable  ,  semblable  en  tout  à  celle  de  la  grande  Ca- 
therine. 

Cet  entretien,  qui  avait  duré  plus  d'une  heure,  et  qui  avait 
touché  à  toutes  les  questions  sans  les  approfondir,  émut  vive- 
ment Alexandre.  Napoléon  venait  de  lui  ouvrir  des  perspecti- 
ves nouvelles,  ce  qui  plait  toujours  à  une  âme  mobile,  et  sur- 
tout mécontente.  Plus  d'une  fois,  d'ailleurs,  Alexandre,  au 
milieu  de  ses  défaites ,  sentant  vivement  les  inconvénients  de 
cette  guerre  acharnée,  dans  laquelle  on  l'avait  entraîné  contre 
la  France,  et  les  avantages  d'un  système  d'union  avec  elle, 
s'était  dit  une  partie  de  ce  que  Napoléon  venait  de  lui  dire , 
mais  pas  avec  cette  clarté,  cette  force,  et  surtout  cette  séduc- 
tion d'un  vainqueur,  qui  se  présente  au  vaincu  les  mains  plei- 
nes de  présents ,  la  bouche  remplie  de  paroles  caressantes. 
Alexandre  fut  séduit;  Napoléon  le  vit  bien,  et  se  promit  de 
rendre  bientôt  la  séduction  complète. 

Après  avoir  flatté  le  monarque ,  il  voulut  flatter  l'homme. 
— :  Nous  nous  entendrons  mieux ,  lui  dit-il ,  vous  et  moi ,  en 
traitant  directement,  qu'en  employant  nos  ministres,  qui  sou- 
vent nous  trompent,  ou  ne  nous  comprennent  pas,  et  nous 
avancerons  plus  les  affaires  en  une  heure,  que  nos  négocia- 
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Juin  1807.  teurs  en  plusieurs  journées.  Entre  vous  et  moi,  ajouta-t-il,  il 
ne  doit  y  avoir  personne.  —  On  ne  pouvait  pas  flatter  Alexan- 
dre d'un  emanière  qui  lui  fût  plus  sensible,  qu'en  lui  attribuant 
sur  ceux  qui  l'entouraient ,  une  supériorité  semblable  à  celle 
que  Napoléon  était  en  droit  de  s'attribuer  sur  tous  ses  servi- 
teurs. En  conséquence  Napoléon  lui  proposa  de  quitter  le  ha- 
meau où  il  était  logé,  de  s'établir  dans  la  petite  ville  de  Tilsit, 
qu'on  neutraliserait  pour  le  recevoir,  et  où  ils  pourraient 
eux-mêmes ,  personnellement ,  à  toute  heure ,  traiter  de  leurs 
afiaires.  Cette  proposition  fut  acceptée  avec  empressement,  et 
il  fut  convenu  que  M.  de  Labanoff  se  rendrait  dans  la  journée 
à  Tilsit,  pour  en  régler  les  détails.  Il  restait  cependant  à  par- 
ler de  ce  malheureux  roi  de  Prusse,  qui  se  trouvait  au  quar- 
tier-général d'Alexandre ,  attendant  ce  qu'on  ferait  de  Iqi  et 
de  son  royaume.  Alexandre  offrit  de  l'amener  sur  ce  même 
radeau  du  Niémen,  pour  le  présenter  à  Napoléon,  qui  lui 
adresserait  quelques  paroles  rassurantes.  Avant  de  passer  en 
effet  d'un  système  de  politique  à  un  autre ,  il  était  néces- 
saire qu'Alexandre,  s'il  ne  voulait  pas  se.  déshonorer,  eût 
sauvé  quelque  chose  de  la  couronne  de  son  allié.  Napoléon 
qui  avait  déjà  pris  son  parti  à  cet  égard ,  et  qui  sentait  bien 
qu'il  fallait  accorder  certaines  concessions  pour  mettre  à 
couvert  l'honneur  d'Alexandre,  consentit  à  recevoir  le  roi 
de  Prusse  le  lendemain.  Les  deux  souverains  sortirent  alors 
du  pavillon,  et  passant  des  choses  sérieuses  aux  témoigna- 
ges de  courtoisie,  complimentèrent  ceux  qui  les  suivaient. 
Napoléon  traita  d'une  manière  flatteuse  le  grand-duc  Cons- 
tantin et  le  général  Bennîngsen.  Alexandre  félicita  Hurat 
et  Berthier  d'être  les  dignes  lieutenants  du  plus  grand  capi- 
taine des  temps  modernes.  Ojq  se  quitta  en  se  donnant 
de  nouvelles  marques  d'amitié ,  puis  les  deux  empereurs  se 
rembarquèrent,  à  la  vue,  et  au  milieu  des  applaudisse- 
ments des  nombreux  spectateurs  réunis  sur  les  rives  du 
Niémen. 
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Le  prince  de  Labanoff  vint  dans  l'après-midi  au  quartier-  J«*n  I807. 
général  français,  pour  régler  tout  ce  qui  était  relatif  à  l'établis-  ^*S^bîiîl*"* 
sèment  de  l'empereur  Alexandre  à  Tilsit,  Il  fut  convenu  qu'on  dl^NapSfJoî. 
neutraliserait  la  ville  de  Tilsit,  que  l'empereur  Alexandre  en 
occuperait  une  moitié,  l'empereur  Napoléon  l'autre,  que  ]a 
garde  impériale  russe  passerait  sur  la  rive  gauche  pour  faire 
le  service  auprès  de  son  souverain ,  et  que  ce  changement  de 
séjour  aurait  lieu  le  lendemain  même,  après  la  présentation 
du  roi  de  Prusse  à  Napoléon. 

Le  lendemain  en  effet  26  juin,  les  deux  empereurs,  se  trans-  Entrewe  de 

NapolëoD  et  da 

portant  comme  la  veille  au  milieu  du  Niémen,  observant  la  roi  de  Pmese, 

'  sar  le  radeaa 

même  étiquette,  se  rendirent  au  pavillon  où  s'était  passée  leur  ^u  m^w. 
première  entrevue.  Alexandre  amenait  le  roi  de  Prusse.  Ce 
prince  n'avait  reçu  de  la  nature  aucune  grâce ,  et  le  malheur , 
le  chagrin  n'avaient  pas  dû  lui  en  prêter.  C'était  un  honnête 
homme,  sensé,  modeste,  et  gauche.  Il  ne  s'abaissa  point  de- 
vant le  vainqueur;  il  fut  triste,  digne  et  roide.  La  conversation 
ne  pouvait  être  longue ,  car  il  était  le  vaincu  de  Napoléon ,  le 
protégé  d'Alexandre,  et  si  on  paraissait  disposé  à  lui  restituer 
une  partie  de  ses  États,  ce  qui  devenait  probable  sans  être 
certain  d'après  l'entretien  de  la  veille,  c'était  la  politique  de 
Napoléon  qui  accordait  cette  restitution  à  l'honneur  d'Alexan- 
dre; mais  on  ne  faisait  rien  pour  lui,  on  n'attendait  rien  de 
lui ,  on  n'avait  donc  pas  d'explications  à  lui  donner.  L'entre- 
vue par  conséquent  devait  être  courte,  et  le  fut  effectivement. 
Cependant  le  roi  de  Prusse  parut  attacher  une  grande  impor- 
tance à  prouver  qu'il  n'avait  eu  aucun  tort  envers  Napoléon, 
et  que  si,  après  avoir  été  long-temps  l'allié  de  la  France,  il 
en  était  devenu  l'ennemi ,  c'était  par  l'effet  des  circonstances, 
et  non  par  suite  d'un  manque  de  foi,  dont  pût  rougir  un  hon- 
nête homme.  Napoléon  afOrma,  de  son  cêté,  qu'il  n'avait  rien 
à  se  reprocher,  et  trop  généreux,  trop  homme  d'esprit  pour 
blesser  un  prince  humilié,  il  se  borna  à  lui  dire  que  le  cabi- 
net de  Berlin,  souvent  averti  de  se  défier  des  intrigues  de 
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Juin  m?.  rAogtoterre,  avait  ^)ommi8  ia  faute. de  n^  pas >éo0a(9r  .ce  eon* 
sait  amîcal»  et  qu'il  foUait  imputer  à  oette  cause  seule  les  mal- 
heurs .  de  la  Prusse.  I«{apoléou  du  reste  ajouta  que  la  Fraace 
viclorieuse  ne  préteadait  pas  tirer  jusqu'aux  deruières  ^u- 
séquences  de  ses  victoires,  et  que,  sous  peu  de  jours,  on  se- 
rait probablement  assez  heureux  pour  s'entendre  sur  les  con- 
ditions d'une  paix  honorable  et  solide. 

Les  trois  souverains,  se  quittèrent  après  une  entrevue  qigi 
avait  duré  à  peine  une  demi-heure.  U  hit  décidé,  que  le  roi  de 
Prusse  viendrait  lui  aussi,  mais  plus  tard,  s'établir  à  Tiisit, 
auprès  de  son  allié  l'empereur  de  Russie. 
Le  même  jour  à  cinq  heures,  Alexandre  passa  le  Niémen, 
vioît  ""rftoSiir  Napoléon  vint  à  sa  reaacontre  jusqu'au  bord  du  fleuve ,  le  con- 
à  Tiiait.      duisit  au  logement  qui  lui  était  destiné ,  et  le  reçut  à  diner 
avec  les  honneurs  les  plus  grands  et  les  égards  les  plus  déli- 
cats. Dès  ce  jour  il  fut  établi  que  l'empereur  Alexandre,  n'ayant 
pas  sa  maison  auprès  de  lui ,  prendrait  tous  ses  repas  chez 
l'empereur  Napoléon.  Ils  passèrent  la  soirée  ensemble,  s'en- 
tretinrent long-temps  d'une  manière  confidentielle ,  et  leur 
naissante  intimité  se  manifesta  des  deux  c4tés  par  une  fami- 
liarité à  la  fois  noble  et  gracieuse. 
Le  lendemain  27,  ils  montèrent  à  cheval,  pour  passer  en 
ef  N^ôîSn  ^^^^^  ^û  garde  impériale  française.  Ces  vieux  soldats  de  la 
re™*ï*gïïde  ^^volution,  touT  à  tour  soldats  de  la  République  ou  de  l'Em- 
impéruie.     pjj.^  ^  ^^  toujouTS  scrvitcurs  héroïques  de  la  France ,  se  mon- 
trèrent avec  orgueil  au  souverain  qu'ils  avaient  vaincu.   Us 
n'avaient  pas  à  étaler  devant  lui  la  haute  stature ,  la  marche 
régulière  et  compassée  des  soldats  du  Nord;  mais  ils  dé- 
ployèrent cette  aisance  de  mouvements ,  cette  assurance  d'at- 
titude, cette  intelligence  de  regard,  qui  expliquaient  leurs 
victoires,  et  leur  supériorité  sur  toutes  les  armées  de  l'Europe. 
Alexandre  les  complimenta  beaucoup.  Ils  répondirent  à  ses 
flatteries  par  les  cris  répétés  de  Vive  Alexandre!  vive  Napoléon! 
n  y  avait  quarante-huit  heures  que  les  deux  empereurs 
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s^étaient  abouchés,  et  déjà  ils  «u  étaient  arrivés  à  àes  termes  Jwn  ieo7. 
de  confiance,  qui  leur  permettaient  de  s'expliquer  franchement. 
Napoléon  développa  alors  aux  yeux  surpris  d'Alexandre  les 
desseins  auxquels  il  voulait  Tassocier,  desseins  que  des  cir- 
constances récentes  venaient  de  lui  suggérer. 

C'était  une  situation  extraordinaire  que  cdile  de  Napoléon  "^wfp^o^iSoî"* 
en  ce  moment.  En  faisant  ressortir  la  grandeur  de  son  génie,  et ^q^ii^ Tâche 
la  hauteur  prodigieuse  de  sa  fortune ,  elle  décelait  en  même  àremperla^ 

AlezMidrc. 

temps  les  cAtés  faibles  de  sa  politique,  politique  excessive  et 
variable  comme  les  passions  qui  Finspiraient. 

Nous  avons  souvent  parlé  des  alliances  de  la  France  à  cette  a^u  F?Mce 
époque  ;  nous  avons  souvent  dit  qu'à  moins  de  réaliser  le  le  ^rè^J'^e 
phénomène  effrayant,  heureusement  in^osi»tde,  de  la  monar-  ^^°  ^"* 
chie  universelle,  il  fallait  que  Napoléon  tâchât  de  compter  en 
Europe  autre  chose  que  des  ennemis ,  publlqu^mient  ou  se* 
crètement  conjurés  contre  lui,  et  qu'il  devait  s'efforcer  de  s'y 
faire  un  ami,  au  moins  un.  Nous  avons  dit  que  FËspagne,  notre 
athée  la  plus  ancienne  et  la  plus  naturelle,  était  complètement 
désorganisée,  et  juscpi'à  son  entière  régénération  destinée  à 
être  une  diarge  pour  ceux  qui  s'uniraient  à  elle;  que  l'Italie 
était  à  créer  ;  que  l'Angleterre,  alors  inquiète  sur  la  possession 
des  Indes,  alarmée  de  nous  voir  établis  au  Texel,  à  Anvers, 
à  Brest,  à  Cadix,  à  Toulon,  à  Gènes,  à  Naples,  à  Venise  ,  à 
Trieste,  à  Corfou,  comme  propriétaires  ou  comme  domina- 
teurs, était  inconciliable  avec  nous;  que  TÂutridie  serait  im- 
placable tant  qu'on  ne  lui  aurait  pas  ou  restitué,  ou  fait  oublier 
l'Itali^  que  la  Russie  nous  jalousait  sur  le  continent  comme 
l'Angleterre  sur  l'Océan;  que  la  Prusse  seule,  rivale  naturdle 
de  l'Autriche ,  voisine  menacée  de  la  Russie ,  puissance  pro- 
testante, novatrice,  enrichie  de  biens  d'église ,  était  la  seule 
dont  les  intérêts  politiques  et  les  principes  moraux  ne  fussent 
pas  absolument  incompatibles  avec  les  nôtres ,  et  que  c'était 
auprès  d'elle  qu'il  fallait  chercher  l'ami,  fort  et  sincère,  au 
moyen  duquel  on  rendrait  toutes  les  coalitions,  ou  impossibles, 
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jqAr  1807*  on  inconiplètes.  Bfâis  on  â  tu  que  la  Puisse,  placée  entré  îés 
deux  partis  ijfui  divisaient  alors  le  tnondé,  incertaine  et  hési- 
tante,  avait  eu  les  torts  de  la  faiblesse,  Napoléon  ceux  de  la 
force,  qu'une  déplorable  rupture  s'en  était  suivie,  que  Napo- 
léon avait  eu  l'immense  gloire  militaire,  l'immense  malheur 
politique,  de  détruire  en  quinze  jours  une  monarchie,  qui  était 
notre  seul  allié  possible  en  Europe ,  que  les  Russes  enfin  ayant 
voulu  venir  au  secours  des  Prussiens  en  Pologne,  comme  ils 
étaient  venus  au  secours  des  Autrichiens  en  Gailicie,  il  les 
avait  écrasés  à  Frledland  comme  à  Austerlîtz. 

Vainqueur  du  continent  entier ,  entouré  de  puissances  suc- 
cessivement battues ,  Vûne  il  y  avait  dix  jours  à  Friedland , 
l'antre  il  y  avait  fauft  mois  à  léna ,  la  troisième  il  y  avait  dix- 
huit  mois  à  Austerlits,  Napoléon  se  voyait  maître  de  choisir, 
n(m  pas  entre  amis  sincères ,  mais  enti'e  amis  empressés,  son- 
m»,  obséquieux.  Si  par  tm  enchaînement  de  choses,  presque 
impossible  à  Tompre  \  le  moment  d'essayer  à  son  tour  l'alliance 
russe  n'était  pas  alors  venu  pour  lui ,  il  aurait  pu  en  cet  ins- 
tant conjurer  en  quelque  sorte  la  destmée,  rentrer  soudaine- 
n^nt  dans  les  voies  de  la  bonne  politique,  pour  n'en  plus  sor- 
tir, et  il  y  eût  trouvé,  avec  moins  de  puissance  apparente,  plus 
de  pm'ssance  réelle ,  et  peut-être  une  étemelle  durée ,  sinon 
pour  «a  dynastie,  au  moins  pour  la  grandeur  de  la  France, 
qu'il  aimait  autant  que  sa  dynastie.  Pour  cela  il  fallait  se  con- 
duire en  vainqueur  généreux,  et  par  un  acte  imprévu,  mais 
nuSement  bizarre  quoique  imprévu,  relever  la  Prusse  abattue, 
la  refaire  plus  forte,  plus  étendue  que  jamais,  en  lui  disant  : 
Vous  avez  eu  tort,  vous  avez  manqué  de  franchise  avec  moi, 
je  vous  en  ai  punie;  oublions  votre  défaite  et  ma  victoire;  je 
vous  agrandis  au  lieu  de  vous  amoindrir,  pour  que  vous  soyez 
à  jamais  mon  alliée.  —  Certainement  Frédéric-Guillaume,  qui 
avait  la  guerre  en  aversion ,  qui  se  reprochait  tous  les  jours 
de  s'y  être  laissé  entraîner,  et  qui  plus  retard  en  1813,  lors- 
que Napoléon  à  demi  vaincu,  présentait  une  proie  facile  à 
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dévorer,  hésitdit  encore  h  profiter  du  retoiir  de  la  fiMnane,  e<r  Joébi  iw; 
ne  reprit  les  armes  que  parce  que  son  peuple  les  prît  malgré 
lui ,  ce  roi  comblé  de  biens  après  léna  et  Friedland,  forcé  à  la 
reconnaissance,  n'aurait  jamais  fait  partie  d'ime  coalition,  et 
Napoléon  n'ayant  à  combattre  que  PÀutriche  et  la  Russie,  n'^ùt 
point  été  accablé.  Si  Napoléon  désirait  une  couronne  en  Alle- 
magne pour  l'un  de  ses  frères,  désir  fâcheux  et  peu  sage,  il 
avait  la  Hesse,  que  la  Prusse  se  serait  trouvée  trop  heureuse 
de  lui  abandonner.  Il  aurait  tenu  le  sort  du  Hanovre  en  sus- 
pens ,  prêt  à  le  donner  à  l'Angleterre  pour  prix  de  la  paix , 
ou  à  la  Prusse  pour  prix  d'une  alliance  intime^  Et  quant  à  l'em- 
pereur Alexandre,  n'ayant  rien  à  lui  prendre,  rien  à  lui  r^i- 
dre.  Napoléon  l'aurait  laissé  sans  un  seul  gr|ef ,  en  reconsti- 
tuant la  Prusse  le.  lendemain  de  la  commune  défaite  des  Prus- 
siens et  des  Russes.  Il  l'aur-ait  réduit  à  aidimrer  le  vainqueur, 
à  signer  la  paix  sans  mot  dire,  sans  reparler  ni  de  lltalie,  ni 
de  la  Hollande,  ni  de  l'Allemagne,  prétextes  orâinaire&  à  cette 
époque  des  contestations  de  la  France  et  de  la  Russie. 

Ce  que  nous  imaginons  ici  était  san»  doute  ime  utopie,  non 
de  générosité,  car  Napoléon  était  parfaitement  capable  de  cette 
générosité  imprévue^  éblouissante,  qui  jaillit  quelquefois  d'un 
cœur  grand  et  avide  de  gloire,  mais  une  utopie  par  rapport 
aux  combinaisons  du  moment.  Alors,  en  effet,  le  cours  des 
dkoses  qui  mène  les  hommes,  même  les  plus  puissants,  con- 
duisait Napoléon  à  d'autres  résolutions.  En  fait  d'alliances ,  il 
avait,  quoique  à  la  moitié  de  son  règne,  déjà  essayé  de  toutes. 
A  peine  arrivé  au  consulat,  à  l'époque  des  pensées  bonnes, 
sages,  profondes,  parce  que  c'étaient  les  premières  que  lui 
inspirait  la  vue  des  choses,  bien  avant  la  corruption  qui  nait 
d'un  pouvoir  prolongé,  il  s'était  tourné  vers  la  Prusse,  et  en 
avait  fait  son  alliée.  Un  instant,  sous  Paul  I^,  mais  comme 
expédient,  il  avait  songé  à  s'unir  à  la  Russie.  Un  instant  en- 
core, pendant  la  paix  d'Amiens,  il  avait  imaginé  de  s'unir  à 
l'Angleterre ,  séduit  par  davantage  de  joindre  la  puissance  de 
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Juin  1907.  mer.  à  cdie  de  terre,  mais  toujours  d'usoe  manière  passage, 
el  ia  Prusse  n'avait  pas  oessé  d^étre  alors  sa  confideote  intime, 
sa  oompMce  dans  toutes  les  affaires  de  l'Europe.  Brouillé  de- 
puis avec  la  Prusse  jusqu'à  lili  dédarer  la  guerre,  saitant  son 
isolement,  il  avait  adressé  à  l'Autridie  des  ouvertures  qui 
aundent  fait  peu  d'honneur  à  sa  pénétration,  si  le  besoin  d'a- 
voir un  allié,  même  au  milieu  de  ses  victoires,  ne  l'avait  jus- 
tifié d'en  chercher  de  peu  vraisemblables.  Blentèt,  averti  par 
les  perfides  armements  de  l'Autriche,  enivré  par  léna,  il  avait 
cru  pouvoir  se  passer  de  tout  le  monde.  Transporté  en  Polo- 
gne, et  surpris  après  Ëylau  des  obstacles  que  la  nature  peut 
opposer  à  l'héroïSme  et  au  génie,  il  avait  pensé  encore  une 
fois  à  l'alliance  de  la  Prusse.  Mais  blessé  des  réponses  de  cette 
puissance ,  réponses  moins  empressées  qu'il  n'aurait  dû  s'y 
attendre,  et  redevenu  victorieux  autant  que  jamais  h  Fried- 
lând,  pressé  enfin  de  mettre  un  terme  à  une  guerre  lointaine, 
il  était  nécessairement  amené ,  en  tournant  sans  cesse  dans  le 
cerde  de  ses  pensées ,  à  celle  qui  n'avait  pas  encore  eu  son 
jour,  à  celle  que  favorisaient  tant  de  circonstances  présentes, 
à  la  pensée  d'une  alliance  avec  la  Russie.  Éloigné  définitive- 
ment de  la  Prusse  qui  n'avait  pas  su  saisir  un  instant  de  re- 
tour vers  elle,  irrité  au  plus  haut  point  de  ia  conduite  artifi- 
cieuse de  l'Autriche,  trouvant  la  Russie  dégoûtée  des  alliés  qui 
Pavaient  si  mal  secondée ,  croyant  qu'il  y  aurait  plus  de  sin- 
cérité chez  la  Russie  que  chez  la  Prusse ,  parce  qu'il  y  aurait 
moins  d'ambiguïté  de  position ,  séduit  enfin  par  la  nouveauté 
qui  abuse  toujours  à  un  certain  degré  les  esprits  même  les 
plus  fermes.  Napoléon  imagina  de  faire  d'Alexandre  un  allié, 
un  ami,  en  s'emparant  de  son  esprit,  en  remplissant  sa  tôte 
d'idées  ambitieuses,  en  ofirant  à  ses  yeux  éblouis  des  presti- 
ges qu'il  était  facile  de  créer,  d'entretenir  quelque  temps,  mais 
non  pas  d'éterniser,  à  moins  de  les  renouveler  au  moyen  des 
satisfactions  les  plus  dangereuses.  L'Orient  s'offi*ait  naturelle- 
ment comme  ressource  pour  procurer  au  jeune  Alexandre  ces 
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satisfactions ,  très>disées  à  imaginer,  beaacoup  moins  à  réali-  «^«i»  i^o?.. 
ser;  mais  tout  à  coup  devenues  faciles ,  par  une  drcofistanoe  j^^^^^*"**! 
accidentelle  et  récente  :  tant  fl  est  vrai  que  lorsque  le  moment  ^*orilnt°*ic*" 
d'une  chose  est  venu,  il  semble  que  tout  la  favorise,  même  ^fempo^on^ 
les  accidents  les  plus  imprévus!  *^*^   ***"  ^' 

Napoléon  avait  engagé  les  Turcs  dans  sa  querelle,  en  les 
excitant  à  disputer  les  provinces  du  Danube  aux  conquérants 
de  la  Crimée,  FÉgypte  aux  possesseurs  de  Fïnde.  Il  leur  avait 
promis  de  les  secourir  sur  terre  contre  les  Russes,  sur  mer 
contre  les  Anglais ,  et  il  avait  commencé  par  les  aider  avec 
ses  officiers  à  défendre  les  Dardanelles.  Il  s'était  engagé  enfin 
à  ne  pas  signer  la  paix,  sans  la  rendre  commune  et  avanta- 
geuse à  l'empire  ottoman.  Mais  l'infortuné  Sélim,  odieux  aux 
ulémas  dont  il  voulait  réduire  le  pouvoir,  aux  janissaires  qu'il 
voulait  soumettre  à  la  discipline  européenne ,  avait  expié  par 
une  chute  épouvantable  ses  sages  et  généreux  desseins.  De- 
puis long-temps  les  ulémas  lui  témoignaient  une  défiance  pro- 
fonde. Les  janissaires  voyaient  avec  une  sorte  de  fureur  les 
nouvelles  troupes  connues  sous  le  nom  du  rdzam-djedid.  Les 
uns  et  les  autres  n'attendaient  qu'une  occasion  pour  satisfaire 
leurs  ressentiments.  Le  sultan  ayant  exigé  que  les  janissaires 
qui  tenaient  garnison  dans  les  châteaux  du  Bosphore  et  des 
Dardanelles ,  prissent  le  costume  du  nizam-djedidj  la  révolte 
avait  éclaté  parmi  eux ,  et  s'était  propagée  avec  la  rapidité  de 
réclair  parmi  les  compagnies  de  janissaires  qui  se  trouvaient 
soit  à  Gonstantinople ,  soit  dans  les  villes  voisines  de  la  capi- 
tale. Tous  étaient  accourus  à  Gonstantinople ,  s'étaient  ameu-  '^gt^toï  sSim  " 
tés  sur  la  place  de  l'At-Meïdan  (l'ancien  hippodrome),  avec 
leurs  marmites  renversées,  signe  ordinaire  de  la  révolte,  indi- 
quant qu'ils  refusent  la  nourriture  d'un  maître  devenu  odieux. 
Les  ulémas,  se  réunissant  de  leur  côté ,  avaient  déclaré  qu'un 
prince  qui  avait  régné  sept  ans  sans  avoir  de  postérité ,  sous 
lequel  le  pèlerinage  de  la  Mecque  avait  été  interrompu ,  était 
indigne  de  régner.  Les  janissaires  assemblés  pendant  plusieurs 
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^uin  iâ07.  jours  avaient  successivement  demandé,  obtenu,  et  quelque- 
fois pris  sans  qu'on  la  leur  livrât,  la  tête  des  ministres  de  la 
Porte,  accusés  de  favoriser  le  nouveau  système,  et  enfin  la 
révolte  s'obstinant,  le  mufti  avait  proclamé  la  déchéance  de 
Sélim,  et  Félévation  de  Mustapha  au  trône.  Le  malheureux 
Sélim,  enfermé  dans  un  appartement  du  sérail,  pouvait  espé- 
rer, il  est  vrai,  le  secours  de  son  armée,  commandée  par  un 
sujet  dévoué,  le  grand-vizir  Baraictar.  Mais  ce  secours  offrait 
de  graves  périls,  car  on  devait  craindre  que  Tapparition  du 
grand-vizir  à  la  tête  de  soldats  fidèles,  ne  fit  assassiner  le  sul- 
tan détrôné,  avant  qu'il  put  être  secouru.  Telles  étaient  les 
nouvelles  que  Napoléon  venait  de  recevoir  à  son  quartier- 
général  de  Tilsit  le  24  juin.  D'après  toutes  les  vraisemblances^ 
le  nouveau  gouvernement  turc  allait  être  l'ennemi  de  la  France, 
justement  parce  que  le  gouvernement  renversé  avait  été  son 
ami.  Il  était  certain  d'ailleurs  que  l'anarchie  qui  minait  ce  mal- 
heureux empire,  le  rangeait  avec  l'Espagne  au  nombre  de  ces 
alliés  dont  il  fallait  attendre  plus  d'embarras  que  de  services , 
surtout  quand  cet  allié,  placé  à  la  distance  qui  sépare  Gonstan- 
tinople  de  Paris,  ne  pouvait  être  que  difficilement  conseillé, 
et  lentement  secouru.  Napoléon,  chez  lequel  les  révolutions 
d'idées  s'opéraient  avec  la  vivacité  naturelle  à  son  génie,  en- 
visagea tout  à  coup  les  événements  d'Orient  d'une  manière 
nouvelle.  Il  y  avait  long-temps  que  les  hommes  d'État  de  l'Eu- 
rope considéraient  l'empire  turc  comme  à  la  veîUe  d'être  par- 
tagé, et  c'est  dans  cette  vue  que  Napoléon  avait  voulu  prélever 
la  part  de  la  France,  en  s'emparant  de  l'Egypte.  11  avait  un 
instant  abandonné  cette  idée,  lorsqu'en  4802  il  songeait  à  ré- 
condlier  la  France  avec  toutes  les  puissances.  Il  y  revint  vio- 
lemment en  voyant  ce  qui  se  passait  à  Constantinople ,  et  il 
se  dit  que  puisqu'on  ne  pouvait  faire  vivre  cet  empire ,  le 
mieux  était  de  profiter  de  ses  dépouilles  pour  le  meilleur  ar- 
rangement des  affaires  de  l'Europe,  et  surtout  pour  l'abaisse- 
ment de  l'Angleterre.  Il  avait  auprès  de  lui,  vaincu  mais 
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redoQtàble  encorey  le  souverain  dont  il  était  le  plas  facile  '^"•'»  ^*^7 
d'exalter  la  jeune  tête,  en  lui  montrant  les  bouches  du  Da- 
nube, le  Bosphore,  Constantinople,  et  il  peilsa  qu'aveo  queU- 
ques-unes  de  ces  dépouilles  turques,  qui  tôt  ou  tard  ne  pou- 
vaient manquer  d'échoir  à  la  Russie,  il  en  obtiendrait,  non 
pas  seulement  la  paix ,  qui  dans  le  moment  n'était  plus  don* 
teuse,  mais  une  alliance  intime,  dévouée,  au  moyen  de  laquelle 
il  vaincrait  FAngleterre,  et  accomplirait  sur  les  trônes  de  TOc- 
cident  les  révolutions  qu'il  méditait. 

Ayant  journellement  à  ses  côtés  l'empereur  Alexandre,  soit 
dans  des  revues,  soit  dans  de  longues  promenades  au  bord  du 
Niémen,  soit  enfin  dans  un  cabinet  de  travail,  où  la  carte  du 
monde  était  étalée,  et  où  il  s'enfermait  souvent  avec  lui  après 
l'heure  du  repas,  il  s'empara  de  l'esprit  de  ce  prince,  et  le 
bouleversa  complètement,  en  lui  proposant,  dans  une  conver- 
sation presque  continue  de  plusieurs  jours,  les  vues  suivantes. 

—  Un  coup  du  ciel,  dit-il  à  Alexandre^  vient  de  me  déga- 
ger à  l'égard  de  la  Porte.  Mon  allié  et  mon  ami,  le  sultan  Sé- 
lim,  a  été  précipité  du  trône  dans  les  fers.  J'a^vais  cruqu^EiH 
pouvait  faire  quelque  chose  de  ces  Turcs,  leur  rendre  quelque  ai  lempercur 
énergie,  leur  apprendre  à  se  servir  de  leur  courage natut^l : 
c'est  une  illusion.  11  faut  en  finir  d'un  empire  qui  ne  peUt  pkis 
subsister,  et  empêcher  que  ses  dépouilles  ne  contribuent  à 
augmenter  la  domination  de  ^Angleterre.  —  Là-dessus  Napo^^ 
léon  déroula  aux  yeux  d'Alexandre,  les  nouveaux  projets  qu'il  ^ 
venait  de  concevoir.  Alexandre  désirait -il  être  i'alHé  de  la 
France,  son  allié  solide  et  sincère,  rien  n'était  plus  facile,  rien 
ne  serait  plus  fructueux  pour  lui  et  pour  son  empire.  Mais  il 
fallait  que  cette  alliance  fût  entière,  sans  réserve,  suivie  d'un 
complet  dévouement  aux  intérêts  mutuels  des  deux  puissan- 
ces. D'abord  cette  alliance  était  la  seule  qui  convint  à  la  Rus- 
sie. De  quoi  en  effet  accusait-on  la  France?  de  vouloir  domi- 
ner l'Italie,  la  Hollande,  peut-être  l'Espagne;  de  vouloir  créer 
sur  le  Rhin  un  système,  qui  abaissât  la  vieille  prépondérance 
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juiA  1807.  ^  PAutriche  en  Allemagne,  et  y  arrêtât  la  prépondérance  nais- 
sante de  la  Prusse?  Mais  qu^mportaient  Fltalie,  TËspagne,  la 
Hollande?  L'Allemagne  elle-même  n'était-elle  pas  à  la  fols  ja- 
louse, et  secrètement  ennemie  de  la  Russie?  Ne  rendait-on 
pas  service  à  la  Russie  en  faiblissant  les  principales  puissances 
allemandes?  De  quoi,  au  contraire, accusait-on  l'Angleterre? de 
vouloir  dominer  les  mers,  qui  sont  la  propriété  de  tout  le  monde  ; 
d'opprimer  les  pavillons  neutres  dont  le  pavillon  russe  faisait 
partie;  de  s'emparer  du  commerce  des  nations,  de  les  rançon- 
ner en  leur  livrant  les  denrées  exotiques  au  prix  qu'elle  seule 
fixait;  de  mettre,  partout  où  elle  le  pouvait,  un  pied  sur  le 
continent,  en  Portugal,  en  Danemark,  en  Suède;  de  prendre 
ou  de  menacer  les  points  dominants  du  globe,  le  Cap,  Halte, 
Gibraltar,  le  Sun4,  pour  imposer  sa  loi  à  l'univers  commer- 
çant? En  ce  moment  même,  au  lieu  de  secourir  ses  alliés ,  ne 
cherchait-elle  pas  à  conquérir  l'Egypte?  Et  récemment,  si  elle 
avait  réussi  à  se  saisir  des  Dardanelles,  qu'en  aurait-elle  fait? 
Or,  de  ces  convoitises  anglaises,  on  ne  pouvait  pas  dire  comme 
des  préftl3ntions  imputées  à  la  France,  qu'importe  à  la  Russie? 
C'était  l'avis  de  la  grande  Catherine  et  de  Paul  4^%  que  de 
telles  convoitises  importaient  fort  à  la  Russie ,  puisque  Tune 
et  l'autre  avaient  déclaré  la  guerre  à  la  Grande-Bretagne,  pour 
les  droits  du  pavillon  neutre.  Les  Anglais  opprimaient  à  ce 
point  le  commerce  des  nations,  qu'ils  s'étaient  emparés  de 
celui  de  Saint-Pétersbourg,  dont  ils  tenaient  tous  les  capitfiux, 
et  qui  devenait  dans  leurs  mains  un  redoutable  moyen  d'in- 
fluence sur  la  Russie,  car  en  resserrant  seulement  l'argent,  ils 
poussaient  au  murmure,  à  l'assassinat  contre  les  empereurs. 
Une  armée  française,  conduite  par  un  grand  capitaine,  pouvait 
à  la  rigueur  venir  jusqu'à  la  Vistule,  jusqu'au  Niémen  :  irait- 
elle  jusqu'à  la  Newa?  Une  escadre  anglaise,  au  contraire,  pou- 
vait après  avoir  forcé  le  Sund,  brûler  Kronstadt,  menacer  Pé- 
tersbourg,  après  avoir  forcé  le  Bosphore ,  'détruire  Sévastopol 
et  Odessa.  Une  escadre  anglaise  pouvait  enfermer  les  Russes 
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dans  la  Baltique  et  dans  la  mer  Noire ,  les  tenir  prisonniers  J«*«  i807. 
dans  ces  mers  comme  dans  un  lac.  Mais  la  France  et  la  Rus- 
sie, ne  se  touchant  par  aucun  point,  ayant  les  mêmes  enne- 
mis, les  Anglais  sur  mer,  les  Allemands  sur  terre,  ayant  de 
plus  un  objet  commun  et  pressant  de  sollicitude,  Tempire 
turc,  devaient  s'entendre,  se  concerter,  et  si  elles  le  voulaient, 
étaient  assez  puissantes  à  elles  deux  pour  dominer  le  monde. 
Â  ces  grands  aperçus.  Napoléon  joignit  un  système  de 
moyens  plus  séduisant  encore  que  les  idées  générales  qu'il 
venait  de  développer.  On  Vaccusait  de  vouloir  la  guerre  pour 
la  guerre.  Il  n'en  était  rien^  et  11  le  prouvait  à  l'instant  même, 
—  Soyez,  dit-il  à  Alexandre,  mon  médiateur  auprès  du  cabinet     ^^Spô^^J* 
de  Londres.  Ce  rôle  convient  à  votre  position  d'ancien  allié  de  ^  d^^êle'^ 
l'Angleterre,  et  d'allié  prochain  de  la  France.  Je  ne  songe  plus  de  lâ^^e^ 

.__-___,_^  _  .-  entre  la  France 

à  Malte.  Que  la  Grande-Bretagne  garde  cette  lie ,  en  compen*  etrAngieterre. 
sation  de  ce  que  j'ai  acquis  depuis  la  rupture  de  la  paix  d'A- 
miens. Mais  qu'elle  rende  à  son  tour  les  colonies  de  l'Espagne  et 
de  la  Hollande,  et  à  ce  prix  je  lui  restitue  le  Hanovre.  Ces  condi- 
tions ne  sont-elles  pas  justes,  parfaitement  équitables?  Puis-je 
en  accepter  d'autres,  puis-je  abandonner  mes  alliés?  Et,  quand 
je  sacrifie  mes  conquêtes  sur  le  continent,  une  conquête  comme 
le  Hanovre,  pour  recouvrer  les  possessions  lointaines  de  mes 
alliés,  est-il  possible  de  contester  ma  loyauté  et  ma  modération? 
Alexandre  avoua  que  ces  conditions  étaient  parfaitement 
justes ,  et  que  la  France  n'en  pouvait  pas  accepter  d'autres. 
Napoléon,  continuant,  amena  ce  prince  à  reconnaître  que  si 
l'Angleterre  s'obstinait  après  de  telles  propositions ,  il  fallait 
bien  cependant  qu'on  la  contraignit  à  céder,  car  le  monde  ne 
devait  pas  être  éternellement  troublé  pour  elle;  et  il  lui  prouva 
qu'on  avait  le  moyen  de  la  réduire  par  une  simple  déclara- 
tion. —  Si  l'Angleterre,  dit-il,  refuse  la  paix  à  ces  conditions,  Napoléon  pour 
proclamez-vous  l'allié  de  la  France  ;  annoncez  que  vous  allez  ^JJ^f^  ^setJt 
unir  vos  forces  aux  siennes ,  pour  assurer  la  paix  maritime.  ®  en**commun* 
Faites  savoir  à  l'Angleterre  qu'outre  la  guerre  avec  la  France,      *^**^  ^* 
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Juin  1807.  elle  aura  la  guerre  avec  le  continent  tout  entier,  avec  la  Rus- 
\r??niand?rrt  sic ,  avcc  la  Prusse,  avec  le  Danemark,  avec  la  Suède  et  le 
'i"'/'prif^SroV  Portugal,  qui  devront  obéir  quand  nous  leur  signifierons  nos 
volontés;  avec  FAutriche  elle-même,  qui  sera  bien  obligée  de 
se  prononcer  dans  le  même  sens,  si  vous  et  moi  lui  dédarons 
qu'elle  aura  la  guerre  avec  nous,  dans  le  cas  où  elle  ne  vou- 
drait pas  ravoir  avec  l'Angleterre,  aux  conditions  par  nous 
énoncées.  L'Angleterre  alors,  exposée  à  une  guerre  universelle, 
si  elle  ne  veut  pas  conclure  une  paix  équitable,  l'Angleterre 
déposera  les  armes,  —  Tout  ceci,  ajoutait  Napoléon ,  doit  être 
communiqué  à  chaque  cabinet  avec  assignation  de  termes  pré- 
cis et  prochains  pour  se  décider.  Si  l'Angleterre  ne  cède  pas, 
nous  agirons  en  commun,  et  nous  trouverons  de  suffisantes 
indemnités ,  pour  nous  dédommager  de  cette  coutnmation  de 
la  guerre.  Deux  pays  fort  importants,  l'un  des.deux  surtout 
pour  la  Russie,  résisteront  peut-être.  Ce  sont  le  Portugal  et  la 
Suède,  que  leur  position  maritime  subordonne  à  l'Angleterre. 
Je  m'entendrai,  dit  Napoléon,  avec  l'Espagne  relativement  au 
Portugal.  Vous,  prenez  la  Finlande ,  comme  dédommagement 
de  la  guerre  que  vous  aurez  été  amené  à  faire  contre  la  Suède. 
Le  roi  de  Suède,  il  est  vrai,  est  votre  beau-frère  et  votre  allié; 
mais  puisqu'il  est  votre  beau-frère  et  votre  allié,  qu'il  suive  les 
changements  de  votre  politique,  ou  qu'il  subisse  les  conséquen- 
ces de  sa  mauvaise  volonté.  La  Suède,  répéta  souvent  Napo- 
léon,  peut  être  un  parent,  un  allié  du  moment,  mais  c'est  l'en- 
nemi géographique^.  Pétersbourg  se  trouve  trop  près  de  la 
frontière  de  Finlande.  //  ne  faut  plus  que  les  belles  Russes  de 
Pétershomg  entendent  de  leurs  palais  le  canon  des  Suédois. 

Après  avoir  assigné  à  Alexandre  la  Finlande  comme  prix 
de  la  guerre  contre  l'Angleterre,  Napoléon  lui  fit  entrevoir 
quelque  chose  de  plus  brillant  encore ,  du  côté  de  l'Orient.  — 
Vous  devez,  dit-il  à  Alexandre,  me  servir  de  médiateur  auprès 

^  Ce  sont  les  propres  expressions  de  Napoléon,  répétées  par  Alexandre 
racontant  à  M.  deXaulaincourt  ce  qui  »*éti^t  passé  à  TilsU. 
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de  PAngleterre ,  et  de  médiateur  armé  qui  impose  la  paix.  Je  Juin  1,807. 
jouerai  le  même  rôle  pour  vous  auprès  de  la  Porte.  Je  lui 
signifierai  ma  médiation  :  si  elle  refuse  de  traiter  h  des  con- 
ditions qui  vous  satisfassent,  ce  qu'il  ne  faut  pas  espérer  dans 
Tétat  d'anarchie  où  elle  est  tombée,  je  m'unirai  à  vous  contre 
les  Turcs,  comme  vous  vous  serez  uni  à  moi  contre  les  An- 
glais, et  alors  nous  ferons  de  Pempire  ottoman  un  partage  cou 
venable.  — 

C'est  surtout  ici  que  le  champ  des  hypothèses  devenait  im- 
mense f  et  que  l'imagination  des  deux  souverains  s'égara  dans 

Id^os  de 

des  combinaisons  infinies.  Le  premier  vœu  de  la  Russie  était   Napoléon  et 

*^  d'Alexandre   * 

d'obtenir  .tout  de  suite,  quoi  qu'il  arrivât  de  la  négociation  avec  ,,[^8*jf^  ^^ 
la  Porte,  une  portion  quelconque  des  provinces  du  Danube. 
Napoléon  y  consentait  en  retour  de  l'assistance  que  la  Russie 
lui  prêterait  dans  les  affaires  d'Occident.  Cependant,  comme 
il  était  probable  que  les  Turcs  ne  céderaient  rien,  la  guerre 
allait  s'ensuivre,  et  après  la  guerre  le  partage.  Mais  quel  par- 
tage? La  Russie  pouvait  avoir,  outre  la  Bessarabie,  la  Molda- 
vie, la  Yalachie,  la  Bulgarie  jusqu'aux  Balkans.  Napoléon  de- 
vait désirer  naturellement  les  provinces  maritimes,  telles  que 
FAlbanie',  la  Thessalie,  la  Morée,  Candie.  On  trouverait  dans 
la  Bosnie,  dans  la  Servie,  quelques  dédommagements  pour 
l'Autriche ,  soit  en  les  lui  cédant  en  toute  propriété ,  soit  en 
faisant  de  ces  territoires  l'apanage  d'un  archiduc,  et  entache- 
rait de  la  consoler  ainsi  dé  ces  bouleversements  du  monde , 
desquels  elle  sortait  chaque  fois  plus  amoindrie,  et  ses  rivaux 
plus  grands. 

Qu'on  se  figure  le  jeune  czar,  humilié  la  veille,  venant  de- 
mander la  paix  au  camp  de  Napoléon,  n'ayant  sans  doute  au- 
cune inquiétude  pour  ses  propres  États ,  que  l'éloignement 
sauvait  des  désirs  du  vainqueur,  mais  s'attendant  à  perdre 
une  notable  portion  du  territoire  de  son  allié  le  roi  de  Prusse, 
et  à  se  retirer  déconsidéré  de  cette  guerre;  qu'on  se  le  figure 
transporté  soudainement  dans  une  sorte  de  monde ,  à  la  fois 
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]»7.  imagiiiaire  et  réel,  imaginaire  par  la  grandeur,  réel  par  la 
EiitkoosUsMe  possibilité,  se  voyant,  au  lendemain  d*ane  défaite  éclatante, 
cbesAiexaadie  g||f  la  yoio  de  conquérir  la  Finlande  et  une  partie  de  rempire 

le«  propositions  ^ 

de  ifapoiëoB.  iiif^^  ^^  ^Q  recueillir  d'une  guerre  malheureuse,  plus  qu'on 
ne  recueillait  jadis  d'une  guerre  heureuse,  comme  si  l'hon- 
neur d'avoir  été  vaincu  par  Napoléon  équivalait  presque  à 
une  victoire,  et  eu  devait  rapporter  les  firuits;  qu'on  se  figure 
ce  jeune  monarque,  avide  de  gloire,  la  cherchant  partout 
'  depuis  sept  années,  tantôt  dans  la  civilisation  précoce  de  son 
empire,  tantôt  dans  la  création  d'un  nouvel  équilibre  euro- 
péen, et  ne  rencontrant  que  d'immortelles  défaites,  puis  trou- 
vant tout  à  coup  cette  gloire  si  redierchée  dans  un  système 
d*alliance  avec  son  vainqueur,  alliance  qui  devait  le  faire  en- 
trer en  partage  de  la  domination  du  monde,  au-dessous,  mais 
à  côté  du  grand  homme  qui  voulait  bien  la  partager  avec  lui , 
et  valoir  à  la  Russie  les  belles  conquêtes  promises  par  Cathe- 
rine à  ses  successeurs,  tombées  depuis  Catherine  dans  le 
royaume  des  chimères;  qu'on  se  le  figure,  disons-nous,  pas- 
sant si  vite  de  tant  d'abattement  à  de  si  hautes  espérances,  et 
on  comprendra  sans  peine  son  agitation,  son  enivrement,  sa 
subite  amitié  pour  Napoléon,  amitié  qui  prit  sur-le-champ  les 
formes  d'une  aflTection  enthousiaste,  et  assurément  sincère,  au 
moins  dans  ces  premiers  instants* 

Alexandre ,  qui  était,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  doux , 
humain,  spirituel,  mais  mobile  autant  que  son  père,  se  jeta 
brusquement  dans  la  nouvelle  voie  qui  lui  était  ouverte  par 
son  habile  séducteur.  II  ne  quittait  pas  une  fois  Napoléon  sans 
exprimer  une  admiration  sans  bornes.  —  Quel  grand  homme  I 
disait-il  sans  cesse  à  ceux  qui  l'approchaient;  quel  génie 
quelle  étendue  de  vues!  quel  capitaine!  quel  homme  d'État! 
que  ne  Tai-je  connu  plus  tôti  que  de  fautes  il  m'eût  épar- 
gnées! que  de  grandes  choses  nous  eussions  accomplies  en^ 
semble!  —  Ses  ministres  qui  Pavaient  rejoint,' ses  généraux 
qui  Tcntouraient ,  s'apercevaient  de  la  séduction  exercée  sur 
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lui,  et  n'en  étaient  pas  fâchés,  carils  s'applaudissaientde  le  voir  Juin  iso?. 
sortir  d'un  très-mauvais  pas,  avec  avantage  et  honneur,  à  en 
juger  du  moins  par  la  satisfaction  qui  rayonnait  sur  son  visage* 
Pendant  ce  temps,  Pinfortuné  roi  de  Prusse  était  venu  ap- 
porter à  Tilsit  son  malheur,  sa  tristesse,  sa  raison  sans  éclat,  prals^Tieliu 
son  modeste  bon  sens.  Ces  confidences  enivrantes  qui  trans-  sv^tebi?r"^à 
portaient  Alexandre ,  n'étaient  pas  faites  pour  lui.  Alexandre 
lui  présentait  son  intimité  avec  Napoléon,  comme  un  moyen 
d'obtenir  de  plus  grandes  restitutions  en  faveur  de  la  Prusse. 
Mais  il  lui  dissimulait  la  nouvelle  alliance  qui  se  préparait,  ou 
ne  lui  avouait  que  la  moindre  partie  du  secret.  U  eût  paru 
étrange  en  effet ,  que  l'un  des  deux  vaincus  obUnt  de  si.  belles* 
conquêtes,  quand  l'autre  allait  perdre  la  moitié  de  son  royaume. 
Frédéric-Guillaume,  traité  avec  infiniment  d'égards-  par  Napo-  rot*de"ïn!Me 
léon ,  était  cependant  laissé  à  l'écart.  A  cheval ,  à  la  tête  des  ^  ^''"'* 
troupes,  il  n'avait  pas  la  grâce  brillante  d'Alexandre,  l'ascen- 
dant tranquille  de  Napoléon.  11  restait  le  plus  souvent  en  ar- 
rière, isolé  comme  le  malheur,  faisant  attendre  ses  compa- 
gnons couronnés  lorsqu'on  montait  à  cheval  ou  qu'on  en  des- 
cendait, objet,  en  un  mot,  de  peu  d'empressement,  et  même  de 
moins  d'estime  qu'il  n'en  méritait,  car  les  Français  croyaient, 
d'après  les  ouï-dîre  de  la  cour  impériale ,  que  Napoléon  avait 
été  trahi  par  la  Prusse ,  et  les  Russes  répétaient  sans  cesse 
qu'elle  s'était  mal  battue.  Quant  à  Alexandre,  tous  les  soins 
étaient  pour  lui.  Lorsqu'il  rentrait  de  longues  courses,  Napo- 
léon le  retenait,  lui  prêtait  jusqu'à  ses  meubles  et  à  son  linge, 
et  ne  souffrait  pas  qu'il  perdit  du  temps  pour  aller  à  sa  de- 
meure revêtir  4'autres  habits.  Un  superbe  nécessaire  en  or , 
dont  Napoléon  faisait  usage,  ayant  paru  lui  plaire,  fut  à  l'ins- 
tant même  offert  et  accepté.  Après  le  diner,  auquel  assistaient 
les  trois  souverains ,  et  qui  avait  t(H}jours  lieu  chez  Napoléon, 
on  se  séparait  de  bonne  heure,  et  les  deux  empereurs  allaient 
s'enfermer  ensemble,  privante  de  laquelle  Frédéric-Guillaume 
était  exclu ,  et  qui  s'expliquait  toujours  de  la  même  manière , 
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Juin  1(07.  pjif  1^  efforts  d'Alexandre  aqirès  de  Napoléon  pour  recouvrer 
la  pins  grande  partie  de  la  monarchie  prussienne. 

Ce  n'étail  pas  d'elle  cependant  qu'il  s'agissait  dans  ces  longs 
tête-à-tête,  mais  de  l'immense  système  eoropé^i,  an  moyen 
duquel  on  allait  dominer  l'Europe  en  commun.  Le  partage  pos- 
re«pS«%4?  s^^^y  probable,  de  l'empire  turc,  était  le  sujet  continuel  de 
*jÉm  sêmta^'  lentretien.  Un  premier  partage  avait  été  discuté,  comme  on 
*"^P^B^  vient  de  le  voir,  mais  il  semblait  incomplet.  La  Russie  avait  les 
^^^^    '  bords  du  Danube  jusqu'aux  Balkans;  Napoléon  avait  les  pro- 
vinces maritimes,  telles  que  l'Albanie  et  la  Morée.  Les  provin- 
ces intérieures,  telles  que  la  Bosnie,  la  Servie,  étaient  données 
à  l'AuMiche.  La  Porte  conservait  la  Roumélie,  c'est-à-dire  le 
sud  des  Balkans,  Constantinople,  TÂsie- Mineure,  l'Egypte. 
Ainsi,  d'après  ce  projet,  Constantinople,  la  clef  des  mers,  et 
d;ms  l'imagination  des  hommes  la  vraie  capitale  de  l'Orient, 
Constantinople,  tant  promise  aux  descendants  de  Pierre-le- 
Grand  par  l'opinion  universelle,  opinion  formée  des  espéran- 
ces des  Bosses  et  des  craintes  de  l'Europe,  Constantinople 
restait,  avec  Sainte-Sophie,  aux  barbares  de  l'Asie. 

Alexandre  y  revint  plus  d'une  fois,  et  un  partage  plus  com-. 
plet,  qui  eût  donné  à  Napoléon,  outre  la  Morée,  les  iks  de 
l'archipel.  Candie,  la  Syrie,  l'Egypte,  mais  Constantinople  aux 
Busses,  lui  aurait  plu  davantage.  Toutefois  Napoléon,  qui 
croyait  en  avoir  assez  fait,  trop  même,  pour  s'attacher  le  jeune 
empereur,  ne  voulut  jamais  aller  aussi  loin.  Céder  Constanti- 
nople, n'importe  à  qui,  fût-ce  à  un  ennemi  déclaré  de  l'Angle- 
terre, laisser  faire  ainsi  à  quelqu'un,  lui  vivant,  la  conquête 
la  plus  éUouissante  qui  se  pût  imaginer,  ne  devait  pas  conve- 
nir à  Napoléon.  Il  pouvait  bien ,  comme  obéissant  à  une  ten- 
dance naturelle  des  choses,  et  pour  résoudre  beaucoup  de  dif- 
ficultés européennes ,  pour  se  donner  enfin  une  puissante  al- 
liance contre  l'Angleterre,  il  pouvait  bien  permettre  au  torrent 
de  l'ambition  russe  de  venir  battre  le  pied  des  Balkans,  sur- 
tout dans  le  désir  de  détourner  ce  torrent  de  la  Vislule,  mais  il 
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ne  voulait  pas  lui  laisser  dépasser  ces  montagnes  tutélaires.  juin  iso?. 
Il  ue  voulait  pas  que  Pœuvre  la  plus  éclatante  des  temps  mo- 
dernes fût  accomplie  par  quelqu'un,  à  sa  face,  à  c6té  de  lui! 
Il  était  trop  jaloux  de  la  grandeur  de  la  France ,  trop  jalaux 
d'occuper  à  lui  seul  l'imagination  du  genre  humain,  pour  con- 
sentir à  un  tel  empiétement  sur  sa  propre  gloire  1 

Aussi,  malgré  l'en  vie  de  séduire  son  nouvel  ami,  il  ue  se 
prêta  jamais  à  un  autre  partage  que  celui  qui  enlevait  à  la 
Porte  tes  provinces  du  Danube  mal  attachées  à  l'empire,  et  la 
Grèce  déjà  trop  réveillée  pour  subir  long-temps  le  joug  des 
Turcs. 

Un  jour  les  deux  empereurs,  au  retour  d'une  longue  pro- 
menade, se  renfermèrent  dans  le  cabinet  de  travail,  où  se 
trouvaient  étalées  de  nombreuses  cartes  de  géographique.  Na- 
poléon, paraissant  continuer  une  conversation  vivement  enga- 
gée  avec  Alexandre,  demanda  à  M.  Méneval  une  carte  de 
Turquie,  la  déploya,  puis  reprenant  l'entretien,  et  posant  tout 
à  coup  le  doigt  sur  Constantinople ,  s'écria  plusieurs  fois,  sans 
s'inquiéter  d'être  entendu  du  secrétaire,  dans  lequel  il  avait 
une  confiance  absolue:  Constantinople  I  Constantinople!  jamais! 
c'est  l'empire  du  monde  M  «— 

Cependant,  la  Finlande,  les  provinces  danubiennes,  comme 
prix  du  concours  de  la  Russie  aux  projets  de  la  France,  pré- 
sentaient une  perspective  assez  belle,  pour  enivrer  Alexandre, 
car  son  règne  égalerait  celui  de  la  grande  Catherine,  s'il  ob- 
tenait ces  vastes  territoires.  11  ne  se  fit  donc  pas  presser  plus 
long-temps,  et  consentit  à  tout  ce  qu'on  exigeait  de  lui. 

En  conséquence  il  fut  convenu  que  la  France  et  la  Russie 
noueraient  dès  cet  instant  une  alliance  intime,  à  la  fois  défen- 

^  Je  tiens  ces  dëtatU  de  M.  Méneval  lui  -  iBéme ,  témoin!  oeuiaire ,  ef. 
outre  la  véracité  de  ce  témoin  respectable,  j'ai  pour  garant  de  leur  exactitude 
\e%  correspondances  de  MM.  de  Savary  et  de  Caulaincourt ,  lesquelles  prou, 
vent  que  la  limite  des  Balkans  ne  fut  jamais  franchie,  malgré  tous  les  efforts 
d'Alexandre. 
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jaio  1807.  sive  et  offensive,  n'aaraieQt  à  PaveDÎr  que  les  mômes  amis,  les 
les^ûeîiVdoi-  nièmes  ennemis,  et  eo  toute  occasion  tourneraient  vers  le 
I  Js^sUpXtions  même  but  leurs  forces  réunies  de  terre  et  de  mer.  On  se  pro- 
mit de  régler  plus  tard  par  une  convention  spéciale  le  nombre 

• 

d'hommes  et  de  vaisseaux  à  employer  pour  chaque  cas  parti- 
culier. Dans  le  moment,  la  Russie  devait  offrir  sa  médiation 
au  cabinet  britannique,  pour  le  rétablissement  de  la  paix  avec 
la  France,  et  si  cette  médiation  aux  conditions  arrêtées  par 
Napoléon,  n'était  pas  acceptée,  elle  s'obligeait  à  déclarer  la 
guerre  à  la  Grande-Bretagne.  Immédiatement  après  on  devait 
contraindre  toute  l'Europe,  l'Autriche  comprise,  à  concourir 
à  cette  guerre.  Si  la  Suède  et  le  Portugal,  comme  il  était  facile 
de  le  prévoir,  résistaient,  une  armée  russe  irait  occuper  la 
Finlande,  une  armée  firançaise  le  Portugal.  Quant  aux  Turcs, 
Napoléon  s'eng^eait  à  leur  offrir  sa  médiation ,  pour  les  re- 
mettre en  paix  avec  la  Russie ,  et  s'ils  refusaient  cette  média- 
tion, il  était  stipulé  que  la  guerre  de  la  Rui^sie  contre  eux 
serait  commune  à  la  France,  et  que  les  deux  puissances 
feraient  eosoite  de  l'empire  ottoman  ce  qu'elles  jugeraient 
convenable,  sauf  à  s'arrêter,  quant  au  démembrement,  à  la 
limite  des  Balkans  et  du  golfe  de  Sdlonique. 

Ces  résolutions  une  fois  adoptées  en  substance,  Napoléon 
se  chai^ea  de  rédiger  de  sa  main  les  traités  patents  et  secrets, 
^^^"o^sée"*  qui  devaient  les  contenir.  Il  fallait  étendant  s'entendre  au 
P*F  r llid®'*  sujet  de  cette  malheureuse  Prusse ,  que  Napoléon  avait 
promis]  de  ne  pas  détruire  entièrement,  et,  pour  l'honneur 
d'Alexandre,  de  laisser  subsister  au  moins  en  partie.  Il  y  avait 
deux  conditions  fondamentales  que  Napoléon  avait  posées,  et 
desquelles  il  ne  voulait  pas  s'écarter,  c'était  de  prendre,  pour 
les  employer  à  diverses  combinaisons,  toutes  les  provinces 
allemandes  que  la  Prusse  possédait  à  la  gauche  de  l'Ëlbe,  et  en 
outre  les  provinces  polonaises  qu'elle  avait  reçues  dans  les 
divers  partages  de  la  Pologne.  Ce  n'était  pas  moins  que  la 
moitié  des  États  prussiens,  en  territoire  et  en  population. 


de  la  Prusse. 
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Avec  les  provinces  de  Westphalie ,  de  Brunswick ,  de  Magde-  J»*"  ^^t- 
bourg,  deThuringe,  anciennement  ou  récemment  acquises  par  Projet  de  cr«?cr 
la  Prusse ,  Napoléon  voulait,  en  les  réunissant  au  grand-duché  ^^  ^î"^'*^^ 
de  Hesse,  composer  un  royaume  allemand,. qu'il îippellerait  a^ouHiird* 
royaume  de  Westphalie,  et  qu'il  se  proposait  de  donner  à  son  **  u  HeLe/* 
frère  Jérôme,  pour  introduire  dans  la  Confédération  du  Rhin 
un  prince  de  sa  famille.  Il  avait  déjà  couronné  deux  de  ses 
frères,  l'un  qui  régnait  en  Italie,  l'autre  en  Hollande.  Il  en 
établirait  ainsi  un  troisième  en  Allemagne.  Quant  au  Hanovre, 
qui  avait  appartenu  un  moment  à  la  Prusse,  Napoléon  préten* 
dait  le  garder  comme  gage  de  la  paix  avec  l'Angleterre.  Quant  Résolutions  de 
à  la  Polocne ,  son  intention  était  d'en  commencer  la  restaura-  ^  .^'^?"«* 

^^     f  de  la  Pologne. 

tion  au  moyen  des  provinces  de  Posen  et  de  Varsovie ,  qu'il 
constituerait  en  État  indépendant,  afin  de  payer  les  services 
des  Polonais,  qui  lui  avaient  été  peu  secourables  jusqu'ici , 
mais  qui  pourraient  l'être  davantage,  lorsqu'ils  joindraient  à 
leur  courage  naturel  l'avantage  de  l'organisation;  afin  d'abolir 
aussi,  en  renversant  l'ouvrage  du  grand  Frédéric,  la  princi- 
pale et  la  plus  condamnable  de  ses  œuvres,  le  partage  de  la 
Pologne.  Nafpoléon  ne  savait  pas  ce  que  le'  temps  lui  permet- 
trait d'enlever  plus  tard  à  l'Autriche,  par  échange  ou  par 
force,  des  provinces  polonaises  que  détenait  cette  puissance, 
et  en  attendant,  il  faisait  déjà  renaître  la  Pologne,  par  la  créa- 
tion d'un  État  polonais  d'une  assez  grande  étendue  et  d'une 
véritable  importance.  Pour  faciliter  davantage  cette  restaura- 
tion, il  avait  imaginé  de  revenir  à  une  autre  chose  du  passée 
c'était  de  donner  la  Pologne  à  la  Saxo.  Ainsi  en  détruisant  l'une 
des  grandes  monarchies  de  l'Allemagne ,  la  Prusse ,  il  voulait 
lui  substituer  deux  nouvelles  monarchies  alliées ,  la  Westpha- 
lie ,  constituée  de  toutes  pièces  au  profit  de  son  plus  jeune 
frère ,  la  Saxe ,  agrandie  jusqu'à  la  doubler,  et  destinées  l'une 
et  l'autre,  d'après  toutes  les  vraisemblances,  à  lui  rester  fidè- 
lement attachées.  Il  entendait  refaire  de  la  sorte  un  nouvel 
équilibre  allemand ,  et  remplacer  par  deux  alliances,  la  forte 
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Juin  laiî,  alliance  de  la  Prusse,  qu'il  avait  perdue.  II  assignait  donc  pour 
limites  à  la  Confédération  du  Rhin,  l'Inn  à  Tégard  de  TÂutri- 
che ,  FËIbe  à  l'égard  de  la  Prusse ,  la  Vjstule  à  Tégard  de  la 
Russie.     ' 

La  Russie  n'avait  pas  beaucoup  d'objections  à  élever  contre 
de  telles  combinaisons,  une  fois  surtout  qu'elle  prenait  le  parti 
de  s'associer  à  la  politique  française.  Sauf  les  sacrifices  impo- 
sés à  la  Prusse  ,  sauf  la  restauration  de  la  Pologne,  elle  s'in- 
téressait peu  à  ces  créations,  à  ces  démembrements  d'États 
allemands.  Mais  les  sacriHcës  imposés  à  la  Prusse  étaient  em- 
barrassants pour  l'empereur  Alexandre ,  surtout  quand  il  se 
rappelait  les  serments  prêtés  sur  le  tombeau  du  grand  Fré- 
déric, et  les  démonstrations  d'un  dévouement  chevaleresque 
prodiguées  à  la  reine  de  Prusse.  De  9  millions  et  demi  d'habi- 
tants ,  on  réduisait  la  monarchie  prussienne  à  5  millions.  De 
420  millions  de  francs  en  revenu,  on  la  réduisait  à  69.  Aiexan- 
^jecSSnB     ^^^  ^®  pouvait  douc  admettre  un  tel  amoindrissement  de  sou 
rdalivêmenuu  Mïéj  sdus  quelqucs  objoctions.  Il  les  présenta  à  Napoléon,  et 
de"râ"  Prusse,  n'en  fut  que  médiocrement  écouté.  Napoléon  lui  répondit  que 
c'était  par  considération  pour  lui  qu*il  laissait  autant  de  pro- 
Rrfponse  de   yinces  à  Id  Prussc,  car  sans  le  motif  de  lui  complaire,  il  Tau- 

Mapoleon  aux  '  ri 

à^lixMdte.  ^^^  réduite  à  n'être  qu'un  des  États  de  troisième  ordre.  Il  lui 
eût  enlevé,  disait-il,  jusqu'à  la  Silésie,  qu'il  aurait,  ou  don- 
née à  la  Saxe ,  pour  transporter  a  celle-ci  toute  la  puissance 
qu'avait  eue  la  Prusse,  ou  donnée  à  l'Autriche,  pour  en  ob- 
tenir les  Gallicies. 

Cette  double  combinaison  aurait  assurément  mieux  valu. 
Le  parti  de  sacrifier  la  Prusse  une  fois  pris,  il  valait  mieux 
la  détruire  tout  à  fait  qu'à  moitié.  C'est,  dans  tous  les  cas,  un 
mauvais  système  que  de  renverser  les  anciens  États  pour  en 
créer  dé  nouveaux,  car  les  anciens  sont  prompts  à  revivre, 
les  nouveaux  prompts  h  mourir,  à  moins  toutefois  qu'on  n'a- 
gisse dans  le  sens ,  déjà  très-prononcé ,  de  la  marche  des 
choses.  La  marche  des  choses  avait  amené  l'agrandissement 
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progressif  de  la  Prusse ,  la  destruction  progressive  de  la  Po-  •'""*  ^*^* 
logne  et  de  la  Saxe.  Tout  ce  qu'on  essayait  dans  ce  sens  avait 
des  chances  de  durée;  tout  ce  qu'on  essayait  dans  le  sens 
contraire,  en  avait  peu.  U  aurait  fallu  pour  donner  à  ce  qu'on 
faisait  quelque  consistance,  rendre  tout  de  suite  la  Prusse  si 
faible,  la  Saxe  et  la  Pologne  si  fortes,  que  la  première  eût  peu 
de  moyens  de  renaître,  et  les  deux  autres  beaucoup  de  moyens 
de  se  soutenir.  Ainsi  en  ne  reconstituant  pas  la  Prusse  en  en- 
tier, reconstruction  qui  eût  été  préférable  atout,  Napoléon 
aurait  mieux  fait  de  la  détruire  complètement.  Il  le  pensait 
lui-même  ainsi,  et  il  le  dit  à  l'empereur  Alexandre.  11  alla  jus- 
qu'à lui  offrir  une  partie  des  dépouilles  de  la  maison  de  Bran- 
debourg, s'il  voulait  se  prêter  à  ses  projets,  afin  de  rétablir 
plus  complètement  la  Pologne.  Mais  Alexandre  s'y  refusa,  car 
il  lui  était  évidemment  impossible  d'accepter  les  dépouilles  de 
la  Prusse.  C'était  déjà  bien  assez  de  ne  pas  la  défendre  davan- 
tage ,  et  de  devenir  l'allié  intéressé  du  vainqueur  qui  la  dé- 
pouillait. Indépendamment  du  sort  infligé  à  la  Prusse,  Alexan-  à  f  ^Terêur  * 

1  .  .  1    .   .     ,  .  1     1     i-k       Alexanare  par 

are  ne  pouvait  pas  voir  avec  plaisir  la  restauration  de  la  Po-  u  restauration 

logne.  Mais  Napoléon  s'efforça  de  lui  démontrer  que  la  Russie 

devait  du  côté  de  l'Occident  s'arrêter  au  Niémen;  qu'en  le  dé-  que  'îfaVoi"on 

chercbe 

passant  pour  se  rapprocher  de  la  Vistule ,  comme  elle  l'avait  à  imprimer  à 

,  '  ramhltioii  de 

fait  lors  du  dernier  partage  de  la  Pologne ,  elle  se  rendait  sus-  'i*  Russie. 
pecte  et  odieuse  à  l'Europe,  se  donnait  des  sujets,  long-temps, 
peut-être  même  éternellement  insoumis,  et  se  mettait  pour 
des  conquêtes  douteuses  dans  la  dépendance  de  puissances 
voisines^,  toujours  prêtes  à  fomenter  l'insurrection  chez  elle; 
qu'il  fallait  qu'elle  cherchât  son  agrandissement  ailleurs;  qu'elle 
le  trouverait  au  Nord  vers  la  Finlande,  en  Orient  vers  la  Tur- 
quie; que  dans  cette  dernière  direction  surtout,  s'ouvrait  pour 
elle. la  route  de  la  vraie  grandeur,  de  la  grandeur  sans  limites, 
puisque  l'Inde  même  était  en  perspective;  qu'en  cherchant  à 
s'agrandir  de  ce  côté ,  elle  rencontrerait  sur  le  continent  des 
amis,  des  alliés,  la  France  particulièrement,  et  qu'elle  n'au- 
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jain  1807.  rail  d'adversaire  que  TAngleterre,  dont  la  puissance,  réduite 
à  celle  de  ses  vaisseaux,  ne  pourrait  jamais  lui  disputer  les 
bords  du  Danube. 

Les  rais(»is  de  Napoléon  étaient  fortes,  et  eussent-elles  été 
mauvaises,  on  n'était  guère  en  mesure  de  les  contredire.  Il 
fallait  choisir  :  ou  n'avoir  rien  nulle  part ,  ne  s'agrandir  d'au- 
cun c6(é,  sans  empêcher  la  Pologne  de  renaître,  la  Prusse  de 
tomber,  ou  s'agrandir  beaucoup  dans  le  sens  indiqué  par 
Napoléon.  Alexandre  n'hésita  pas.  D'ailleurs  il  était  tellement 
séduit,  charmé,  qu'il  n'y  avait  pas  besoin  de  la  force  pour  le 
décider.  Mais  il  s'agissait  de  savoir  comment  on  ferait  suppor- 
ter son  malheur  à  Frédéric-Guillaume,  qui,  en  voyant  les 
deux  empereurs  si  intimes ,  avait  pu  se  flatter  d'être  le  motif 
de  cette  intimité,  et  d'en  recueillir  le  prix.  Alexandre  se  char- 
gea, quelque  embarrassant  que  fût  ce  rôle,  de  faire  les  pre- 
mières ouvertures,  et  après  avoir  communiqué  à  Frédéric- 
Guillaume  les  résolutions  qui  le  concernaient,  de  lui  laisser 
le  soin  de  s'en  entendre  directement  avec  l'arbitre  suprême, 
dont'FÎëdAic-  ^^*  traçait  les  frontières  de  tout  le  monde.  Frédéric-Guillaume 
ac^uëiMe^ieg  accueilUt  mal  les  ouvertures  d'Alexandre ,  et  se  promit  d'en 
propoutions  jj-^f^j-gj.  ^  Napoléou.  Le  malheureux  roi  de  Prusse,  que  la  for- 
tune favorisait  alors  si  peu ,  mais  qu'elle  devait  dédommager 
plus  tard,  n'était  pas  capable  de  traiter  lui-même  ses  propres 
affaires.  Il  n'était  ni  adroit,  ni  imposant;  et  si  parfois  son  âme 
soulevant  le  poids  du  malheur ,  se  livrait  à  quelques  mouve- 
ments involontaires,  c*était  à  des  mouvements  de  brusquerie, 
fort  peu  séants  chez  un  roi  sans  États  et  sans  année.  La  ville 
de  Memel,  où  la  reine  de  Prusse  passait  ses  nuits  et  ses  jours 
à  pleurer,  les  dix  ou  quinze  mille  hommes  du  général  Lestocq, 
e^*eÇlï*?u£   voilà  tout  cc  qui  lui  restait.  Ce  prince  eut  une  longue  expli- 
Fridéric-     cation  avec  Napoléon,  et,  comme  dans  leur  première  entre- 
Guiiiaum*.    ^^^^  s'attacha  à  lui  prouver  qu'il  n'avait  pas  mérité  son  mal- 
heur, car  l'origine  de  ses  démêlés  avec  la  France  remontait 
à  la  violation  du  territoire  d'Anspacb,  et  en  traversant  la  pro- 
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vince  d^ÀDspach,  affirmaît-il  avec  obstiflatioo,  Napoléon  avait  •'u*"  ^^• 
manqué  à  la  souveraineté  prussienne.  La  question  avait  peu 
d'importance  au  point  oà  en  étaient  les  choses,  mais  à  cet 
égard  Napoléon  éprouvait  une  conviction  égale  à  celle  de  son 
interlocuteur.  En  traversant  cette  province  d'Anspajch,  il  avait 
agi  avec  une  parfaite  bonne  foi ,  et  il  tenait  à  avoir  raison  sur 
ce  point  7  autant  que  s'il  n'eût  pas  été  le  plus  fort  Les  deux 
monarques  s'animèrent ,  et  le  roi  de  Prusse ,  dans  son  dés- 
espoir, se  livra  à  des  emport^nents ,  regrettables  pour  sa 
dignité,  peu  utiles  à  sa  omise,  embarrassants  pour  Napoléon. 
Importuné  de  ses  plaintes.  Napoléon  le  renvoya  à  son  allié 
Alexandre,  qui  l'avait  entraîné  à  continuer  la  guerre ,  lorsque 
le  lendemain  d'Ëylau,  la  paix  eût  été  possible,  et  avantageuse 
pour  la  Prusse.  —  Du  reste,  lui  dit-il,  l'empereur  Alexandre 
a  un  moyen  de  vous  indemniser,  c'est  de  vous  sacrifier  ses 
parents,  les  princes  de  Mecklembourg  et  d'Oldenbourg,  dont 
les  États  procureront  un  beau  dédommagement  à  la  Prusse, 
vers  le  Nord  et  vers  la  Baltique;  c'est  aussi  de  vous  aban- 
donner le  roi  de  Suède,  auquel  vous  pourrez  prendre  Stral- 
sund,  et  la  portion  de  la  Poméranie  dont  il  se  sert  si  mal.  Que 
l'empereur  Alexandre  consente  pour  vous  à  ces  acquisitions , 
non  pas  égales  aux  territoires  qu'on  vous  enlève,  mais  mieux 
situées ,  et  quant  à  moi  je  ne  m'y  opposerai  pas.  —  Napoléon 
était  fondé  à  renvoyer  Frédéric-Guillaume  à  Alexandre ,  qui     Fréd<fric- 

.  Gniliaume  se 

aurait  pu  effectivement  procurer  ces  compensations  à  la  Prusse,  résigne,  mais 

^  se  dëfend  sur 

Mais  Alexandre  avait  déjà  bien  assez  de  l'embarras  que  lui  *^®'/*i?*K**^*î*'* 

et  tftciie  de 

causait  la  tristesse  de  ses  alliés  prussiens,  sans  y  ajouter  dans  Mafdlbourg. 
sa  propre  famille  des  plaintes,  des  reproches,  des  visages 
consternés.  Frédéric-Guillaume  n'aurait  pas  même  osé  en  par- 
ler, et  il  prit  l'offre  pour  une  défaite.  Il  fut  donc  obligé  de  se 
résigner  au  sacrifice  d'une  moitié  de  son  royaume.  Cependant 
il  était  possible  de  lui  ménager  quelques  consolations  de  dé- 
tail, qui  eussent  fort  adouci  son  chagrin.  On  lui  laissait  la 
vieille  Prusse,  la  Poméranie,  le  Brandebourg,  la  Silésie,  mais 
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Juin  1807.  Qjj  J^i  enlevait  la  Pologne,  on  lui  enlevait  les  provinces  à  ïa 
gauche  de  PElbe,  et  on  lui,  devait ,  en.praiant  ces  vastes  par^- 
lies  de  ses  États,  de  ne  pas  trop  isoler  entre  elles,  celles  qui 
lui  restaient.  C^était  en  effet  avec  des  en^iétements  successifs 
sur  la  Pologne,  que  Frédéric  avait  lié  ensemble  la  vieille  Prusse, 
la  Poméranie,  le  Brandebourg,  la  Silésie.  Il  s'dgi$saitdesavoir 
qaeUes  portions  de  la  Pologne  on  laisserait,  à  la  Prusse,  pour 
bien  rattacher  ces  provinces  entre  elles.  Enfin ,  et  partdessos 
tout,  il  s'agissait  de  savoir.,  si  en  assignant  à  la  Prusse  la  fron- 
tière de  PËlbe  en  Allemagne,  on  lui  accorderait  la  place  de 
Magdebourg,  qui  est  sur  l'Ëlbe  plus  importante  encore  que 
celle  de  Mayence  ou  de  Strasbourg  sur  le  Rhin. 

Napoléon  cons^tait  à  ce  que  les.  frontières  de  la  Pologne 
Volontés  de  fussent  tracéos  de  manière. à  lier  autant  que  possible  la  vieille 

Napoléon  à  *        * 

*nS"veiitr    ï^^*isse,  la  Poméranie,  le  Brandebourg,  la  Silésie;  mais  en- 
pruss?e*!rnes, et  coucédant  la  basse  Vistule  à  Frédéric-Guillaume,  il  voulait  lui 
Dantzi^'et'^de  eulevcr  DaDtzîg,   et  la  constituer  ville  libre  comme  Brème ^ 
Magdebourg.  L^^Jç^J^  et  Hambourg.  Quant  à  Magdebourg,  il  était  inflexible. 
Mayence,  Magdebourg  formaient  les  étapes  de  sa  puissance 
au  nord,  il  n'était  pas  possible  qu'il  y  renonçât  II  fut  donc 
absdu  dans  ses.  volontés  relativement  à  Dautzig  et  à  Mag- 
debourg. 

Le  roi  de  Prusse  se  résigna  encore  au  sujet  de  Dantzig,  mais 
Insistance  du  il  tenait  à  Magdobourg,  car  c'était  au  sein  de  PAllemagDe  un 

roi  Fre'dérlc-  fj  *j  o 

^"'obtiTir*""  poiat  d^appui  considérable,  et  la  clef  de  l'Ëlbe  qui  était  devenu 
Magdebourg.  sa  frontière.  11  faisait  valoir,  non  pas  ce  motif  politique,  mais 
une  raison  d'ancienne  affection.  En  effets  les  habitants  du 
dac^  de  Magdebourg,  répandus  à  la  droite^  à  la  gauche  de 
PËlbe,  étaient  au  nombre  des  sujets  les  plus  anciens  et  les 
plus^  affectionnés  de  la  monarchie.  Néanmoins  il  ne  gagna  rien 
par  ce  nouveau  moyeu.  Gomme  il  insistait  beaucoup,  tantôt 
auprès  de  Napoléon ,  tantôt  auprès  d'Alexandre,  celui-ci  itoa- 
.  •  gina  d'agir  sur  Napoléon,  en  appelant  à  Tilsit  la  reine  de 
Crusse ,  pour  qu'elle  essayât  sur  le  vainqueur  de  l'Europe  la 
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puissance  de  son  esprit,  de  sa  beauté,  de  son  infortune.  Les  ^^m  isot. 

bruits  calomnieux  auxquels  avait  donné  naissance  Padmira- 

tion  d'Alexandre  pour  cette  princesse,  avaient  empêché  qu'elle 

ne  se  rendit  à  Tilsit.  Cependant  on  eut  recours  à  son  inter-    i^'empereor 

'^  Alexandre 

vention,  comme  dernier  moyen,  non  de  toucher  grossièrement  tl^iwâï' 
Napoléon ,  mais  d'émouvoir  ses  sentiments  les  plus  délicats ,    ii^tT  pon^ 
par  la  présence  d'une  reine,  belle,  spirituelle,  et  malheureuse.  ^V'Lr»Sw^^ 
Il   était  tard  pour  essayer  d'une  telle  ressource,  car  les  concesSônten 

faveur  de  la 

idées  de  Napoléon  étaient  définitivement  arrêtées,  et  du  reste      Prwse. 
il  est  peu  probable  qu'à  quelque  époque  que  ce  fût.  Napoléon 
eàt  sacrifié  une  partie  de  ses  desseins,  sous  l'influence  d'une 
femme,  si  intéressante  qu'elle  pût  être. 
Frédéric-Guillaume  invita  donc  la  reine  à  venir  à  Tilsit.  Elle  PrA«ce  de  la 

reine  de  PnuM 

s'y  décida,  et  on  prolongea  la  négociation,  qui  durait  depuis  ^  ''"•**• 
une  douzaine  de  jours,  pour  donner  à  cette  princesse  le  temps 
de  faire  le  trajet.  Elle  arriva  le  6  juillet  à  Tilsit.  Une  heure 
après  son  arrivée.  Napoléon  la  prévint  en  allant  lui  rendre 
visite.  La  reine  de  Prusse  comptait  alors  3%  ans.  Sa  beauté, 
autrefois  éclatante,  paraissait  légèrement  ternie  par  l'âge.  Hais 
elle  était  encore  l'une  des  plus  belles  personnes  de  son  temps. 
Elle  joignait  à  beaucoup  d'esprit  une  certaine  habitude  des 
affaires ,  qu'elle  avait  contractée  en  y  prenant  une  part  indis- 
crète ,  et  une  parfaite  iM>blesse  de  caractère  et  d'attitude.  Ce- 
pendant le  désir  trop  vif  de  réussir  auprès  du  grand  homme 
dont  elle  dépendait,  nuisit  à  son  succès  même.  Elle  parla  de 
la  grandeur  de  Napoléon,  de  son  génie,  du  malheur  de  l'avoir 
méconnu ,  en  termes  qui  n'étaient  pas  assez  simples  pour  le 
toucher.  Mais  la  force  de  caractère  et  d'esprit  de  cette  prin- 
cesse se  fit  bientôt  sentir  dans  cet  entretien,  au  point  d'em- 
barrasser Napoléon  lui-même,  qui  s'appliqua,  en  lui  prodi- 
guant les  égards  et  les  respects,  à  ne  pas  laisser  échapper 
une  seule  parole  qui  pût  l'engager. 
Elle  vint  diuer  chez  Napoléon,  qui  la  reçut  à  la  porte  de  sa   Efforts  de  la 

'^  7  T  .  r  reine  dePniise 

demeure  impériale.  Pendant  te  dîner ,  elle  s'efforça  de  le  P®"  «radier 
TOH.  vn.  34 
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juiuei  1807.  vaincre,  de  lui  arracher  aa  moios  une  parole  dont  eHe  piM 
o?^^ô?  à  ^^^^^  "°^  espérance,  surtout  à  l'égard  de  Magdeboarg.  Napo- 
Napoléon.     ]^^^  j^  3QQ  cMé ,  toujours  respectoeux ,  coartéîs,  mais  é^a- 

sif,  la  désespéra  par  une  résistanoe  qui  rassemblait  à  une  foito 
continuelle.  Elle  devina  la  tactique  de  son  puîssMOt  adversaire, 
et  se  plaignit  vivement  de  ce  qu'il  ne  voulait  pas,  en  la  quit- 
tant, laisser  dans  son  Àme  un  souvemr,  qui  lui  permit  de  joiii<^ 
dre  à  l'admiration  pour  le  grand  homme,  un  inviolable  atta- 
chement pour  le  vainqueur  généreux.  Feut^étre  si  Nâq[>oiéoB  ^ 
moins  préoccupé  du  soin  d'agrandir  des  royautés  ingrates , 
on  de  créer  des  royautés  éphémères,  s'était  laissé  fléchir  en 
cette  occasion,  et  avait  concédé  non-seulement  ce  qui  lui  était 
demandé,  mais  ce  qu'il  aurait  pu  accorder  enoete,  sans  Huire 
à  ses  autres  projets,  peut-être  il  se  fût  attaché  le  cœur  ardent 
de  cette  reine,  et  le  oœur  honnête  de  son  époux.  Mais  il  ré- 
sista à  la  princesse  qui  le  sollicitait,  en  lui  opposant  d'iniw* 
cibles  respects. 
i9«poiéoD,pour     Embarrassé  de  cette  lutte  avec  une  personne  à  laquelle  il 

ëctiapper  aux  ^  ^ 

instonces  delà  ^^^[i  difficile  de  teuÎT  této,  pTossé  de  termina*  son  nouve 

reine  aePniste,  '    * 

te?mïn2 1e«  ouvrago,  et  de  rentrer  dans  ses  Étals,  il  voulut  en  finir  sous 
"^%?8if  en'  ^  vingt-quatre  heures.  Il  avait  traeé  avec  son  immuable  volonté 
de  ï^teê    tout  co  quî  était  relatif  à  la  Prusse,  à  la  Pologne,  à  la  West- 
^^      *"'*  pbdiie;  il  avait  cons^ti  à  une  déniaroatijon  entre  la  Pologne 
et  la  Poméranie,  qui,  suivant  les  bords  de  la  Netze  et  le  canal 
de  Bromberg,  allait  joindre  la  Vistule  au*<)éssous  de  Btomberg. 
11  fit,  quant  à  Magdebonrg,  une  concession;  il  aocerda  que, 
dans  le  cas  où  le  Hanovre  resterait  à  la  France,  soit  que  la 
paix  ne  se  conclût  pas  avec  l'Anglelerfe,  soît  qu'elle  se  con- 
clût sans  rendre  le  Hanovre,  on  rétrocéderait  à  la  Prusse  sur 
la  gauche  de  l'Elbe,  et  aux  environs  de  Magdebourg,.  un  terrir- 
(oire  de  trois  ou  quatre  cent  mille  âmes ,  ce  qui  emportait  la 
restitution  de  la  place  elle-même. 

Il  ne  voulut  rien  accorder  de  piua.  M.  de  TaUejrraod  eut 
ordre  de  s'aboucher  aveu  ItUI.  de.  Soumkin  et  4^  Labaoeff^  et 
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de  lerfiuiMHr  4oiit6f^  Id»  ceateslatieng  da&s  la  journée  du  7,  de  ^'^^^  ^^* 
sorte  (j|ie  la  reine,  mandée  à  Tilai^afin  d'aœéUorer  le  sort  de 
la  Prusse  I  ne  fi^  <{u'aceélérer  le  résultat  qn'on  cherchait  à  pré- 
venir, par  l'embarras  même  qu'elle  causait  à  Napoléon,  par 
le  stiecès  <|tt'avalt  foilli  obt^r  son  insistance,  à  la  fois  gra- 
cieuse et  opiniâtre.  Les  négociateurs  russes  et  prussiens ,  se 
voyani  sommés  péremptoirement  de  consentir  ou  de  refuser, 
finirent  par  céder.  Le  traité,  conclu  de  7,  fut  signé  le  8,  et  prit 
le  titre,  demeuré  célèbire^  de  Traita  db  Tasit. 

U  y  eut  trois  genres  de  stipulations: 

Uft  Irmté  paleDi  de  la  France  avec  la  Russie ,  et  un  autre  ^'etîL^^ 
de  la  Franoe» a^eo  la  Promise;  ^'S'sjiiiSt* 

file»  articles  secvets  ajoutés  à  ce  double  traité  ; 

Enfin  un  traité  occulte  d'alliacée  o^Bnsive  et  défensive,  entre 
la  FréDfie  et  la  B,ussie,  ^u'on  s'engageait  à  envelopper  d'un 
seorCI;  atedlu,  tant  que  les  deu^  parties  ne  seraient  pas  d'ac- 
cord fMMiP  le  pid>lier. 

Les  deux  traitésr  patents  entre  la  France  ,^  la  Russie  et  la 
Rrusse^  co]»t0naieat  les  stipulations  suivantes  : 

fic^tîlutioin  au  roi  de  Prusse^  m  considération  de  l'empereur  ^^'^^^^ 
de  Rm$ie,.  de  la  vieille  Prusse,  de  la  Poméranie,  du  Brande-  *  '*  l»nw»e. 
boinrg,  de  la  haute  et  basse  Silésie; 

Abacideo  à  la  Franee  de  toutes  les  provinces  à  la  gauche  de   ^^'^^  ^JJ 
l'Stbe^  pour  en  composer,  avec  le  grand-duché  de  Hessç,  un  ^l^j^â^Sal^ 
T^aume  de  Westpbalie  y  au  profit  du  plus  jeune  des  frères  de    gjj^pSît 
JNaj^léen,  le  prince  Jérème  Bonaparte; 
..Abandon  des  juchés  de  Posen  et  de  Varsovie,  pour  eq  for- 
mer uHiÉt^  polonais,  qui,:  sous  le  titre  de  gr^ind-ducbé  de 
cVa^savie^  serait  attribué  au  roi  de  Saxe,  avec  une  route  mili- 
i^ire  k  travers  la  Silésie ,  qui  donnât  passage  d'Allemagne  en 
Pologne; 

Reconnaissance  par  la  Russie  et  par  la  Prusse  de  Louis  Bo-    Reconnaii- 

«    '  *^  Moce  par  lâ 

4)afni1e  qd  qualité  de  roi  deHoUaude,  de  Joseph  Bonaparte  en  j^^^dU^ 
9H#t^  dB  rol^de  Napjl^,,de  Jérûœe  Bonaparte  en  quaUté  de  ^^Tièim^t» 

34* 
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Juillet  1807.  rQi  de  Westpbalie  ;  recoDnaissance  de  la  Confédération  du  Rhin, 
'«^Rhtof^dê  ^^  ^^  général  de  tous  les  États  créés  par  Napoléon;    « 
^"il^tfonr        Rétablissement  dans  leurs  souverainetés  des  priaces  d'QU 
ii?K»poiéôii.  deabourg  et  de  Mecklembourg,  mais  occupation  de  leur  terri- 
toire par  les  troupes  françaises ,  pour  Pexécution  du  blocus 
continental; 
te  RuSe"  ntaK      £^^  )  médiation  de  la  Russie ,  pour  rétablir  la  paix  entre 
niD^eto^l!  la  France  et  TAngleterre; 
jiéiiattoBde       Médiation  de  la  France,  pour  rétablir  la  paix  entre  la  Porte 

Ia  TnBùé  eatK 

lA  Russie  et  la  et  la  Russie. 

Porte. 

,_, .         ,      Les  articles  secrets  contenaient  les  stipulations  suivantes  : 

Articles  secrets  * 

tiJÎS*d?TÎiïit.      Restitution  aux  Français  des  bouches  du  Gattaro; 
Restitution  des      Abandon  des  Sept-Iles,  qui  devaient  désormais  appartenir 
du  cattsro.    à  la  Frauco  en  toute  propriété; 
Promesse  de      Promosse  à  Tégard  de  Joseph ,  déjà  reconnu  roi  de  Naples 

reconnsttre 

piusterd     dans  le  traité  patent,  de  le  reconnaître  aussi  roi  des  Deux- 

Josépli  comme  .  *  '  ■ 

Deux-iâcSes   ^^^^^'^^y  quaud  les  Bourbons  de  Naples  auraient  été  indemni- 
sés au  moyen  des  Baléares,  ou  de  Candie; 
**'?««"« ^*      Promesse,  en  cas  de  réunion  du  Hanovre  au  royaume  de 
Mî4«bolrg*à  Westpbalie ,  de  restituer  à  la  Prusse ,  sur  la  gauche  de  TEIbe, 
Hsno?re^'rê8tê  uu  territoire  peuplé  de  trois  ou  quatre  cent  mille  habitants; 
^wesl^fe/      Traitements  viagers  enfin,  assurés  aux  chefs  dépossédés 
des  maisons  de  Hesse,  de  Brunswick,  de  Nassau-Orange. 
Le  traité  occulte ,  le  plus  important  de  tous  ceux  qui  étaient 
sj^^^«Wu  signés  dans  le  moment,  et  qu'on  se  promettait  d'envelopper 
fsFrsBce  «t^  ^'^^  secrct  inviolable,  contenait  l'engagement  de  la  part  de  la 
Russie.      Russie  et  de  la  France ,  de  faire  cause  commune  en  toute  cir- 
constance, d'unir  leurs  forces  de  terre  et  de  mer  dans  toute 
guerre  qu'elles  auraient  à  soutenir;  de  prendre  les  armes  contre 
TÀngleterre,  si  elle  ne  souscrivait  pas  aux  conditions  que  nous 
avons  rapportées,  contre  la  Porte,  si  celle-ci  n'acceptait  pas  la 
médiation  de  la  France,  et,  dans  ce  dernier  cas,  de  sousiraire, 
disait  le  texte ,  les  provinces  d'Europe  aux  vexations  de  la 
Porte,  excepté  CônstanHinoplé  et  h  RouméUe,  Les  deux  pute- 
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sances  s'engageaient  à  sommer  en  commun  la  Suède,  le  Da-  Juillet  I807. 
neipark,  le  Portugal,  PAutriche  elle-même,  de  concourir  aux 
projets  de  la  France  et  de  la  Russie,  c'est-à-dire  de  fermer 
leurs  ports  à  l'Angleterre,  et  de  lui  déclarer  la  guerre  ^ 

Les  deux  Etats  ne  pouvaient  pas  se  lier  d'une  manière  plus 
intime  et  plus  complète.  Le  changement  de  politique  de  la  part 
d'Alexandre  ne  pouvait  être  ni  plus  prompt,  ni  plus  extra- 
ordinaire. 

La  signature  donnée  par  les  Russes  entraînant  celle  des  rSiMdei^ue. 
Prussiens,  causa  à  ces  derniers  une  vive  émotion.  La  reine  de 
Prusse  voulut  partir  immédiatement.  Après  avoir  comme  de 
coutume  dîné  le  8  chez  Napoléon,  après  lui  avoir  adressé  quel- 
ques plaintes  remplies  de  fierté,  et  quelques-unes  à  Alexandre 
remplies  d'amertume,  elle  sortit,  accompagnée  par  Duroc  qui 
n'avait  cessé  de  lui  porter  un  vif  attachement,  et  elle  se  jeta 
dans  sa  voiture  en  sanglotant.  Elle  repartit  tout  de  suite  pour 
Memel,  où  elle  alla  pleurer  son  imprudence,  ses  passions  po- 
litiques, la  fâcheuse  influence  qu'elle  avait  exercée  sur  les 
affaires,  la  fatale  confiance  qu'elle  avait  mise  dans  la  fidélité  des 
chefs  d'empire  à  leur  parole  et  à  leurs  amitiés.  La  fortune  de- 
vait changer  pour  son  pays  et  pour  son  époux,  mais  cette 
princesse  infortunée  devait  mourir  avant  d'avoir  vu  ce  chan- 
gement! 

Alexandre  débarrassé  d'amis  malheureux,  dont  la  tristesse  ^  Aitsundre, 
lui  pesait,  se  livra  tout  entier  à  l'enthousiasme  de  ses  nouveaux  gJJ'^^^!* 
projets.  H  était  vaincu ,  mais  ses  armées  s'étaient  honorées ,  ^^i^'S^^i 
et  au  lieu  d'essuyer  des  pertes  à  la  suite  d'une  guerre  où  il      P^i«*»* 
n'avait  eu  que  des  revers,  il  quittait  Tilsit  avec  l'espérance  de 
réaliser  prochainement  les  grands  desseins  de  Catherine.  La 
chose  dépendait  de  lui,  car  il  pouvait  faire  tourner  à  la  paix 
ou  à  la  guerre,  la  médiation  de  la  Russie  auprès  du  cabinet 


'  J«  pabK«  non  le  texte  »  mait  ranalyte  rigonremement  exacte  da  traite  , 
dont  le  véritable  tene  est  reitd  incbnnii  jasquUci. 
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jaiflet  M07.  britaDiuque ,  et  la  médiation  de  la  France  auprès  da  Divan. 

L'une  devait  lui  procurer  la  Friande,  l'aàtre  tout  ou  partie 

des  provinces  danubiennes.  B  était  diarmé  de  son  nouvel  àWé. 

Nmp^n  s?  Ils  se  promirent  d*étre  inviolablement  attachés  l'un  è  Tautre, 

^^^raeSr    de  ne  se  rien  cacher,  de  se  revoir  bientôt,  pour  continuer  ces 

promettent  de  rdatious  (Ërectes,  qui  avaient  déjà  porté  desfîitiits  sii  heurrax. 

8e  revoir 

bientôt.  AlexaiMlre  n'osait  proposer  à  Napoléon  de  venir  vof^,  an  fond 
du  Nord,  la  capitale  d'un  empire  trop  jeune  encore  pour  mé- 
riter ses  regards;  mais  il  voulait  aller  à  Paris,  vfeiter  la  capi- 
tale de  l'em|!^ire  le  phis  civilisé  de  l'univers,  ^  sVffira^t  fe 
spectacle  du  plus  grand  gouvernement  succédant  à  la  plus 
affreuse  anardiie,  et  où  il  espérait,  disait-il,  apprendre  en  as- 
sistant aux  séances  du  omseil  d'État,  le  grand  art  de  régner, 
que  l'Empereur  des  Français  exerçait  d'une  manière  si  su- 
périeure. 
Le  9  juillet,  lendemain  même  de  la  signature  des  traMés, 
lo^noeMe  cut  Uou  l'échange  solrànel  des  ratifications,  et  in  séparation 
de  NapôiSbn.  dos  deux  souveraîns.  Napoléon ,  portant  le  grand  cordott  de 
Saint-André ,  se  rendit  à  la  demeure  (|u*oocupait  Alexandre, 
li  fut  reçu  par  oe  priuce ,  qui  portait  le  grand  «prdon  de  la 
Légion-d'Honneur,  et  qui  avait  autour  de  lui  sa  garde  sous  les 
armes.  Les  deux  empereurs  ayant  échangé  les  YatUleationB , 
montèrent  à  cheval,  et  vinrent  se  montrer  à  leurs  tm«pes. 
Napoléon  demanda  qu'cm  Ht  sortir  des  rangs  le  soldat  dé  la 
garde  impériale  russe  répcrté  le  plus  brârre,  et  lui  donna  lui- 
même  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur.  Puis,  après  s^fitre  )ong(> 
temps  entretenu  avec  Alexandre,  il  l'accompagna  vers  leMié«- 
men.  L'un  et  l'autre  s^embrassèrenlt  vxm  dernière  feps,  aumâîën 
des  applaudissements  de  tous  les  spectateurs^  et  sesépirèi^ent. 
Napoléon  resta  au  bord  du  Niémen  jusqu'à  ce  qb'ii  eât  vu  son 
Kepoifon     nouvel  amt  débarmer  sur  l'autre  rive*  Il  se  retîm  seuleinent 

quitte  Tilsit  et  ^ 

Kam[g/t^rg  le  ^'^^^^  ®^>  après  avoir  fait  ses  adieux  à  ses  soldats,  qui  par 
10  juillet.     ]^Qp  héroïsme  avaient  rendu  pasaitiks  tant  de  i|iervicâll<^9  il 
partit  pour  Kœnigsberg ,  ed  il  arriva  le  lendemain  40  jtrillèt. 
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il  régla  dans  celle  ville  touis  les  détails  de  Tévacuation  de  ^^^^^^  i^^* 
ia  Prasse,  et  duo^ea  le  prince  Berikier  d'en  faire  le  sujet  d'une  f  îfœnl^sbe^t' 
conveiiâoD,  qui  serait  signée  avec  M.  de  Kalkreutih.  Les  bords  '^  ^l  fj^* 
du  Niéflien  deraient  être  évacués  le  S4  juillet,  ceux  de  la  Pré-    u  pruB^.  ^ 
gel  le  36  9  ceux  de  la  Pai^sarge  le  SO  août,  ceux  de  la  Vistule 
le  S  septembre,  ceux  de  TOder  le  4®^'  octobre,  ceux  de  TËlbe 
le  1*^  novembre,  à  condition  toutefois  que  les  contributions 
dues  par  la  Praase,  tant  les  contributions  ordinaires  que  les 
contribtttioiis  extraordiiiaires,  seraient  int^alement  acquit* 
tées  ou  en  espèces ,  ou  en  engagements  acceptés  par  l'inten- 
dant de  l'armée.  Il  y  en  avait  pour  cinq  ou  six  cents  millions,  somnw  ^totale 
portant  sur  les  villes  anséatiques,  sur  les  États  allemands  des  imposée»  mÎL 
prinoes  dépossédés,  sur  lé  Hanovre,  et  enfin  sur  la  Prusse  ^*^"  <^<"*<i°*"- 
piopremeat  dite.  Cette  somme  comprenait  à  la  fois  ce  que  les 
troupes  françaises  ou  alliées  avaient  consommé  en  nature,  et 
ce  qui  devait  être  soldé  en  argent  Le  trésor  de  l'armée,  com- 
mencé à  Ausieriitz,  allait  donc  recevoir  une  considérable  aug- 
mentalion,  ei  des  reasouroes  suffisantes  pour  récompenser  Iç 
dévouemoiit  de  soldats  héroïques  au  plus  magnifique  de  tous 
les  maîtres. 

Napaléon  distribua  l'armée  en  quatre  commandemmts,  sous  ^|?^^°ên^® 
les  maréobauK  Bavoot,  SouU,  Bf asséna  et  Brune.  Le  maréchal  ^^SLS!^^ 
Davout  aVec  le  troisième  corps,  les  Saxons,  les  Pojcmais,  et      "*^"^^* 
plusieurs  divisions' de  dcagons  et  de  cavalerie  légère,  devait 
former  le  premier  commandement,  et  occuper  la  Pol<^e  jus- 
qu'à ce  qu^eUe  fût  organisée.  Le. maréchal  Soult  avec  le  qua- 
trième corps,  ia  réserve  d'infanterie  qui  avait  appi^rtenu  au 
marédial  LawuKS,  iine  partie  d^  dragcms  et  de  la  cavalerie 
légère,  devait  former  le  ^second  <Mimmandement,  occuper  la 
vmlle  Prusse  de  Koaaigsberg  à  Dantzig,  et  se  charger  de  tous 
les  détails  de  l'évacuation.  Le  maréchal  Hasséna  avec  )e  cin- 
quième cojnps,  avec  les  troupes  des  maréchaux  Ney  et  Mortier, 
avec  la  division  bavaroise  de  Wrède,  devait  former  le  troi- 
aiteie  odiBHiaiiàiDMit^  «t  oç^j/mv  la  Silésie  i^squ'à  l'évacuar 
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Juillet  iao7.  i^ioQ  générale.  Eofin  le  m«récbal  Brune  foroianjb  le  quatrième 
commandement  avec  toutes  les  troupes  laissées  sur  les  der- 
rière39  avait  mission  de  veiller  sur  les  otees  de  la  Battique, 
et  si  les  Anglais  y  paraissaient,  de  les  recevoir  comme  il  les 
avait  autrefois  reçus  au  Helder.  La  ||;arde,  et  le  oorpsf  de  Victor, 
précédemment  Bernadette,,  furent  adieminés  sur  BerUn. 
Napoléon  partit  de  Kœnigsberg  le  43  juillet,  se  raidit  tout 
^qvîlte''     droit  à  Dresde,  pour  y  passer  quelques  jours  auprès  de  son 

et?e*ND?à  nouvel  allié  le  roi  de  Saxe ,  créé  grand-duc  de  Varsovie ,  et 
convenir  avec  lui  de  la  constitution  à  donner  aux  Polonais. 
Ce  bon  et  sage  prince,  peu  ambitieux,  mais  flatté  ainsi  que 
tout  son  peuple,  des  grandeurs  rendues  à  sa  famîUe,  aoeurillit 
Napoléon  avec  des  transports  d'effusion  et  de  reconuaissanoe. 

de  iuM<fon  à  Napoléon  le  quitta  pour  rentrer  dans  Paris,  qui  PatteBdaitim- 

patiemment,  et  qui  ne  Tavait  pas  vu  depuis  près  d'ime  «n»ée. 

Il  y  arriva  le  27  juillet  à  six.  heures  du  matin. 

Jamais  plus  d'éclat  n'avait  entouré  la  personne  et  le  nom  de 

i^viA     Napoléon;  jamais  plus  de  puissance  apparwle  n^avait  été  ae- 

'^^bi'Sé^'  ^quise  à  son  sceptre  impérial.  Du  détroit  de  Gibraltar  à  la  Vis- 
tule,  des  montagnes  de  la  Bohème  à  la  mer  du  Nord,  des 
^Alpes  à  1^  mer  Adriatique,  il  dominait,  ou  directement  ou  in- 
directement, ou  par  lui-même  ou  par  des  princes  qui  étaient» 
les  uns  ses,  créatures ,  les  autres  ses  dépendants.  An  delà  se 
.llt>uvaient  des  alliés ,  ou  des  amemis  subjugués ,  rAngleierre 
seule  ^ceptée.  Ainsi  le  continent  presque  entier  relevait  de 
lui,  car  la  Russie  après  lui  avoir  résisté  un  moment,  veaul 
d'adopter  ses  desseins  avec  chaleur,  et  l'Autriche  se  voyait 
çontraixrte  de  les  laisser  accomplir^  mMiaeéeméme  d'y  oonoott- 
rir.  L'Angleterre  enfin,  garantie  de  cette  v^iste  domination  par 
l'Océan^  allait  être  placée  entre  l'acceptation  de  la  paix,  ott  une 
guerre  avec  l'univers. 

,  Tels  étaient  les  dehors  de  cette  puissance  gigantesque  :  ils 
avaient  de  quoi  éblouir  la  terne  ^  et  en  eSel^ls  i'éblouirentl 
^ais  la  réalité  était  moino  sol|4o^u!<eil6  n'était  brilhuote.ilnii-^ 


fiitit. 
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rait  suffi  d'un  iniStaDt  de  froide  réflexion  pour  s'en  convaincre.  •'■*"•*  ^*^- 
Nâpoiéon  détourné  de  sa-  lutte  avec  l'Angleterre  par  la  trot-  |^â'|J|SSE!^  de 
sième  coalition,  attiré  des  bords  de  POoéan  à  ceux  du  Danube, 
avait  puni  la  maison  d'Âutridie  en  lui  enlevant,  à  la  suite  de  la 
campagne  d'Austerlitz,  les  États  vénitiens,  le  Tyrol,  laSouabe, 
et  avait  ainsi  complété  le  territoire  de  Fltalie,  agrandi  nos  alliés 
de  l'Allemagne  méridionale,  éloigné  les  frontières  autrichiennes 
des  nôtres.  Jusque Jà  tout  était  bien,  car  iatehever  l'affranchis- 
sement territorial  de  l'Italie ,  nous  ménager  des  amis  en  Alle- 
magne, placer  de  nouveaux  espaces  entre  l'Autriche  et  la  France, 
était  conforme  assurément  à  la  saine  politique.  Mais  dans  l'eni- 
vrement produit  par  la  prodigieuse  campagne  de  1  SOS,  chan- 
ger arbitrairement  la  face  de  l'Europe,  et,  au  lieu  de  se  borner 
à  modifier  le  passé,'  ce  qtti  est  le  plus  grand  triomphe  accordé 
A  la  main  de  Pfaomme,  vouloir  le  détruire;  au  lieu  de  continuer 
à  notre  profit  la  vieifie  rivalité  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche, 
par  des  avantages  accordés  à  l'une  sur  Tautre,  arracher  le 
sœplre  germanique  à  l'Autridie  sans  le  donner  à  la  Prusse; 
ccmvertir  leur  antagcmisme  en  une  haine  commune  contre  la 
Franche  ;  créer  sous  le  titre  de  Confédération  du  Rhin,  une  pré- 
tendue Allemagne  française,  composée  de  princes  français 
anthipathiques  à  leurs  sujets,  de  princes  allemands  peu  recon- 
naissants de  nos  trienfaits,  et  après  avoir  rendu,  par  cette  in- 
juste déplacem^it  de  la  limite  du  Rhin,  la  guerre  avec  la  Prusse 
ioévâiable,  guerre  aussi  impoliiique  qu'elle  fîit  glorieuse,  se 
UiÊser  raitratner,  par  le  torrent  de  la  victoire,  jusqu'aux  bords 
de  la  Yistuie,  arrivé  là,  essayer  la  restauration  de  la  Pologne, 
en  ayant  sur  ses  dorières  la  Prusse  vaincue  mais  frémissante, 
l'Autriche  secrètement  implacable,  tout  cela,  admirable  comme 
ernivre  militaire,  était  comme  œuvre  politique,  imprudent,  ex- 
c^sif,  chimérique  I 

Sou  ^énie  aidant.  Napoléon  se  soutint  à  ces  extrémités  pé- 
riBeoses,  triompha  de  tous  leâ  obstades,  des  distances,  dii 
etimal,^  des  boues,  du  froid,  ^i  acheva  sur  le  Niémen  la  défaite 


53S  Livai:  XXVII. 


jrfiM  vmi.  ^0^  poissanoes  oontiocnUdes.  Mais  au  fond  fl  éteitpreBsé  da 
mettre  vm  terme  à  oede  coarse  audaciieuse,  et  toate^sa  comiofte 
à  Titoît'  se  ressentit  de  cette  sitvatioQ.  S'étaM  aliéné  pour  ja* 
mais  le  oeeur  de  la  Pmsse,  qu'il  o'ecil  pas  la  Imnuw  pensée  de 
se  rattadier  è  jamais  par  un  grand  acte  de  générosité,  éclairé 
sur  les  sentiments  de  l'Âutricdie,  éprouvant^  queli|iie  vicleneax 
qu'il  fàt,  le  besoin  de  se  faire  une  aiiîance,  ii  accepta  «sHe  de 
la  Russie  qui  s'oflSrait  dans  le  momeM,  et  imagina  \m  nouveau 
système  politique,  fcmdé  sur  un  seul  prÎBoipe,  Tentente  des 
deux  ambitions  rosse  et  française)  pour  se  permettra  tout  dans 
Je  inonde,  entente. fiineqte,  car  il  importait  à  la  France  de  ne 
pas  toirt  permettre  à  ia  Russie ,  0i  bien  plus  encore  de  ne  pas 
tout  se  permettre  à  6lle-«méme.  Après  avoir  ajouté  par  ce  traité 
de  Tilsit,  aux  profonds  déplaisirs  4e  FÂUeHUtgpie,  en  créant 
chesB  efle  une  royauté' française ,  qui  devait  anmis  ceâter  en  dé- 
penses d'iiommes  et  d'argent^  en  baînes  è  surmonter,  en  vains 
conseils,  tout  ce  que  ^ous  aoùtaîant.dféiàeeUesde  Napleset 
de  Hollande;  après  avoir  reconstîtné  la  Prusse  à  iwiitîé,  auliea 
de  la  pestaisrer  ou  de  la  détruire  eadièrement;  s^rès  av-oir  4e 
même  reconstitué  la  Pologne  à  mokîé,  et  tout  fait  d'une  ma* 
niera  îacemplètç,  parce  qu'à  ces  dsrtances  le  temps  pressait, 
les  forces  commençaient  à  défaillir.  Napoléon  s'acquit  des  e»* 
nemis  irréoonciiiafeles,  des  am»  impuissants  ou  douteux,  éleva 
en  un  mot  un  édifice  immense,  édifice  oà  tout  était  nouveau, 
de  la  i>af e  au  sommet ,  édifice  constrmt  n  vite  ^e  les  Imde- 
ments  n^avaîfliitpasea  letemps  des^asseoir^  leoimeiitiâedoreir* 
Mais  el>  tout  est  critiquable  à  notre  avis  dans  l'oMi^re  poli*^ 
def ôpS^raitoM  tîque  de  Tilstiy  quelque  briHaute  qu'eMe  puisse  paraître,  tout 
"îsoôàiâxf.^  est.  admirable  an  contraire  dans  Jacoiidntte  des  opitoatiaons 
nrilitaires.  Cette  anotée  du  oamp  de  Rundogne,  qai  portée  du 
détroit  de  Calais  aux  sources  du  Danube  avec  une  proiiip^ 
tn^e  încroyfirtile,  enveloppa  les  Autricbiens  à  Ulm,  nefaula  les 
Russes  «sur  Vienne,  acheva  d'écraser  les  tins  et  les  antres  à 
Austerlitt,  re^ée  ensuite  quelques  mois'enPraneonie,  recom^ 
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mèfioa  bientôt  sa  marche  vîctorietrse ,  entwi  en  Saxe ,  twfprit  ^""'**  ^^^ 
Fisinnée  prtiéisleïi&e  eurc^rifte,  la  Iriisa  d'oti  setil  cmip  à  léna, 
là  suWH  SMS  retàdie,  (a  éiH^orda,  la  pril  jusqu'au  dernier 
bemme  aux  Irords  de  la  Baltique;  cette  armée  qui,  déloBftrnée 
du  nord  è  f^t,  couruft  aQ-devémt  dès  Bosses,  les  rqeto  s«r  la 
Prégel,  ne  s'arrêta  que  parce  que  des  beues  {tnpraHeables  la 
retinrent,  donna  alors  le  spectacle  inouT  d'une  armée  française 
campée  tranquillement  sur  laVistule,  puis  troublée  tout  à  coup 
au  milieu  de  ses  quartiers,  en  sortit  pour  punir  les  Russes,  les 
atteignit  à  Eylau,  leur  livra,  quoique  mourante  de  froid  et  de 
faim ,  une  bataille  sanglante ,  revint  après  cette  bataille  dans 
ses  quartiers,  et  là  ^napée  da  noii^edu  S|^r  la  neige,  de  ma- 
nière que  son  repos  seul  couvrait  un  grand  siège,  nourrie,  re- 
crutée pendant  un  long  hiver  H-  êxf&  <Kstances  où  toute  admi- 
nistration succombe,  reprit  les  armes  au  printemps,  et  cette 
fois,  la  nature  aidant  le  génie,  se  plaça  entre  les  Russes  et  leur 
base  d'opération,  les  réduisit,  pour  regagner  Kœnigsberg,  à 
passer  une  rivière  devant  elle ,  les  y  précipita  à  Friediand , 
termina  ainsi  par  une  victoire  immortelle,  et  aux  bords  même 
du  Niémen,  la  course  la  plus  longue ,  la  plus  audacieuse ,  non 
à  travers  la  Perse  ou  l'Inde  sans  défense,  comme  l'armée  d'A- 
lexandre ,  mais  à  travers  l'Europe  couverte  de  soldats  aussi 
disciplinés  que  braves,  voilà  ce  qui  est  sans  exemple  dans 
l'histoire  des  siècles ,  voilà  ce  qui  est  digne  de  l'étemelle  ad- 
miration des  hommes ,  voilà  ce  qui  réunit  toutes  les  qualités , 
la  promptitude  et  la  lenteur,  l'audace  et  la  sagesse,  l'art  des 
combats  et  l'art  des  marches,  le  génie  de  la  guerre  et  celui  de 
Tadministration,  et  ces  choses  si  diverses,  si  rarement  unies, 
toujours  à  propos,  toujours  au  moment  où  il  les  faut,  pour  as- 
surer le  succès  1  Chacun  se  demandera  comment  on  pouvait 
déployer  tant  de  prudence  dans  fa  guerre ,  si  peu  dans  la  po- 
litique I  Et  la  réponse  sera  facile,  c'est  que  Napoléon  fit  la 
guerre  avec  son  génie ,  la  politique  avec  ses  passions. 
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Muet  1007.  ^0115  flijouierons.  toutefois,  en  finissant,  que  l'édifice  colossal 
élevé  à  Tilsit  aurait  duré  peut-être,  si  de  nouveaux  poids  ac^ 
cumulés  bientôt  sur  ses  fondements  déjà  si  chargés,  n'étaient 
venus  précipiter  sa  ruine.  La  fortune  de  la  France,  quoique 
compromise  à  Tilsit,  n'était  donc  point  inévitablement  perdue, 
et  sa  gloire  élait  immensa 
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Tarmée  prusihsuike,  -^  Nâpsiéon  déerèle  la  consIrnctiDn  da  temple  de  la 
Madeleine,  et  donne  le  nom  dléna  an  pont  jeté  vis-à-vis  de  l'École  mili- 
taire. —  Pensées  qn'il  conçoit  à  Berlin  dans  l'ivresse  de  ses  triomphes. 

—  L*idée  de  yaimckb  la  sat  m  &a  tbrrb  se  systématise  dans  son 
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haine  cachée  de  la  cour  de  Vienne.  —  Précautions  de  Napoléon  contre 
cette  cour.  —  L'Orient  mêlé  à  Tfl  qnetéïte  de  l'Occident.  —  La  Turquie  et 
le  sultan  Sélim.  —  Napoléon  envoie  le  général  Sébastiani  à  Constanti- 
nople  pour  engager  les  "Turcs  à  faire  la  guerre  aux  Russes.  —  Déposition 
des  hospodars  Ipsilanti  et  Maruzzi.  —  Le  général  russe  Michelson  marche 
sur  les  provinces»  en  Danibé.  -^  IfiipiifdoB  pn>portoine  ses  moyens  à  la 
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et  d'Italie.  —  Mise  sur  le  pied  de  guerre  de  l'armée  d'Italie.  —  Dévelop- 
pement dôttné  à  la  caivalerié.  -—  Moyens  (liiaiMfÀrs  atéêê^  avett*  letf  f  «MMir- 
ces  de  la  Prusse.  —  Na^olétfn  n'ayantf  pv  s'èntéWdre  avec  le"  roi  Viéêirlc- 
Guillaume  sur  les  conditions  d'un  armistice,  dirige  son  afm^  snr  k  Po- 
logne. —  Murât,  Davout,  Augerean,  Lknnes^  marchenl  «nr  te  Vlstote  à  la 
tête  dé  quatre-vingt  mille  hommes.  —  Napoléon  l«s  Mit  avèe  use  armée 
de  même  force,  composée  des  corps  des  maréchaux  Sottlt,  Bernadotte, 
Ney ,  de  la  garde  et  des  réserves.  ~  Entrée  deis  F^aMçatè  «n*  Potoguc — 
Aspect  dn  sol  et  d'u  ciel.  —  EnthoU^lA'stte  des  Polonais  pour  les  Franfhis. 

—  Conditions  mises  par  Napolédn  à  la^  reeonstKnf  ion  de  la  l^ologne.  — 
Esprit  de  la  haute  noblesse^  polonaise.  --«  Entrée  dé  Himil  «I  Davont  à 
Feseil  et  à  VUrÀovié.  —  Ns<pot^cm  vi«lrt  s'étftMir  à  Ihkimt,  -^  OecopalSon 
de  fa  VistùIe,  depuis  Varsovie  jusqu'à  l%oni.  «^  L«i  Rbméi,  jîofnts  aux 
débris  de  l'armée  prussienne,  occupent  les  b^iré»  d«-la  Nwew.  — »  Nnpo- 

^  lëon  veut  letf  rejétefr  sur  la  PTegel,  aftti- Aivétîier  (lAla  ti!!ftnquilfttné&t  sur 
là  Vistule.  —  Belles  combinaisons  {N>ur  itoeaiMer.  lès  pnwiMtv  eh  te»  lias- 
ses. —  Combats  de  CiwrtKfwo,  deGof;^n,  de  SoldiMi  -^  fitttaillé  de 
Piittusk.  — ^  Les  Russes,  rejetés  àa  éelà^ dé  to  N8re#afii«e:gf«ide perte, 
né  peuvent  être  pourmltitt  k  cause  de  f  étM  dés  mate*.  *^  Embarras  des 
vainqueurs  et  des  vaincus  enfbncës  daris  les  botfes  dis  là»  PvfogBei^-^  Na- 
poléon s'établit  en  avant  de  fa  Vtstute,  éntr«  le*  9ê^;  la  Nairatiry  l'OMByc 
et  lUkra.  —  Il  pliicé  lé  corps  du  maréchirt  Benfadistté  à  Eiblagi' en:  avant 
dé  la  basse  Vistule,  et  forme  un  dixième  corps  setts  k  maréchal  LaMbYre, 
nonr  commen<;ér  te  siéj^é  dé  DJRMtzig*.-^  AdmirnMé  pfé^yaa^ia  poÉr  Fap- 
pr6fisionnement  et  H  «trdé  éé:  éea  qnaMIért  dlÉl«ar^*«-^'TninMKde 
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PragHy  de  Modlin,  de  Sierock.  —  État  m^tërid  et  moral  de  l'armëe  fran- 
çaite.  «^  Gaieté  é^  «oldatt  au  milieu  d'un  pays  «ouveau  pour  eux.  — 
Le  prince  Jérôme  et  le  général  Vandamme,  h  la  tête  des  auxiliaires  aile- 
mai^,  assirent  les  places  de  la  Silésie.  —  Courte  joie  à  Yienney  où  l'on 
croit  un  noment  aux  succès  des  Russes.  —  Une  plus  exacte  appréciation 
des  faits  ramène  la,  cour  de  Vienne  à  sa  réserve  ordinaire.  —  Le  géné- 
ral Benningsen ,  devenu  général  en  chef  de  l'armée  russe»  veut  reprendre 
les  hostilités  en  plein  biver,  et  mwcbe  sur  les  «antonnoments  d<t  l'armée 
française  en  solvant  le  littoral  de  la  Baltique.  —  Il  est  découvert  par  le 
maréchal  Ney  »  qui  donne  l'éveil  k  tous  les  corps.  —  Beau  combat  du  ma- 
réchal Bernadette  à  Mobrnugen^  —  Savante  combinaison  de  Nap^éon 
p^r  jeter  les  Bosses  à  la  mer.  — Cette  combinaison  est  révélée  à  l'ennemi 
par  la  faute  d'un  officier,  qui  se  laisse  enlever  ses  dépêches.  —  Les  Russes 
se  retirent  à  temps*  —  Napoléon  les  panrsnit  à  outrance.  —  Combats  de 
Waltersdorf  et  de  Hoff.  — ^  Les  Russes  »  ne  pouvant  fuir  plus  long-tamps, 
s'arrêtent  à  Eylan  9  résolus  à  livrer  bataille.  -^  L'armée  française ,  mou- 
rant de  laim  et  réduite  d'un  tiers  par  les  marches ,  aborda  l'armée  russe , 
et  lai  livre  à  Ëylau  une  bataille  sanglante.  —  Sang-froid  et  énergie  de 
Napoléon^  —  Conduite  héroïque  4e  la  cavalerie  française,  —  L'armée 
rusaese  retire  presque  détruite;  nmis  l'amée  française,  de  son  côté,  a 
essnyé  des  pertes  cruelles.  — Le  cori»  d'Angereao  est  si  maltraité  qu'il 
Iwit  le  dis«i94idre.  -^  Napoléon  poursuit  |es  Riisses  jusqu'à  KoHMgsberg , 
et,  quand  il  s'est  assuré  de  Uur  retraite  au  delà  de. la  Prégel,  reprend  sa 
positi<Mi  sur  la  Yistole.  —  Changement  apporté  à  l'emplacement  de  ses 
quartiers.  —  Il  quitte  la  haute  Vistule  poM  s'éts^r  en  avant  de  la  basse 
Vistule»  et  derrière  la  Passarge,  afin  dii  mieux  couvrir  le  siège  de  Dantzig. 
*^  Redoublement  de  soins  pour  le  ravitaillement  de  ses  quartiers  d'hiver. 
—  Napelépn,  établi  à  Ostero4e  dfms  une  espèce  de  grange  t  emploie  son 
hiver  à  nourrir  son  armée,  à  la  recruter,  à  administcer  l'Empire,  et  à  con- 
tenir l'Europe.  *^  Tranquillité  4'esprit,  et  incroyable  variété  des  occupa- 
tiena  de  Napoléon  à  Osterode  et  à  finkensteia.  166  à  343 
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SfvdnemeRts  d'Orient  pendant  l'hiver  de  1807.  —  Le  sultan  Sélim,  effrayé 
des  menaces  de- la  Rusme,  réintègre  l«a  hospodars  Ipsilaati  et  Maruzzi. 
-***<Les  Rosses  «'an  coatinnent  fiaa  moins  leur  marche  vera  la  frontière 
hurque.  f^Ën  apprenaiÉ  la  violation  de  sont  territeira,  la  Porte ,.  «xcitée 
par  le  géaévabÉébasttaBl,'  tuf^oie  ses  pavae-perts  au  ministre  de- Russie, 
M.  d'italimiki.  -^Les  Anglais  y  d'accord  avec  les  Russes,  demandent  le 
retour  d«  M.  é'Italinski^  i'cxpuisiion  du  général  Sébastiaai,  et  une  décla- 
ratian  immédiate  de:  guerne  contre  la  France.  -^  Résistance  de  la  Porte 
et  oetraite  du  ministre  ^'Angleterre,  M.  Charles  Arbothaol,.  à  b<»rd  de  la 
flotte  aa^ise  à  Ténédos.  —  L^amisal  Dnekworth,  à  la  tète  de  sept  vais- 
seaux et  de  deux  frégat«s,r  farce  les  Dardanelles  sans  essuyée  de  dommage, 
et  détoaii  une  divialan  navale  turqae-an  caft  Nagara»  —  Terreur  à  Cons- 
taniinopie.  -^  Le  geavcrnement  tnrc^  divisé ,  est  près  da  céder.  —  Le 
géttéral  ëébastiani  emïoiirage  le  saMan  Séitm ,  et  Teogaga  à  simuler  une 
.nëgaeitttiiiD,  pov  set  diriuier  le  imapm  ^tVBmr  Genata»ti|pm]^.T-«.  Les  con- 
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teiU  de  ruabatiadeur  d«  France  lont  iiiivit»  et  Conttantinople  est  amëe 
en  quelques  joari  avec  le  coBcoBfs  dei  officiera  français.  —  Des  pourpar- 
lera  s'engagent  entre  la  Porte  et  l'escadre  britannique  mouillée  aux  iiea 
des  Princes.  —  Ces  pourparlers  se  terminent  par  un  refus  d'obtempérer 
aux  demandes  de  la  légation  anglaise.  —  L'amiral  Duckworth  se  dirige 
sur  Constantinople ,  trouve  la  ville  armée  de  trois  cents  bouches  à  feo ,  et 
se  décide  à  regagner  les  Dardanelles.  —  Il  les  franchit  de  nouveau,  maïs  avec 
beaucoup  de  dommage  pour  sa  division.  —  Grand  effet  produit  en  Europe 
par  cet  événement ,  au  profit  de  la  politique  de  Napoléon.  —  Quoique 
victorieux ,  Napoléon ,  frappé  des  difficultés  que  la  nature  lui  oppose  en 
Pologne,  se  rattache  à  l'idée  d'une  grande  alliance  continentale.  —  Il  fait- 
de  nouveaux  eff'orts  pour  pénétrer  le  secret  de  la  politique  autrichienne. 

—  La  cour  de  Vienne,  en  réponse  à  ses  questions,  lui  offre  sa  médiation 
auprès  des  puissances  belligérantes.— Napoléon  voit  dans  cette  offre  une 
manière  de  s'immiscer  dans  la  querelle ,  et  de  se  préparer  à  la  guerre.  — 
Il  appelle  sur>le-champ  une  troisième  conscription,  tire  de  nouvelles  for- 
ces de  France  et  d'Italie,  crée  avec  une  promptitude  extraordinaire  une 
armée  de  réserve  de  cent  mille  hommes,  et  donne  communication  de  ces  me- 
sures  à  l'Autriche.  —  Etat  florissant  de  l'armée  française  sur  la  basse  Vis- 
tule  et  la  Passarge.  —  L*hiver,  long-temps  retardé ,  se  fiiit  vivement  sen- 
tir. — «  Napoléon  profite  de  ce  temps  d'inaction  pour  entreprendre  le  siège 
de  Dantzig.  —  Le  maréchal  Lefebvre  chargé  du  commandement  des  trou- 
pes ,  le  général  Chasseloup  de  la  direction  des  opérations  du  génie.  — 
Longs  et  difficiles  travaux  de  ce  siège  mémorable.  —  Les  deux  souverains 
de  Prusse  et  de  Russie  se  décident  à  envoyer  devant  Dantzig  un  puissant 
secours.  —  Napoléon ,  de  son  côté,  dispose  ses  corps  d'armée  de  manière 
à  pouvoir  renforcer  le  maréchal  Lefebvre  à  l'improviste.  —  Beau  combat 
livré  sous  les  murs  de  Dantzig.  —  Derniers  travaux  d'approche.  —  Les 
Français  sont  prêts  k  donner  l'assaut.  —  La  place  se  rend.  —  Ressources 
immenses  en  blé  et  en  vin  ,  trouvées  dans  la  ville  de  Dantzig.  —  Le  ma- 
réchal Lefebvre  créé  duc  de  Dantzig.  —  Le  retour  do  printemps  décide 
Napoléon  à  reprendre  TofTensive.  —  La  reprise  des  opérations  fixée  au 
10  juin  1807.  —  Les  Russes  préviennent  les  Français,  et  dirigent,  le  5 
juin ,  une  attaque  générale  contre  les  cantonnements  de  la  Passarge.  — 
Le  maréchal  Ney ,  sur  lequel  s'étaient  portés  les  deux  tiera  de  l'année 
russe,  leor  tient  tète  avec  une  intrépidité  héroïque,  entre  Guttstadt  et 
Deppen.  —  Ce  maréchal  donne  le  temps  à  Napoléon  de  concentrer  tonte 
l'armée  française  sur  Deppen.  —  Napoléon  prend  à  son  tonr  une  offensive 
vigoureuse,  et  pousse  les  Russes  l'épée  dans  les  reins.  —  Le généralBen- 
nîngsen  se  retire  précipitamment  vera  la  Prégel ,  en  descendant  l'Aile.  — 
Napoléon  mardie  de  manière  à  s'interposer  entre  l'armée  russe  et  Kœnigs- 
berg.  —  La  tête  de  l'armée  française  rencontre  Tarmée  russe  campée  à 
Heilsberg.  —  Combat  sanglant  livré  le  10  juin.  —  Napoléon ,  arrivé  le 
soir  à  Heilsberg  avec  le  gros  de  ses  forces ,  se  prépare  à  livrer  le  lende- 
main une  bataille  décisive,  lorsque  les  Russes  décampent  -^  Il  continue 
k  manœuvrer  de  manière  à  les  couper  de  Kœnigsberg.  —  il  envoie  sa 
gauche,  composée  des  maréchaux  Sonlt  et  Davont,  sur  Kœnigsberg,  et 
avec  les  corps  des  maréchaux  Lannes,  Mortier,  Ney,  Bernadette  et  la 
garde ,  il  suit  l'armée  russe  le  long  de  l'AIie.  —  Le  général  Benningten , 
effrayé  pour  le  sort  de  Kœnigsberg,  veut  courir  au  secoure  de  cette  place, 
et  se  hâte  de  passer  l'Aile  à  Friediand.  —  Napoléon  le  surprend,  le  14  au 
matin,  au  moment  où  il  passait  l'Aile.  —  Mémorable  bataille  de  Friediand. 

—  Les  Russes,  accablés,  se  retirent  sur  le  Niémen ,  en  abandonnant  Kœ- 
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nigtberg.  —  Prise  de  Kœnigsberg.  —  Armistice  offert  par  les  Russes,  et 
accepté  par  Napoléon.  —  Translation  du  quartier-général  français  à  Tilsit. 

—  Entrevue  d'Alexandre  et  de  Napoléon  sur  un  radeau  placé  au  milieu  du 
Niémen.  —  Napoléon  invite  Alexandre  à  passer  le  Niémen,  et  à  fixer  son 
séjour  à  Tilsit.  —  Intimité  promptement  établie  entre  lei  deux  monarques. 

—  Napoléon  s'empare  de  l'esprit  d'Alexandre,  et  lui  fait  accepter  de  vas- 
tes projets ,  qui  consistent  à  contraindre  l'Europe  entière  à  prendre  les 
armes  contre  l'Angleterre,  si  celle-ci  ne  vent  pas  consentir  à  une  paix  équi- 
table. —  Le  partage  de -l'empire  turc  doit  être  le  prix  des  complaisances 
d'Alexandre.  —  Contestation  au  sujet  de  Constantinople.  —  Alexandre 
finit  par  adhérer  à  tous  les  projets  de  Napoléon,  et  semble  concevoir  pour 
lui  une  amitié  des  plus  vives.  —  Napoléon,  par  considération  ^ pour 
Alexandre,  consent  à  restituer  au  roi  de  Prusse  une  partie  de  ses  Etats. 

—  Le  roi  de  Prusse  se  rend  k  Tilsit.  —  Son  rôle  entre  Alexandre  et  Na- 
poléon.—  La  reine  de  Prusse  vient  aussi  à  Tilsit,  pour  essayer  d'arracher 
à  Napoléon  quelques  concessions  fiivorables  à  la  Prusse.  —  Napoléon  res- 
pectueux envers  cette  rein%  malheureuse,  mais  inflexible.  —  Conclusions 
des  négociations.  —  Traités  patents  et  secrets  de  Tilsit.  —  Conventions 
occultes  restées  inconnues  à  lÏEurope.  —  Napoléon  et  Alexandre,  d'accord 
sur  tous  les  points,  se  quittent  en  se  donnant  d'éclatants  témoignages  d'af- 
fection ,  et  en  se  faisant  la  promesse  de  se  revoir  bientôt.  —  Retour  de 
Napoléon  en  France,  après  une  absence  de  près  d'une  année.  —  Sa  gloire 
après  Tilsit.  —  Caractère  de  sa  politique  à  cette  époque.  348  à  540 
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